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Le  commencement  de  toutes  choses  est  la  sainte  Eglise 
catholique. 

S.  EîiPHANE,  1. 1.  c.  5,  contre  les  hérésies, 
Uhi  Petrus ,  ibi  Ecclesia. 
Où  est  Pierre,  là  est  l'Eglise. 

S.  Ambr.  Inpsalm.  40,  n.  30. 
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Dans  ce  volume  et  les  suivants,  pour  plusieurs  documents  originaux, 
ï auteur  suit  habituellement  la  traduction  de  Fleury  ,  par  la  raison  que  cette 
traduction  est  la  plus  connue  et  généralement  la  plus  exacte;  et,  en  second 
lieu ,  afin  que  le  lecteur  puisse  apprécier  plus  facilement  les  corrections  qui  y 
ont  été  faites. 
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Rome  idolâtre  pcrséeuCe  TEglIse  5  rEglise  régénère  le  scnre  hiiiuatn. 

La  politique,  cause  des  persécutions.  Multiplicité  des  martyrs  sous  Trajan. 
Correspondance  de  Trajan  et  de  Pline.  Martyre  de  saint  Siméon. 

Rome  était  la  mère  de  Fidolâtrie  :  elle  faisait  adorer  ses  dieux  à  toute  la 
terre,  et,  parmi  ses  dieux,  ceux  quelle  faisait  le  plus  adorer,  c'était  ses 
empereurs.  Elle  se  faisait  adorer  elle-même,  et  les  provinces  vaincues  lui 
dressaient  des  temples;  de  sorte  qu'elle  élait  en  même  temps,  pour  ainsi 
parler,  idolâtre  et  idolâtrée ,  l'esclave  et  l'objet  de  l'idolâtrie.  Elle  se  vantait 
d'être,  par  son  origine,  une  ville  sainte,  consacrée  avec  des  augures  favo- 
rables, et  bâtie  sous  des  présages  heureux.  Jupiter ,  le  maître  des  dieux, 
avait  choisi  sa  demeure  dans  le  Capitole,  où  on  le  croyait  plus  présent  que 
dans  r01ymi>e  même  et  dans  le  ciel  où  il  régnait.  Romulus  l'avait  dédiée 
à  Mars ,  dont  il  était  tils  :  c'est  ce  qui  l'avait  rendue  si  guerrière  et  si  victo- 
rieuse. Les  dieux,  qui  habitaient  en  elle,  lui  avaient  donné  une  destinée 
sous  laquelle  tout  l'univers  devait  fléchir.  Son  empire  devait  être  éternel  ; 
tous  les  dieux  des  autres  peuples  et  des  autres  villes  devaient  lui  céder ,  et 
elle  comptait  le  Dieu  des  Juifs  parmi  les  dieux  qu'elle  avait  vaincus. 

Au  reste,  comme  elle  croyait  devoir  ses  victoires  à  sa  religion,  elle  regar- 
dait comme  ennemis  de  son  empire  ceux  qui  ne  voulaient  pas  adorer  ses 
dieux,  ses  Césars  et  elle-même.  La  politique  s'y  mêlait.  Rome  se  persuadait 
que  les  peuples  subiraient  plus  volontiers  le  joug  qu'une  ville  chérie  des 
dieux  lui  imposait;  et,  combattre  sa  religion,  c'était  attaquer  un  des  fonde- 
ments de  la  domination  romaine. 

Telle  a  été  la  cause  des  persécutions  que  souffrit  l'Eglise  durant  (rois  cents 
ans ,  outre  que  c'était  de  tout  temps  une  des  maximes  de  Rome ,  de  ne 
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souffrir  de  religion  que  celle  que  son  sénat  autorisait.  Ainsi  FEglisc  nais- 
sante devint  l'objet  de  son  aversion.  Rome  immolait  à  ses  dieux  le  sang  des 
chrétiens  dans  toute  l'étendue  de  son  empire,  et  s'en  enivrait  elle-même, 
dans  son  amphithéâtre ,  plus  que  toutes  les  autres  villes,  La  politique  ro- 
maine et  la  haine  insatiable  des  peuples  le  voulaient  ainsi  (1). 

Cependant,  Tidolàtrie  est  la  cause,  le  principe  et  la  fin  de  tous  les  maux. 
La  sagesse  divine  l'a  dit  (2) ,  et  la  sagesse  humaine  le  répète.  «  Il  faut  pro- 
pager la  religion,  dit  un  philosophe  romain,  mais  extirper  jusqu'aux  der- 
nières racines  de  la  superstition  ;  car  elle  accable  la  pauvre  humanité  et  la 
trouble  sans  cesse  par  ses  devins,  ses  présages,  ses  augures,  ses  auspices, 
ses  insi>ecteurs  d'entrailles,. ses  interprètes  d'éclairs,  de  tonnerres,  de  songes, 
au  point  qu'il  n'est  point  permis  d'avoir  jamais  l'esprit  en  repos.  Le  sommeil 
même,  qui  semblait  un  refuge  contre  les  inquiétudes,  est  une  source  d'in- 
quiétudes nouvelles.  »  Ainsi  parlait  Cicéron  (3). 

Or ,  tout  cela  n'était  encore  qu'une  portion  de  l'idolâtrie ,  de  cette  grande 
superstition  qui,  négligeant  le  culte  du  vrai  Dieu,  s'en  allait  divinisant  les 
créatures,  leurs  vices  mômes,  et  les  honorant  par  des  infamies.  Et  quel 
remède  Cicéron  trouvait-il  à  ces  maux  ?  «  Les  craintes  qui  naissent  de  l'in- 
terprétation des  rêves,  dit-il,  seraient  moins  puissantes,  on  les  mépriserait 
plutôt,  si  des  philosophes,  qui  passent  pour  les  plus  habiles,  ne  s'étaient 
constitués  les  avocats  des  songes  (4).  »  Ainsi  les  philosophes  eux-mêmes  ne 
faisaient  qu'augmenter  la  superstition.  Cicéron  le  prouve  encore  mieux  par 
son  exemple.  Lui-même  était  augure,  c'est-à-dire  un  des  devins  publics 
chargés  de  prédire  l'avenir  par  le  gazouillement  ou  le  vol  des  oiseaux,  et  il 
s'en  glorifie;  dans  son  Traité  de  législation,  il  n'y  a  pas  une  loi  contre  ces 
observances  superstitieuses  qu'il  nous  montre  ailleurs  accablant  l'humanité  : 
il  y  vante,  au  contraire,  la  république  romaine  d'avoir  gouverné  les  peuples 
par  cette  sorte  de  moyens  ;  il  y  établit  des  collèges  de  devins  pour  interpréter 
le  vol  et  le  chant  des  oiseaux ,  les  entrailles  des  victimes,  les  foudres  du  ciel 
et  autres  présages  ;  et  il  y  décerne  peine  de  mort  contre  quiconque  n'obéirait 
point  à  la  décision  de  ces  devins  (5).  Rome,  avec  sa  puissance,  avec  sa  poli- 
tique ,  avec  ses  lois,  avec  ses  sages,  était  donc  le  propre  empire  de  la  supers- 
tition, était  la  citadelle  où  le  prince  de  ce  monde,  le  dieu  de  ce  siècle, 
l'auteur  de  tout  mal  régnait  en  maître.  Pour  régénérer  le  genre  humain , 
l'Eglise  avait  à  vaincre  tout  cela. 

Un  siècle  après  Cicéron,  les  choses  n'avaient  pas  changé.  Trois  écrivains 
philosophes  florissaient  alors  :  Pline  l'ancien,  Tacite  et  Pline  le  jeune.  On  a 
du  premier  une  histoire  naturelle,  qui  est  comme  une  encyclopédie  de  tout 
ce  que  l'on  savait  de  son  temps.  On  y  lit  ces  paroles  :  «  Chercher  quels  sont 

(1)  Bossuet,  sur  VapocaJyp.,  c.  3.— (2)  Sap.,  14,  27.  — (3)  Cic.  De  dicinnt. ,  1.  2, 
in  fine.  —  (4)  Ibùl  —  (5)  Cic.  Deleg.,\.2,n.  S  H9. 
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les  traits  et  la  forme  de  Dieu,  est,  à  mon  avis,  une  illusion  de  la  faiblesse  hu- 
maine. Dieu,  quel  qu'il  soit,  est  tout  sens,  tout  yeux,  tout  oreilles,  tout  ame, 
tout  esprit;  tout  en  lui  est  Dieu  tout  entier.  Croire  une  infinité  de  dieux, 
déifier  jusqu'aux  vertus  et  aux  vices  de  l'homme,  ou,  comme  Démocrite,  en 
admettre  deux  seulement,  la  Peine  et  la  Récompense,  c'est  une  erreur  qui 
tient  de  la  stupidité.  Penser  que  les  dieux  sont  unis  par  des  mariages ,  sans 
que,  depuis  tant  de  siècles,  ils  se  reproduisent  jamais;  que  les  uns  sont  ridés 
et  décrépits  de  toute  éternité;  que  d'autres  sont  jeunes  ou  enfants,  noirs,  ailés, 
boiteux,  éclos  d'un  œuf;  qu'ils  vivent  et  meurent  alternativement  pendant  un 
jour,  c'est  une  folie  et  un  enfantillage.  Mais  le  comble  de  l'impudence  a  été 
de  supposer  entre  eux  des  adultères,  des  querelles,  des  haines ,  et  d'imaginer 
des  dieux  même  pour  le  larcin  et  pour  le  crime  (1).  » 

Voilà  sans  doute  qui  est  bien.  Mais  Pline,  peu  d'accord  avec  lui-même,  ré- 
tablit dans  un  endroit  ce  qu'il  détruit  dans  un  autre.  Il  pose  en  principe,  au 
commencement  de  son  histoire,  que  l'univers  est  une  divinité  éternelle,  im- 
mense, non  engendrée  et  à  jamais  impérissable  ;  qu'il  est  tout  entier  en  tout, 
qu'il  renferme  toutes  choses  en  lui-même,  qu'il  est  lui-même  le  tout  (2).  En 
un  mot,  il  n'y  reconnaît  d'autre  dieu  que  l'univers.  Mais  alors  toutes  les  por- 
tions de  l'univers  seront  divines;  on  pourra,  on  devra  les  adorer  toutes;  et 
voilà  la  justification  de  la  plus  monstrueuse  idolâtrie. 

Pline  convient  que  tout  le  monde  croyait  à  la  Providence  :  lui  la  tourne  en 
dérision,  à  cause  qu'elle  aurait  trop  à  faire.  Mais,  si  l'univers  est  dieu,  et  si 
un  dieu  est  tout  esprit,  et  si  tout  en  lui  est  dieu  tout  entier,  comment  ne  sau- 
rait-il pas  ce  qui  se  passe  en  lui-même,  ou  plutôt  ce  que  lui-même  fait  ? 

Pline  reconnaît  que  les  hommes  croyaient  à  l'immortalité  de  l'àme,  lui  la 
traite  de  vaine  imagination  ;  mais ,  si  l'univers  est  un  dieu  éternel ,  impéris- 
sable, toutes  ses  parties  le  seront,  l'homme  aussi  bien  que  tout  le  reste. 

Pline  rejette  la  divination ,  hormis  celle  qui  se  tire  de  certaines  foudres 
qu'il  prétend  venir  des  planètes  de  Saturne  et  de  Jupiter  ;  mais  ces  supers- 
titions ,  qu'il  fait  bien  de  rejeter ,  il  les  rétablit  sur  une  base  sacrée.  Si  l'uni- 
vers est  un  dieu  tout  esprit,  toutes  les  parties  de  l'univers  participeront  à  son 
intelligence  infinie,  on  pourra  et  on  devra  les  consulter. 

Voilà  comme  Pline,  entassant  pêle-mêle,  dans  son  livre  ,  et  le  vrai  et  le 
faux,  se  trouvait  sans  règle  et  sans  force  pour  soutenir  l'un  et  réfuter  l'autre. 

Tacite ,  qui  touchait  de  plus  près  la  vérité ,  ne  la  reconnut  et  ne  la  servit 
pas  mieux.  «  Les  Juifs,  dit-il,  ne  conçoivent  Dieu  que  par  la  pensée  et  n'en 
reconnaissent  qu'un  seul.  Ils  traitent  d'impies  ceux  qui ,  avec  des  matières  pé- 
rissables ,  se  fabriquent  des  dieux  à  la  ressemblance  de  l'homme.  Le  leur  est 
le  Dieu  suprême,  éternel,  qui  n'est  sujet  ni  au  changement  ni  à  la  destruc- 
tion. Aussi  ne  souffrent-ils  aucune  effigie  dans  leurs  villes,  encore  moins  dans 

(1)  Pline.  NaL  hist.,  1.  2,  c.  7.  —  (2)  Ibid.,  1.  2,  c.  1. 
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kiirs  temples  (1).  Point  de  statues,  ni  pour  flatter  leurs  rois,  ni  pour  honorer 
les  Césars.  Ayant  reçu  deCaligula  Tordre  de  placer  son  image  dans  le  temple, 
ils  aimèrent  mieux  prendre  les  armes  :  la  mort  de  l'empereur  arrêta  ce 
mouvement  (2),  » 

Tacite  connaissait  donc  \in  peuple  tout  entier  qui  abhorrait  l'idolâtrie  et 
n'adorait  que  Dieu  seul.  Il  nous  apprend  même  que  ce  peuple  faisait  un 
grand  nombre  de  prosélytes,  et  que  la  première  chose  qu'il  leur  apprenait, 
c'était  de  mépriser  les  dieux  ou  les  idoles  (3).  Il  ajoute  que  la  plupart  des 
Juifs  avaient  foi  à  une  prédiction  contenue  dans  les  anciens  livres  de  leurs 
prêtres,  que  lOrient  prévaudrait,  et  que  de  la  Judée  sortiraient  les  maîtres 
du  monde  (4). 

Tacite  lui-même  nous  est  témoin  de  l'accomplissement  de  celte  prophétie, 
lorsqu'il  nous  montre  le  Christ  condamné  au  dernier  supplice,  sous  Ponce- 
Pilate,  et  les  chrétiens,  ses  disciples,  remplissant  bientôt  après,  non-seulement 
la  Judée,  mais  Rome  même,  où  Néron  en  fait  périr  une  multitude  immense, 
sans  qu'elle  fût  convaincue  d'autre  chose  que  d'êtr«  haïe  du  monde  (5). 

Voilà  sans  doute  des  indices  précieux.  Avec  cela ,  rien  n'était  plus  facile 
que  de  découvrir  la  vérité  tout  entière.  Les  livres  des  Juifs  étaient  traduits 
en  grec  et  se  lisaient  dans  les  synagogues  de  Rome;  leur  histoire,  écrite  par 
Josèphe  et  dédiée  à  Titus,  l'ami  de  T<icile,  était  placée  dans  les  bibliothèques 
publiques;  les  chrétiens,  si  nombreux  à  Rome  sous  Néron,  y  étaient  plus 
nombreux  encore  sous  Yespasien  et  ses  enfants  :  le  consul  Flavius  Clémen«, 
neveu  de  Yespasien  et  cousin  de  Titus,  était  chrétien  avec  sa  famille.  11  était 
donc  facile  à  Tacite,  et  c'était  son  devoir  comme  historien,  de  mettre  la  vé- 
rité dans  tout  son  jour  et  d'aider  les  chrétiens  et  les  Juifs  à  délivrer  le  monde 
de  la  superstition  de  l'idalàtrie.  Mais  non  :  après  avoir  rendu  un  si  honorable 
témoignage  à  leur  croyance,  il  les  taxe,  les  uns  et  les  autres,  de  la  plus  exé- 
crable superstition,  parce  qu'ils  n'adoraient  pas  les  idoles,  et  en  conclut  qu^ils 
méritaient  le  dernier  supplice. 

Pline  le  jeune,  neveu  de  l'ancien  et  ami  intime  de  Tacite,  se  montre 
encore  plus  insouciant  de  la  vérité.  L'oncle  se  moquait  des  augures  et  autres 
devins  :  parmi  les  lettres  du  neveu ,  il  y  en  a  une  où  il  sollicite  de  l'empe- 
reur Trajan  la  dignité  d'augure  ou  de  devin  aux  oiseaux,  et  une  autre  où  il 
se  glorifie  de  l'avoir  obtenue  (6).  Il  loue  Trajan  en  face ,  de  ce  qu'avant  de 
sortir  de  la  maison,  il  consultait  le  vol  des  oiseaux,  comme  les  interprètes 
des  dieux  (7).  Il  le  loue  d'avoir  fait  un  dieu  de  Nerva,  comme  Tibère  en 
avait  fait  un  d'Auguste  ;  Néron  ,  de  Claude  ;  Titus,  de  Vespasien  ;  Domitien , 
de  Titus ,  et  le  eomplimente  d'avance  sur  sa  propre:  divinité  (8). 


(1)  Tacit.  Hist.,  1.  5,  n.  5.—  (2)  Thid. ,  n.  9.— (3)  Jhfd. ,  n.  5.  —  (4)  Ibid.,  n.  13.— 
(5)  Annal,  1.  15,  n.  44.  —  (6)  riin.  Episl.,  l.  10,  8,  et  1.  4,  8.  Ç)— Panegyr., 
n.  76.  — (8)/6îc/.,  n.  11  et  35. 
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Et  CCS  superstitions  n'étaient  pas  de  pure  forme  ;  car  ce  fut  sous  le  règne 
de  Trajan  que,  pour  délouriier  un  funeste  présage  arrivé  à  Rome,  les 
pontifes  païens,  qui  étaient  cependant  les  premiers  du  sénat,  déclarèrent 
qu'il  fallait  enterrer  tout  vivants,  dans  la  place  publique,  deux  hommes  et 
deux  femmes  natifs  de  la  Grèce  et  des  Gaules.  Ce  qui  fut  exécuté  (1). 

Mais  rien  ne  fait  mieux,  voir  quelle  était  la  politique  et  la  philosophie 
romaine,  que  la  conduite  de  Pline  le  jeune,  en  Bithynie.  11  venait  d'y  ar- 
river comme  gouverneur.  Une  foule  de  chrétiens  furent  amenés  à- son  tri-r 
bunal.  Il  se  trouva  dans  l'embarras ,  parce  qu'il  n'avait  jamais  assisté  à  celte 
sorte  de  procès,  et  qu'il  n'y  avait  point  de  lois  précises  à  cet  égarxl;  parce 
que,  surtout,  le  nombre  des  chrétiens  était  si  considérable  ;  car,  écrivait-il  à 
Trajan,  dans  la  lettre  que  nous  avons  vue  ailleurs  tout  entière,  on  met  en 
péril  une  multitude  de  personnes  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  con- 
dition, attendu  que  cette  contagion  superstitieuse  a  gagné,  rion-seulèment 
les  villes,  mais  encore  les  bourgades  et  les  campagnes.  Les  temples  étaient 
abandonnés,  les  sacrifices  solennels  étaient  interrompus  depuis  long-temps, 
rarement  on  achetait  des  victimes. 

Pline  ne  s'en  tint  pas  aux  bruits  populaires,  il  voulût  éclaircir  à  fond 
l'affaire  des  chrétiens.  Il  interrogea  ceux  qui ,  depuis  des  années,  s'étaient 
retirés  des  assemblées  chrétiennes,  et  les  apostats  n'ont  pas  coutume  de  flatter 
la  société  avec  laquelle  ils  ont  rompu.  Il  fit  plus.  Pour  savoir  la  vérité ,  il  fit 
mettre  à  la  torture  deux  femmes  esclaves,  qiii  rempHssaicnt,  parmi  les 
chrétiens,  les  fonctions  de  diaconesses.  Et  la  seule  chose  qu'il  apprit  de  tout 
cela,  c'est  que  les  chrétiens  avaient  coutume  de  s'assembler  un  certain  jour, 
avant  le  soleil  levé^  de  chanter  alors  ensemble  un  cantique  en  l'honneur  du 
Christ,  comme  d'un  Dieu;  qu'ils  s'obligeaient  par  serment,  non  à  aucun 
crime,  mais  à  no  commettre  ni  larcin,  ni  vol,  ni  adultère,  ne  point  manquer 
à  leur  parole,  et  ne  point  dénier  un  dépôt  ;  qu'ensuite  ih  se  retiraient,  puis 
s'assemblaient  de  nouveau  pour  prendre  un  repas,  mais  ordinaire  et  inno- 
cent :  encore  avaient-ils  cessé  de  tenir  ces  secondes  assemblées  depuis  les  lois 
de  Trajan  contre  les  associations  (2). 

On  croirait  qu'à  la  vue  de  ces  merveilleux  effets  du  christianisme  sur  la 
multitude,  Pline  aurait  exploré  l'origine  et  la  nature  d'une  religion  si  diffé- 
rente du  paganisme,  qu'il  y  aurait  reconnu  la  divine  régénération  de  l'hu- 
manité, qu'il  s'en  serait  fait  l'apôtre,  ou  que,  du  moins,  il  lui  aurait  voué 
une  bienveillante  tolérance.  Mais  non  :  dans  cette  religion  qui  défend  tous 
les  crimes  et  commande  toutes  les  vertus ,  il  ne  voit  qu'une  superstition  mal 
rt^lée  et  excessive  :  ces  chrétiens  qui,  pour  adorer  le  Christ,  s'engageaient  à 
une  vie  sainte,  il  les  contraint  d'adorer  les  dieux  ou  les  idoles  de  l'empire^ 
un  Jupiter  parricide  et  incestueux,  une  Vénus  impudique,  un  Mars  adul- 

(l)Plutaiq.  Quœst.  roman.—  (2)  Pliii.,  1.  \i),€pist.  97. 
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tèrc  et  homicide ,  un  Mercure  fourbe  et  voleur,  ce  que  le  premier  Pline  lui- 
même  appelait  un  délire  et  l'excès  de  l'impudence.  Avec  ces  idoles,  il  plaçait 
l'image  de  l'empereur,  c'est-à-dire  d'un  homme  mortel,  qui,  sauf  certaines 
qualités  estimables,  était  adonné  à  l'ivrognerie  et  aux  infamies  de  Sodome. 
Ceux  qui,  d'après  l'exemple  qu'il  leur  en  donnait  lui-même,  appelaient  dieux 
ces  idoles,  leur  offraient  des  sacrifices  ainsi  qu'à  l'image  du  César,  et  enfin 
maudissaient  le  Christ,  le  gouverneur  philosophe  les  laissait  aller.  Mais  ceux 
qui  s'y  refusaient,  il  les  menaçait  trois  fois  du  supplice,  et  ensuite  les  y  fai- 
sait conduire ,  ne  fut-ce ,  dit-il ,  que  pour  punir  leur  obstination  inflexible. 
Et  c'est  cette  obstination  inflexible  dans  le  bien  qui  a  régénéré  le  monde  I 

Mais  Pline  était  ce  qu'on  appelle  un  homme  politique ,  un  homme  d'état  ; 
en  conséquence ,  il  croyait  que  d'invoquer  et  de  faire  invoquer  comme  dieux 
des  idoles  de  bois ,  de  pierre  ou  de  métal ,  d'adorer  et  de  faire  adorer  l'image 
de  Fempereur ,  de  maudire  et  de  faire  maudire  le  Christ,  et  de  tuer  ceux  qui 
ne  voulaient  pas  faire  de  même ,  c'était  sauver  Rome  et  l'univers.  Aussi 
s'applaudit-il  de  ce  que  l'on  recommençait  à  fréquenter  les  temples  d'idoles 
et  à  acheter  des  victimes ,  et  il  se  flatte  qu'en  s'y  prenant  comme  lui ,  on  par- 
viendrait à  corriger  la  multitude  d'une  superstition  où  l'on  s'obligeait,  par 
serment ,  à  éviter  tous  les  crimes. 

Pline,  cependant,  ignorait  les  premières  règles  de  la  conduite  qu'il  avait 
à  tenir;  il  s'en  déclare  ainsi  à  l'empereur  :  «  Comme  je  n'ai  jamais  assiste 
aux  procès  des  chrétiens,  je  ne  sais  ce  que  l'on  y  punit  ou  ce  que  l'on  y  re- 
cherche; et  je  nai  pas  peu  hésité,  s'il  y  a  quelque  difTérence  d'âge,  si  les 
plus  tendres  enfants  ne  doivent  point  être  distingués  des  grandes  personnes; 
si  le  repentir  mérite  pardon ,  ou  s'il  ne  sert  de  rien  de  n'être  plus  chrétien 
quand  on  l'a  été  une  fois;  si  ce  que  l'on  punit,  c'est  le  nom  seul ,  sans  autres 
crimes ,  ou  les  crimes  attachés  au  nom.  »  En  attendant  de  savoir  ce  qu'il 
fallait  faire,  il  tuait  les  chrétiens  fidèles  à  leur  serment,  et  renvoyait  les 
apostats.  Trajan  lui  répondit  qu'il  avait  bien  fait;  qu'on  ne  pouvait  rien 
établir  de  général  qui  eût  comme  une  forme  certaine;  qu'il  ne  fallait  pas 
rechercher  les  chrétiens,  mais  cependant  les  punir  s'ils  étaient  dénoncés  et 
convaincus  ;  qu'il  fallait  pardonner  aux  apostats  qui  sacrifiaient  aux  idoles , 
et  enfin  ne  pas  recevoir  de  libelle  sans  nom  d'auteur  (1). 

De  cette  correspondance  de  Pline  et  de  Trajan ,  il  ressort  plusieurs  faits 
curieux.  On  y  voit  que,  même  après  la  révocation  des  édits  de  Domitien  et 
leur  abolition  par  le  sénat,  sans  que  Trajan  eût  porté  aucune  ordonnance 
nouvelle,  les  chrétiens  étaient  persécutés  dans  les  provinces,  appliqués  à  la 
torture,  condamnés  à  mort,  quoiqu'ils  ne  fussent  convaincus  d'aucun  crime, 
mais  pour  leur  seule  constance  à  professer  la  religion.  On  y  voit  qu'un  sage, 
un  philosophe ,  un  ami  des  lettres ,  un  Pline ,  sans  savoir  ce  qu'il  fallait 

(l)Plin.,  1.  10,  fpj5«.  98. 
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punir  dans  les  personnes  qui  lui  étaient  dénoncées ,  en  faisait  périr  une  mul- 
titude dans  les  tourments,  uniquement  parce  que,  fidèles  au  seul  Dieu  vé- 
ritable, elles  refusaient  de  prostituer  leurs  adorations,  comme  lui,  à  l'image 
d'un  sodomite  et  à  d'autres  divinités  pareilles.  On  y  voit  qu'un  Trajan ,  de 
qui  l'on  nous  vante  cependant  la  clémence,  la  bonté,  la  justice;  on  y  voit 
que,  tout  en  proclamant  l'innocence  des  chrétiens,  puisqu'il  défend  de  les 
rechercher,  il  ordonnait,  néanmoins,  de  les  punir  du  dernier  supplice, 
quand  ils  étaient  dénoncés  par  ceux  qui  en  voulaient  à  leurs  biens  et  à  leurs 
vies,  et  qu'il  punissait  ainsi  l'innocent  du  crime  de  son  délateur.  On  y  voit 
enfin  que  la  politique  romaine  ne  se  souciait  point  de  la  justice  ou  de  la 
vérité ,  mais  de  ce  qu'elle  regardait  comme  son  intérêt  du  moment ,  faire 
adorer  les  idoles  de  l'empire ,  l'empereur  même,  et  maudire  le  Christ. 

De  ce  qui  est  arrivé  dans  la  Bithynic,  on  peut  juger  ce  qui  se  passa  dans 
les  autres  provinces.  Pline,  avec  toute  sa  douceur  et  son  humanité,  fait 
périr  d'abord  un  très-grand  nombre  de  chrétiens  ;  il  ne  suspend  les  exécu- 
tions que  quand  il  est  effrayé  par  la  multitude  toujours  croissante  de  ceux 
que  les  dénonciations  mettaient  en  péril.  Il  est  le  seul,  que  l'on  sache,  qui 
ait  proposé  à  Trajan  des  doutes  en  leur  faveur.  Que  ne  durent  donc  pas 
souffrir  les  chrétiens ,  quelle  ne  dut  pas  être  la  multitude  des  martyrs  dans 
les  autres  provinces,  sous  des  gouverneurs  moins  humains  que  Pline;  d'au- 
tant plus  que  dans  le  commencement  de  son  empire,  Trajan  ne  donnait 
point  l'attention  nécessaire  au  choix  de  ses  ministres. 

D'ailleurs,  si  la  réponse  de  l'empereur  défend  de  rechercher  les  chrétiens 
par  le  ministère  pubhc  de  la  justice,  elle  ne  défend  point  les  délations  par- 
ticulières; au  contraire,  elle  les  encourage,  leur  donne  un  caractère  légal, 
puisqu'elle  ordonne  au  gouverneur  de  mettre  à  mort  tous  ceux  qui  seraient 
ainsi  dénoncés  et  convaincus.  Or,  si  avant  cette  réponse,  les  dénonciations 
se  multipliaient  au  point  d'effrayer  Pline  lui-même,  combien  plus  leur 
nombre  ne  dut-il  pas  s'accroître  lorsqu'elles  se  virent  autorisées  par  le  rescrit 
impérial?  Avec  quelle  fureur  les  divers  ennemis  des  chrétiens,  et  ceux  qui 
convoitaient  leurs  dépouilles ,  et  ceux  qui  s'offensaient  de  leur  modestie  et  de 
la  sévérité  de  leurs  mœurs,  et  ceux  qui,  comme  les  prêtres  des  idoles, 
avaient  intérêt  à  maintenir  le  crédit  des  superstitions  anciennes,  ne  de- 
vaient-ils pas  épier  toutes  leurs  démarches ,  afin  d'avoir  occasion  de  les 
traduire  devant  les  tribunaux,  lorsqu'ils  surent  qu'il  n'était  plus  libre  aux 
magistrats  d'admettre  ou  de  n'admettre  point  les  délations,  et  que,  pour  un 
chrétien  dénoncé,  il  n'y  avait  point  de  milieu  entre  la  mort  et  l'apostasie? 
S'il  est  quelque  chose  d'étonnant,  ce  n'est  pas  qu'au  milieu  de  tant  d'ennemis 
et  d'espions,  le  nombre  des  martyrs  fût  incalculable;  c'est  que  la  religion 
chrétienne,  bien  loin  d'être  étouffée,  se  répandait  tous  les  jours  davantage, 
et  jetait  tous  les  jours  de  plus  profondes  racines. 

Si,  comme  le  veulent  plusieurs,  au  même  temps  que  Pline  persécutait 
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les  chrétiens  dans  le  Pont  et  la  Bilhynie,  Arrius-Antoninus  exerçait  une 
persécution  semblable  clans  l'Asie  proconsulaire,  nous  aurons  une  preuve  de 
plus  du  grand  nombre  des  martyrs  sous  l'empire  de  Trajan.  TerluUien  rap- 
porte que  cet  Antonin  persécutant  avec  violence  la  religion,  les  chrétiens 
d'une  certaine  ville  se  présentèrent  tous  à  la  fois  devant  son  tribunal  ;  il  en 
lit  conduire  au  supplice  quelques-uns,  et  dit  aux  autres  :  Malheureux,  si 
vous  avez  tant  envie  de  mourir,  vous  avez  des  précipices  et  des  cordes  (1). 

Il  esf  vrai  que  le  petit  nombre  de  ces  fervents  chrétiens  fut  mis  à  mort 
dans  cette  circonstance;  mais  d'abord  ce  n'était  pas  la  première  exécution 
du  gouverneur  :  la  persécution  était  violente  lorsque  cet  événement  eut 
lieu  ;  et  il  est  vraisemblable  que  les  chrétiens  de  cette  ville  ne  prirent  la  réso- 
lution extrême  de  se  présenter  à  son  tribunal  tous  ensemble,  qu'après  avoir 
Yu  mourir  un  grand  nombre  de  leurs  frères  et  s'être  persuadés  qu'il  n'y  avait 
pas  d'autre  moyew  d'échapper  h  ses  poursuites.  D'ailleurs  cela  n'arriva  que 
dans  une  seule  ville  où  le  proconsul  se  trouvait  en  personne  ;  mais  combien 
d'autres  cités  illustres  et  populeuses  n'y  avait-il  pas  dans  cette  province,  qui 
n'était  pas  moins  remplies  de  chrétiens  que  celles  du  Pont  et  de  la  Bithynie? 
Les  magistrats  ne  s'y  seront-ils  pas  fait  un  mérite  de  poursuivre  les  chré- 
tiens avec  la  véhémence  dont  le  proconsul  leur  donnait  l'exemple  ?  Enfin  , 
que  cet  Arrius-Antoninus  soit  celui  qui  fut  dans  la  suite  empereur  et  suc- 
cesseur d'Adrien,  comme  veut  Baronius,  ou  son  aïeul  maternel  suivant 
d'autres  critiques ,  toujours  est-il  que  l'un  et  l'autre  étaient  d'un  naturel 
clément  et  équitable  comme  Pline.  Si  donc  il  eut  horresr  de  verser  tant  de 
sang  et  de  trancher  d'un  seul  coup  tant  de  tètes  ,  on  peut  croire  que,  dans 
des  circonstances  semblables,  il  n'en  était  pas  de  même  des  autres  gouver- 
neurs, qui,  pour  la  plupart,  tyrannisaient  et  saccageaient  leurs  pro- 
vinces (2). 

A  part  leur  zèle  pour  la  religion  nationale  de  l'empire  et  le  rétablisse^ 
ment  du  culte  des  idoles  et  des  temples  ,  qui  ,  dans  bien  des  endroits,  com- 
mençaient à  être  abandonnés,  les  gouverneurs  et  les  magistrats  étaient 
encore  excités  à  persécuter  les  chrétiens  par  les  Juifs,  ennemis  implacables 
de  notre  religion ,  et  qui ,  outre  mille  calomnies ,  profitaient  encore  de 
toutes  les  occasions  et  de  tous  les  prétextes  pour  allumer  contre  elle  la  rage 
des  persécuteurs.  Nous  en  avons  une  preuve  dans  ces  hérétiques  judaïsants 
qui  accusèrent  devant  Atticus  ,  gouverneur  de  la  Syrie  ,  le  saint  évêque  de 
Jérusalem,  Siméon,  et  comme  descendant  de  la  famille  de  David,  et  comme 
chrétien.  L'accusation  principale  était  la  dernière.  En  effet,  pour  lui  faire 
renier  la  foi  ,  on  le  tourmenta  cruellement  pendant  plusieurs  jours;  mais  il 
confessa  Jésus-Christ  avec  tant  de  constance,  que  le  gouverneur  ,  les  assis- 
tants et  les  bourreaux  eux-mêmes  ne  pouvaient  admirer  assez  comment  un 

(1)  Tert.  M  Scap.,  n.  5.  —  (2)  Oisi ,  t.  2,  1.  3. 
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homme  de  son  âge  ,  il  avait  cent  vingt  ans,  pouvait  endurer  d'aussi  cruelles 
tortures.  Enfin,  à  l'exemple  du  Sauveur,  il  fut  condamné  au  supplice  de 
k  croix  (1). 

Il  avait  succédé  dans  l'évèché  de  Jérusalem  à  l'apôtre  saint  Jac(pies,  dont 
il  était  frère  de  mère  ,  mais  non  pas  de  père  ,  étant  fils  de  Cléoplias  et  l'a- 
pôtre d'Alplîée.  Par  conséquent ,  son  épiscopat  fut  très-long;  et  s'il  eut  la 
douleur  de  voir  les- horribles  fléaux  dont  Dieu  punit  l'endurcissement  de  sa 
nation ,  il  eut  aussi  la  consolation  d'y  voir  le  parfait  accomplissement  des 
prophéties  de  Jésus-Christ ,  et  d'en  être  préservé  avec  son  troupeau.  Sa 
vigilance  à  conserver  fe  dépôt  de  la  sainte  doctrine  était  extrême,  ainsi  quo 
sa  sollicitude  à  préserver  son  église  des  pièges  de  certains  hérétiques,  qui , 
tant  qu'il  vécut,  n'osèrent  se  montrer  en  face,  mais  cherchèrent  en  secret  à 
corrompre  la  pureté  de  sa  foi^ 

Le  premier  qui  l'osa  fut  un  certain  Thébuthe  ,  qui,  piqué  de  n'avoir  pas 
été  fait  évéque  ,  se  mit  à  répandre  les  funestes  germes  d'une  doctrine  cor- 
rompue. Il  professait  une  de  ces  sectes  qui  partageaient  alors  les  Juifs  en  ce 
qui  regarde  la  religion  :  les  uns  s'appelaient  Esséens  ,  Galiléens,  Hémcro- 
baplistes;  d'autres  Masbotéens,  Samaritains ,  Saducéens ,  et  enfin  Phari- 
risiens.  Comme  un  grand  nombre  de  Juifs  qui  embrassaient  le  christianisme, 
y  portaient  leur  attachement  aux  cérémonies  mosaïques,  et  ne  savaient  se 
déprendre  de  leurs  anciennes  opinions  que  les  œuvres  de  la  loi  étaient  né- 
cessaires au  salut  et  que  le  baptême  et  l'Evangile  n'y  suffisaient  point ,  de 
même  aussi  ceux  qui  des  sectes  en  question  passaient  à  la  religion  chrétienne, 
y  portaient  leurs  erreurs  particulières  et  s'étudiaient  à  y  introduire  leurs  opi- 
nions monstrueuses.  De  là,  un  Simon ,  un  Cléobius,.un  Dosithéc,  un  Gorthée, 
qui  donnèrent  leurs  noms  aux  Simoniens,  aux  Cléobiens,  aux  Dosithéens,  aux 
Gorthéens.  Ceux-ci  donnèrent  naissance  aux  Ménandriens,  aux  Marcionites, 
aux  Carpocratiens  ,  aux  Yalentiniens  ,  aux  Basilidéens,  aux  Salurniliens  et 
à  d'autres  monstres  semblables ,  du  sein  desquels  sortirent  les  faux-christs  , 
les  faux-prophètes,  les  faux-apôtres,  qui,  répandant  une  fausse  doctrine 
contre  Dieu  et  son  Christ ,  déchirèrent  l'unité  de  l'Eglise. 

Siméon  eut  la  gloire  de  défendre  contre  leur  contagion  et  leurs  embûches 
son  église  de  Jérusalem,  qui,  tant  qu'il  vécut,  se  conserva  telle  qu'une 
vierge  pure  et  sans  tache.  Mais  lorsqu'à  sa  mort  il  ne  se  trouva  plus  sur  la 
terre  aucun  des  premiers  disciples  qui  avaient  vu  Jésus-Christ  de  leurs  yeux, 
et  entendu  sa  doctrine  de  leurs  oreilles ,  ses  diverses  hérésies  ,  qui  jusque-là 
s'étaient  tenues  comme  dans  les  ténèbres  ,  commencèrent  à  lever  la  tète  et  à 
se  produire  avec  plus  d'impudence  (2). 


(1)  Euseb. ,  I.  4,  c.  22.  Acla  sanctorum ,  18.  Febr.  —  (2)  Euseb.,  1.  3,  c.  32.  S. 
Epiphan.  Hœres.,  29,  c.  7;  Hœres.,  30,  c.  2.  Tillemont,  1.  1  et  2.  Lequien.  Oriens 
christianus ,  t.  3,  p.  140. 
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Siméoii  eut  pour  successeur  un  nommé  Juste,  également  Juif  de  nation  ; 
car,  à  cette  époque,  une  infinité  de  personnes  avaient  passé  du  judaïsme  à  la 
religion  chrétienne.  D'où  nous  pouvons  juger  avec  quel  zèle  le  saint  vieillard 
avait  travaillé  à  la  conversion  de  ses  frères ,  et  combien  le  Seigneur  avait 
béni  ses  travaux.  Durant  le  siège ,  il  avait  transféré  son  troupeau  à  Pella. 
Mais  quand  il  vit  Jérusalem  sortie  en  quelque  manière  de  ses  ruines  et  en 
état  d'être  habitée  sans  péril ,  il  y  ramena  ses  ouailles  et  y  rétablit  sa  chaire. 

Quoique  les  Romains ,  à  l'exception  de  quelques  tours ,  eussent  entière- 
ment détruit  la  ville,  toutefois,  comme  ils  y  laissèrent  en  garnison  une 
légion  entière,  c'est-à-dire  six  mille  hommes,  il  fallut  d'abord  élever  pour 
eux  quelques  habitations  grossières ,  ensuite  permettre  que  des  psiys  d'alen- 
tour il  vînt  s'y  établir  le  nombre  de  gens  nécessaire  pour  le  service  de  tant 
de  monde.  En  outre,  Titus  avait  permis  aux  personnes  incapables  de  porter 
les  armes,  tels  que  les  vieillards  et  les  femmes,  de  demeurer  auprès  des  ruines 
du  temple  (1).  Comme  d'ailleurs,  nonobstant  les  massacres  de  la  dernière 
guerre,  il  était  resté  un  très-grand  nombre  de  Juifs  dispersés  dans  toute  la 
Palestine ,  il  est  certain  qu'ils  n'auront  eu  rien  de  plus  a  cœur  que  de  venir 
se  fixer  dans  le  voisinage  de  l'ancienne  cité,  avec  le  dessein  d'en  réparer  peu 
à  peu  les  ruines  ,  d'y  relever  l'ancien  culte ,  d'en  faire  de  nouveau  le  centre 
de  leur  religion ,  ne  pouvant  offrir  ailleurs  à  Dieu  leurs  sacrifices,  ni  célébrer 
leurs  plus  augustes  cérémonies;  choses  pour  lesquelles  ils  devaient  avoir  plus 
de  zèle  que  jamais,  ne  fut-ce  que  parce  que  les  chrétiens  leur  reprochaient 
d'être  désormais  sans  Dieu  et  sans  culte.  Encore  que  dans  le  principe,  et 
lorsque  la  ville  fumait  encore ,  il  soit  à  croire  que  les  Romains  prirent  les 
précautions  nécessaires  pour  ne  pas  permettre  à  toute  sorte  de  personnes  de 
venir  y  fixer  leur  demeure ,  il  est  vraisemblable  toutefois  qu'avec  le  temps 
ils  devinrent  un  peu  plus  indulgents,  qu'ils  dissimulèrent  bien  des  choses  et 
virent  sans  ombrage  s'élever  une  nouvelle  ville  sans  fortifications ,  et  avec 
une  garnison  assez  nombreuse  pour  maintenir  dans  le  devoir  les  habitants. 

Les  chrétiens  y  retournèrent  donc  avec  les  Juifs  ;  car  pour  eux  aussi  ce  ne 
pouvait  être  qu'une  chose  agréable  d'honorer  le  Très-Haut  dans  un  lieu  que 
le  Christ  avait  illustré  par  sa  divine  présence,  où,  aux  cérémonies  anciennes, 
il  avait  substitué  le  sacrifice  de  son  corps  et  de  son  sang,  consommé  le  mys- 
tère de  notre  rédemption  ,  envoyé  son  esprit  sur  ses  apôtres ,  et  d'où ,  comme 
d'une  source  commune,  s'étaient  répandues  sur  toute  la  terre  les  bénédictions 
du  ciel.  Dans  le  gouvernement  de  cette  église ,  toute  composée  de  circoncis , 
Siméon  eut  donc  Juste  pour  successeur,  et  celui-ci  successivement  douze 
autres,  tous  également  Juifs,  qui,  jusqu'au  temps  d'Adrien,  la  gouver- 
nèrent saintement  et  se  montrèrent  dignes  de  succéder  à  un  apôtre  et  un  dis- 
ciple de  Jésus-Christ,  tels  qu'avaient  été  Jacques  et  Siméon  (2). 

(1)  Joàcphc.  De  bdl.  jud. ,  1.  7,  c.  34.  —  (2)  Euseb. ,  l,  4  ,  c.  5. 
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E))iscopat  et  martyre  de  saint  Ignace.  Ses  lettres  aux  Romains  et  à  d'autres  églises. 
Résumé  de  sa  théologie.  Actes  de  son  martyre. 

Après  les  saints  personnages  qui  avaient  eu  le  bonheur  d'être  instruits  à 
l'ccole  même  de  la  divine  sagesse ,  viennent  ceux  qui ,  ayant  conversé  fami- 
lièrement avec  les  apôtres  et  les  disciples  du  Seigneur,  furent  dans  le  second 
siècle  les  interprèles  fidèles  de  la  divine  parole ,  les  canaux  purs  des  tradi- 
tions apostoliques  et  les  défenseurs  de  la  foi  contre  l'audace  des  hérésies. 

A  la  tcte  de  ces  grands  hommes  paraît  le  saint  martyr  Ignace ,  surnommé' 
Théophore.  Ayant  embrassé  la  foi  par  le  ministère  des  apôtres,  particulière- 
ment de  saint  Jean ,  il  fut  un  de  leurs  disciples  les  plus  intimes ,  reçut  l'ordi- 
nation de  leurs  mains  et  fut  destiné  pas  eux  à  Tépiscopat  d'Antioche ,  église 
la  plus  célèbre  de  tout  l'Orient,  et  métropole  de  toute  la  Syrie.  Il  succéda  à 
saint  Evode,  qui  lui-même  avait  remplacé  saint  Pierre.  Il  gouvernait  cette 
Eglise  durant  la  tempête  excitée  par  la  persécution  de  Domitien.  Pilote  sage 
et  expérimenté,  tantôt  il  recourait  par  le  jeûne  et  la  prière  à  celui  qui  com- 
mande aux  vents  et  à  la  mer  ;  tantôt,  par  l'éclat  de  sa  doctrine,  il  dissipait 
les  nuages  que  ces  temps  orageux  pouvaient  former  dans  lesprit  des  néo- 
phytes; tantôt,  par  la  force  de  son  âme,  il  inspirait  du  courage  aux  pusil- 
lanimes et  les  animait  à  la  persévérance.  La  tempête  passée ,  il  se  réjouissait 
du  calme  rendu  à  l'Eglise ,  mais  s'aflligeait  pour  lui-même  de  n'avoir  pas 
été  trouvé  digne  du  martyre.  Cependant,  soumis  aux  ordres  de  la  Provi- 
dence, il  s'apphquait  à  tout  ce  qui  est  d'un  bon  pasteur,  édifiant  son  trou- 
peau par  ses  rares  vertus,  le  nourrissant  tous  les  jours  du  pain  de  la  divine 
parole,  et  le  garantissant  par  sa  vigilance  contre  toutes  les  embûches  du 
schisme  et  de  l'hérésie. 

Ce  fut  apparemment  dans  cet  intervalle  qu'arriva  ce  qu'il  raconte  lui- 
même  dans  sa  lettre  aux  chrétiens  de  Philadelphie.  Quelques-uns  d'entre 
eux ,  qui  avaient  le  projet  de  rompre  la  concorde  et  de  se  séparer  de  leur 
évêque,  tentaient  de  le  séduire  et  de  l'attirer  à  leur  parti.  Mais,  plein  de 
l'esprit  de  Dieu  qui  connaît  toutes  choses  et  ne  peut  être  séduit,  il  s'écria  tout 
haut  au  milieu  de  leur  assemblée  :  Attachez-vous  à  l'évêque ,  aux  prêtres  et 
aux  diacres  !  Comme  les  coupables  le  soupçonnaient  de  parler  de  la  sorte 
parce  qu'il  avait  deviné  leur  complot ,  il  prend  Dieu  à  témoin,  pour  le  nom 
duquel  il  était  enchaîné,  qu'il  n'en  avait  rien  connu  par  aucune  voie  hu- 
maine, mais  que  l'Esprit-Saint  lui  avait  inspiré  de  dire  :  Ne  faites  rien  sans 
l'évêque  ;  gardez  votre  chair  comme  le  temple  de  Dieu  ;  aimez  l'unité,  fuyez 
les  dissensions  ;  soyez  imitateurs  de  Jésus-Christ,  comme  Jésus-Christ  l'est  de 
son  Père. 

Que  dans  le  fait,  avant  son  voyage  de  Rome ,  il  ait  demeuré  quelque 
temps  à  Philadelphie ,  il  le  dit  bien  clairement  dans  la  même  lettre  ,  quand 
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il  rend  grâces  à  Dieu  de  ce  que  sa  conscience  est  nette  à  leur  égard  et  de  ce 
que  personne  ne  pouvait  se  vanter  parmi  eux  qu'il  leur  eut  été  à-charge,  ni 
en  ssccrct  ni  en  public,  ni  pour  peu  ni  pour  beaucoup.  Il  prie  néanmoins  tous 
cfux  parmi  lesquels  il  s'était  trouvé ,  de  ne  pas  prendre  ces  paroles  comme 
un  roproclie. 

Arrivait  cependant  le  moment  fixé  du  ciel  pour  récompenser  les  travaux 
de  soft  fidèle  serviteur  et  combler  ses  vœux.  Trajan,  enflé  des  victoires 
remportées  sur  les  Daccs ,  les  Scythes  et  autres  nations  ;  persuadé  qu'il  ne 
manquait  à  sa  gloire  que  de  soumettre  le  Dieu  même  des  chrétiens  et  de 
contraindre  ceux-ci  à  sacrifier  à  ses  divinités,  suscita  contre  eux  une  persé- 
cution si  violente  qu'ils  se  virent  dans  la  nécessité  de  perdre  la  foi  ou  la  vie. 
Le  danger  menaçait  spécialement  les  évoques,  l'ennemi  jugeant  qu'il  lui 
serait  facile  de  détruire  l'armée,  après  avoir  abattu  le  chef,  de  dissiper  le 
troupeau ,  après  avoir  tué  ou  séduit  le  pasteur. 

Trajan,  parti  de  Rome  avec  ce  projet,  arriva  donc  à  Antioche,  et  s'y  ar-- 
rèta  quelque  temps,  afin  d'y  faire  ses  préparatifs  pour  la  guerre  contre  les 
Parthcs.  Quoiqu'il  sût  que  les  évoques  étaient  les  premières  victimes  desr 
tinées  au  sacrifice,  Ignace,  toutefois,  uniquement  inquiet  pour  son  église, 
ni  ne  voulut  l'abandonner,  ni  se  soustraire  par  la  fuite  à  la  fureur  de  la 
persécution;  au  contraire,  il  se  laissa  conduire  sans  résistance  devant  l'em- 
pereur, se  flattant  de  pouvoir  tempérer  l'ardeur  de  sa  colère  par  son  sang, 
©u  encourager  ses  ouailles  par  son  exemple  à  ne  pas  craindre  la  mort-Trajan 
lui  dit  en  le  voyant  :  Qui  es-tu,  mauvais  démon  (1),  pour  oser  non-seulement 
enfreindre  mes  ordres,  mais  encore  persuader  aux  autres  d'en  faire  de  même  et 
de  périr  ainsi  misérablement? — Personne,  répondit  Ignace,  n'a  jamais  appelé 
Théophore  un  mauvais  démon  ;  car  les  démons  tremblent  devant  les  servi- 
teurs de  Dieu  et  prennent  la  fuite.  Que  si  vous  me  donnez  ce  nom ,  pour 
m'ètre  rendu  formidable  à  ces  mauvais  génies  et  parce  que  je  leur  fais  du 
mal,  je  me  ferai  gloire  de  le  porter;  car  j'ai  reçu  de  Jésus-Christ,  le  roi  du 
ciel ,  le  pouvoir  de  renverser  tous  leurs  desseins.  —  Et  qui  est  Théophore, 
ajouta  l'empereur  ?  —  Ignace  :  Celui  qui:  porte  le  Christ  dans  son  cœur. 

—  Te  scmble-t-il  donc  que  nous  n'ayons  pas  aussi  dans  nos  cœurs  les  dieux 
qui  nous  aident  à  vaincre?  — Si  vous  appelez  dieux  les  démons  des  nations, 
répartit  Ignace,  vous  vous  trompez.  Il  n'est  qu'un  Dieu ,  qui  a  fait  le  ciel,  la 
terre,  la  mer  et  tout  ce  qu'ils  renferment.  Il  n'est  qu'un  Jésus-Christ,  son  Fils 
unique.  Puissé-jc  parvenir  à  son  royaume  !  —  Qui  nommes-tu  là  ,  reprit 
aussitôt  Trajan  ?  Quoi ,  ce  Jésus  que  Poncc-Pilate  fit  attacher  à  une  croix  I 

—  Dites  plutôt,  répliqua  Ignace,  que  ce  Jésus  attacha  lui-même  à  cette  croix 
le  péché  et  son  auteur,  et  qu'il  donna  dès-lors  à  ceux  qui  le  portent  dans  le 
sein,  le  pouvoir  de  fouler  aux  pieds  toutes  les  tromperies  des  démons  et  toute 

(l)  Le  motf^vcc  signifie  auisi  malheureux,  /.«xoox^/zwv. 


An    100-197.  ]  DEi/ÉGLISE  CAtHOMQUE.  1^ 

lour  malice.  —  Tu  portes  donc  le  Crucifie  au  milieu  de  toi,  interrompit  l'em- 
pereur?—  Oui,  sans  doute,  répondit  Ignace;  car  il  est  ^crit  ;  J'habiterai  en 
eux  et  j'y  marcherai. 

Trajan,  irrite  des  réparties  vives  et  pressantes  du  Saint,  prononça  cette 
sentence  :  Nous  ordonnons  qu'Ignace,  qui  se  fait  gloire  de  porter  en  lui  le 
Crucifié,  soit  mis  aux  fers  et  conduit  par  des  soldats  en  la  grande  Rome 
pour  être  dévoré  par  les  bètes  €t  servir  d'amusement  au  peuple.  A  ces  mots 
le  saint  martyr  s'écria  dans  un  transport  de  joie  :  Je  vous  rends  grâces. 
Seigneur,  de  ce  que  vous  avez  daigné  m'honorer  d'un  parfait  amour  pour 
vous,  d'être  lié  des  mêmes  chaînes  de  fer  que  votre  apôtre  Paul.  En  ache- 
vant ces  paroles,  il  s'enchaîna  lui-même  tout  joyeux,  pria  pour  son  église, 
la  recommanda  au  Seigneur  avec  larmes,  et  se  mit  entre  les  mains  des 
cruels  soldats  qui  devaient  le  conduire  à  Rome  pour  être  la  pâture  des 
lions  (1). 

L'intention  de  Trajan,  en  transportant  ainsi  loin  de  leurs  villes  les  évêques 
condamnés  à  mort ,  était  de  désoler  leur  patience ,  de  refroidir  par  les  in- 
commodités d'un  long  et  pénible  voyage  l'ardeur  de  leur  charité,  de  les 
ployer  enfin  à  son  vouloir  et  de  triompher  de  leur  constance.  Mais  la  Provi- 
dence se  joua  de  tous  ses  calculs;  le  voyage  du  saint  martyr  jusques  à  Rome 
fut  semblable  à  celui  du  soleil,  qui ,  marcliant  d'orient  en  occident,  répand 
partout  où  il  passe  des  torrents  de  lumière  et  de  chaleur  (2). 

Dans  le  désir  ardent  qu'il  avait  de  souffrir,  le  saint  partit  avec  beaucoup 
d'empressement  et  de  joie  d'Anlioche  pour  Séleucie,  où  il  s'embarqua  avec 
deux  de  ses  disciples,  Philon,  diacre  de  Cilicie,  et  Agathopode,  que  l'on 
croit  être  les  auteurs  des  actes  de  son  martyre,  et  avec  dix  soldats  qui  for- 
maient sa  garde.  Apres  une  navigation  longue  et  périlleuse,  ils  abordèrent 
à  Smyrnc,  ville  célèbre  de  l'Ionie,  qui  disputait  alors  le  premier  rang  h 
Ephèse.  Dès  qu'ils  furent  descendus  à  terre ,  Ignace  s'empressa  d'aller  voir 
saint  Poly carpe ,  évêque  de  cette  ville ,  qui ,  comme  lui ,  avait  été  disciple  de 
l'apôtre  saint  Jean.  Et  qui  pourra  penser  ou  dire  la  consolation  de  pareils 
amis  à  se  revoir,  leurs  embrassemenîs ,  leurs  baisers,  leurs  larmes,  leurs 
entreliens?  Si  l'évêque  d'Antioche  se  réjouissait  d'être  enchaîné  pour  Jésus- 
Christ,  avec  quelle  affectueuse  tendresse  et  quelle  sainte  jalousie  Polycarpe 
ne  devait-il  pas  baiser  ses  chaînes  ? 

Sitôt  que  les  églises  de  l'Asie  apprirent  l'arrivée  du  saint  martyr  à  Smyrne, 
elles  se  mirent  toutes  en  mouvement  pour  lui  témoigner  leur  amour  et 
leur  vénération,  pourvoir  à  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire,  profiter  de  ses 
exemples,  admirer  sa  constance,  sa  ferveur  et  sa  piété,  entendre  ses  ins- 
tructions, jouir  de  ses  entretiens,  lui  donner  et  recevoir  de  lui  les  derniers 

(1)  Voir  les  actes  du  martyre  de  saint  Ignace,  dans  les  ^cta  SS.,  1.  febr.yCt  dans 
Ruinart.  —  (2)  Chrysost.  HomiL  in  S.  Tgnat. 
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adieux ,  et  enfin ,  par  le  moyen  de  leurs  évoques  et  de  leurs  diacres,  célébrer 
avec  lui  l'eucharistie,  et  participer  de  ses  mains  aux  divins  mystères.  Ainsi 
l'église  d'Ephèsc  lui  envoya  son  évèque  Onésime,  qu'il  appelle  un  homme 
d'ineffable  charité;  Burrhus,  diacre,  digne  d'elle  et  de  son  pasteur,  ainsi 
que  Crocus,  Euplus  et  Fronton.  Ignace  crut  voir  dans  la  réunion  de 
ces  cinq  personnages  leur  chrétienté  tout  entière.  Les  Magnésiens  lui  dépu- 
tèrent Damas,  leur  évoque,  homme  digne  de  Dieu;  les  prêtres  Bassus  et 
Apollonius ,  et  le  diacre  Sozion ,  dans  lesquels  il  dit  pareillement  avoir 
admiré  des  yeux  de  la  foi  et  de  la  charité  toute  leur  multitude.  Enfin  les 
Tralliens  lui  envoyèrent  leur  évèque  Polybc ,  qui ,  le  voyant  enchaîné  pour 
Jésus-Christ,  le  félicita  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  son  église. 

Ignace  ,  sensiblement  touché  de  cette  marque  de  leur  bienveillance  ,  les 
loue  comme  de  vrais  imitateurs  de  Dieu  ,  ajoutant  qu'il  avait  vu  dans  leur 
€vêque  comme  un  miroir  de  leur  charité  :  sa  vue  seule  était  une  instruction; 
sa  force  est  dans  sa  douceur,  les  athées  même  doivent  l'avoir  en  vénération. 
Le  saint  martyr  appelle  ici  athées  et  infidèles,  les  hérétiques  qui  niaient  la 
réalité  de  l'incarnation  de  Jésus-Christ.  Quand  le  saint  vit  ensuite  la  ten- 
dresse avec  laquelle  tout  le  monde  l'aimait,  les  larmes  que  l'on  répandait 
sur  lui,  le  regret  que  l'on  avait  de  le  voir  ainsi  conduire  à  Rome  pour  servir 
de  pâture  aux  lions,  et  beaucoup  plus  encore  de  voir  s'éteindre  dans  l'Eglise 
une  si  grande  lumière  ;  il  craignit  qu'au  lieu  de  l'aider  par  leurs  prières  à 
remplir  sa  course,  ils  ne  demandassent  à  Dieu  sa  déhvrance,  et  ne  lui  ra- 
vissent ainsi  la  couronne  qu'il  voyait  déjà  reluire  sur  sa  tète.  C'est  pourquoi , 
et  dans  ses  entretiens  particuliers,  et  dans  ses  lettres,  il  conjurait  toutes  les 
églises,  et  particulièrement  Polycarpe,  de  lui  obtenir  de  Dieu  de  sortir 
promptement  du  combat,  afin  qu'enseveli  dans  les  entrailles  des  bètes  et 
devenu  invisible  au  monde,  il  parût  devant  Jésus-Christ. 

Ce  qu'il  appréhendait  surtout,  c'était  les  prières  et  le  trop  grand  amour 
des  Romains  pour  lui.  Ayant  donc  trouvé  à  Smyrne  des  chrétiens  qui 
allaient  à  Rome  en  droiture ,  il  leur  donna  pour  ceux  de  la  capitale  une  lettre 
qui  n'a,  pour  ainsi  dire,  d'autre  but  que  de  les  conjurer  de  ne  pas  retarder 
par  leurs  prières  l'exécution  de  son  martyre.  Dans  l'inscription  de  cette 
épitre,  on  peut  voir  un  témoignage  illustre  de  la  primauté  de  l'Eglise  ro- 
maine. Quand  le  saint  martyr  écrit  aux  fidèles  des  autres  villes,  il  dit,  en 
y  ajoutant  beaucoup  de  louanges  :  A  l'église  qui  est  à  Ephèse,  à  l'église  qui 
est  à  Magnésie,  à  l'église  qui  est  à  Smyrne  (1).  Mais  aux  Romains,  son 
langage  est  différent  :  A  l'église  ({m  préside  dans  le  pays  de  Rome,  à  l'église 
qui  préside  dans  la  charité ,  est-il  dit  dans  l'adresse  (2)  ;  et  à  la  fin  de  la 


(l)E/.x)./;<7£«....  T/i  cuov;  sv  S//.upv/j  Coteler.  Patres  apost. ,  t.  2  p.  86.  —  (2)  mç 
"npoy.v.f^r^rcf.t  ev  tott'jj  xop&w  Pnuajwv... ,  y.at  TTpoy.v.O/]//.sT/)  r-/]ç  «7«a/;çr,  Tbid.  ,  p.  26. 
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lettre  :  Souvenez-vous  dans  vos  prières  de  l'église  de  Syrie  ;  qu'elle  n  ait 
d'autre  évêque  que  Jésus-Christ  et  votre  eharité  (1). 

Quand  nous  n'aurions  point ,  sur  l'authenticité  de  cette  épitre,  autant  de 
preuves  que  pour  les  ouvrages  de  Pline  et  de  Cicéron  ,  il  suffirait  de  la  lire 
pour  se  convaincre  qu'elle  n'a  pu  être  écrite  que  par  un  Ignace ,  par  un 
homme  tout  plein  de  Dieu ,  tout  transformé  en  Jésus-Christ ,  et  que  la 
charité  a  rendu  tout  de-feu.  Plus  les  pensées  sont  extraordinaires,  admira- 
bles, surprenantes ,  supérieures  à  la  commune  manière  de  voir,  contraires 
aux  règles  delà  prudence  humaine,  jetées  confusément  et  sans  artifice,  plus 
elles  nous  montrent  un  homme  poussé  à  parler  et  à  écrire  par  l'Esprit-Saint, 
abandonné  aux  transports  de  sa  charité,  et  qui,  fixé  d'esprit  et  de  cœur 
dans  Féternité  et  dans  le  ciel ,  regarde  comme  ses  délices  les  tourments  , 
comme  sa  gloire  les  ignominies,  comme  ses  richesses  la  pauvreté,  comme  sa 
mort  la  vie,  et  comme  sa  vie  la  mort. 

((  Je  crains  votre  charité ,  dit-il ,  je  crains  qu'elle  ne  me  nuise.  Si  vous  ne 
parlez  pas  de  moi ,  je  serai  à  Dieu;  mais  si  vous  m'aimez  selon  la  chair,  il 
me  faudra  retourner  à  la  course.  J'écris  aux  églises  et  leur  mande  à  toutes 
que  je  meurs  volontiers  pour  Dieu,  si  vous  n'y  mettez  pas  d'obstacle.  Je 
vous  en  conjure  donc,  n'ayez  pas  pour  moi  une  bienveillance  à  contre-temps. 
Laissez-moi  devenir  la  pâture  des  bétes,  et  par  elles  arriver  à  Dieu.  Je  suis 
le  froment  de  Dieu  :  que  je  sois  moulu  par  les  dents  des  lions ,  afin  d'éîre 
trouvé  en  Jésus-Christ  un  pain  sans  tache!  Caressez  plutôt  les  bêtes,  afin 
qu  elles  me  soient  un  tombeau  et  qu'elles  ne  laissent  rien  de  mon  corps ,  de 
peur  qu'après  m'élrc  endormi,  je  ne  devienne  à  charge  à  quelqu'un.  Alors 
je  serai  un  véritable  disciple  de  Jésus-Christ,  quand  le  monde  ne  verra  plus 
même  mon  corps. 

«Priez  Jésus-Christ  pour  moi,  afin  que  j'achève  mon  sacrifice.  Oh  que  je 
soupire  après  les  bêtes  qui  me  sont  préparées  !  Je  souhaite  les  trouver 
promptes;  je  les  caresserai  pour  qu'elles  me  dévorent  sans  délai,  et  qu'elles 
ne  me  fassent  pas  comme  à  plusieurs  qu'elles  ont  craint  de  toucher.  Si  elles 
ne  les  veulent  pas,  je  les  y  forcerai. 

))Pardonncz-le-moi;  je  sais  ce  qui  m'est  utile.  C'est  maintenant  que  je 
commence  à  être  disciple.  ÎNi  les  choses  visibles  ni  les  invisibles,  rien  ne  me 
touche,  pourvu  que  j'obtienne  Jésus-Christ.  Qu'il  m'arrive  le  feu,  la  croix, 
les  bêtes,  la  séparation  des  os,  la  division  des  membres,  la  destruction  de 
tout  le  corps,  enfin  tous  les  tourments  inventés  par  le  diable  ;  pourvu  seule- 
ment que  je  jouisse  de  Jésus-Christ  !  Mourir  pour  Jésus,  me  vaut  mieux  que 
de  régner  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Je  cherche  celui  qui  est  mort 
pour  nous,  je  veux  celui  qui  pour  nous  est  ressuscité. 

))Pardonnez-lc-moi,  mes  frères;  ne  m'empêchez  point  d'aller  à  la  vie,  ne 

(1)  /JO-Jo;  KMrr,'j  lY.fioj;  Xfiçoç  îTrjî^oTrr.îVî.  kvi  umwv  ayaTT/].  Tbib  ,  p.  30. 
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veuillez  point  que  je  meure.  Puisque  je  veux  être  à  Dieu,  ne  me  parlez  pas 
du  monde;  laissez-moi  jouir  de  la  lumière  pure  ;  quand  je  serai  là  ,  alors  je 
serai  homme  de  Dieu.  Permetlez-moi  d'imiter  la  passion  de  mon  Dieu,  Si 
quelqu'un  le  possède  en  lui-même,  il  comprendra  ce  que  je  désire;  et,  con- 
naissant ce  que  j'éprouve,  il  aura  pitié  de  moi.  Le  prince  de  ce  monde  veut 
m'enlever  et  corrompre  ma  volonté  envers  Dieu  ;  que  personne  d'entre 
vous  ne  prenne  son  parti;  prenez  plutôt  le  mien,  c'est-à-dire  celui  de  Dieu. 
Que  l'envie  n'habite  point  en  vous.  Si  je  vous  priais  d'autre  chose,  étant 
présent,  ne  m'écoutez  pas;  croyez  plutôt  ce  que  je  vous  écris.  Car  je  vous 
écris  plein  de  vie,  mais  amoureux  de  mourir.  Mon  amour  est  crucifié. 
Il  n'est  point  une  étincelle  eii  moi  qui  aime  la  matière^  mais  une  eau  vive 
qui  me  parle  au  dedans  et  me  dit  :  Allons  au  Pèrel  Je  ne  suis  sensible  ni  à 
la  nourriture  corruptible,  ni  aux  plaisirs  de  cette  vie.  Je  désire  le  pain  de 
Dieu,  le  pain  céleste,  qui  est  la  chair  de  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu ,  né 
ensuite  de  la  race  de  David  et  d'Abraham  ;  je  désire  le  breuvage  de  Dieu, 
son  sang,  qui  est  la  charité  incorruptible  et  la  vie  sans  fin.  Je  ne  veux  plus 
vivre  selon  les  hommes.  J'aurai  ce  bonheur,  si  vous  le  voulez;  si  je  souffre, 
ce  sera  une  marque  que  vous  l'aurez  voulu  :  sinon,  que  vous  m'aurez  haï  (1).» 

Les  autres  épîtres  ne  sont  pas  moins  dignes  d'un  disciple  des  apôtres,  d'un 
martyr  de  Jésus-Christ,  en  un  mot  d'un  Ignace.  Toutes  sont  inspirées  par 
la  même  charité,  dictées  par  le  môme  esprit,  animées  des  mêmes  sentiments. 
Dans  toutes ,  on  voit  briller  la  même  lumière ,  on  sent  le  même  feu ,  on 
admire  la  même  simplicité.  Dans  toutes,  en  un  mot,  il  se  dépeint  lui-même, 
c'est-à-dire  un  homme  qui  vit  de  la  foi ,  qui  a  toutes  ses  espérances  dans  le 
ciel ,  qui  est  tout  embrasé  de  l'amour  de  Dieu,  qui  ne  respire  que  pour  Jésus- 
Christ,  qui  se  félicite  de  ses  chaînes,  qui  désire  ardemment  raccomplisscment 
de  son  martyre;  un  homme  plein  de  tendresse  pour  ses  frères,  de  respect 
pour  ses  collègues,  d'amour  pour  la  hiérarchie  et  l'unité  de  l'Eglise,  de  zèle 
contre  les  hérétiques,  les  schismatiques  et  les  perturbateurs  de  la  paix;  un 
homme  enfin  pleinement  instruit  des  plus  sublimes  mystères ,  qui  en  avait 
dans  l'esprit  et  savait  en  communiquer  aux  autres  les  plus  justes  et  les  plus 
nobles  idées,  et  à  qui  la  science  n'enflait  point  l'esprit,  parce  qu'il  ne  se 
glorifiait  de  savoir  qu'en  Jésus-Christ. 

On  ne  sera  pas  fâché  de  voir  un  abrégé  de  la  doctrine  du  saint  martyr  sur 
les  principaux  articles  de  la  théologie  chrétienne.  A  commencer  par  les  trois 
personnes  divines,  nous  avons  sur  leur  égalité  deux  témoignages  dans  sa 
lettre  aux  Magnésiens,  où  il  les  exhorte  premièrement  à  s'affermir  toujours 
davantage  dans  la  doctrine  du  Seigneur  et  des  apôtres ,  afin  que  tout  leur 
profite  dans  le  Fils ,  le  Père  et  le  Saint-Esprit  ;  ensuite  à  être  soumis  à  leur 
évêque ,  comme  Jésus-Christ  l'est  au  Père  suivant  la  chair ,  et  les  apôtres  au 

(1)  Epîslola  S.  Tgnatn  ad  Romanos.  Cotcler.  Patres  aposlol ,  t.  2,  p.  26-31. 
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C.hrist,  au  Père  et  à  l'Esprit  (1).  En  ajou'.ant,  suivant  la  chair,  il  donne 
clairement  à  entendre  qu'il  est  en  Jésus-Christ  une  autre  nature,  suivant 
laquelle  il  n'est  pas  sujet  à  son  Père  ;  et  celle-là  qui  ne  peut  être  que  la 
nature  même  du  Père;  laquelle  par  conséquent  doit  être  une  dans  les  trois 
personnes  divines,  qui  sont  également  le  principe  de  notre  félicité  et  à  qui 
les  apôtres  étaient  également  soumis. 

Outre  cela,  nous  trouvons  en  particulier,  dans  toutes  ses  lettres,  les  té- 
moignages les  plus  clairs  de  la  divinité  du  Christ,  de  sa  génération  éter- 
nelle, et  de  sa  coexistence  avec  le  Père  devant  tous  les  siècles.  Une  fois  dans 
l'inscription  de  la  lettre  aux  Ephésicns,  et  deux  fois  dans  celle  aux  Romains, 
Jésus-Christ  est  appelé  notre  Dieu.  De  plus,  dans  la  première  de  ces  épîtres, 
ii  appelle  le  même  Christ ,  Dieu  existant  dans  l'homme,  Dieu  manifesté  dans 
l'homme.  Dieu  porté  dans  le  sein  de  Marie,  et  son  sang,  le  sang  de  Dieu; 
et  dans  la  seconde,  notre  Dieu  Jésus-Christ  qui  existe  dans  le  Père.  Nous 
voyons,  dans  celle  aux  Tralliens,  Dieu  Jésits-Chi ist ,  et  dans  celle  à  l'église 
de  Smyrne  :  «  Je  glorifie  Jésus-Christ  qui  est  Dieu ,  et  vous  avez  bien  fait 
d'accueillir  les  ministres  de  Dieu  le  Christ.  »  Dans  celle  aux  Magnésiens  : 
<(  Jésus-Christ  était  avec  son  Père  avant  les  siècles,  il  est  sa  parole  éternelle 
et  n'a  point  été  précédé  du  silence.  »  Et  finalement,  dans  celle  à  Polycarpe  : 
«  Le  Christ,  étant  au-ddà  du  temps,  éternel,  impalpable,  invisible  et  im- 
passible, s'est  fait  visible  et  passible  pour  nous  et  a  souffert  pour  l'amour  de 
nous  en  toute  sorte  de  manières  (2).  » 

Il  n^explique  pas  avec  moins  de  bonheur  l'union  des  deux  natures ,  la 
divine  et  l'humaine ,  dans  la  personne  du  Verbe ,  par  ces  belles  paroles  de 
l'épîtrcaux  Ephésiens  :  «  Il  n'est  qu'un  médecin,  à  la  fois  charnel  et  spirituel, 
fait  et  non  fait.  Dieu  dans  l'homme,  vraie  vie  dans  la  mort,  passible  et  im- 
passible, de  Marie  et  de  Dieu ,  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  »  Paroles  où  le 
saint  martyr,  plusieurs  siècles  avant  leur  naissance,  a  renversé  trois  hérésies 
pernicieuses,  celle  d'Arius,  celle  d'Eutychès,  celle  de  Nestorius.  La  pre- 
mière, en  appelant  Jésus-Christ  Dieu  non  fait,  c'est-à-dire  non  créé,  mais 
engendré  du  Père;  et  les  deux  autres,  en  attribuant  au  même  Christ  deux 
générations,  l'une  de  Dieu,  l'autre  de  Marie,  ainsi  que  d'être  à  la  fois 
homme  et  Dieu,  passible  et  impassible,  la  vie  et  la  mort. 

Mais  comme  ceux  qui,  du  vivant  des  apôtres,  enseignaient  en  secret  que 
le  Verbe  divin  n'avait  pris  de  la  chair  humaine  que  l'apparence ,  et  consé- 
quemment  qu'il  n'avait  souffert,  qu'il  n'était  mort  et  ressuscité  qu'en  appa- 
rence non  plus,  répandaient  alors  effrontément  leur  doctrine  impie,  le  saint 
combat  en  particulier  cette  hérésie  dans  la  plupart  de  ses  épîtres,  en  signale 
les  auteurs,  sans  en  nommer  cependant  aucun;  dépeint  leurs  mœurs  et  s'at- 
tache à^ en  inspirer  aux  fidèles  une  souveraine  horreur.  Dans  l'épiirc  aux 

(1)  Epist.  ad  Magn. ,  n.  13.  —  (2)  Jpud  CQfekr. ,  t.  2. 
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^lagnèsieiis,  apr^s  avoir  long-temps  parlé  contre  les  hérétiques  judaïsants, 
il  ajoute  :  «  Ce  n'est  pas  que  je  soupçonne  aucun  de  vous  de  penser  de  la 
sorte;  mais  je  voudrais  vous  mettre  sur  vos  gardes,  afin  que  vous  ne  vous 
laissiez  pas  prendre  à  l'appât  de  leur  vaine  doctrine  ,  mais  que  vous  demeu- 
riez pleinement  convaincus  de  la  naissance ,  de  la  passion  et  de  la  résurrection 
vraiment  et  indubitablement  arrivées  en  Jésus-Christ ,  notre  espérance ,  au 
temps  de  la  préfecture  de  PoncePilate.  »  D'où  l'on  voit  que  les  hérétiques 
sortis  du  judaïsme  et  qui  voulaient  unir  à  l'Evangile  l'observance  des  céré- 
monies légales,  étaient  encore  les  principaux  maîtres  et  propagateurs  de  la 
vaine  opinion  que  Jésus-Christ  n'avait  pas  pris  en  réalité  la  chair  humaine. 

Il  n'exhorte  pas  avec  moins  de  zèle  les  Tralliens  à  se  garder  d'eux  comme 
d'un  venin  caché,  comme  d'une  plante  que  n'avait  point  plantée  le  Père,  et 
qui  produisait  des  fruits  de  mort  ;  il  leur  rappelle  que  Jésus-Christ  était 
vraiment  né ,  avait  vraiment  mangé  et  bu  ;  qu'il  avait  été  vraiment  persé- 
cuté sous  Ponce-Pilate,  vraiment  crucifié,  et  était  vraiment  mort,  à  la  vue 
du  ciel,  de  la  terre  et  de  l'enfer;  qu'il  était  vraiment  sorti  du  tombeau,  son 
Père  le  ressuscitant  comme  nous-mêmes ,  à  son  exemple,  serons  ressuscites 
un  jour.  Il  ajoute  :  «  Si  le  Christ,  comme  le  disent  quelques  athées,  c'est-à- 
dire  infidèles,  n'a  souffert  qu'en  apparence,  pourquoi  doncsuis-je  enchaîné? 
Pourquoi  désirai-je  de  combattre  contre  les  bêtes?  C'est  donc  inutilement 
que  je  meurs.  » 

Mais  où  plus  expressément  encore  il  traite  cette  matière ,  réfute  les  mêmes 
erreurs,  trace  le  caractère  de  leurs  auteurs  et  enseigne  la  conduite  qu'il  faut 
tenir  à  leur  égard ,  c'est  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  de  ïroade  à  ceux  de 
Smyrne.  Après  les  avoir  félicités  pour  la  fermeté  de  leur  foi  en  Jésus-Christ , 
qui  vraiment  est  de  la  race  de  David  selon  la  chair ,  et  Fils  de  Dieu  selon  la 
divinité  ;  qui  vraiment  est  né  de  Marie ,  a  été  baptisé  par  Jean  ;  vraiment 
percé  de  clous  dans  sa  chair  sous  Ponce-Pilate  et  Hérode  le  tétrarque  ;  qui 
vraiment  a  souffert,  ainsi  que  vraiment  il  s'est  ressuscité  lui-même,  et  non- 
seulement  en  apparence  comme  le  disent  quelques  infidèles ,  hommes  vains 
qui  n'ont  de  christianisme  qu'un  fantôme;  il  les  assure  qu'il  ne  leur  rappe- 
lait ces  choses  que  pour  les  prémunir  contre  certaines  bêtes  à  figure  hu- 
maine, desquelles,  bien  loin  de  les  accueillir,  il  fallait  autant  que  possible 
éviter  même  la  rencontre,  se  bornant  à  prier  pour  eux,  afin  qu'ils  se  con- 
vertissent à  pénitence.  Puis  il  ajoute  :  «  Si  le  Seigneur  n'a  fait  tout  cela 
qu'en  apparence,  ce  n'est  donc  qu'en  apparence  non  plus  que  je  suis  en- 
chaîné. Et  alors  pourquoi  me  suis-je  dévoué  au  feu,  au  glaive,  aux  bêtes  ?  Ceux 
qui  nient  que  le  Christ  ait  porté  la  chair,  portent  en  eux-mêmes  la  mort.  » 

Le  saint  ne  veut  pas  écrire  leurs  noms ,  parce  qu'ils  sont  infidèles,  ni 
même  faire  mention  d'eux ,  jusqu'à  ce  qu'ils  viennent  à  repentir.  Leurs 
mœurs  n'étaient  pas  moins  corrompues  que  leur  foi.  «  Ils  sont,  dit-il,  en- 
tièrement privés  de  charité,  ne  prennent  aucun  soin  de  personne,  ni  de  la 
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veuve,  ni  de  l'orphelin,  ni  de  l'opprimé,  ni  de  celui  qui  est  dans  les  chaînes, 
ni  de  celui  qui  en  est  délivré  ,  ni  de  celui  qui  a  faim,  ni  de  celui  qui  a  soif. 
Ils  s  abtiennent  de  feucharistie  et  de  la  prière  ,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas 
confesser  que  l'eucharistie  est  la  chair  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ ,  la- 
quelle a  souffert  pour  nos  péchés,  et  a  été  ressuscitée  par  la  bonté  du  Père. 
Il  faut  donc  s'éloigner  de  pareilles  gens,  et  même  ne  parler  d'eux  ni  en 
public  ni  en  particulier.  » 

Enfin ,  dans  l'épître  aux  Ephésiens  :  «  Si  les  corrupteurs  des  femmes 
n'hériteront  point  le  royaume  de  Dieu ,  combien  plus  ceux  qui,  par  leur 
perverse  doctrine ,  corrompent  la  foi.  Ni  plus  ni  moins  que  les  adultères  et 
les  infâmes ,  ils  seront  jetés  dans  un  feu  inextinguible ,  ainsi  que  ceux  qui 
les  écoutent.  Où  est  la  vanterie  de  ceux  qui  se  donnent  pour  sages  ?  Notre 
Dieu  Jésus-Christ  a  été  conçu  de  Marie  ,  selon  la  disposition  de  Dieu  ,  du 
sang  de  David  et  du  Saint-Esprit  ;  il  est  né  et  a  été  baptisé,  afin  de  purifier 
l'eau  par  sa  passion.  Trois  choses  furent  cachées  au  prince  de  ce  siècle  :  la 
virginité  de  Marie ,  son  enfantement  et  la  mort  du  Seigneur  ;  trois  mystères 
éclatants,  mais  opérés  dans  le  silence  de  Dieu.  Comment  donc  fut-il  mani- 
festé ?  Une  étoile  parut  dans  le  ciel ,  qui  surpassait  en  splendeur  toutes  les 
étoiles;  sa  lumière  était  ineffable,  et  sa  nouveauté  causait  à  tous  de  l'éton- 
nement.  Tous  les  autres  astres ,  de  concert  avec  le  soleil  et  la  lune  ,  lui  fai- 
saient cortège  ,  et  elle  répandait  sa  lumière  sur  toutes  choses.  Pendant  que 
les  hommes  cherchaient  la  cause  d'une  nouveauté  si  étrange,  la  magie  fut 
détruite ,  l'ignorance  dissipée  ,  l'ancien  empire  abattu  ;  Dieu  s'étant  mani- 
festé dans  l'homme  pour  nous  communiquer  une  vie  nouvelle  et  sans  fin.  » 

A  ce  que  nous  avons  rapporté  déjà,  touchant  le  mystère  de  Tincarnation, 
il  faut  ajouter  ce  qu'il  enseigne  touchant  la  nécessité  de  croire  en  Jésus- 
Christ.  «  Que  personne  ne  se  trompe,  dit-il  en  écrivant  à  l'église  de  Smyrne, 
et  les  créatures  célestes  ,  et  la  gloire  des  anges ,  et  les  princes  visibles  et  les 
invisibles',  s'ils  ne  croient  au  sang  de  Jésus-Christ,  seront  sujets  au  juge- 
ment. »  Et  dans  l'épître  aux  Philadelphiens  :  «  Aimons  les  prophètes,  parce 
que  eux  aussi  ont  annoncé  l'Evangile,  espéré  dans  le  Christ  et  vécu  dans  son 
attente;  et  pour  avoir  cru  en  lui ,  et  avoir  été  unis  à  lui ,  ils  ont  obtenu  par 
lui  le  salut.  Aussi  furent-ils  dignes  d'amour  et  d'admiration  ,  et  ont-ils 
mérité  que  Jésus-Christ  leur  rendît  témoignage  et  qu'ils  fussent  comptés 
dans  l'évangile  de  l'espérance  commune.  »  Et  plus  bas  :  «  Il  est  la  porte  du 
Père ,  par  laquelle  sont  entrés  Abraham ,  Isaac  ,  Jacob  ,  les  prophètes  ,  les 
apôtres  et  l'Eglise.  »  Et  dans  la  lettre  aux  Magnésiens  :  «  Les  divins  pro- 
phètes ont  vécu  suivant  Jésus-Christ  ;  aussi  ont-ils  été  persécutés ,  parce  que, 
inspirés  de  sa  grâce  ,  ils  ont  prêché  aux  incrédules  un  seul  Dieu ,  qui  s'est 
manifesté  par  Jésus-Christ ,  son  Fils ,  lequel  est  son  Verbe  éternel  et  ne 
procède  point  du  silence.  Si  donc  ceux  qui  ont  vécu  dans  l'ancien  ordre  de 
choses ,  aspiraient  à  la  nouveauté  de  la  vie;  si  déjà  ,  disciples  de  Jésus,  ils 
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jetaient  sur  lui  icurs  regards  et  l'allendaicnt  comme  leur  maître;  si,  en  ré- 
compense de  cela ,  il  les  a  ressuscites  d'entre  les  morts  ,  comment  pourrons- 
nous  vivre  sans  lui  ?  » 

De  ce  que  les  anciens  Pères  ont  été  justifiés  moyennant  la  foi  seule  et 
l'espérance  dans  le  futur  Messie,  le  saint  conclut,  non-seulement  qu'il  n'était 
plus  nécessaire  d'observer  les  cérémonies  légales,  simples  signes  des  mys>- 
tèrcs  futurs  ;  mais  encore  que  cette  observation  était  vaine  ,  superstitieuse, 
et  incompatible  ave*  la  profession  du  ^hristiauisme.  C'est  pourquoi  il  avertit 
les  Magnésiens  au  même  endroit  de  ne  pas  se  laisser  séduire  par  des  doctrines 
étrangères  et  de  vieilles  fables,  qui ,  dit-il ,  ne  servent  de  rien.  Car  si  nous 
vivons  encore  suivant  la  loi- judaïque  ,  nous  confessons  que  nous  n'avons  pas 
reçu  la  grâce.  »  Et  plus  loin  :  «  Devenus  disciples  de  Jésus-Christ ,  appre- 
nons à  vivre  selon  le  christianisme.  Quiconque  s'appelle  d'un  autre  nom , 
n'est  pas  de  Dieu.  Jetez  donc  le  mauvais  levain,  vieilli  et  aigri,  et  transformez- 
vous  au  levain  nouveau  qui  est  Jésus-Christ.  C'est  une  chose  absurde  de 
professer  Jésus-Christ  et  de  judaïscr.  Le  christianisme  n'a  pas  cru  au  ju- 
daïsme, mais  le  judaïsme  au  christianisme,  afin  que  toute  langue  fidèle 
s'unît  en  Dieu  (1).  » 

De  savoir  quelle  est  la  foi  justifiante  ,51  c'est  une  croyance  nue  et  morte, 
ou  bien  la  foi  vivante  et  animée  par  la  charité ,  le  saint  le  décide  par  ces 
belles  paroles  :  «  Le  principe  et  la  fin  de  la  vie  sont  la  foi  en  Jésus-Christ 
et  la  charité  :  celle-là  le  principe,  celle-ci  la  fin.  Ces  deux  choses  unies  en- 
semble font  qu'on  est  de  Dieu,  et  toutes  les  autres  vertus  viennent  en  consé- 
quence de  celles-ci.  On  connaît  l'arbre  par  son  fruit  :  de  même  on  connaît 
par  leurs  œuvres  ceux  qui  font  profession  d'être  chrétiens  (2).  »  Et  ailleurs  : 
«  Il  y  a  deux  monnaies ,  l'une  de  Dieu  ,  l'autre  du  monde,  et  chacune  a  son 
caractère  propre  :  les  infidèles  ont  celui  du  monde,  et  les  fidèles  ont,  moyen- 
nant la  charité,  celui  du  Père  par  Jésus-Christ  (3).  »  «  Que  personne,  dit-il 
dans  un  autre  endroit ,  ne  se  glorifie  de  la  place  qu'il  occupe  dans  l'Eglise 
ou  dans  le  monde.  Le  tout ,  c'est  la  foi  et  la  charité,  auxquelles  rien  ne  se 
doit  préférer  ;  »  et  finalement,  de  ces  deux  vertus  ,  c'est  à  la  charité  qu'il 
donne  expressément  la  préférence  (4-). 

Le  saint  évêque  n'avait  pas  moins  de  zèle  contre  les  schismatiques  que 
contre  les  hérétiques  ;  et  après  la  foi  en  Jésus-Christ,  il  n'est  rien  qu'il  re- 
commande plus  dans  ses  lettres,  que  la  concorde,  la  paix,  la  subordination 
aux  légitimes  pasteurs,  le  respect  dû  à  chacun,  suivant  les  divers  degrés  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique.  Ce  serait  trop  s'étendre  que  de  vouloir  rapporter 
tous  les  endroits  sur  cette  matière.  Il  suffira,  pour  l'édification  du  lecteur, 
de  faire  connaître  ses  principales  pensées.  Jésus-Christ ,  étant  le  sûr  inter- 


(t)  ^d  Magnes.  —  (2)  IhkJ.,  n.  5.—  (3)  Ad  Snnjrn.,  n.  0.  — (4)//J  Mogms., 
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piclc  de  la  volonté  du  Père,  et  ayant ,  par  son  autorité ,  distribué  les  évèqucs 
dans  les  diverses  contrées  de  la  terre,  il  faut  que  les  lidèlcs  soient  d'accord  avec 
les  cvéques,  pour  être  d'accord  avec  la  volonté  divine.  Celte  bonne  intelli- 
gence doit  être  semblable  à  celle  des  cordes  d'une  lyre,  afin  que,  chantant 
ensemble  et  comme  d'une  seule  voix,  Jésus-Christ  et  son  Père,  ils  fassent 
une  harmonie  douce  et  agréable ,  et  que  Dieu  y  reconnaisse  qu'ils  sont  les 
dignes  membres  de  son  Fils.  De  plus,  celte  union  doit  être  aussi  intime  et 
inaltérabk  que  celle  de  l'Eglise  avec  Jésus-Christ  et  de  Jésus-Christ  mémo 
avec  son  Père.  Quiconque  est  envoyé  par  le  Père  pour  gouverner  sa  famille, 
doit  être  écouté  comme  celui  qui  l'envoie  :  les  fidèles  doivent  donc  regarder 
i'évêque  comme  le  Seigneur  même,  et  lui  obéir  comme  au  Père  de  Jésus- 
Christ,  évêquc  de  tous  (1). 

En  l'honneur  de  celui  qui  la  commande,  cette  obéissance  doit  être  vérir 
table  et  sincère ,  non  pas  feinte  et  simulée  :  parce  que  l'hypocrite  ne  trompe 
pas  tant  I'évêque  visible,  qu'il  insulte  l'invisible,  qui  connaît  toutes  choses, 
même  les  plus  secrètes  et  les  plus  cachetés.  «  Que  toute  votre  étude,  ajoute- 
t-il,  soit  donc  de  faire  toutes  vos  actions  dans  la  concorde  de  Dieu  :  l'évêqua 
présidant  à  la  place  de  Dieu  même,  les  prêtres  à  la  place  du  sénat  aposto* 
lique,  et  les  diacres  comme  ceux  à  qui  est  confié  le  ministère  de  Jésus-Christ. 
Hespectez-vous  tons  les  uns  les  autres.  Que  nui  ne  regarde  le  prochain  selon 
la  chair;  mais  aimez-vous  toujours  en  Jésus-Christ  :  et  comme  le  Seigneur 
n'a  jamais  fait  rien  sans  son  Père,  ni  par  soi,  ni  par  le  ministère  de  ses 
apôtres;  de  même  vous  ne  devez  rien  faire  sans  I'évêque  et  sans  les  prêtres. 
Ke  teniez  pas  même  de  trouver  rien  de  raisonnable  en  particulier  ;  mais  vous 
unissant  tous  ensemble,  n'ayez  qu'une  oraison,  une  prière,  une  âme,  un® 
espérance  dans  une  charité  et  une  joie  innocente  :  comme  accourant  tous  au 
même  temple  de  Dieu ,  au  même  autel ,  au  même  Jésus-Christ ,  qui  procède 
d'un  seul  Père,  est  en  lui  seul,  et  retourne  à  lui  seul  (2).  » 

Et  ailleurs  :  «  que  tous  respectent  les  diacres  comme  les  ministres  de 
Jésus-Christ,  I'évêque  comme  la  figure  du  Père,  et  les  prêtres  comme  le 
sénat  de  Dieu  et  la  compagnie  des  apôtres.  Sans  ceux-là,  on  ne  doit  point 
parler  d'Eglise  (3).  Personne  ne  doit,  sans  I'évêque,  rien  faire  de  ce  qui 
regarde  l'Eglise.  Que  l'on  tienne  pour  eucharistie  légitime  ^  celle  qui  se  fait 
par  I'évêque  ou  par  celui  auquel  il  en  a  donné  permission-.  Où  I'évêque  pa- 
raît, que  là  soit  la  multitude;  comme  où  est  Jésus-Christ,  là  est  l'Eglise  ca- 
lliolique.  Sans  I'évêque  il  n'est  pas  permis  de  baptiser ,  ni  de  célébrer  les 
agapes;  et,  généralement  parlant,  il  n'y  a  d'agréable  à  Dieu,  de  sur,  de 
légitime,  que  ce  qui  se  fait  avec  son  approbation.  C'est  donc  très-bien  dé 
considérer  Dieu  et  I'évêque.  Celui  qui  honore  Tévêque,  est  honoré  de  Dieu  : 
et  celui  qui  fait  quelque  chose  à  son  insu ,  sert  le  démon  (^i').  En  un  mot , 

(l)Epli.,  n.  3,  4,  0  et  6.  —  (2)  ^îa^nes.  ^  n.  3,  6  et  7.  —  (3)  Tmll.,  v.  3. — 
(i;  Smyi'M.,  n.  8. 
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tous  ceux  qui  sont  Je  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  sont  avec  l'évôquc;  suivez-le 
donc  comme  les  brebis  suivent  leur  pasteur  (1).  » 

Ce  que  le  saint  martyr  a  dit  en  particulier  aux  églises  d'Asie,  touchant 
l'amour,  le  respect,  la  soumission  qu'elles  devaient  à  leurs  évêques,  dont  il 
fait  l'éloge,  s'applique  généralement  à  tout  évèque  catholique,  mais  princi- 
palement au  chef  de  tous  les  évoques ,  au  père  commun  de  tous  les  fidèles , 
à  l'égard  duquel  les  pasteurs  mêmes  sont  des  brebis. 

Le  motif  de  saint  Ignace ,  en  recommandant  avec  tant  de  zèle  l'unité  de 
l'Eglise,  la  subordination  à  la  hiérarchie  ecclésiastique,  la  paix,  l'union  et 
la  concorde  parmi  les  fidèles,  et  l'inviolable  attachement  aux  légitimes  pas- 
teurs ,  fut  sans  doute  de  s'opposer  aux  efforts  des  schismatiqucs  et  des  héré- 
tiques, qui  y  ne  se  bornant  plus  à  répandre  clandestinement  de  nouvelles  et 
pernicieuses  doctrines ,  avaient  encore ,  de  leur  propre  autorité ,  formé  de 
nouveaux  conventicules ,  élevé  autel  contre  autel ,  où ,  chacun  à  sa  manière , 
ils  célébraient  leurs  assemblées  ainsi  que  leurs  profanes  mystères. 

Afin  que  tout  le  monde  put  se  mettre  en  garde  contre  ces  communions 
schismatiqucs ,  il  expose  les  caractères  de  la  véritable  Eglise,  qui  sont  d'être 
une,  catholique,  incorruptible  et  apostolique.  «  Par  sa  résurrection,  dit-il  dans 
un  endroit,  Jésus-Christ  a  élevé  son  étendard  dans  tous  les  siècles,  pour  réunir 
ses  saints  et  ses  fidèles,  Juifs  ou  gentils,  dans  le  corps  un  de  son  Eglise  (2J.  » 
Et  dans  un  autre  :  «  Où  est  Jésus-Christ,  là  est  l'Eglise  catholique  (3).  »  Ail- 
leurs :  «  Le  Seigneur  a  reçu  l'onction  sur  sa  tète,  afin  de  communiquer  l'incor- 
ruptibilité à  l'Eglise  (4).  »  Ensuite,  rien  ne  se  voit  plus  fréquemment  dans 
ses  lettres  que  des  exhortations  aux  fidèles ,  d'être  soumis  à  l' évèque  et  aux 
prêtres  comme  à  Jésus-Christ  et  aux  apôtres,  sans  doute  parce  qu'ils  avaient 
reçu ,  chacun  suivant  son  degré ,  la  puissance  et  l'autorité  communiquée  à 
Jésus-Christ  par  le  Père,  et  aux  apôtres  par  Jésus-Christ.  Finalement,  il 
nous  donne  à  entendre  que,  dans  cette  société  universelle,  ainsi  subordonnée, 
l'Eglise  romaine  a  la  présidence,  et,  comme  Jésus-Christ,  une  surveillance 
qui  s'étend  partout.  Cette  humble  soumission  à  l'autorité  de  l'Eglise  est  le 
moyen  que  le  saint  martyr  présente,  le  plus  souvent,  comme  le  plus  efficace 
pour  se  préserver  de  la  séduction  et  de  l'erreur.  Ainsi,  après  avoir  dit  aux 
ïralliens  :  «  Gardez-vous  de  pareilles  gens ,  »  c'est-à-dire  des  séducteurs  et 
des  hérétiques,  il  ajoute  aussitôt  :  «  Ce  qui  sera  si,  au  lieu  d'être  enflés  et  su- 
perbes, vous  demeurez  inviolablement  unis  à  Dieu,  Jésus-Christ,  à  l' évèque 
et  aux  préceptes  des  apôtres  (5).  » 

Comme  la  foi  et  la  charité  sont  les  liens  qui  nous  unissent  intérieurement 
avec  Jésus-Christ  et  son  Eglise ,  de  même  les  sacrements  sont  les  principaux 
instruments  par  lesquels  le  même  Jésus  nous  communique  les  fruits  de  sa 


(1)  Philadelph.,  n.  2.  —  (2)  Smyrn.,  n.  1.  —  (3)  Ibid.,  n.  8.  —  (4)  Eph.,  n.  17.  — 
(5)Trall.,  n.7. 
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passion  et  de  sa  mort ,  et  les  sacrés  liens  qui  unissent  extérieurement  les 
hommes  dans  un  même  corps  de  religion.  Nous  trouvons,  dans  les  épitres  du 
saint  martyr,  les  plus  hautes  idées  sur  un  grand  nombre. 

Touchant  le  baptême,  nous  y  voyons  que  Jésus-Christ  a  voulu  cire  bap- 
tisé afin  de  sanctifier  l'eau  par  sa  passion ,  c'est-à-dire  afin  que  l'eau ,  impré- 
gnée de  la  vertu  de  son  sang,  put  laver  nos  âmes  de  toutes  leurs  souillures 
spirituelles  (1).  Touchant  la  pénitence ,  il  enseigne  si  clairement  qu'il  n'est 
aucun  péché  que  l'Eglise  n'ait  pouvoir  de  remettre,  et  que  la  porte  de  la  ré- 
conciliation est  ouverte  à  tous  ceux  qui  se  repentent,  que  quelques  écrivains 
protestants  y  ont  cru  voir  une  preuve  que  ces  lettres  ne  pouvaient  être  du 
saint  martyr,  mais  avaient  été  écrites  beaucoup  plus  tard,  savoir,  après  les 
décrets  de  l'Eglise  contre  les  erreurs  des  Montanistes  et  des  Novatiens; 
comme  si  la  vérité  n'était  pas  plus  ancienne  que  l'erreur  y  et  que  l'Eglise 
n'eut  pas  condamné  toutes  les  nouvelles  hérésies ,  précisément  parce  que 
toujours  elles  ont  été  contraires  aux  anciennes  traditions ,  ainsi  que  certai- 
nement celles  des  Montanistes  et  des  Novatiens  le  furent  à  ces  canons  de  notre 
saint.  «  Ceux  qui  sont  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  sont  avec  l'évêque;  et  tous 
ceux  qui,  conduits  par  l'esprit  de  pénitence,  reviennent  à  funité  de  l'Eglise, 
seront  aussi  de  Dieu ,  afin  qu'ils  vivent  selon  Jésus-Christ.  »  Et  plus  loin  : 
«  Dieu  remet  donc  les  péchés  à  tous  ceux  qui  se  repentent,  pourvu  qu'ils 
retournent  à  funité  et  oii  siège  l'évêque  (2).  » 

Quant  au  sacrement  de  l'ordre,  chacun  peut  voir  clairement,  dans  les  textes 
cités  plus  haut,  avec  combien  de  raison  le  concile  de  Trente  a  défini  que  les 
évêques  sont  supérieurs  aux  simples  prêtres,  et  qu'il  est  dans  l'Eglise  catho- 
lique une  hiérarchie  divinement  instituée,  et  composée  d'évêques,  de  prêtres 
et  de  ministres.  Ainsi,  dans  sa  lettre  aux  Magnésiens ,  il  loue  ces  saints  prê- 
tres qui,  sans  s'arrêter  à  la  jeunesse  de  leur  évêque,  lui  rendaient  f  obéissance 
qu'ils  devaient;  ou  plutôt  la  rendaient  non  pas  tant  à  lui  qu'au  Père  de 
Jésus-Christ,  f  évêque  de  tous,  et  duquel ,  selon  qu'il  est  écrit  dans  une  autre 
lettre,  les  évêques  visibles  sont  la  figure.  Ainsi,  encore  dans  l'inscription  de 
f  épître  aux  Philadelphiens  ,  faisant  mention  de  f  évêque  ,  des  prêtres  et  des 
diacres  ,  il  dit  qu'ils  ont  été  désignés  par  la  sentence  de  Jésus-Christ ,  établis 
par  sa  volonté  et  confirmés  par  l'Esprit-Saint.  Finalement,  de  même  qu'il  a 
soin  de  nous  donner  une  très-haute  idée  de  fépiscopat  et  du  sacerdoce,  faisant 
tenir  à  févêque  la  place  de  Jésus-Christ  ou  de  son  Père,  et  aux  prêtres  celle 
du  collège  des  apôtres  ;  de  même  il  a  voulu  que  nous  regardassions  les  diacres 
comme  les  ministres  des  très-saints  mystères ,  et  il  est  le  premier  qui  nous 
avertisse  qu'ils  n'ont  pas  été  principalement  élus  pour  assister  aux  tables 
communes  (3). 

C'est  au  sacrement  de  mariage  que  se  rapporte  le  passage  suivant  de  la 

(I)  Epli.,  u.  18.—  (2)  Pliiladclpli.,  n.  3  et  8.—  (3)  Jd  Trall.,  n.  2. 


ai  HISTOIRE  L'.MVEÛSELLK  f  tivie  2^, 

lettre  à  Poîycarpc.  «  Dites  à  mes  sœurs  d'aimer  le  Seigneur  et  d'être  contentes 
de  leurs  maris  pour  l'esprit  comme  pour  le  corps.  Exhortez  aussi  mes  frères, 
au  nom  de  Jésus-Christ,  d'aimer  leurs  compagnes^  comme  le  Seigneur  aime 
l'Eglise.  Si  quelqu'un  peut  demeurer  dans  la  continence,  en  Thonneur  de  la 
chair  du  Seigneur,  qu'il  y  demeure,  mais  sans  vanité.  S'il  s'en  glorifie,  il  est 
perdu.  Quant  à  ceux  et  à  celles  qui  se  marient,  ils  doivent  le  faire  avec  l'au- 
torité de  l'évoque;  afin  que  le  mxiriagc  soit  selon  Dieu,  et  non  pas  selon  la- 
cupidilé.  Que  te-ut  se  fasse  pour  la  gloire  de  Dieu  (1).  » 

Mais  ce  qui  est  surtout  digne  d'observation ,  ce  sont  îes  endroits  où  il' 
parle  de  la  divine  eucharistie,  ainsi  que  de  loblation  et  de  la  célébration  des 
très-saints  mystères.  Premièrement,  nous  avons  un  témoignage  irréfragable» 
de  la  présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  au  sacrement, 
dans  celui  où  il  fait  mention  de  certains  liéréliqucs  qui  s'abstenaient  de  la 
prière  et  de  l'eucharistie,  parce  qu'ils  refusaient  de  confesser  qu'elle  est  la 
chair  de  notre  Sauveur,  laquelle  a  souffert  pour  l'amour  de  nous  et  qui  a  été 
ressuscitéc  par  le  Père. 

La  prière  dont  s'absteuaient  ces  hérétiques  était  ïa  prière  publique  et 
solennelle,  ordonnée  principalement  pour  la  consécration  des  divins  mys- 
tères, et  qui  avait  son  complément  dans  la  communication  qu'en  faisait  aux 
assistants  celui  qui  présidait  l'assemblée  sainte.  Comme,  d'après  un  très- 
ancien  usage,  dont  nous  avons  les  preuves  dans  les  Pcn'es  et  les  liturgies  de 
toutes  les  églises ,  ceux  qui  distribuaient  les  dons  sacrés  disaient  ces  paroles 
ou  d'autres  équivalentes  :  Le  corps ,  le  san^  de  Jésus-Christ  ;  et  que  ceux  qui 
les  recevaient  étaient  obligés  de  répondre  :  Amen,  il  est  ainsi ,  ainsi  je  le 
crois,  ainsi  je  le  confesse;  il  n'est  point  à  s'étonner  si  les  hérétiques ,  qui  ne- 
croyaient  pas  que  l'eucharistie  est  la  vraie  chair  de  Jésus-Christ ,  n'assis- 
tassent  point  aux  assemblées  des  fidèles  ou  à  la  prière  solennelle. 

Mais  comme  il  est  impossible  que  les  hommes  s'unissent  en  un  corps  de 
religion  sans  la  communion  de  quelque  signe  sensible,  les  hérétiques  et  les 
schismatiques  de  ces  temps  célébraient  à  part  leurs  illégitimes  assemblées  et 
leurs  profanes  mystères.  C'est  pourquoi  le  saint  martyr  ne  cesse  d'avertir  les 
fidèles  qu'il  n'est  qu'un  temple  de  Dieu ,  un  autel ,  une  eucharistie  (2)  ;  parce 
qu'il  n'y  a  qu'une  chair  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  un  calice  de  son 
sang  (3);  comme  il  n'est  qu'un  évêque  avec  les  prêtres  et  les  diacres  (4); 
qu'on  ne  doit  regarder  comme  eucharistie  légitime,  que  celle  qui  est  cél-ébrée 
ou  par  l'évêque  ou  par  celui  auquel  il  en  a  donné  la  permission  (5)  ;  finale- 
ment, que  celui-là  seul  est  pur,  qui  vient  à  l'autel  unique,  auquel  assiste 
l'évêque  avec  les  prêtres  et  les  diacres.  Ce  qui,  dans  ces  paroles,  mérite  une 
attention  particulière,  c'est  l'expression  d'autel  employée  par  le  saint  martyr 


(1)  Jd  Pohjcarp. ,  n.  5.  —  (2)  Ad  Magnes. ,x\.l.  —  (3)  Ad  Philadelph.,  n.  4. 
(4)  Ad  Smyrn. ,  n.  8.  —  (5)  Jd  TralL,  n.  8. 
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encore  ailleurs  pour  désigner  la  table  sacrée  sur  laquelle  se  célèbre  la  solen- 
nelle oblation  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Clirist ;  oblalion  qui,  par  consé- 
quent, doit  être  regardée  comme  un  vrai  et  propre  sacrifice,  y  ayant  une 
connexion  nécessaire  entre  le  sacrifice  et  l'autel. 

Il  est  encore  çà  et  là,  dans  les  lettres  de  notre  saint  touchant  la  doctrine 
et  la  discipline  de  l'Eglise,  des  choses  dignes  de  remarque,  mais  que  nous 
Re  ferons  qu'indiquer  à  la  piété  du  lecteur.  Ce  qui  lui  faisait  désirer  si  ar- 
demment le  martyre,  c'était,  entre  autres,  la  persuasion  qu'aussitôt  après  sa 
sa  mort  il  jouirait  de  la  présence  de  Dieu  dans  le  ciel.  Il  écrivait  ainsi  aux 
Romains  :  «  Pardonnez-moi,  mes  frères,  ne  m'empêchez  point  d'aller  à  la 
vie;  laissez-moi  jouir  de  la  lumière  pure;  quand  je  serai  là,  je  serai  tout  de 
Dieu.  Il  est  en  moi  une  eau  vive  qui  médit  intérieurement:  Allons  au 
Père  (1).  » 

11  était  persuadé  encore  que  les  saints^  lorsqu'ils  sont  dans  le  ciel,  n'ou- 
yicnt  point  l'Eglise,  ne  laissent  pas  d'aider  les  fidèles  qui  vivent  sur  la 
(erre;  de  là  cet  affectueux  souhait  dans  sa  lettre  aux  Tralliens  ;  «  Puisse  moiT 
esprit  vous  sanctifier,  non-seulement  à  cette  heure,,  mais  encore  lorsque  je 
posséderai  Dieu  (2)  I  » 

Les  premiers  chrétiens  avaient  la  coutume  de  s'assembler  et  d'adresser  à^ 
Dieu  des  hymnes  de  louanges  en  l'honneur  des  martyrs  qui  avaient  heureu- 
sement terminé  leur  glorieux  combat.  Notre  saint  paraît  faire  allusion  à  cet 
usage ,  quand  il  écrit  aux  Romains  ;  «  Le  plus  grand  bien  que  vous  puissiez 
me  faire,  c'est  que  je  sois  immolé,  tandis  que  l'autel  est  prêt,  afin  que  vous 
chantiez  en  chœur  des  hymnes  de  louanges  au  Père  en  Jésus-Christ,  de  ce 
qu'il  a  bien  voulu  appeler  l'évèque  de  la  Syrie,  de  l'Orient  en  Occident,, 
pour  y  mourir  au  monde  et  naître  à  Dieu  (3).  » 

Il  fait  entendre  que  les  deux  princes  des  apôtres,  Pierre  et  Paul,  ont  été 
les  apôtres  particuliers  des  Romains ,  quand  il  leur  écrit  :  «  Je  ne  vous  com- 
mande point  comme  Pierre  ni  comme  Paul;  ils  étaient  apôtres,  moi  je  suis 
un  condamné;  ils  étaient  libres,  moi  je  suis  encore  esclave;  mais  si  j'ai  la 
grâce  de  souffrir,  je  serai  un  affranchi  de  Jésus-Christ,  et  en  lui  je  ressus- 
citerai libre  (4).  » 

Encore  qu'il  exhorte  les  fidèles  d'Ephèse  (5)  à  s'assembler  le  plus  souvent 
que  possible^  pour  offrir  à  Dieu  des  actions  de  grâces  ou  l'eucharistie  et  leurs 
tributs  de  gloire;  les  chrétiens,  néanmoins,  le  faisaient  alors  spécialement 
le  jour  de  dimanche,  qui ,  comme  il  l'insinue  dans  son  épître  aux  Magné- 
siens, avait  succédé  au  sabbat  des  Hébreux  (6). 

A  la  fin  de  sa  lettre  à  l'église  de  Smyrne  ,  il  salue  les  vierges  appelées 
veuves,  parce  qu'elles  avaient  été  admises  par  privilège  dans  l'ordre  des 

(1)  .4d  Roman. ,  n.  6 ,  7.  —  (2)  Jd  Trall. ,  n.  13.  —  (3)  Jd  Roman. ,  n.  2.  — 
(4)  Ibid.,  n.  4.  —  (5)  AdEphcs.,  n.  13.  --  (fi)  Ad  Magnes.,  n.  9. 
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diaconesses,  qui^  suivant  rapotre,  (levaient  être  du  nombre  des  veuves. 

Telles  sont  les  instructions  que  notre  saint  donnait  aux  églises  de  l'Asie. 
Il  aurait  pu  écrire  des  choses  plus  abstraites  et  plus  sublimes ,  mais  il  voulait 
s'accommoder  à  rintclligcncc  de  chacun,  et  n'écrivait  point  pour  faire 
montre  de  son  savoir  :  la  science  la  plus  grande,  si  elle  n'est  accompagnée 
des  autres  vertus ,  ne  suffisant  point  pour  être  compté  au  nombre  des  dis- 
ciples ,  seule  gloire  à  laquelle  aspirait  Ignace.  C'est  pourquoi  il  écrit  aux 
Tralliens  :  «  Ne  puis-je  pas  écrire  les  choses  célestes  ?  Mais  j'ai  égard  à 
vous,  de  peur  que  ne  pouvant  encore  comme  de  petits  enfants  les  comprendre, 
vous  n'en  preniez  de  la  peine.  Sachez  donc  que,  bien  que  je  sois  dans  les 
chaînes,  bien  que  je  puisse  entendre  les  choses  célestes,  les  chœurs  des 
anges,  les  dispositions  des  principautés,  les  choses  visibles  et  les  invisibles, 
je  ne  me  mets  point  encore  pour  cela  au  nombre  des  disciples.  Il  me  manque 
encore  beaucoup  pour  n'être  pas  éloigné  de  Dieu  (1).  » 

Les  mêmes  sentiments  d'humilité  éclatent  encore  dans  toutes  ses  autres 
lettres.  «  De  ce  que  je  suis  enchaîné  pour  le  nom  de  Jésus-Christ ,  écrit-il 
aux  Ephésiens,  je  ne  suis  pas  parfait  pour  cela  :  je  commence  seulement 
aujourd'hui  à  être  disciple  (2).  »  Et  aux  Magnésiens  :  «  Bien  que  dans  les 
chaînes,  je  ne  mérite  point  d'être  comparé  à  aucun  de  vous  qui  êtes 
libres  (3).  »  Aux  Tralliens,  aux  Romains  et  à  ceux  de  Smyrne  :«  Souvenez- 
vous  dans  vos  prières  de  l'église  qui  est  dans  la  Syrie,  dont  je  ne  mérite  pas 
seulement  d'être  appelé  évêque  et  père  :  je  suis  même  confus  d'être  compté 
au  nombre  de  ses  enfants,  étant  le  dernier  de  tous  et  un  avorton  (4).  » 

Dans  les  écrits  et  les  épîtres  des  apôtres,  nous  avons  la  doctrine  qui  leur 
fut  immédiatement  enseignée  par  Jésus-Christ;  dans  les  épîtres  de  saint 
Ignace,  nous  voyons  cette  même  doctrine  interprétée  par  les  apôtres  à  leurs 
premiers  disciples  :  aussi  peuvent-elles  être  regardées  à  bon  droit  comme  le 
canal  le  plus  respectable  des  traditions  apostoliques.  C'est  pour  cela  que  nous 
avons  cru  devoir  nous  y  étendre  un  peu ,  afin  de  donner  une  idée  juste  de  la 
doctrine  et  de  la  discipline  de  l'Eglise,  contre  laquelle  l'hérésie  s'est  emportée 
dans  ces  derniers  siècles  avec  tant  de  violence  (5). 

Pour  reprendre  maintenant  le  fil  de  l'histoire  :  de  Smyrne,  saint  Ignace 
fut  mené  à  Troade,  où  il  eut  la  consolation  d'apprendre  que  le  Seigneur 
avait  rendu  la  tranquillité  et  la  paix  à  son  église  d'Antioche,  comme  nous 
le  voyons  par  ses  trois  dernières  lettres  aux  églises  de  Philadelphie  et  de 
Smyrne  et  au  saint  évêque  Polycarpc.  Mais  non  content  de  leur  faire  part 
de  cette  nouvelle,  qu'il  suppose  avec  raison  leur  devoir  être  très-agréable  et 
qu'il  attribue  principalement  à  la  ferveur  et  au  mérite  de  leurs  prières ,  il  les 
conjure  encore  instamment  de  choisir  un  diacre  ou  une  autre  personne 

(1)  Ad  Trall.f  n.  5.  —  (2)  Ad  Ephes.  n.  3.  —  (3)  Ad  Magnes.,  n.  12.  —  (4)  Ad 
TralL,  n.  13.  Rom.,  9.  Sniym.,  n.  Il,  —  (5)  Orsl ,  1.  3.  Lenourry.  Apparat,  ad  Dt- 
blioth.  Pp, 
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d'autorité,  et  de  l'envoyer  comme  député  en  Syrie  pour  féliciter  en  leur 
nom  ceux  d'Antioche  et  glorifier  avec  eux  le  Seigneur ,  de  ce  qu'il  leur  avait 
rendu  leur  grandeur  première  et  de  ce  que  les  membres  dispersés  par  la  fu- 
reur de  la  persécution  avaient  repris  leur  place. 

C'est  certainement  une  chose  étonnante  de  voir,  d'un  côté,  avec  quelle 
ardeur  le  saint  martyr  travaille  à  mettre  en  mouvement  pour  cela  toutes 
les  églises  de  l'Asie;  et  d'un  autre,  avec  quel  empressement  ces  mêmes 
églises  secondèrent  ses  pieux  désirs.  Il  aurait  voulu  en  écrire  à  toutes  ;  mais 
pressé  de  s'embarquer  et  de  passer  de  Troade  à  Naples  en  Macédoine ,  et  de 
là,  par  terre ,  à  Philippes ,  il  prie  Polycarpe  de  leur  écrire  de  sa  part  pour 
qu'elles  envoyassent  également  des  députés  ou  du  moins  des  lettres  de  félici- 
tation  que  porterait  à  Antioche  l'envoyé  de  Smyrne  (1).  Le  saint  avait 
cette  légation  si  fort  à  cœur,  qu'il  recommande  au  même  Polycarpe  d'as- 
sembler une  espèce  de  concile  pour  y  traiter  cette  affaire  et  choisir  une  per- 
sonne digne  d'un  ministère  semblable. 

Les  dispositions  des  églises  étaient  telles  que  le  demandait  cet  office 
de  charité.  Lorsqu'il  écrivait  à  ceux  de  Philadelphie ,  les  plus  voisines  avaient 
déjà  prévenu  ses  vœux  et  député  pour  cet  effet  leurs  évoques  à  Antioche,  et 
quelques-unes  leurs  prêtres  et  leurs  diacres  (2).  Enfin  saint  Polycarpe, 
écrivant  aux  Philippiens,  n'était  pas  encore  décidé  s'il  confierait  cette  léga- 
tion à  un  autre  ou  s'il  la  remplirait  lui-même  en  personne. 

Quand  nous  verrons  les  mêmes  églises  de  l'Asie  se  mettre  en  mouvement 
pour  secourir ,  visiter  et  consoler  Pérégrin ,  fameux  imposteur  de  ce  siècle , 
dès  qu'elles  apprirent  qu'il  était  emprisonné  pour  Jésus-Christ  (3)  ;  il  nous 
paraîtra  moins  étonnant  de  voir  saint  Ignace  demander  à  ces  églises,  et 
celles-ci  témoigner  sans  délai  une  sollicitude  pareille  pour  une  église  telle 
qu' Antioche,  jusque-là  métropole  de  la  Syrie  et  peut-être  de  l'Asie  entière. 
L'on  croit  que  la  persécution  cessa  dans  cette  partie  du  monde  par  le  départ 
de  Trajan  pour  la  guerre  des  Parthes. 

Ignace,  ayant  passé  par  mer  de  Troade  à  Naples,  et  de  là  traversé  par 
terre  toute  la  Macédoine  jusques  à  Epidamne,  nommé  plus  tard  Durazzo, 
sur  la  mer  Adriatique ,  s'y  embarqua  de  nouveau ,  descendit  le  golfe  ,  et , 
par  le  détroit  de  Sicile,  entra  dans  la  mer  de  Toscane.  A  la  vue  de  Pouz- 
zolles ,  il  souhaitait  vivement  pouvoir  descendre  à  terre ,  afin  de  marcher  le 
même  chemin  qu'autrefois  l'apôtre,  mené,  comme  lui,  chargé  de  chaînes 
pour  faire  triompher  la  foi  dans  la  capitale  du  monde.  Mais  les  vents  étant 
contraires,  il  fallut  passer  outre.  Enfm ,  après  un  jour  et  une  nuit  de  navi- 
gation favorable ,  ils  arrivèrent  à  Porto ,  à  l'embouchure  du  Tibre.  Les  spec- 
tacles publics,  dans  lesquels  Ignace  devait  être  exposé  aux  bêtes,  touchaient 
à  leur  fin.  Le  saint  martyr  ne  désirait  pas  moins  que  les  soldats  d'arriver  à 

(1)  M  Polycarp.,  n,  7.  —  (2)  Jd  Philadelph.,  n.  10.  (3)  Lucian.  De  mort.  Perejr^ 
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toinps  à  Rome.  Mais  ses  compagnons  de  voyage  s'affligeaient  d'autant  plus 
qu'il*  voyaient  approcher  le  moment  qui  allait  les  séparer  de  Thommc 
juste. 

Le  bruit  de  leur  arrivée  s'étant  bientôt  répandu  à  Rome,  les  chrétiens 
vinrent  en  foulo  à  sa  rencontre,  pleins  de  joie  et  do  crainte  :  ils  se  r('jouis- 
saicnt  de  voir  et  d'embrasser  cet  homme  rempli  de  Dieu  ;  mais  ils  gémis- 
saient do  ce  qu'ils  devaient  sitôt  le  perdre.  Quolques-uns  des  plus  entrepre- 
nants se  flattaient  de  pouvoir  apaiser  le  {>cuple,  pour  qu'il  ne  demandât  pas 
sa  mort  dans  les  jeux  présents,  et  qu'on  put  ainsi  ou  obtenir  sa  grâce  do 
l'empereur,  ou  du  moins  différer  quelque  ten>ps  son  martyre.  Le  saint 
connut  par  l'Esprit  leurs  projets  :  les  ayant  donc  salués  avec  beaucoup  d'af- 
fection ,  il  les  conjura  plus  vivement  encore  qu'il  n'avait  fait  dans  sa  lettre, 
d'avoir  pour  lui  une  charité  véritable  et  de  ne  point  lui  envier  son  bonheur. 
Puis ,  tous  les  fidèles  s'étant  mis  à  genoux ,  il  pria  le  Fils  de  Dieu  d'avoir 
pitié  de  son  Eglise ,  de  mettre  fin  à  la  persécution ,  et  de  conserver  parmi 
les  chrétiens  une  charité  mutuelle.. 

Enfin,  conduit  à  l'amphithéâtre,  où  tout  Rome  était  accourue,  et,  sui- 
vant l'ordre  de  l'empereur,  exposé  aux  bêtes,  il  fut  aussitôt,  selon  qu'il  l'avait 
désiré  lui-même,  mis  en  pièces  par  deux  lions,  et  dévore  de  telle  sorte  qu'il 
ne  resta  que  les  plus  gros  os.  Ces  reliques,  recueillies  avec  respect  et  enve- 
loppées dans  un  linge  blanc,  furent  transportées  à  Antioche  et  conservées 
dans  l'église  comme  un  inestimable  trésor.  Cet  événement  eut  lieu,  suivant 
les  actes,  sous  le  consulat  de  Sura  et  de  Scnecion,  c'est-à-dire  l'an  107  do 
Jésus-Christ,  dixième  de  Trajan,  le  20  décembre,  pendant  qu'on  célébrait, 
à  Rome,  la  fête  appelée  par  les  païens  sigillaria  ou  des  poupées,  qui,  jointe 
à  celle  des  saturnales,  prolongeait  pendant  sept  jours  la  licence  du 
peuple. 

Les  actes  de  son  martyre  furent  écrits  par  des  témoins  oculaires,  que  l'on 
croit  être  le  diacre  Philon  de  Cilicie  et  Reus  Agathopode,  qui  avaient  ac- 
compagné le  saint  jusques  à  Rome,  et  rapportèrent  ses  reliques  à  Antioche. 
Voici  comme  ils  terminent  leur  récit. 

«  Après  avoir  été  présents  nous-mêmes  à  ce  cruel  spectacle,  nous  nous 
retirâmes  à  la  maison  et  passâmes  toute  la  nuit  en  pleurs,  conjurant  le  Sei- 
gneur, à  genoux  et  avec  beaucoup  d'instances,  de  nous  faire  connaître 
l'issue  du  combat.  Nous  étant  endormis  d'un  léger  sommeil,  les  uns  virent 
Ignace  debout  et  venant  à  eux  pour  les  embrasser,-  les  autres,  en  prière  et 
prêt  à  les  bénir;  d'autres,  tout  couvcFt  de  sueur,  comme  au  sortir  d'un  grand 
travail,  et  se  présentant  au  Seigneur  avec  une  grande  confiance  et  une 
gloire  ineffable.  A  notre  réveil,  nous  étant  communique  nos  songes  divers , 
nous  glorifiâmes  Dieu  qui  de  tous  les  biens  est  la  source,  célébrâmes  les 
louanges  du  saint,  et  résolûmes  de  vous  marquer  le  jour  et  l'année  de  son 
martyre,  afin  que,  nous  assemblant  à  la  même  époque,  nous  commuai- 
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quions  «ivcc  ce  généreux  athlète,  glorifiant  en  sa  sainte  mcinnîrc  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  (1).  » 

Epitre  de  saint  Polycarpe  aux  'Phîlippiens.  Suint  Papias,  saint  "Denis  l'aréopagite  et 
autres.  Evariste,  Alexandre,  papes.  Etat  de  l'Eglise  romaine.  Révolte  des  Juif». 
Horreurs  qu'ils  commettent,  désastres  qu'ils  éprouvent. 

Il  n'élait  point  encore  arrivé  à  SmjTnc  de  relation  certaine  du  martyre 
d'Ignace,  quand  Polycarpe  écrivit  sa  célèbre  épîtrc  aux  Philippiens  :  toute- 
fois, il  en  avait  déjà  entendu  quelq^ue  bruit,  ou  du  moins,  par  conjecture, 
le  supposait  déjà  mort.  €'est  pourquoi,  après  leur  avoir  proposé  les  exemples 
qu'ils  avaient  vus  de  leurs  yeux  dans  Ignace,  dans  Zosime,  dans  Rufus  et 
dans  plusieurs  aulres  de  leur  église,  qui  n'avaient  pas  couru  en  vain,  mais 
avaient  conquis  leur  place  auprès  du  Seigneur  dont  ils  avaient  imité  les 
souffrances,  il  a  bien  pu  les  prier  de  lui  mander  les  nouvelles  plus  certaines 
qu'ils  auraient  pu  apprendra  sur  Ignace  (2). 

Si  cette  lettre  de  Polycarpe  se  fût  perdue  avec  d'autres  qu'il  écrivit  a  des 
églises  voisines  pour  les  confirmer  dans  la  foi,  et  même  à  quelques  chrétiens 
en  particulier,  on  aurait  probablement  perdu  le  souvenir  et  de  Zosime,  et 
de  Rufus,  et  des  autres  martyrs  de  Philippes.  Ce  qui  montre  quelle  témérité 
ce  serait,  après  le  naufrage  de  tant  de  monuments,  de  prétendre  donner  un 
démenti  aux  anciens  auteurs  qui  ont  célébré  de  concert  l'immense  multitude 
de  ceux  qui  scellèrent  de  leur  sang  leur  foi  en  Jésus-Christ. 

Polycarpe  avait  été  prié  par  les  Philippiens  de  faire  parvenir  leur  lettre 
à  l'église  d'Antioche  par  le  député  qu'il  enverrait  lui-même  en  Syrie.  Ils 
lui  avaient  demandé  encore  une  copie  de  toutes  les  lettres  que  saint  Ignace 
avait  écrites  ,  tant  à  lui  et  à  son  église  de  Smyrne  ,  qu'aux  aulres  églises 
d'Asie.  Il  leur  répond  ,  quant  au  premier  article,  qu'il  enverrait  leur  lettre 
à  Antioche  par  son  député  ,  ou  qu'il  l'y  porterait  lui-même  ,  au  cas  qu'il  y 
allât  en  personne ,  comme  il  pensait  le  faire,  s'il  en  trouvait  une  occasion 
favorable.  Quant  au  second,  il  joint  les  lettres  d'Ignace  à  la  sienne  et  en  recom- 
mande beaucoup  l'utilité;  car  elles  contiennent,  dit-il ,  la  foi  et  la  patience, 
c'est-à-dire  de  hautes  instructions  touchant  la  foi,  et  de  grands  exemples 
de  patience ,  enfin  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'édification. 

Le  même  éloge  peut  s'appliquer  à  sa  propre  épîtro;  on  y  voit  reluire  le 
caractère  de  sa  foi ,  et ,  de  plus ,  l'on  y  trouve  comme  un  abrégé  de  ce  qu'il 
avait  coutume  d'enseigner  dans  ses  prédications.  Après  avoir  félicité  les  Phi- 
lippiens de  l'accueil  qu'ils  avaient  fait  aux  modèles  vivants  de  la  véritable 
charité,  savoir  à  Ignace  et  aux  siens,  et  de  les  avoir  accompagnés  comme  il 
convenait  à  des  hommes  saints,  chargés  de  chaînes ,  qui  sont  les  diadèmes 

(1)  Jeta  SS.  1 .  Fcbr.  —  (2)  Àpiid  Coteler.,  t.  2. 
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lies  élus  de  Dieu  ;  après  avoir  loué  leur  foi  et  leur  avoir  donné  des  instruc- 
tions générales  touchant  les  mœurs ,  il  leur  en  donne  de  particulières  à 
chaque  classe  de  personnes.  D'abord  aux  maris  et  aux  femmes ,  ensuite  aux 
veuves  ,  qu'il  nomme  les  autels  de  Dieu  ;  aux  diacres  ,  qu'il  appelle  minis- 
tres de  Dieu  et  de  Jésus-Christ ,  et  non  pas  des  hommes  ;  aux  jeunes  gens , 
auxquels  il  recommande  parliculièrement  de  réprimer  leurs  passions  et  d'être 
soumis  aux  prêtres  et  aux  diacres,  comme  à  Dieu  et  à  Jésus-Christ  ;  aux 
vierges,  qu'il  exhorte  à  conserver  sans  tache  la  pureté  de  leur  conscience  ;  et 
aux  prêtres ,  qu'il  engage  à  pratiquer  toutes  les  œuvres  de  la  piété  chré- 
tienne ,  à  être  pleins  de  tendresse  et  de  miséricorde  envers  tous ,  à  ramener 
ceux  qui  s'égarent ,  visiter  les-  malades  ,  prendre  soin  du  pauvre,  particu- 
lièrement de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  s'éloigner  entièrement  de  la  colère  et 
de  l'avarice,  ne  faire  acception  de  personnes  ,  éviter  les  jugements  injustes, 
ne  pas  croire  légèrement  le  mal ,  n'être  pas  trop  sévères  dans  leurs  juge- 
ments, se  rappelant  que  nous  sommes  tous  pécheurs;  enfin,  s'éloigner  des 
hommes  scandaleux  ,  des  faux-frères  qui  se  couvrent  faussement  du  nom 
du  Seigneur  et  séduisent  les  esprits  légers. 

Les  paroles  suivantes  nous  font  voir  de  qui  le  saint  voulait  parler. 

«  Quiconque  ne  confesse  pas  que  Jésus-Christ  est  venu  dans  la  chair  , 
celui-là  est  un  antechrist;  qui  ne  confesse  pas  le  martyre  de  la  croix,  celui- 
là  est  du  diable  ;  qui  détourne  la  parole  de  Dieu  suivant  ses  désirs  ,  et  dit 
qu'il  n'y  a  ni  résurrection  ni  jugement,  celui-là  est  le  premier-né  de  Satan;  » 
titre  que  nous  savons  qu'il  donna  de  vive  voix  à  Marcion,  lorsque,  dans  une 
rencontre,  interrogé  par  cet  hérésiarque  s'il  le  connaissait ,  il  répondit  : 
Oui ,  je  te  connais  pour  le  premier-né  de  Satan. 

Du  reste ,  nous  voyons  ici  condamner  à  saint  Polycarpe ,  les  mêmes 
hérétiques  contre  lesquels  saint  Ignace  s'élève  pour  ainsi  dire  dans  toutes  ses 
lettres  ;  savoir  ,  ceux  qui  niaient  la  vérité  de  la  chair ,  de  la  passion  et  de  la 
résurrection  du  Christ.  D'où  nous  pouvons  conclure  que  c'était  cette  hérésie 
qui ,  plus  que  les  autres  ,  infestait  alors  l'Eglise.  Le  saint  témoigne  encore 
beaucoup  de  regret  du  péché  où  était  tombé  un  de  leurs  prêtres  ,  nomm.é 
Valens ,  avec  sa  femme.  Il  semble  que  l'avarice  eût  été  la  cause  de  leur 
chute.  Il  exhorte  néanmoins  les  Pbilippiens  à  leur  pardonner  et  à  tâ- 
cher de  les  ramener  à  l'unité  de  l'Eglise  comme  des  membres  égarés.  Il 
termine  sa  lettre  par  ces  mots  :  «  Je  vous  écris  par  Crescent  que  je  vous  ai 
déjà  recommandé  ,  et  que  je  vous  recommande  encore  ;  car  il  a  vécu  parmi 
nous  sans  reproche  ,  et  j'espère  que  parmi  vous  il  en  est  de  même.  Je  vous 
recommande  aussi  sa  sœur,  quand  elle  viendra  chez  vous.  Que  le  Seigneur 
vous  conserve  dans  sa  grâce  avec  tous  les  vôtres  !  Ainsi  soit-il  (1).  »  Cette 
épître  se  lisait  encore  publiquement  du  temps  de  saint  Jérôme  dans  les 
assemblées  solennelles  des  fidèles  de  l'Asie. 

(1)  Jpud  Coteler.,  (.2. 
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Arrêtons-nous  ici  un  moment  pour  contempler  la  nouvelle  liumanité  , 
l'iiumanitc  chrétienne,  s'élevant  toujours  plus  étonnante  du  milieu  de  l'hu- 
manité vieillie  dans  le  paganisme  ,  comme  un  rejeton  immortel  qui  s'élève 
du  milieu  d'un  tronc  en  pourriture.  Le  paganisme  se  montrait  alors  avec  ce 
qu'il  a  jamais  eu  de  plus  honorable,  un  Tacite  ,  un  Pline,  un  Trajan.  Et  ce- 
pendant,  après  tout  ce  qu'avaient  dit  sur  la  sagesse  et  la  vérité,  et  un 
Socrate,  et  un  Platon,  et  un  Cicéron,  et  un  Sénèque  ;  avec  tout  ce  quils 
pouvaient  avoir  eux-mêmes  de  lumières  et  d'expérience,  ces  trois  hommes 
d'état,  ces  trois  grands  politiques,  ne  voient  point  de  plus  noble  but  à  la 
puissance  romaine,  ni  par  conséquent  à  l'humanité  entière,  que  de  relever 
les  idoles  qui  tombent ,  de  rouvrir  leurs  temples  déserts  ,  de  faire  acheter 
des  botes  pour  eu  jeter  le  sang  sur  leurs  autels  abandonnés,  de  faire  adorer 
à  tous  les  hommes  ,  sous  peine  de  mort ,  des  dieux  dont  eux-mêmes  punis- 
saient l'imitation  de  peine  de  mort  dans  les  hommes  !  Et  ces  trois  grands 
politiques  jugent  digne  de  mort  quiconque  refuse  de  penser  comme  eux  ! 

D'un  autre  côté ,  nous  voyons  toute  l'Asie  en  mouvement  :  des  députés 
arrivent  à  Smyrne;  il  en  arrive  d'Ephèse,  de  Tralles,  de  Philadelphie. 
Qu'y  a-t-il?  C'est  un  homme,  le  chef  des  chrétiens  d'Antioche,  qu'on  mène 
à  Rome  pour  être  dévoré  par  les  bêtes  et  servir  ainsi  d'amusement  au  peuple. 
Et  qu'a  donc  fait  cet  homme?  Il  a  dit  à  Trajan  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  qui 
a  fait  le  ciel,  lîi  terre,  la  mer  et  tout  ce  qu'ils  renferment.  Et  que  viennent 
faire  les  députés?  Us  viennent  voir,  entendre,  louer,  bénir,  féliciter  cet 
homme  condamné  à  mort.  Et  de  quoi  cet  homme  a-t-il  peur?  C'est  de  ne 
mourir  pas.  Et  ses  paroles  et  ses  lettres  ne  respirent  que  l'amour  de  Dieu  et 
du  prochain,  l'union,  la  charité,  la  miséricorde  envers  la  veuve,  l'orphelin, 
le  pauvre.  Et  de  quels  sentiments  ces  chrétiens  sont-ils  animés  envers  Trajan 
et  ses  ministres  ?  Le  chef  des  chrétiens  de  Smyrne  écrit  à  ceux  de  Macé- 
doine :  «  Priez  pour  tous  les  saints.  Priez  aussi  pour  les  rois,  pour  les  puis- 
sances, pour  les  princes,  ainsi  que  pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  vous 
haïssent,  et  pour  les  ennemis  de  la  croix  ;  afin  que  tout  le  monde  vous  recon- 
naisse à  vos  œuvres,  et  que  vous  soyez  parfaits  (1).  »  Tels  se  montraient 
alors  le  paganisme  d'un  côté  et  le  christianisme  de  l'autre. 

Au  temps  de  Polycarpe  et  d'Ignace  vivait  saint  Papias,  évêque  d'Hiéraple 
en  Phrygie.  Ami  de  Polycarpe,  il  paraît  avoir  été  comme  lui  disciple  de 
l'apôtre  saint  Jean.  Il  était  plus  curieux  de  traditions  orales  et  singulières, 
que  des  livres  écrits.  Il  avait  cependant  écrit  lui-même  cinq  livres  d'inter- 
prétations des  discours  du  Seigneur.  Suivant  Eusèbe,  c'était  un  homme  élo- 
quent, mais  d'un  esprit  médiocre;  ce  qui  lui  fit  admettre  des  paraboles  et 
des  prédications  étranges  du  Sauveur,  qu'il  disait  avoir  apprises  des  anciens 
disciples,  et  qui  avaient  plus  l'air  de  fables  que  de  vérités;  entre  autres, 

(1)  Epiât.  Pohjcarp.  ad  PhiUpp. ,  n.  12. 
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qu'après  la  résurrcclion  des  moTls,  Jésus-Christ  régnerait  corporcllement 
mille  ans  sur  la  terre.  Comme  c'était  un  ancien  et  d'ailleurs  un  saint  homme, 
il  donna  occasion  k  quelques  autres  de  tomber  dans  la  même  erreur  (1). 

Un  autre  contemporain  d'Ignace  et  de  Polycarpe,  fut  saint  Denis  l'aréo- 
pagite,  disciple  de  saint  Paul,  et  premier  évccpic  d'Athènes.  La  plupart  des 
martyrologes  placent  son  martyre  sous  le  règne  d'Adrien,  successeur  de 
ïrajan.  On  a  sous  son  nom  plusieurs  ouvrages  très-célèbres  depuis  le  cin- 
quième siècle,  et  qui  méritent  leur  célébrité  par  la  haute  théologie  qu'ils 
renferment  :  ce  sont  les  livres  de  la  hiérarchie  céleste  et  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique;  les  traités  des  noms  divins  et  de  la  théologie  mysti([iie,  avec 
dix  lettres.  Il  est  reçu  parmi  les  critiques  mod^^rnes  de  dire  que  ces  ouvrages 
ne  sont  pas  de  lui.  Cependaut  deux  critiques  des  plus  judicieux,  le  P.  Ho- 
noré de  Sainte-Marie  et  le  P.  Noël  Alexandre,  ont  fait  voir  que  les  raisons 
qu'on  allègue  pour  cela  ne  sont  pas  concluantes.  Nous  pensons  comme  eux. 

A  cette  époque,  dit  Eusèbe,  on  voyait  encore  fleurir  beaucoup  d'autres 
personnages  également  dignes  de  tenir  la  première  place  parmi  les  succes- 
seurs des  apôtres.  Disciples  merveilleux  et  divins  de  ces  grands  hommes,  là 
où  ils  trouvaient  que  leurs  maîtres  avaient  jeté  déjà  les  fondements  à  des 
églises,  ils  achevaient  de  bàlir  dessus,  avançant  de  jour  en  jour  la  prédica- 
tion de  TEvangile,  et  répandant  par  tout  le  monde  le  germe  du  royaume  de 
Dieu.  Embrasés  d'une  philosophie  céleste,  ils  accomplissaient  d'abord  le 
commandement  du  Sauveur,  en  distribuant  aux  pauvres  leurs  biens  ;  puis, 
abandonnant  leur  patrie  et  entreprenant  de  longs  voyages,  ils  exerçaient  les 
fonctions  d'évangélistes,  ambitionnaient  de  prêcher  Jésus-Christ  et  de  com- 
muniquer les  livres  des  saints  évangiles  à  ceux  qui  n'avaient  point  entendu 
encore  la  doctrine  du  salut.  Quand  ils  avaient,  dans  des  pays  lointains  et 
barbares ,  assuré  les  fondements  de  cette  foi  divine  et  ordonné  des  pasteurs 
pour  avoir  soin  de  cette  plantation  nouvelle,  aussitôt,  accompagnés  toujours 
de  la  grâce  et  de  la  vertu  de  Dieu,  ils  se  portaient  chez  d'autres  nations. 
L'Esprit  y  opérait  par  eux  une  multitude  de  prodiges  ;  et ,  au  premier  bruit 
de  leur  prédication ,  tous  ces  peuples  en  foule  embrassaient  le  culte  du  vrai 
Dieu  (2). 

Sous  Tempire  de  Trajan,  Evariste  gouverna  l'Eglise  romaine,  après 
Anaclet,  pendant  treize  ans,  depuis  le  consulat  de  Valens  et  de  Vêtus  jusqu'à 
celui  de  Gallus  et  de  Bradua,  c'est-à-dire  depuis  l'an  de  Jésus-Christ  96  à 
108;  et,  après  sa  mort,  Alexandre,  pendant  huit  ans,  depuis  le  consulat 
de  Palma  et  de  Tullus  jusqu'à  celui  d'Elien  et  de  Velus,  c'est-à-dire  de  109 
à  116,  selon  que  leurs  pontificats  sont  manpiés  dans  l'ancien  calendrier  de 
Libère. 

On  peut  juger  quel  était,  dans  ces  temps,  l'étal  de  l'Eglise  romaine,  par 

(1)  r.useb. ,  1.  3,  c.  39.  —  (2)  Ibid. ,  1.  3,  c.  37. 
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les  magnifiques  louanges  que  lui  donne  saint  Ignace  dans  l'inscriplion  de 
l'épîtrc  qu'il  lui  écrivit  de  Smyrne.  11  l'y  ajipelle  église  hion-aimée ,  remplie 
de  lumière,  digne  de  Dieu,  pleine  de  décence,  justement  bienheureuse,  méri- 
tant la  louange,  parfaitement  ordonnée,  trcs-chaste,  présidant  dans  la  cliaritc, 
ayant  la  loi  du  Christ,  portant  le  nom  du  Père,  unie  selon  la  chair  et  selon 
l'esprit,  pleine  de  la  grâce i3e  Dieu,  sans  division  et  sans  aucun  mélange  de 
couleur  étrangère.  On  attribue  à  Evariste  l'institution  des  titres  de  Home,  et 
l'on  dit  qu'il  régla  que  le  pontife  romain  fut  assisté  de  sept  diacres  quand  il 
prêche  ;  Alexandre  passe  pour  être  Tauteur  de  quelques  rites  touchant  la  bé- 
nédiction de  l'eau  et  l'oblation  du  saint  sacrifice.  Dans  Alexandrie,  Abilius 
eut  pour  successeur  Cerdon  ,  et  celui-ci  Prmius,  vers  la  douzième  année  de 
Trajan.  Et  dans  Antioche  on  ordonna  Héros  évéque  à  la  place  d'Ignace  (1). 

Pendant  qiie  la  doctrine  du  Christ,  arrosée  cliaquc  jour  du  sang  des  mar- 
tyrs et  des  sueurs  des  disciples  des  apôtres,  allait  croissant  et  florissant  ;  pendant 
qu€  les  chrétiens,  persécutés,  mis  en  croix,  exposés  aux  bêtes,  lassaient  par 
leur  patience  la  fureur  de  leurs  ennemis,  et,  qu'au  milieu  des  tempêtes,  la  re- 
ligion jetait  de  plus  profondes  racines;  les  Juifs,  nation  toujours  turbulente 
et  inquiète,  ne  pouvant  porter  avec  patience  le  joug  des  Romains,  sous  Ic- 
q.uella  divine  justice  les  avait  humiliés,  devenaient  chaque  jour  plus  malheu- 
reux ,  et  chaque  jour  apesantissaient  leurs  chaînes  par  les  trouLles  qu  ils 
excitèrent  en  diverses  parties  de  l'empire.  On  ne  saurait  concevoir  comment, 
sous  un  empereur  tel  que  Trajan,  un  des  plus  grands  pour  les  arts  de  la  paix 
et  de  la  guerre  q-u'aient  eu  les  Romains ,  et  pendtint  qu'il  se  trouvait  en 
Orient  à  la  tête  des  forces  imposantes  avec  lesquelles  il  avait  triomphé  des 
Parthes  et  reculé  les  bornes  de  l'empire,  ces  misérables  ont  eu  l'audace  de  se 
révolter  et  de  prendre  les  armes;  comment  ils  ont  pu  penser,  dispersés  qu'ils 
étaient  dans  les  diverses  parties  de  l'univexs,  à  secouer  le  joug  et  à  rétablir 
leurs  affaires^  Il  semblait,  suivant  Eusèbe  (2),  qu'ils  y  fussent  poussés  par  ces 
mauvais  génies  auxquels  la  vengeance  du  Ciel  les  avait  abandonnés,  et  qui 
déjà ,  un  demi  sièele  auparavant ,  en  avaient  fait  une  vraie  image  de  l'enfer. 

On  ne  saurait  penser  autrement,  quand  on  réfléchit  que,  peu  contents 
d'attaquer  et  d'égorger  les  Grecs  et  les  Romains  parmi  lesquels  ils  habitaient, 
ils  portèrent  encore  la  rage  jusqu'à  se  nourrir  de  leur  chair ,  s'abreuver  de 
leur  sang,  se  ceindre  de  leurs  intestins  et  se  couvrir  de  leurs  peaux  (3).  Ils  en 
scièrent  beaucoup  par  le  milieu  du  corps  en  commençant  par  la  tête,  ils  en 
firent  déchirer  un  grand  nombre  par  les  bêtes ,  en  forcèrent  non  moins  à 
combattre  les  uns  contre  les  autres ,  voulant  peut-être  se  venger  ainsi  des 
traitements  pareils  qu'après  la  ruine  de  Jérusalem  ,  beaucoup  de  leurs  frères 
eurent  à  souffrir  de  la  part  des  Romains.  Ce  qui  ne  fait  pas  moins  d'horreur 
que  ces  manières  atroces,  c'est  la  multitude  de  ceux  qui  périrent  dans  cette 

(1)  Orsi,  1.  3.  —  (2)  L.  4,  c.  2.  —  (3)  Dio.,  1.  68, 
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révolution  ;  car,  dans  la  seule  Libye  Cyrénaïque ,  ces  furieux  en  massacrèrent 
deux  cent  vingt  mille,  et  dans  l'île  de  Chypre,  deux  cent  quarante  mille.  On 
peut  bien  supposer  que  ni  Trajan  ni  les  peuples  ainsi  outragés,  ne  laissèrent 
impunie  une  témérité  semblable.  Ainsi  les  habitants  d'Alexandrie  tuèrent 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  leur  ville.  Ceux  de  Chypre  défendirent,  sous 
les  peines  les  plus  sévères,  à  tout  Juif  d'aborder  dans  leur  île  ,  et  mettaient 
à  mort  sans  rémission  tous  ceux-là  même  qui ,  par  erreur  ou  poussés  par  la 
tempête,  y  prenaient  terre.  Martius  Turbo,  envoyé  contre  eux  avec  une  armée 
de  terre  et  de  mer ,  en  tua  une  multitude  infinie  et  dans  la  Libye  et  dans 
l'Egypte.  Lucius  Quiétus  en  fit  un  carnage  pareil  dans  la  Mésopotamie  :  c'était 
le  plus  vaillant  capitaine  qu'eussent  alors  les  Romains  ;  et,  pour  avoir  réprimé 
la  sédition  dans  ces  contrées ,  l'empereur  lui  donna  le  gouvernement  de  la 
Palestine.  Il  ne  fallait  pas  moins  qu'un  tel  homme  pour  tenir  cette  province 
dans  le  devoir ,  au  milieu  d'aussi  violentes  commotions.  Il  est  à  croire  que 
dans  ces  tumultes  il  fut  égorgé  une  infinité  de  chrétiens ,  soit  par  les  gentils, 
soit  par  les  Juifs  :  par  ceux-ci,  à  cause  de  leur  haine  implacable  contre  eux  ; 
par  ceux-là  ,  parce  qu'ils  les  confondaient  encore  avec  les  Juifs. 

Débauches,  travaux  publics,  expéditions  et  mort  de  Trajan.  Adrien,  empereur.  Les 
gnostiques.  Leur  doctrine.  Leurs  écoles  et  leurs  chefs  principaux.  Turpitudes  et 
extravagances  d'Adrien.  Fin  de  la  persécution. 

Cependant  Trajan  se  mourait  au  milieu  de  ses  triomphes,  et  ses  triomphes 
avec  lui.  Avec  le  vin,  les  amours  infâmes,  la  grande  passion  de  cet  empe- 
reur était  la  gloire.  Il  fit  pour  cela  des  ouvrages  immenses  en  diverses  pro- 
vinces de  l'empire,  entre  autres,  creusa  les  ports  de  Civita-Vecchia  et  d'An- 
cône.  Partout  on  voyait  de  ses  arcs  de  triomphe  et  de  ses  trophées  ;  son  nom 
se  lisait  partout  :  aussi  le  comparait-on  à  la  pariétaire ,  herbe  qui  s'attache  à 
toutes  les  murailles.  Jaloux  d'Alexandre-le-Grand,  il  voulut  l'égaler,  sinon  le 
surpasser.  Ce  fut  une  des  principales  causes  de  la  guerre  contre  les  Parlhes 
ou  les  Perses.  Il  se  rendit  maître  de  l'Arménie  et  en  fit  une  province  romaine  ; 
il  s'empara  également  de  la  Mésopotamie  et  lui  fit  subir  le  même  sort.  Ab- 
gare ,  prince  d'Edcsse,  acheta  ses  bonnes  grâces  en  lui  prostituant  son  propre 
fils.  De  retour  à  Antioche ,  pour  se  reposer  pendant  l'hiver,  Trajan  faillit 
périr  dans  le  terrible  tremblement  de  terre  qui  renversa  cette  ville.  L'année 
suivante,  115,  il  passa  le  Tigre,  soumit  l'Assyrie,  prit  Ctésiphon,  capitale 
des  Parthes,  Suse,  ancienne  métropole  des  Perses,  visita  Babylone  en  ruines, 
descendit  l'Euphrate  et  le  golfe  Persique,  jusqu'au  Grand-Océan,  et  ravagea 
une  partie  de  l'Arabie-Heureuse.  Revenu  dans  les  provinces  conquises,  qui 
s'étaient  révoltées,  mais  que  ses  lieutenants  avaient  à  peu  près  replacées  sous 
le  joug,  il  donna  un  roi  aux  Parthes,  un  autre  aux  Albanicns.  Le  sénat  ro- 
main était  étonné  chaque  jour  d'entendre  parler  de  noms  jusqu'alors  in- 
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connus ,  el  de  nouveaux  peuples  qui  reconnaissaient  la  puissance  de  Rome. 
H  décerna  à  ïrajan  autant'dc  triomphes  qu'il  voudrait.  Rome  et  l'Italie  se 
préparaient  à  le  recevoir  avec  tous  les  honneurs  imaginables.  Mais  il  ne  de- 
vait jamais  les  revoir.  11  assiégeait  Atra,  ville  des  Arabes  agarcniens  ou  des- 
cendants d'Agar,  connus  plus  tard  sous  le  nom  de  Sarrasins;  il  fut  battu  el 
contraint  de  lever  le  siège ,  il  tomba  malade ,  avec  le  soupçon  d'être  empoi- 
sonné ,  et  se  remit  en  route  pour  retourner  en  Europe.  Mais ,  arrivé  à 
Sélinonte  en  Cilicie,  il  mourut,  l'an  117,  après  un  règne  de  dix-neuf  ans 
six  mois  et  quinze  jours;  il  mourut  au  moment  que  tous  les  pays  conquis 
secouèrent  le  joug.  Les  Parthes  chassèrent  le  roi  qu'il  leur  avait  imposé  et 
rappelèrent  celui  qu'il  avait  chassé.  L'Arménie  et  la  Mésopotamie  retour- 
nèrent à  leurs  anciens  maîtres.  C'est  à  quoi  aboutirent  les  grands  et  glorieux 
exploits  de  Trajan.  Pour  tant  de  dépenses,  tant  de  périls,  tant  de  sang  ré- 
pandu, il  ne  resta  aux  Romains  que  la  honte  d'une  entreprise  manquée  (1). 

Trajan  ne  laissait  pas  d'enfant  et  n'avait  pas  non  plus  désigné  de  succes- 
seur. Sa  femme  Plotine  lui  en  donna  un.  Ce  fut  Adrien ,  dont  ïrajan  avait 
été  le  tuteur  et  auquel  il  avait  donné  à  épouser  sa  petite-nièce.  Il  comman- 
dait actuellement  les  armées  de  Syrie.  Parent  et  allié  de  Trajan ,  il  n'avait 
rien  négligé  pour  s'en  faire  adopter.  Pour  lui  complaire,  il  allait  jusqu'à 
partager  ses  débauches  de  vin  et  jusqu'à  s'abandonner  à  lui  pour  ses  dé- 
bauches de  Sodome.  Mais  rien  n'y  avait  fait.  Adrien  allait  peut-être  man- 
quer l'empire,  sans  les  intrigues  de  l'impératrice  Plotine,  qui,  suivant 
Dion,  avait  pour  lui  une  passion  criminelle.  Trajan  étant  frappé  d'apo- 
plexie et  sans  parole,  elle  fit  entendre  qu'il  adoptait  Adrien,  et  en  écrivit 
dans  ce  sens  au  sénat.  Averti  de  ses  dispositions  avant  que  la  mort  de  Trajan 
fût  divulguée,  Adrien  se  fit  proclamer  empereur  par  son  armée  à  Antioche, 
conclut  un  traité  avec  les  Parthes ,  abandonna  le  reste  des  conquêtes  au-delà 
de  l'Euphrate,  et  reprit  ce  fleuve  pour  frontière  de  l'empire  romain. 

C'était  un  naturel  inconstant  et  inégal,  un  composé  de  bonnes  et  de  mau- 
vaises qualités.  Dion  le  loue  comme  un  prince  très-humain  ;  et  néanmoins , 
surtout  au  commencement  et  à  la  fin  de  son  règne,  il  donna  plusieurs 
exemples  de  cruauté  ;  il  montra  un  grand  respect  pour  le  sénat ,  et  avec  tout 
cela  fit  mourir  un  grand  nombre  des  plus  graves  sénateurs  ;  il  aimait  beau- 
coup les  beaux  arts,  les  artistes  habiles,  les  lettres  et  les  savants;  mais  il 
était  envieux  de  leur  gloire,  et,  par  jalousie,  en  fit  périr  quelques-uns;  il 
était  très-avide  de  savoir ,  mais  il  poussa  ce  désir  jusqu'à  la  vanité  de  l'as- 
trologie judiciaire  et  aux  plus  secrets  mystères  de  la  magie.  Il  était  très- 
adonné  aux  superstitions  grecques  et  romaines;  il  montra  néanmoins  qu'il  en 
connaissait  le  néant,  quand  il  fit  bâtir  des  temples  sans  idoles;  il  était  très- 
ennemi  des  cérémonies  et  divinités  étrangères,  cependant  il  ne  fut  pas  un 

(1)  Tillemont.  Hist.  dcscmp,  Ciéviev. 
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persécuteur  a! rocc  des  chrétiens;  il  était  ambitieux  de  gloire  outre  mesure, 
mais,  pour  l'acquérir,  il  n'entreprit  toutefois  aucune  guerre  qui  ne  fût  pas 
nécessaire  ou  juste.  Enfin,  quoique  livré  aux  divertissements  de  la  chasse  et 
plongé  dans  les  plus  infâmes  débauches,  il  ne  laissa  pas  de  s'appliquer  tout 
entier  au  gouvernement,  et  de  mener  la  plupart  du  temps  une  vie  sobre  et 
austère  (1). 

Tel  étant  donc  le  caractère  de  cet  empereur,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  la 
diversité  des  jugements  qu'ont  portés  de  son  règne,  et  les  païens  par  rajv 
port  à  l'empire,  et  les  chrétiens  par  rapport  à  l'Eglise.  Si,  d'un  côté,  les  Ro- 
mains ne  pouvaient  pas  le  compter  au  nombre  de  leurs  plus  méchants  princes, 
il  leur  semblait  néanmoins  qu'on  ne  pouvait  le  placer  parmi  les  bons;  de 
même  les  chrétiens  l'ont  célébré  quelquefois  comme  un  des  protecteurs  de 
leur  religion ,  et  d'autres  fois  ils  l'ont  compté  parmi  leurs  persécuteurs.  Encore 
qu'Adrien  n'ait  publié  aucun  édit  contre  eux,  l'ordonnance  de  Trajan,  dans 
sa  lettre  de  Pline,  n'était  point  révoquée  :  et  s'il  yxivait  défendu  aux  ma- 
gistrats de  les  rechercher,  il  y  avait  ordre  de  les  punir  quand  ils  étaient  ac- 
cusés et  convaincus.  C'était  assez  d'une  ordonnance  pareille  pour  que  les 
frdèlcs  ne  fussent  jamais  en  sûreté,  et.pour  que  les  païens  pussent  à  volonté 
les  persécuter  et  même  les  faire  périr  impunément.  Chaque  jour  la  multi- 
tude des  chrétiens  allait  augmentant;  chaque  jour  leur  religion  devenait  plus 
florissante  ;  par  là  même  augmentait  aussi  pour  eux  la  difficulté  de  se  cacher 
et  de  se  soustraire  aux  regards  et  à  l'envie  xie  leurs  ennemis. 

Mais  ce  qui  leur  nuisait  le  plus  dans  l'esprit  des  païens,  c'était  l'opinion 
qui  s'accréditait  toujours  davantage,  que  foulant  aux  pieds,  comme  athées, 
toute  crainte  de  Dieu  et  tout  sentiment  de  religion  ,  ils  violaient  dans  leurs 
assemblées  les  plus  saintes  lois  de  la  pudeur  par  des  accouplements  exé- 
crables, et  celles  de  l'humanité  en  égorgeant  sans  pitié  de  petits  enfants  pour 
manger  leurs  chairs.  L'occasion  de  ces  calomnies  étaient  les  hérésies  im- 
pures connues  sous  le  nom  général  de  gnostiques.  Ce  mot  veut  dire  savants, 
éelairés.  Les  gnostiques  étaient  des  hommes  qui,  dédaignant  la  foi  et  la 
morale  chrétienne  telle  quelle  était  prêchée  et  crue  par  toute  la  terre,  se 
{disaient  des  religions  plus  savantes.  Leur  science  aboutissait  à  un  poly- 
théisme nouveau,  qui,  sous  des  noms  un  peu  différents,  renouvelait  toutes 
les  extravagances  et  toutes  les  turpitudes  de  l'ancien. 

Hésiode  et  Homère  exposent  à  peu  près  ainsi  la  génération  des  dieux  : 
Il  y  avait  d'abord  le  Chaos  et  la  Terre.  Du  Chaos  naquit  l'Erèbe  et  la  Nuit; 
de  l'Erèbe  et  de  la  Nuit ,  ri^ther  et  la  Journée.  De  la  Terre  naquit  le  Ciel  ; 
du  Ciel  et  de  la  Terre  naquirent  l'Océan  et  Tethys;  de  l'Océan  et  de  Tethys, 
Saturne  et  Rhéc;  de  Saturne  et  de  Khée,  Jupiter  et  Junon,  ainsi  que  les 
autres  dieux.  Or,  changez  les  noms,  vous  aurez  la  théogonie  et  la  cosmo- 

(1)  Dion,  Tlllcmont,  Ciévier. 
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gonic  (les  gnosliquos,  où  tout  s'engendre  également  par  couple  de  maies  et 
<le  femelles.  En  voici  le  système  tel  qu'il  a  été  complété  par  Valenlin,  vers 
îe  temps  où  nous  sommes. 

Il  y  avait  d'abord  Bylhos  et  Sigé  ou  Ennoia ,  c'est-h-dirc,  le  fond  ou  la 
profondeur  et  la  pensée  silencieuse;  lîylhos  et  Sigé  engendrèrent  Aous  et 
Ali'theia,  c'est-à-dire,  l'esprit  et  la  vérité.  Ces  deux  premiers  couples  forment 
«ne  tétrade  ou  un  carré  qui  était  comme  la  racine  et  le  fondement  de  tout 
le  système.  Ces  dieux  supérieurs,  Valentin  les  appelait  éones,  mot  grec  qui 
signifie  vies  et  siècles.  De  Nous  et  à'Aletheia  naquirent  Logos  et  Zoo,  c'est- 
à-dire,  le  verbe  et  la  vie,  et  de  ceux-ci,  IHomme  et  l'Eglise.  Telle  est  l'og- 
doade  ou  la  huitaine  des  principaux  éones.  Le  Verbe  et  la  Vie  engendrèrent 
une  décade  ou  dixaine  d'autres  :  le  Profond  et  la  Mixtion ,  Celui  qui  ne 
vieillit  pas  et  l'Union  ,  Celui  qui  est  né  de  lui-même  et  la  Volupté,  l'Immo- 
bile et  la  Combinaison ,  le  Fils-Unique  et  la  Eienheureuse.  Pour  ce  qui  est 
de  VHomme  et  de  l'Eglise,  ils  engendrèrent,  à  leur  tour,  une  dodécade  ou 
douzaine  :  le  Paraclet  et  la  Foi,  le  Paternel  et  lEspérance,  le  Maternel  et  la 
Charité,  l'Eloge  et  l'Intelligence,  l'Ecclésiastique  et  la  Béatitude,  le  Parfait 
et  Sophia  ou  la  Sagesse.  Ces  trente  éones  composent  le  Pléroma  ou  la  Plé- 
nitude divine.  L'enceinte  du  Pléroma  était  affermie  et  gardée  par  Horus  ou 
le  Terme,  engendré  par  Profond. 

Cependant  le  dernier  ou  la  dernière  des  éones  femelles,  Sophia,  curieuse 
de  connaître  Bythos,  le  grand-père  de  toute  la  famille,  s'échappa  du  Plé- 
roma, où  elle  fut  toutefois  ramenée  par  Horus  ou  le  Terme,  rïommé  encore 
Stauros  ou  la  Croix.  L'effort  que  cette  Sophie,  ou  sagesse  en  grec,  avait  fait 
pour  sortir,  lui  fît  enfanter  une  espèce  d'avorton,  nommé  Achamoth  ou  sa- 
gesse en  hébreu.  Sophie,  la  mère,  étant  rentrée  dans  le  Pléroma,  Nous  et 
Alethcia  engendrèrent  le  Christ  et  le  Saint-Esprit  pour  raffermir  l'enceinte 
endommagée.  De  plus ,  pour  que  la  curiosité  ne  tentât  plus  un  autre  éone  ce 
renouveler  le  même  accident ,  le  Christ  leur  apprit  à  tous  que  Bythos  était 
incompréhensible.  En  reconnaissance  de  cette  révélation ,  tous  les  éones  pro- 
duisirent ensemble  Jésus  ou  le  Sauveur,  lui  communiquant  chacun  ce  qu'il 
avait  de  mieux;  en  sorte  qu'il  était  comme  la  fleur  du  Pléroma,  à  peu  près 
comme  Pandore  l'était  de  tous  les  dieux  d'Hésiode. 

En  attendant ,  la  pauvre  Achamoth,  délaissée  hors  du  Pléroma  di\in, 
était  livrée  à  la  tristesse  et  aux  passions  ;  cette  tristesse  produisit  la  substance 
matérielle,  et  par  suite  le  monde  visible;  ses  larmes  firent  les  fleuves  et  la 
mer;  son  découragement  fit  la  terre.  Enfin  elle  se  tourna  vers  le  Christ; 
cette  conversion  produisit  la  substance  animale.  Le  Christ ,  touché  de  com- 
passion, lui  envoya  le  Sauveur  avec  ses  anges.  A  leur  aspect,  elle  se  mit  à 
rire,  et  son  ris  fit  la  lumière;  de  joie  elle  embrassa  les  anges^  et  enfanta  la 
substance  spirituelle. 

De  cette  même  Achamoth  et  de  la  subs'ancc  animale  naquit  le  Démiurge 
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OU  crcalcur  de  l'univers,  qui  eut  pour  fils  un  deuxième  Christ,  mais  d'un 
rang  inférieur.  Ce  Démiurge  est  le  dieu  des  Juifs,  qui  se  croyait  le  seul 
dieu,  parce  qu'il  ignorait  qu'il  y  en  eût  d'autres  plus  grands  au-dessus  de  lui. 
C'est  lui  qui  forma  les  sept  cieux ,  dont  le  quatrème  est  le  paradis.  Il  fit  en- 
suite le  feu ,  l'air,  l'eau ,  la  terre,  le  monde  et  le  diable;  enfin,  il  fit  l'homme 
matériel,  d'une  matière  invisible,  puis  lui  inspira  Fàme,  le  faisant  ainsi  à 
son  image,  en  tant  que  matériel,  et  à  sa  ressemblance,  en  tant  qu'animal. 
Ensuite  il  le  revêtit  de  la  tunique  de  peau ,  c'est-à-dire  de  cette  chair  sen- 
sible. L'homme  reçut  de  plus  la  semence  spirituelle  qu'Achamoth  avait  reçue 
des  anges,  et  qu'elle  avait  déposée  dans  le  Démiurge,  sans  qu'il  s'en  aperçut, 
afin  qu'il  la  semât  dans  l'àme  ;  dans  le  corps  matériel ,  où  elle  devait  germer 
et  croître.  Cette  semence  spirituelle  était  ce  que  les  gnostiques  appelaient 
l'église  inférieure,  image  de  l'église  supérieure,  qui  était  dans  le  Pléroma. 

C'est  le  deuxième  Christ ,  fils  du  Démiurge,  disaient-ils  ,  qui  a  passé  par 
Marie  ,  comme  par  un  canal  ;  le  Sauveur ,  sorti  du  Pléroma  avec  les  perfec- 
tions de  tous  les  éones ,  était  descendu  en  ce  Christ  à  son  baptême.  Mais  il 
se  retira  quand  il  fut  présenté  à  Pilate ,  et  il  n'y  a  eu  que  le  Christ  animal 
qui  a  souffert.  La  fin  de  toutes  choses  sera ,  quand  les  hommes  spirituels 
seront  formés  ou  perfectionnés  par  la  gjiose  ou  science.  Alors ,  toute  la  se- 
mence spirituelle  ayant  reçu  sa  perfection,  Achamoth,  leur  mère,  passera  de 
la  région  moyenne  dans  le  Pléroma,  et  sera  mariée  au  Sauveur  formé  de 
tous  les  éones.  Voilà  l'époux  et  l'épouse.  Les  hommes  spirituels  ,  dépouillés 
de  leurs  âmes  et  devenus  purs  esprits  ,  entreront  aussi  dans  le  Pléroma,  et 
seront  les  épouses  des  anges  qui  environnent  le  Sauveur.  L'auteur  de  ce 
monde,  le  Démiurge ,  passera  dans  la  région  moyenne ,  où  était  sa  mère ,  et 
sera  suivi  des  âmes  justes  ;  mais  rien  d'animal  n'entrera  dans  le  Pléroma. 
Alors  le  feu  qui  est  caché  dans  le  monde  paraîtra  ,  s'allumera  ,  consumera 
toute  la  matière  ,  et  se  consumera  avec  elle  ,  jusques  à  s'anéantir  (1). 

Telle  était  dans  sa  perfection ,  sauf  bien  des  variantes ,  la  philosophie 
des  gnostiques  ou  hommes  de  science.  Avant  que  Valentin  y  eût  mis  la  der- 
nière main  ,  Carpocras  d'Alexandrie  disait,  en  général,  que  Jésus-Christ 
était  fils  de  Joseph,  né  comme  les  autres  hommes  ,  et  distingué  seulement 
par  sa  vertu  ;  que  les  anges  avaient  fait  le  monde,  et  que,  pour  arriver  à 
Dieu  ,  qui  est  au-dessus  d'eux ,  il  fallait  avoir  accompli  toutes  les  œuvres  du 
monde  et  de  la  concupiscence,  à  laquelle  il  fallait  obéir  en  tout  ;  disant  que 
c'était  cet  adversaire  à  qui  l'Evangile  ordonne  de  céder ,  tandis  qu'on  est 
avec  lui  dans  la  voie.  Que  l'âme  qui  résistait  à  sa  concupiscence ,  en  était 
punie  en  passant,  après  sa  mort,  dans  un  autre  corps  ,  et  ensuite  dans  un 
autre ,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  tout  accompli.  Qu'ainsi  le  plus  sûr  était  de 
s'acquitter  de  cette  dette  au  plutôt ,  en  accomplissant ,  dans  le  corps  où  l'on 

(1)  Ireii.  Adc.  hœrns. ,  1.  1. 
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se  trouve ,  toutes  les  œuvres  de  la  chair.  D'où  suivait  que  toutes  les  impu- 
dicités  étaient  non-seulement  permises,  mais  commandées. 

Basilide  ,  également  d'Alexandrie  ,  avait  des  généalogies  sans  fin  ,  depuis 
le  Père  ,  qui  n'a  point  d'origine  ,  jusqu'aux  trois  cent  soixante  cinq  généra- 
tions d'anges  ,  dont  chacune  fit  un  ciel  ;  mais  il  avait  oublié  de  marier  ses 
personnages  deux  à  deux.  Saturnin  d'Antioche  et  le  Samaritain  Ménandre, 
qui  vint  y  demeurer,  disaient  seulement,  qu'il  y  avait  un  Père  inconnu  à 
tous,  qui  avait  fait  les  anges,  les  archanges,  les  vertus  et  les  puissances; 
mais  que  sept  anges  avaient  fait  le  monde,  et  l'homme  même. 

Simon  le  Magicien,  patriarche  du  gnosticisme,  disait  qu'il  était  lui-même 
la  souveraine  puissance ,  qui  souffrait  d'être  nommée  comme  les  hommes 
voulaient  ;  qu'il  avait  paru  entre  les  Juifs  comme  Fils ,  à  Samarie  comme 
Père ,  chez  les  autres  nations  comme  Saint-Esprit.  Il  menait  avec  lui  une 
femme  nommée  Hélène  ou  Sélène  ,  c'est-à-dire  Lune  ,  qu'il  avait  achetée  à 
Tyr  ,  où  elle  était  esclave  prostituée.  Il  la  nommait  la  première  conception 
de  son  esprit ,  la  mère  de  toutes  choses  ,  par  qui  il  avait  fait  les  anges  et 
les  archanges.  Il  disait  que  cette  pensée,  sortant  de  lui  et  connaissant  ses 
volontés  ,  était  descendue  en  bas  ,  et  avait  engendré  les  anges  et  les  puis- 
sances qui  avaient  fait  le  monde;  qu'ils  avaient  arrêté  leur  mère  par  envie, 
ne  voulant  pas  que  l'on  crût  qu'ils  eussent  été  produits  par  une  autre.  Elle 
était  la  belle  Hélène,  cause  de  la  guerre  de  Troie.  Passant  de  corps  en  corps, 
elle  avait  été  enfin  réduite  à  cette  infamie ,  d'être  exposée  dans  un  lieu  de 
débauche.  C'était  la  brebis  égarée  ,  pour  laquelle  il  disait  qu'il  était  venu  , 
afin  de  la  délivrer  la  première ,  et  ensuite  sauver  les  hommes  ,  en  se  faisant 
connaître  à  eux.  Car  ,  disait-il ,  comme  j'ai  vu  que  les  anges  gouvernaient 
mal  le  monde  ,  et  que  chacun  d'eux  voulait  être  le  premier  ,  je  suis  venu 
tout  corriger  ;  et  je  suis  descendu  sous  la  figure  des  vertus  ,  des  puissances 
et  des  anges;  j'ai  même  paru  homme  entre  les  hommes  sans  être  homme; 
et  j'ai  paru  souffrir  en  Judée  sans  souffrir  en  effet.  Les  prophètes,  ajoutait-il, 
ont  été  inspirés  par  les  anges  ,  auteurs  du  monde  ;  c'est  pourquoi  ceux  qui 
croient  en  moi  et  en  Sélène  ne  doivent  plus  s'y  arrêter.  Ils  doivent  faire  ce 
qu'ils  veulent ,  comme  étant  libres.  Car  les  hommes  sont  sauvés  par  ma 
grâce  et  non  par  les  bonnes  œuvres ,  puisqu'il  n'y  a  point  d'œuvres  qui 
soient  bonnes  de  leur  nature,  mais  seulement  par  accident  et  par  l'institu- 
tion des  anges ,  auteurs  du  monde ,  qui  ont  donné  aux  hommes  des 
préceptes  pour  les  réduire  en  servitude.  C'est  pourquoi  je  détruirai  le 
monde  et  je  délivrerai  les  miens  de  la  servitude  de  ceux  qui  l'ont  fait.  Pour 
s'attirer  plus  de  sectateurs ,  en  les  délivrant  du  péril  de  mort  auquel  les 
chrétiens  s'exposaient ,  Simon  leur  enseigna  d'être  indifférents  sur  l'ido- 
lâtrie. Ils  l'adorèrent  lui-même  sous  la  figure  de  Jupiter ,  et  Sélène  sous 
la  figure  de  Minerve.  Leurs  prêtres  vivaient  dans  la  débauche,  s'ap- 
pliquaient à  la  magie ,  aux  enchantements ,   aux  charmes  pour  donner 
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de  l'amour,  à  rcxplicalion  des  song(^  et  à  toutes  les  vaines  euriosités  (1). 

Ou  a  peine  à  concevoir  que  des  liommes,  qui  se  donnaient  pour  savants, 
se  soient  portés  à  un  tel  délire.  Nous  avons  vu  de  nos  jours  d'autres  Simo- 
niens  qui  ont  renouvelé  les  mêmes  extravagances.  Ils  disaient  que,  le  catho^- 
licisrae  ayant  fait  son  temps ,  la  science  allait  le  remplacer  et  porter  l'hu- 
manité au  comble  de  la  perfection.  Et  cette  science  s'est  réduite  à  dire  que 
tout  était  Dieu ,  et  que  ce  tout  se  résumait  dans  un  monsieur  de  Saint-Simon 
qui  s'est  brûlé  la  cervelle,  et  ensuite  dans  un  monsieur  Enfantin,  que  les 
nouveaux  gnosliques  appellent  pour  cela  le  Père  suprême,  et  auquel  ils  sont 
à  Ciiercher  maintenant  la  femme  libre ,  comme  une  autre  Hélène  à  un  autre 
Simon.  Leur  morale  est  pareille  à  celle  des  premiers  Simoniens;  car  un 
des  principaux  articles  est  l'abolition  du  mariage  et  la  communauté  des 
femmes  (2). 

Les  principales  écoles  des  anciens  gnostiques  étaient  dans  Antioclie  et 
Alexandrie.  Le  fond  de  leur  système  se  trouvait  dans  la  mytliologie  grecque, 
telle  que  bien  des  philosophes,  et  Platon  lui-même  cherchaient  à  l'allégo- 
riser.  De  plus,  comme  Antioche  était  la  capitale  de  l'Orient,  il  est  possible 
que  les  gnostiques  aient  eu  quelque  relation  avec  les  brahmanes  de  l'Inde, 
qui,  aujourd'hui  encore,  tout  en  professant  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  font 
cependant  sortir  de  lui  une  généalogie  interminable  de  divinités  mâles  et 
femelles,  accouplées  deux  à  deux,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  plusieurs  dont 
le  culte  autorise,  consacre  même  les  plus  révoltantes  infamies.  Il  en  était  de 
même  pour  Alexandrie.  Les  gnostiques  n'avaient  qu'à  prendre  la  mythologie 
des  prêtres  païens  de  l'Egypte ,  q;ui  classaient  a  peu  près  leurs  divinités 
comme  les  brahmanes ,  et  en  honoraient  plusieurs  par  les  plus  affreux  dé- 
sordres. Toute  la  différence  qu'il  y  avait  d'eux  aux  gnostiques ,  c'est  qire 
eeux-ci  se  donnaient  le  nom  de  chrétiens  et  abusaient  des  paroles  de  l'Evan- 
gile pour  colorer  de  christianisme  leurs  monstrueuses  impiétés.  C'est  ainsi 
qu'ils  trouvaient  les  trente  éones  dans  les  trente  années  de  la  vie  cachée  de 
Jésus-Christ.  Ils  les  trouvaient  encore  dans  la  parabole  des  vignerons ,  dont 
les  uns  sont  envoyés  à  la  première  heure,  d'autres  à  la  troisième,  d'autres  à 
la  sixième,  à  la  neuvième,  à  la  onzième.  Car  un,  trois,  six,  neuf  et  onze  font 
trente  (3).  Leurs  autres  preuves  étaient  de  la  même  force. 

C'est  d'eux  sans  doute  que  parle  l'empereur  Adrien  dans  une  lettre, 
écrite  d'Egypte ,  l'an  i3k,  à  Servien  ,  son  beau-frère,  et  consul  pour  la 
troisième  fois.  Y  traçant  le  caractère  du  peuple  d'Alexandrie ,  d'où  il  venait 
départir,  comme  d'un  peuple  léger,  volage,  inconstant,  très-séditieux, 
très-vain,  très-insolent,  il  dit  entre  autres  choses  :  Il  en  est  qui  adorent 
Sérapis  et  qui  sont  chrétiens  ;  il  est  même  des  dévots  à  Sérapis  qui  se  disent 


(1)  Tien  /fdv.  hœres.  Epiph.  Panar.  —  (2)  Ceci  s'écrivait  au  mois  d'octobre  1834. 
—  (3)  Ircn.  Cont.  hœres. 
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évoques  du  Christ.  Il  n'y  a  pas  un  chef  de  synagogue  parmi  les  Juifs,  pas  un 
Samaritain ,  pas  un  prêtre  de  chrétiens  ,  qui  là  ne  soit  mathématicien  ou 
astrologue,  aruspice,  charlatan.  Même  le  patriarche,  quand  il  vient  en 
Egypte,  est  contraint  par  ks  uns  d'adorer  Sérapis,  par  les  autres,  le  Christ. 
Nul  dieu  qui  leur  soit  commun.  Les  chrétiens  adorent  celui-ci ,  les  Juifs 
celui-là ,  et  chaque  nation  un  autre  (1). 

Comme  les  gnostiques ,  surtout  les  Basilidiens  étaient  fort  nombreux  à 
Alexandrie  ,  et  cpi'ils  ne  faisaient  aucune  difficulté  d'adorer  les  idoles  des 
païens  et  d'assister  à  leurs  spectacles  profanes,  il  est  naturel  d'entendre  d'eux 
ee  que  dit  Adrien.  Ce  qui  ne  permet  guère  d'en  douter,  c'est  qu'on  a  de  kurs 
médailles  et  pierres  gravées,  oii  les  noms  de  lao  ou  Yehova  ,  Adonaï,  Sa- 
baoth ,  lesus,  Christos,  Michaël,  Gabriel,  Raphaël,  se  voient  accolés  aux 
images  de  Sérapis,  d'Anubis,  de  Toth  et  autres  divinités  égyptiennes,  et 
même  quelquefois  à  des  divinités  grecques.  Ces  gravures  reprt'sentent  la 
plupart  quelques  mystères  du  Pléroma  gnostique ,  ou  quelque  invocation  de 
magie.  Les  noms  hébreux  étaient  regardés  comme  les  plus  efficaces  pour 
cela.  Et  ces  noms  et  certaines  inscriptions,  soit  entièrement,  soit  à  moitié 
hébraïques ,  donnent  à  conclure  que  beaucoup  de  Juifs  partageaient  les  rê- 
veries des  gnostiques. 

Le  philosophe  juif  Philon  d'Alexandrie,  qui  florissait  vers  le  milieu  du 
premier  siècle ,  montre  dans  ses  écrits  une  tendance  marquée  au  gnosticisme 
par  sa  manie  de  tout  alkgoriser.  On  trouve  cette  tendance  encore  plus  forte^ 
ou  plutôt  un  gnosticisme  formel ,  dans  les  livres  du  Talmud ,  compilés  vers 
la  fin  du  deuxième  siècle.  En  réunissant  tout  cela,  on  conçoit  ce  que  dit 
Adrien,  que  le  patriarche  des  Juifs,  lorsqu'il  venait  en  Egypte ,  était  con«- 
traint  par  les  uns  d'adorer  le  Christ,  et  par  les  autres,  Sérapis.  Les  Juifs 
donnaient  alors  le  titre  de  patriarches  à  certains  inspecteurs  de  leurs  syna- 
gogues, envoyés  par  le  grand  sanhédrin  de  la  Judée;  ce  même  titre  était 
encore  inusité  par  les  chrétiens. 

Au  reste,  Adrien  égalait  alors,  s'il  ne  surpassait,  les  gnostiques  en  tur- 
pitude et  en  extravagance.  Dans  cette  même  lettre  à  Servien,  il  parle  de  son 
Antinoiis.  C'était  un  jeune  Bithynien ,  d'une  rare  beauté,  qu'il  menait  par- 
tout avec  lui  et  avec  lequel  il  se  livrait  aux  infamies  de  Sodome;  car  d'in- 
nombrables adultères  ne  lui  suffisaient  pas.  Comme  il  était  en  même  temps 
d'une  curiosité  et  d'une  superstition  excessive,  et  s'appliquait  à  tous  les  pres- 
tiges de  la  divination  et  de  la  magie ,  il  se  persuada  qu'il  avait  besoin  d'une 
victime  volontaire  qui  donnât  librement  sa  vie.  Antinoiis  s'offrit  et  fut 
accepté.  Adrien  l'immola  et  le  pleura  ensuite  comme  une  femme.  Telle  fut 
la  vraie  mort  d'Antinous ,  écrit  Dion  (2) ,  quoique  Adrien,  pour  couvrir  son 
abominable  barbarie,  ait  répandu  dans  le  public  qu'il  s'était  noyé  dans  le  NiL 

(1)  Vopisc,  Saturn.  —  [1)  Dion.  In  Adrkm, 
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Antinous  avait  péri  à  Bésa  dans  la  ïhébaïde;  Adrien  rebâtit  magnifique- 
ment la  ville,  et  lui  donna  le  nom  d'Antinoé  ou  Antinople.  Antinous  y  eut 
un  temple,  avec  des  prêtres  et  des  prophètes;  car  ce  fut  un  dieu  qui  devait 
rendre  des  oracles;  on  en  débita  même  quelques-uns  composés  par  Adrien. 
Bientôt  l'univers  fut  rempli  des  images  d'Antinoiis ,  exposées  à  l'adoration 
des  peuples.  Les  astronomes  ayant  découvert,  disaient-ils,  une  nouvelle 
étoile  dans  le  ciel,  Adrien  publia  que  c'était  l'àme  d'Antinoiis  reçue  dans  le 
séjour  des  dieux,  et  l'astre  prit  son  nom.  Les  habitants  d'Alexandrie  en  fai- 
saient des  risées,  comme  Adrien  s'en  plaint  dans  sa  lettre.  Les  Egyptiens 
avaient  tort;  car  Antinous  valait  leur  dieu-chat  de  Bubaste,  leur  dieu-bœuf 
de  Memphis ,  leur  dieu-bouc  de  Mendcs.  Les  gnostiques  n*y  avaient  non 
plus  rien  à  redire  ;  puisque ,  selon  eux ,  plus  on  s'adonnait  aux  convoitises 
de  la  chair ,  plus  tôt  on  était  délivré  de  la  corruption  de  la  matière  et  trans- 
porté dans  l'enceinte  spirituelle  et  divine  du  Pléroma.  Les  chrétiens  seuls 
avaient  droit  d'en  rire  et  d'en  gémir,  et  de  soutenir  contre  tous  les  païens 
en  général,  comme  en  effet  ils  firent,  que  par  ce  nouveau  dieu,  dont  tout 
le  monde  savait  l'infâme  histoire,  on  pouvait  juger  des  anciens. 

Ce  n'est  pas  le  seul  dieu  que  fit  Adrien  dans  ses  voyages  ;  car  il  voyagea 
la  plus  grande  partie  de  son  règne.  L'impératrice  Plotine,  veuve  de  Trajan, 
étant  morte,  il  en  fit  une  déesse,  comme  il  avait  déjà  fait  de  Trajan  un  dieu. 
Enfin,  il  se  fit  dieu  lui-même.  Dans  un  de  ses  séjours  à  Athènes,  il  se  con- 
sacra à  lui-même  un  temple  et  un  autel ,  et  ensuite  d'autres  temples  en  Asie  (1) . 

Toutefois ,  en  parcourant  ainsi  les  différentes  provinces  de  l'empire ,  il 
réforma  plus  d'un  abus,  rendit  plus  d'une  ordonnance  utile.  Ainsi  ayant 
entendu  ou  lu  à  Athènes  les  apologies  qui  lui  furent  présentées  par  Quadrat 
et  par  Aristide,  philosophe  athénien  ,  il  prit  des  sentiments  plus  justes  et 
plus  tolérants  envers  la  religion  chrétienne.  Quadrat ,  qui  avait  été  disciple 
des  apôtres,  est  compté  avec  Agab,  Jude,  Silas,  les  filles  de  Philippe,  et 
Ammias  de  Philadelphie ,  au  nombre  des  prophètes  du  nouveau  Testament. 

Il  en  est  qui  ont  cru  que  ce  Quadrat  était  l'évêque  d'Athènes  du  même 
nom,  qui  fut  le  successeur  du  martyr  Publius,  et,  d'après  le  témoignage  de 
saint  Denys ,  évêque  de  Corinthe ,  rassembla  de  nouveau  cette  église  presque 
dispersée  par  la  fureur  de  la  persécution ,  et  ralluma  de  nouveau  l'ardeur  de 
la  foi  dans  le  cœur  des  fidèles  abattus  par  la  crainte.  D'autres  ont  pensé 
qu'il  était  un  de  ces  évangélistes  qui,  sans  être  attachés  à  aucune  église  par- 
ticuhère,  allaient  prêchant  l'Evangile  dans  les  diverses  parties  du  monde, 
et,  se  transportant  d'une  nation  chez  une  autre,  étaient  uniquement  occupés 
à  fonder  de  nouvelles  églises.  Sans  pouvoir  rien  décider ,  nous  penchons , 
avec  Orsi,  pour  le  second  sentiment;  vu  qu'Eusèbe,  quand  il  parle  de  l'é- 
vangéliste ,  ne  lui  donne  jamais  le  litre  d' évêque  d'Athènes ,  ni,  quand  il 
parle  de  l'évêque,  celui  d'évangélisle. 

(1)  Tillcmont.  Hist.  des  emp-,  art.  Adrien. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  à  toutes  ses  prérogatives  de  disciple  des  apôtres,  de 
prophète ,  d'évangéliste ,  d'évèque  des  nations ,  notre  Ouadrat  voulut  encore 
ajouter  celle  de  premier  apologiste;  car  il  fut  le  premier  h  écrire  un  livre 
exprès  pour  défendre  la  sainteté  de  notre  religion  et  l'innocence  des  chrétiens 
contre  les  calomnies  des  infidèles.  Cet  ouvrage  existait  encore  du  temps 
d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme.  Le  grand  éloge  qu'ils  en  font  nous  en  rend  la 
perte  plus  sensible.  On  y  admirait ,  suivant  Eusèbe ,  l'excellence  de  son  es- 
prit et  la  pureté  de  sa  foi;  saint  Jérôme  l'appelle  un  ouvrage  très-utile,  plein 
de  lumières  et  digne  d'un  disciple  des  apôtres.  Il  ne  nous  en  reste  aujour- 
d'hui qu'un  petit  fragment  qui  nous  fait  connaître  l'antiquité  de  son  auteur. 
Pour  prouver  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  prestiges  ni  d'illusions  dans  les  mi- 
racles de  Jésus-Christ,  il  dit  :  «  Les  merveilles  du  Sauveur  étaient  toujours 
visibles,  parce  qu'elles  étaient  vraies.  On  voyait  ceux  qu'il  avait  guéris, 
ceux  qu'il  avait  rappelés  de  la  mort  à  la  vie.  On  les  a  vus  non-seulement 
dans  le  moment  où  ils  furent  guéris  ou  ressuscites ,  mais  encore  après  :  non 
pas  seulement  tandis  que  le  sauveur  était  sur  la  terre ,  mais  encore  long- 
temps après  qu'il  en  fut  sorti;  au  point  que  quelques-uns  d'entre  eux  sont 
venus  jusqu'à  nos  jours  (1). 

Aristide ,  philosophe  d'Athènes ,  dans  un  discours  présenté  au  même  em- 
pereur et  entremêlé  des  sentences  d'un  grand  nombre  d'anciens  philo- 
sophes ,  défendit  également  la  vérité  de  la  foi.  Mais  il  en  faut  pareillement 
déplorer  la  perte,  comme  aussi  le  manque  de  souvenirs  touchant  les  actions 
de  ces  grands  hommes ,  qui ,  les  premiers ,  eurent  le  mérite  et  la  gloire  de 
consacrer  leur  talent ,  leur  éloquence  et  leur  érudition  à  venger ,  contre  les 
préventions  de  l'ignorance,  contre  les  calomnies  de  la  méchanceté,  contre  le 
dédain  du  faux-savoir ,  la  sublime  philosophie  de  la  croix. 

Ce  qui  contribua  beaucoup  encore  à  mettre  fin  à  la  persécution ,  ce  furent 
les  lettres  de  Serenius  Granianus,  proconsul  d'Asie,  au  même  empereur.  Il 
lui  représentait  que  ce  paraissait  une  iniquité  de  mettre  à  mort  les  chrétiens 
sans  qu'on  les  accusât  d'aucun  crime,  sans  qu'on  les  eût  entendus  en  justice, 
mais  uniquement  pour  complaire  aux  cris  tumultueux  de  la  populace.  C'était 
une  ancienne  coutume  de  l'empire  romain  que  le  peuple,  qui,  soit  à  Rome, 
soit  dans  les  provinces,  assistait  aux  spectacles  publics,  demandât  à  l'empe- 
reur ou  aux  gouverneurs  tout  ce  qui ,  dans  l'agitation  et  la  fureur  de  ces  di- 
vertissements populaires ,  lui  passait  par  la  tête.  Un  des  cris  que  pendant  ce 
siècle  on  entendit  retentir  plus  fréquemment  dans  les  théâtres ,  était  celui-ci  : 
Les  chrétiens  aux  lions  !  JLi  il  arrivait  quelquefois  que  les  proconsuls  et 
les  gouverneurs  étaient  obligés  de  céder,  même  contre  leur  gré,  à  de 
semblables  acclamations.  Cet  usage  n'aurait  certainement  pas  pris  tant  de 
force ,  si  l'on  avait  méprisé  de  pareilles  clameurs  ;  Granianus  n'aurait  pas 

(1)  Euseb.,  1.  4,  c.  3. 
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eu  besoin  de  représenter  à  l'empereur  l'énormité  d'un  excès  semblable  ,  ni 
d'implorer  son  autorité  pour  le  réprimer,  si  la  populace  n'était  pas  devenue 
insolente  au-delà  de  toute  mesure;  et  celle-ci  ne  serait  pas  devenue  telle,  si 
les  autres  proconsuls  et  gouverneurs  n'avaient  pas  eu  la  coutume  de  céder  à 
ces  violences.  Peu  après  avoir  écrit  cette  lettre  ,  Granianus  mourut  ou  bien 
quitta  la  province  ;  car  la  réponse  d'Adrien  est  adressée  non  pas  à  lui ,  mais 
à  Minucius  Fundanus  ,  son  successeur.  Elle  était  conçue  en  ces  termes  : 
J'ai  reçu  la  lettre  que  m'avait  écrite  le  très-illustre  Serenius  Granianus , 
votre  prédécesseur.  L'aflaire  m'a  paru  mériter  une  attention  sérieuse,  afin 
que  ces  hommes  ,  les  chrétiens,  ne  soient  point  exposés  aux  vexations,  et 
qu'on  ne  donne  point  aux  délateurs  une  occasion  de  calomnies.  Si  les  habi- 
tants ont  à  faire  contre  les  chrétiens  des  accusations  précises,  et  qu'ils  puis- 
sent les  soutenir  en  personne  devant  votre  tribunal ,  qu'ils  recourent  à  cette 
Toie  juridique  ;  mais  qu'ils  ne  prétendent  plus  l'emporter  uniquement  par 
des  plaintes  vagues  et  des  cris  tumulluaircs.  Car  il  est  bien  plus  raison- 
nable que  ,  si  quelqu'un  veut  porter  une  accusation  ,  vous  en  preniez  con- 
naissance. Si  donc  quelqu'un  les  accuse  et  les  convainc  d'avoir  fait  quelque 
chose  contre  les  lois  ,  en  ce  cas,  jugez  suivant  la  gravité  du  délit.  IMais  si 
quelqu'un  intente  l'accusation  par  calomnie ,  châtiez-le  comme  le  mérite  son 
crime  (1). 

Ce  rescrit  d'Adrien  fut  beaucoup  plus  favorable  aux  chrétiens  que  celui 
de  Trajan.  L'un  et  l'autre  défendaient  de  les  punir,  à  moins  qu'ils  ne 
fussent  accusés  juridiquement;  mais  le  premier  voulait  qu'on  les  mît  à 
mort  pour  la  seule  profession  de  leur  religion ,  sans  autre  crime  :  tandis 
que  le  second  ne  veut  pas  qu'on  les  punisse  comme  chrétiens ,  mais  seule- 
ment quand  ils  auront  fait  quelque  chose  contre  les  lois.  Ce  rescrit,  ou 
d'autres  semblables ,  fut  encore  envoyé  à  d'autres  gouverneurs  :  ils  en 
avaient  d'autant  plus  besoin  que,  se  laissant  entraîner  au  torrent,  ils 
n'avaient  pas  même  eu  la  pensée  de  recourir  h  l'empereur ,  comme  Granien , 
et  d'implorer  son  autorité  contre  un  si  détestable  abus. 


Cause  et  histoire  du  martyre  de  sainte  Sympîiorose  et  de  ses  sept  fils.  Révoltes  des 
Juifs.  Leur  persécution  contre  les  chrétiens.  Succession  des  évêques  de  Jérusalem. 
Compilation  du  Talmud  par  les  rabbins.  Version  d'Aquila.  Pureté  et  unité  de  la  foi 
dans  l'Eirlise. 


Combien  de  temps  dura  la  paix  que  cette  ordonnance  d'Adrien  procura  à 
l'Eglise?  Nous  pourrions  le  dire  avec  plus  d'assurance,  si  nous  étions  cer- 
tains de  l'année  où  fut  donné  ce  rescrit;  si  nous  savions,  d'autre  paît,  les 
époques  auxquelles  périrent  divers  martyrs,  que  la  tradition  de  difTérentes 


(1)  Euseb.,  l.  4,  c.  8  et  9, 
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églises  nous  apprend  avoir  soufTcrt  sous  l'empire  d'Adrien  ;  si  nous  étions 
sûrs  que  tous  les  gouverneurs  ont  interprété  favorablement  et  exécuté, 
suivant  son  esprit,  le  rescrit  impérial;  si  enfin  nous  ne  connaissions  pas,  et 
l'inconsiancc  nalurelle  du  même  empereur,  et  sa  cruauté  innée,  et  sa 
passion  jxjur  les  arts  magiques,  par  conséquent  son  commerce  avec  les  gens 
de  cette  profession  ,  qui  ne  manquaient  jamais  une  circonstance  pour  indis- 
poser les  empereurs  contre  les  chrétiens.  Il  semble ,  en  effet ,  que  c'est  cette 
cause  dernière  qui  provoqua  le  martyre  de  sainte  Sympliorose  et  de  ses  sept 
fils,  dont  nous  avons  les  actes  écrits  avec  beaucoup  de  simplicité  ,  et  insérés 
pour  cola  dans  le  recueil  des  actes  sincères  des  martyrs. 

Adrien  ^vait  bâti ,  à  Tibur  ou  Tivoli,  le  magnifique  palais  dont  les  restes 
s'admirent  encore.  Il  voulut  en  faire  la  dédicace  avec  les  rites  profanes ,  et 
commença  par  offrir  des  sacrifices  aux  démons  qni  habitent  les  idoles,  pour 
en  avoir  des  oracles.  Sa  curiosité  en  ce  genre  était  extrême.  Leur  réponse 
fut  que  la  veuve  Symphorosc  ,  avec  ses  sept  fils  ,  les  tourmentait  tous  les 
jours  en  invoqnant  son  Dieu  ;  que ,  pour  obtenir  tout  ce  qu'il  demandait , 
l'empereur  n'avait  qu'à  la  contraindre  à  leur  offrir  de  l'encens.  Suivant  le 
témoignage  de  l'empereur  Constantin  (1),  Apollon  fit  à  Dioclélien  une  ré- 
ponse semblable,  sinon  pins  honteuse,  cfuand  il  dit  que  c'étaient  les  hommes 
justes  qui  vivaient  sur  la  terre  qui  l'empêchaient  de  prédire  la  vérité,  et  que 
c'était  pour  cela  que  son  trépied  ne  rendait  plus  que  de  faux  oracles.  De 
même  que  la  persécution  de  Dioclétien  dut  à  cela  son  origine ,  de  même 
aussi  Adrien  ordonna  d'arrêter  Symphorose  et  ses  fils. 

Quand  elle  eut  été  amenée  en  sa  présence ,  il  l'engagea  d'abord  avec  des 
paroles  pleines  de  douceur  à  sacrifier  aux  idoles.  La  sainte  lui  répondit  : 
Mon  mari  Gétulius  et  Amantius,  son  frère,  étaient  vos  tribuns,  lorsque, 
pour  le  nom  du  Christ  et  pour  n'avoir  pas  voulu  sacrifier  à  vos  idoles , 
ils  ont  enduré  divers  supplices,  et ,  comme  de  généreux  athlètes,  triomphé 
de  vos  démons  en  mourant;  car  ils  ont  choisi  d'être  décollés  plutôt  que  de 
se  laisser  vaincre.  Que  si  leur  mort  a  paru  un  opprobre  devant  les  hommes, 
elle  les  a  couverts  devant  les  anges  d'une  gloire  immortelle  :  décorés  des 
trophées  de  leurs  souffrances,  ils  jouissent  maintenant  avec  ces  esprits  bien- 
heureux d'une  vie  sans  fin ,  en  présence  de  l'éternel  Roi  des  cieux. —  Adrien 
dit  :  Ou  sacrifie  avec  tes  fils  à  nos  dieux  tout-puissants,  ou  je  te  ferai 
offrir  toi-même  en  sacrifice  avec  eux.  —  Et  d'où  me  vient  le  bonheur, 
répliqua  Symphorose,  de  mériter  avec  mes  enfants  d'être  offerte  en  holo- 
causte à  mon  Dieu?  —  Ce  n'est  point  à  ton  Dieu  que  je  vous  sacrifierai,  dit 
l'empereur,  mais  aux  miens. —  Vos  dieux,  reprit  la  sainte  ,  ne  peuvent  me 
recevoir  en  sacrifice.  Que  si  vous  me  faites  brûler  pour  le  nom  du  Christ , 
mon  DieUi,  le  feu  qui  me  consumera  brûlera  et  tourmentera  vos  démons 

(1)  rbid.  De  vitâ  Const.,  1.  2,  c.  51  et  52. 
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beaucoup  plus  que  moi.  —  Choisis,  dit  Adrien,  des  deux  choses  l'une,  ou  de 
sacrifier  à  mes  dieux  ou  d'expirer  dans  les  supplices. — Et  la  sainte  :  C'est  en 
vain  que  vous  pensez  m'ébranler  par  vos  menaces;  mon  plus  ardent  désir  est 
de  reposer  avec  mon  époux  que  vous  avez  fait  mourir  pour  le  nom  du 
Christ.  —  Alors  l'empereur  commanda  qu'elle  fût  conduite  au  temple 
d'Hercule,  qu'on  lui  meurtrît  le  visage  à  coups  de  poing,  et  qu'on  la  sus- 
pendît ensuite  par  les  cheveux.  Comme  elle  demeurait  inébranlable  dans  sa 
sainte  résolution,  il  la  fit  jeter  dans  le  fleuve  avec  une  grande  pierre  au  cou. 
Son  frère  Eugène,  qui  était  un  des  principaux  du  conseil  de  Tivoli,  la  re- 
tira de  l'eau  et  l'enterra  dans  un  faubourg  de  la  ville. 

Le  lendemain,  Adrien  ordonna  qu'on  amenât  en  sa  présence  les  sept  fils  de 
Symphorose.  Voyant  que  ni  les  promesses  ni  les  menaces  ne  pouvaient  les 
porter  à  sacrifier  aux  idoles ,  il  fit  planter  autour  du  temple  d'Hercule  sept 
poteaux  sur  lesquels  on  les  étendit  avec  des  poulies,  et  on  les  supplicia  de  di- 
verses manières.  Crescence,  Tainé  de  tous,  fut  percé  d'un  coup  d'épée  dans  la 
gorge  ;  le  second,  nomme  Julien,  eut  la  poitrine  piquée  de  plusieurs  pointes 
de  fer  qu'on  y  enfonça  ;  Nemèse  ,  reçut  un  coup  dans  le  cœur  ;  Primitif , 
dans  l'estomac;  on  rompit  les  reins  à  Justin  ;  on  ouvrit  les  côtes  h  Stracteus, 
€t  Eugène,  le  plus  jeune,  fut  fendu  depuis  le  haut  jusqu'en  bas.  Cette 
diversité  de  membres  désignés  par  la  sentence  impériale  pour  recevoir  le 
coup  mortel ,  n'aura  certainement  pas  été  sans  quelque  mystère  de  magie  ; 
celui-là  seul  pourra  s'en  étonner  et  former  là-dessus  quelques  doutes ,  qui 
ignore  ou  ne  réfléchit  point  combien  furent  vaines  et  ridicules  les  obser- 
vances de  ces  arts  sacrilèges. 

Le  jour  d'après,  Adrien  étant  venu  au  même  temple,  ordonna  qu'on 
enlevât  leurs  corps  et  qu'on  les  jetât  dans  une  fosse  profonde.  Les  pontifes 
païens  nommèrent  ce  lieu  les  sept  Biolhanotes  ou  les  sept  suppliciés.  Les 
actes  ajoutent  qu'après  leur  martyre,  la  persécution  cessa  pendant  dix-huit 
mois  (1).  Dans  cet  intervalle,  on  rendit  à  leurs  corps  l'honneur  qui  leur 
était  dû ,  et  on  les  plaça  religieusement  dans  leurs  tombeaux  avec  les  noms 
propres  de  chacun ,  mais  qui  sont  encore  plus  glorieusement  écrits  dans  le 
livre  de  vie. 

Comme  il  se  trouve  dans  quelques  exemplaires,  que  peu  après  eut  lieu 
la  mort  d'Adrien,  il  est  à  croire  que  le  martyre  de  Symphorose  et  de  ses  fils 
arriva  plutôt  dans  les  dernières  années  de  cet  empereur  que  dans  les  pre- 
mières, et  que  la  paix  rendue  pendant  dix-huit  mois  à  l'Eglise  regarde 
les  premiers  temps  d'Antonin,  son  successeur.  Les  deux  dernières  années  de 
sa  vie,  après  avoir  adopté  Lucius  Vérus,  Adrien  se  retira  dans  sa  maison  de 
campagne  à  Tivoli;  là,  devenu  faible  et  malade,  non  moins  d'esprit  que  de 
corps,  il  s'abandonna  sans  retenue  à  la  fureur  de  ses  passions.  Comme  il 

(1)  /Ipiid  Ruînmt.  et  Jeta  SS.  \S  jitUi. 
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n'avait  plus  la  force  do  réprimer  son  naturel  curieux  ,  lascif  et  cruel ,  il  se 
livra  tout  entier  aux  plaisirs,  se  baigna  dans  le  sang  d'un  grand  nombre 
d'illustres  personnages,  et,  inquiet  plus  que  jamais  de  l'avenir,  aura  eu  un 
commerce  plus  fréquent  et  plus  intime  avec  les  magiciens,  qui  n'auront  pas 
manqué  d'exciter  sa  cruauté  contre  les  adorateurs  du  vrai  Dieu  (1). 

Un  indice  certain  de  la  persécution  exercée  dans  ces  temps,  à  Rome,  contre 
l'Eglise,  est  la  mort  de  saint  Télesphore,  lequel,  suivant  que  l'atteste  saint 
Irénée,  termina  sa  vie  par  un  glorieux  martyre.  Il  avait  succédé  à  saint 
Sixte,  qui  avait  occupé  la  chaire  de  saint  Pierre  après  Alexandre ,  pendant 
dix  ans  et  quelques  mois,  depuis  le  consulat  de  Niger  et  d'Apronien  ,  jus- 
qu'au troisième  de  Verus  et  d'Ambibulus;  c'est-à-dire  ,  depuis  117  jusqu'à 

126.  Aussi,  dans  le  calendrier  de  Libère,  le  pontificat  de  Télesphore,  auquel 
on  attribue  onze  ans  et  quelque  mois,  commence  avec  les  consuls  de  l'année 

127,  Titien  et  Gallican,  et  se  prolonge  jusqu'au  deuxième  consulat  de  César 
Lucius  iElius  avec  Balbin,  dont  les  noms  désignent  l'année  137,  avant-der- 
nière d'Adrien  (2). 

C'est  à  ces  dernières  années  du  même  empereur  que  peut  appartenir  le 
martyre  de  Marins,  adolescent,  qui  avait  déjà  quelque  grade  dans  l'armée, 
et  dont  la  mémoire  s'est  conservée  dans  l'inscription  suivante  :  «  Du  temps 
de  l'empereur  Adrien,  Marius,  chef  de  soldats  et  jeune  encore,  a  vécu 
assez ,  car  il  a  donné  son  sang  avec  sa  vie  pour  Jésus-Christ;  enfin ,  il  repose 
en  paix.  Ses  amis,  dans  les  pleurs  et  dans  la  crainte,  lui  ont  élevé  ce  mo- 
nument (3).  »  Cette  crainte  venait  sans  doute  de  la  violence  de  la  persécu- 
tion qui  durait  encore.  D'où  l'on  voit  quelle  confiance  mérite  l'imprudent 
écrivain ,  qui ,  s'étant  proposé  de  diminuer  le  nombre  des  martyrs  et  par  là 
même  de  faire  l'apologie  des  persécuteurs,  a  écrit  en  faveur  d'Adrien  que, 
sous  son  règne ,  il  n'y  eut  aucune  persécution ,  et  qu'il  n'est  aucun  monu- 
ment authentique  qu'un  seul  martyr  y  ait  donné  son  sang  pour  Jésus-Christ. 

Nous  avons  encore  une  autre  preuve  de  celte  persécution  dans  la  seconde 
apologie  du  martyr  saint  Justin.  Il  y  raconte  qu'un  des  motifs  qui  le  porta 
le  plus  puissamment  à  se  convertir,  fut  de  voir  les  chrétiens,  à  qui  les 
gentils  reprochaient  les  crimes  les  plus  horribles,  souffrir  avec  intrépidité  la 
mortelles  plus  cruels  supplices.  Il  pensait,  le  sage  philosophe,  que  nul 
homme  de  plaisir,  de  débauche,  et  qui  eût  fait  ses  délices  de  manger  de  la 
chair  humaine,  n'aurait  jamais  pu  embrasser  la  mort  avec  autant  de  cou- 
rage, et  que,  bien  loin  de  s'y  exposer,  il  aurait  tout  fait  pour  se  soustraire 
aux  poursuites  des  magistrats.  Il  ajoute  qu'outre  ceux  des  nôtres  qui  dans 
ces  temps  étaient  mis  à  mort  par  suite  de  ces  calomnies ,  on  appliquait  en- 
core à  la  torture  leurs  esclaves,  des  enfants  et  de  pauvres  femmes  ,  pour  les 

(1)  Dion.  Sparlicn.  Tillcm.,  Crévior.  —  (2)  Ovsl.  —  (3)  nom.  pjtht.,  1.  3,  c.  22,  et 
op.  ninhiU.  Mns.  italic,  p.  136. 
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contraindre,  par  les  lourments,  à  déposer  contre  eux  ces  crimes  fabuleux. 
Or,  la  conversion  du  saint  martyr  arriva  les  dernières  années  d'Adrien. 
Nonobstant  le  rescrit  de  l'empereur  à  Minucius  Fundanus,  la  persécution 
durait  donc  encore  contre  les  clirétiens  ,  si  ce  n'est  pas  comme  chrétiens,  du 
moins  comme  prévenus  de  ces  crimes  atroces  que  l'on  commença  particu- 
lièrement sous  Adrien  à  leur  imputer.  En  tous  cas ,  c'est  d'une  fausseté  ma- 
nifeste que  sous  cet  empereur  les  chrétiens  n'aient  souffert  aucune  persécution,. 

Ils  avaient  eu  peu  auparavant  un  autre  persécuteur  dans  la  personne  de 
Barcoqucba,  fameux  imposteur,  et  chef  de  la  révolte  des  Juifs  contre  l'em- 
pire romain.  Trois  motifs  di\xîrs  ont  pu ,  après  tant  de  désastres,  porter  cette 
nation  malheureuse  à  prendre  de  nouveau  les  armes.  D'abord  Adrien  voulait 
établir  à  Jérusiilcm  une  colonie  de  gentils,  lescpiels  y  eussent  bâti  des 
temples,  dressé  des  autels  à  leurs  idoles,  et  introduit  la  pratique  de  toutes 
les  superstitions  païennes.  Ensuite  le  même  empereur  défendait  aux  Juifs 
de  circoncire  leurs  enfants  ;  ce  qui  était  leur  enlever  le  sceau  de  leur  alliance 
avec  Dieu,  le  signe  qui  les  distinguait  des  païens  et  la  grâce  qu'ils  croyaient 
O'btenir  par  ce  sacrement.  Le  troisième  fut  l'ambition  et  la  témérité  de  ce 
Barcoqucba,  qui,  sachant  profiter  de  l'agitation  où  se  trouvait  le  peuple 
pour  les  deux  motifs  précédents ,  finit  par  le  déterminer  à  la  guerre.  Comme 
son  nom  signifie  l'étoile  ou  fils  de  l'étoile,  les  Juifs ,  séduits  par  le  plus  ac- 
crédité de  leurs  rabbins ,  nommé  Akiba ,  le  prirent  pour  le  Messie  véritable 
et  pour  cette  étoile  dont  il  était  prédit  depuis  tant  de  siècles  qu'elle  naîtrait 
un  jour  de  la  race  de  Jacob;  d'après  cette  idée,  il  fut  regardé  et  suivi  comme 
une  étoile  descendue  du  ciel  pour  sauver  la  nation  opprimée. 

Dans  l'origine,  les  Romains  ne  firent  pas  grand  compte  des  mouvements 
delà  Judée  tant  de  fois  abattue  et  conquise;  par  là,  ils  donnèrent  le  temps 
aux  rebelles  de  prendre  leurs  mesures ,  de  se  préparer  à  la  guerre  et  de 
grossir  leur  nombre  en  s'associant,  non-seulement  parmi  les  peuples  voisins, 
une  multitude  avide  de  pillage,  mais  encore  ceux  de  leur  nation  répandus 
dans  les  provinces  et  dans  tout  l'Orient.  Ils  n'apprirent  enfin  l'importance 
de  cette  guerre  que  quand  ils  s'aperçurent  qu'elle  mettait  en  mouvement 
tout  l'univers.  Tinnius  Rufus,  gouverneur  de  la  Judée,  tua  d'abord  une 
infinité  de  personnes  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  et,  par  là,  ne  fit  peut- 
être  qu'irriter  davantage  les  révoltés.  Alors  Adrien  lui  adjoignit  Jules 
Sévère,  qui  gouvernait  la  Grande-Bretagne;  c'était  le  plus  vaillant  général 
de  son  temps.  Le  nombre  des  ennemis  s'était  accru  si  fort ,  que  ce  sage  et 
habile  capitaine  n'osa  les  attaquer  en  pleine  campagne,  ni  en  venir  avec  eux 
à  une  bataille  générale.  Il  les  prit  séparément,  les  resserrant  de  plus  en 
plus  et  leur  coupant  les  vivres.  Si  par  cette  méthode  la  guerre  fut  plus 
longue,  elle  fut  aussi  moins  hasardeuse;  il  n'était  pas  sans  danger  d'en  venir 
aux  mains  avec  une  multitude  de  gens  résolus  à  se  battre  en  désespérés. 
Dans  l'espace  d'un  peu  plus  de  deux  ans  que  dura  cette  guerre ,  il  périt 
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environ  six  cent  mille  Juifs,  sans  compter  ceux  qui  furent  consumes  par  la 
faim,  le  feu  et  la  misère;  ni  ceux  qui  furent  vendus  à  vil  prix  à  la  foire  de 
Térébintlie,  et  ensuite  à  celle  de  Gaza;  ni  ceux  qui  n'ayant  pas  trouvé  d'a- 
cheteurs furent  transportés  en  Egypte.  Les  Juifs  ont  regardé  ce  désastre 
comme  le  plus  grand  qui  leur  soit  jamais  arrivé,  y  compris  celui  qu'ils 
éprouvèrent  sous  Titus.  Ils  disent  qu'il  y  périt  le  double  de  ce  qu'ils  étaient 
sortis  autrefois  de  l'Egypte  :  ce  qui  ferait  un  million  et  deux  cent  mille 
combattants  ;  car  ils  en  sortirent  six  cent  mille ,  sans  compter  les  enfanls  et 
les  femmes;  que  finalement  ni  Nabuchodonosor ,  ni  Titus  ne  leur  avait  fait 
autant  de  mal  qu'Adrien.  Nous  ne  saurions  dire  si  ces  expressions  doivent 
être  prises  à  la  lettre ,  ou  s'ils  ont  parlé  de  la  sorte  parce  que  le  dernier  coup 
qui  ne  laisse  plus  d'espoir  est  toujours  le  plus  sensible.  Il  n'est  pas  que  celte 
victoire  ne  revînt  bien  cher  aux  Romains  ;  elle  leur  coûta  tant  de  sang ,  que 
dans  les  lettres  que  l'empereur  en  écrivit  au  sénat ,  il  n'osa  mettre  en  tète  la 
salutation  accoutumée:  Si  vous  êtes  bien,  ainsi  que  vos  enfants,  nous  et 
l'armée  nous  le  sommes  aussi.  Il  n'eut  pas  le  courage  de  dire  qu'une  armée 
tellement  affaiblie  fût  en  bon  état  (1). 

Barcoqueba  périt  dans  le  siège  ou  dans  la  prise  de  Béther,  où  les  rebelles 
s'étaient  principalement  fortifiés.  Durant  la  guerre,  il  avait  fait  souffrir  aux 
seuls  chrétiens  des  supplices  cruels  pour  les  contraindre  à  blasphémer  et  à 
renier  Jésus-Christ ,  ainsi  qu'à  prendre  les  armes  contre  les  Romains  (2). 
Ces  chrétiens  persécutés  étaient  Juifs  de  nation  ;  et  il  semble  que  leur  mar- 
tyre accomplît  le  nombre  de  ces  cent  quarante-quatre  mille  qui  avaient  été 
marqués  ,  c'est-à-dire  cette  multitude  d'élus  de  toutes  les  tribus  d'Israël,  en 
faveur  desquels,  comme  nous  l'avons  vu  dans  l'Apocalypse,  Dieu  avait  différé 
de  venger  le  sang  des  martyrs ,  et  suspendu  pour  un  temps  la  complète 
exécution  de  ses  terribles  menaces.  Après  le  règne  de  Titus ,  Jérusalem 
s'étant  rétablie  peu  à  peu  ,  les  chrétiens  convertis  du  judaïsme  y  étaient  re- 
venus de  Pella.  Ils  y  curent  successivement  quinze  évêques  (3),  tous  Hébreux 
d'origine ,  qui  avaient  embrassé  la  foi  d'esprit  et  de  cœur ,  et  remplissaient 
dignement  leur  ministère.  Dans  la  dernière  persécution  de  Barcoqueba,  cette 
église  eut  donc  la  gloire  d'envoyer  au  ciel  un  grand  nombre  de  martyrs  , 
qui  joignirent  leurs  voix  à  celle  de  leurs  frères  pour  demander  vengeance 
à  Dieu  du  sang  versé  par  les  hommes  incrédules  et  obstinés  dans  leur 
perfidie  (4). 

La  justice  divine  exauça  leurs  voix  ou  plutôt  la  voix  de  leur  sang 
innocent.  Tout  ce  qu'il  restait  de  gloire  à  Jérusalem  fut  anéanti  ;  elle  perdit 
jusqu'à  ce  nom  si  sacré  dans  les  divines  Ecritures  ;  il  lui  fut  imposé  le  nom 
profane  d'iElia  Capitolina.  Les  pierres  qui  avaient  servi  autrefois  à  la  struc- 

(1)  Dion.  In  Adr.  Bossuet.  Histoire  abrégée,  etc. ,  t.  3.  p.  192  et  seqq.,  édit.  de 
Versailles.  —  (2)  Justin.  Jpolog. ,  1,  n.  31.  —  (3)  Euseb.  ,  1.  4,  c.  5.  —  (4)  Orsi ,  I.  3. 
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lure  du  temple,  furent  employées  à  bâtir  un  théâtre  ;  et  là  où  pendant  tant 
de  siècles  on  avait  adoré  avec  tant  de  respect  et  de  magnificence  le  vrai  Dieu, 
là  même  furent  placées  les  statues  des  fausses  divinités.  Mais  rien  ne  fut 
plus  sensible  aux  malheureux  Juifs  que  detre  perpétuellement  bannis  de 
leur  capitale  autrefois  si  superbe  et  si  vénérée,  de  ne  pouvoir  pas  même  la 
voir  et  la  contempler  de  loin ,  et  d  être  réduits  à  acheter  bien  cher  la  per- 
mission d'aller  un  jour  dans  l'année  baigner  de  leurs  larmes  le  lieu  où  leur 
religion  avait  fleuri  autrefois  avec  tant  de  gloire.  Cela  dura  jusques  au 
temps  de  saint  Jérôme  ,  qui  fait  de  cette  cérémonie  lugubre  la  description 
suivante  : 

«  Il  leur  est  défendu  d'entrer  à  Jérusalem ,  si  ce  n^est  pour  pleurer  sur 
les  ruines  de  leur  ville  malheureuse;  encore  n'obtiennent-ils  cette  permission 
qu'à  prix  d'argent  ;  après  avoir  acheté  le  sang  du  Sauveur,  ilsachettent  leurs 
propres  larmes;  on  rançonne  jusqu'à  leurs  pleurs.  Quel  triste  et  funeste  spec- 
tacle de  voir,  le  jour  où  Jérusalem  fut  prise  et  détruite  par  les  Romains,  venir 
dans  un  appareil  lugubre  une  multitude  de  peuple,  des  femmes  décrépites, 
des  vieillards  chargés  d'années  et  couverts  de  haillons,  attestant  le  courroux 
du  Seigneur  et  par  l'abattement  de  leurs  corps  et  par  leurs  vêtements  dé- 
chirés. Peuple  malheureux ,  que  toutefois  on  ne  sait  comment  plaindre  1  Le 
Calvaire  où  ils  ont  supplicié  le  Sauveur ,  ils  le  voient  resplendissant  de 
gloire  ;  le  lieu  de  sa  résurrection  ,  éclatant  de  lumière  ;  et  l'étendard  de  sa 
croix  ,  brillant  sur  le  mont  des  Olives  ;  et  ils  viennent,  les  infortunés , 
pleurer  sans  espoir  sur  les  ruines  de  leur  temple.  Ils  ont  encore  leurs  visages 
inondés  de  larmes ,  les  cheveux  épars,  leurs  bras  livides  tendus  vers  le  ciel, 
que  le  soldat  vient  leur  demander  une  rançon  pour  leur  permettre  de 
pleurer  un  peu  plus  long-temps  (1).  » 

Mais  cette  désolation  des  Juifs  tourna  à  la  gloire  de  la  religion  ;  car  alors 
s'accomplit  parfaitement  ce  que  saint  Jean  avait  prédit  aux  chrétiens  ,  que 
ces  hommes  superbes  qui  les  avaient  tant  méprisés  et  tant  affligés ,  seraient 
abattus  à  leurs  pieds  et  contraints  de  confesser  qu'ils  étaient  plus  heureux 
qu'eux  ,  puisqu'ils  pouvaient  demeurer  dans  la  sainte  cité,  d'où  les  Juifs  se 
voyaient  éternellement  bannis.  Cette  tempête  servit  encore  à  purifier  dans 
l'aire  de  cette  église  ,  jusque-là  un  peu  judaïsante  ,  le  bon  grain  de  l'évan- 
gile d'avec  l'ivraie  et  la  paille  de  beaucoup  de  cérémonies  judaïques.  Elle 
avait  été  jusqu'alors  une  église  composée  pour  la  plupart  de  Juifs  convertis, 
et  gouvernée  par  quinze  évêques  de  la  même  nation ,  énumérés  par  Eusèbe 
dans  l'ordre  suivant  :  Jacques,  frère  du  Seigneur,  Siméon,  fils  de  Cléophas, 
Juste,  Zachée,  Tobie,  Benjamin,  Jean,  Mathias,  Philippe  ,  Sénèque  ,  Juste, 
Lévi ,  Ephrem,  Joseph  et  Jude.  Mais  Jérusalem  étant  devenue  une  colonie 
romaine  ,  et  les  païens  y  ayant  remplacé  les  Juifs  ,  les  païens  convertis  com- 

(1)  Hiéron.  In  Soph.,  c.  2. 
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mcncèrent  à  faire  dans  celte  église  la  principale  figure,  et  il  fallut  metlre  à 
leur  tête  des  évoques  convertis  du  genlilisme  ,  le  premier  desquels  fut  un 
nommé  Marc.  Enfin  ,  de  même  que  ce  dernier  coup  abattit  entièrement  la 
superstition  judaïque  et  éteignit  jusqu'au  faible  espoir  que  les  Juifs  pou- 
vaient conserver  encore  de  rétablir  un  jour  à  Jérusalem  le  culte  divin,  de 
même  il  donna  une  nouvelle  force  et  un  nouvel  éclat  aux  preuves  de  la  re- 
ligion chrétienne,  qui,  d'après  les  prophéties,  devaient  succéder  au  judaïsme 
et  s'élever  sur  ses  ruines. 

Bien  loin  d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière,  les  docteurs  juifs  ou  rabbins 
s'appliquèrent  plus  que  jamais  à  s'aveugler  eux-mêmes  et  avec  eux  leurs 
compatriotes.  C'est  vers  ces  temps  qu'ils  commencèrent  à  écrire  leur  ïalmud 
ou  doctrine,  compilation  énorme  de  leurs  traditions  orales.  Le  Talmud  a 
deux  parties  :  la  Mischna  ou  seconde  loi,  qui  est  le  texte,  et  la  Guemare  ou 
le  complément ,  qui  est  le  commentaire.  Mais  il  y  a  deux  Talmuds  :  l'un  de 
Jérusalem ,  dans  lequel  le  texte  est  du  rabbin  Juda  Haccadosch  ,  et  le  com- 
mentaire de  plusieurs  rabbins;  le  second  est  le  Talmud  de  Babylone,  compilé 
par  des  rabbins  qui  se  retirèrent  dans  la  Babylonie  après  le  dernier  désastre 
des  Juifs  sous  Adrien.  La  collection  entière  forme  au  moins  douze  volumes 
in-folio;  le  tout  écrit  dans  un  jargon  de  diverses  langues.  Le  but  était  d'obs- 
curcir le  vrai  sens  des  prophéties  qui  leur  montraient  Jésus-Christ.  On  y 
trouve  cependant  des  aveux  favorables  à  la  vérité  chrétienne.  Mais  ce  que 
l'on  y  trouve  surtout,  c'est  une  multitude  d'assertions  et  de  fables,  pareilles  à 
celles  des  gnostiques  et  des  païens  pour  l'extravagance  et  même  l'indécence. 
Cependant  les  Juifs  mettent  le  Talmud  au-dessus  de  la  loi  de  Moïse.  «  S'oc- 
cuper de  la  Bible,  est-il  dit  dans  le  Talmud  même,  c'est  un  mérite  ou  pas  un 
mérite  ;  s'occuper  de  la  Mischna,  c'est  un  mérite,  et  l'on  en  est  récompensé  ; 
mais  s'occuper  de  la  Guemare,  il  n'y  a  pas  de  mérite  plus  grand  (1).  »  C'est 
cette  collection  de  traditions  pharisaïques,  commentées,  prônées  par  les  rab- 
bins, qui  forme  le  plus  grand  obstacle  à  la  conversion  des  Juifs. 

Ce  qui  alors  n'y  servit  pas  peu,  fut  la  nouvelle  version  des  divines  Ecritures, 
entreprise  vers  ces  temps  par  Aquila,  avec  l'intention  expresse ,  comme  veut 
saint  Epiphane,  de  contredire  celle  des  Septante  dont  se  servaient  les  églises 
à  l'exemple  des  apôtres,  et  pour  obscurcir  ou  affaiblir  les  témoignages  qui 
regardaient  Jésus-Christ  (2).  l\  était  natif  de  Sinope,  dans  le  Pont,  et  gentil 
de  profession.  Mais  étant  allé  à  Jérusalem,  y  voyant  les  miracles  que  faisaient 
les  chrétiens,  et  ayant  été  édifié  de  leur  vie  sainte,  il  se  convertit  au  chris- 
tianisme, demanda  et  reçut  le  baptême.  Ce  fut  avec  peu  de  fruit  et  sans  s'être 
vraiment  corrigé  de  ses  égarements  passés;  car,  livré  aux  plus  vaines  obser- 
vances de  l'astrologie  judiciaire,  il  ne  passait  point  de  jour  qu'il  ne  tirât  son 
horoscope.  Il  en  fut  vivement  réprimandé  par  les  docteurs,  mais  sans  succès  ; 

(1)  Talmud.  Traité  Baha-Metzigna,  folio  33.  —  (2)  Epiph.  De  Mens.,  n.  14,  15. 
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ail  contraire,  s'étant  opiniâtre  à  soutenir  quelques  propositions  fausses  et  in- 
cohérentes, en  particulier  touchant  le  destin  et  ses  conséquences,  il  fut  à  la 
fin  chassé  de  l'Eglise  comme  incorrigible.  Piqué  de  cet  affront,  il  devint 
apostat,  se  fit  prosélyte  du  judaïsme  et  se  laissa  circoncire.  S'étant  livré  en- 
suite à  l'étude  des  lettres  hébraïques  et  en  ayant  acquis  une  parfaite  connais- 
sance ,  il  s'appliqua  avec  le  plus  grand  soin,  mais,  comme  on  croit,  avec  une 
intention  peu  droite ,  à  faire  de  l'hébreu  en  grec  une  version  nouvelle  des 
divines  Ecritures.  Peu  satisfait  de  la  première,  il  en  entreprit  une  seconde, 
dans  laquelle  il  poussa  l'exactitude  grammaticale  quelquefois  trop  loin. 

Ainsi  Rome  païenne  défendait  ses  vieilles  idoles  avec  le  glaive ,  les  gnos- 
tiques  s'efforçaient  d'introduire  parmi  les  chrétiens  mêmes  des  idoles  nou- 
velles, et  les  Juifs  d'obscurcir  la  lumière  qui  rejaillissait  de  plus  en  plus  des 
livres  saints.  Mais  l'Eglise,  toujours  une,  quoique  répandue  sur  toute  la  terre, 
gardait  et  prêchait  la  foi  qu'elle  avait  reçue  des  apôtres  ;  la  foi  en  un  seul 
Dieu,  Père  tout-puissant.  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  de  la  mer,  et  de  tout 
ce  qu'ils  renferment  ;  et  en  un  seul  Jésus-Christ ,  Fils  de  Dieu ,  fait  homme 
pour  notre  salut;  et  au  Saint-Esprit,  qui,  par  les  prophètes,  a  prédit  les  des- 
seins de  Dieu,  la  venue  de  Jésus-Christ  notre  Seigneur,  sa  génération  d'une 
vierge,  sa  passion,  sa  résurrection  d'entre  les  morts,  son  ascension  au  ciel  dans 
la  chair,  son  nouvel  avènement  dans  la  gloire  du  Père,  pour  restaurer  toutes 
choses,  ressusciter  la  chair  de  tous  les  hommes,  afin  qu'à  Jésus-Christ  notre 
Seigneur,  notre  Dieu,  notre  Sauveur  et  notre  roi,  selon  la  volonté  du 
Père  invisible,  tout  fléchisse  le  genou,  et  ce  qui  est  au  ciel,  et  ce  qui  est 
sur  la  terre,  et  ce  qui  est  dans  les  enfers,  et  que  toute  langue  le  confesse, 
lorsqu'il  portera  un  juste  jugement  sur  tous,  lorsqu'il  précipitera  dans  le 
feu  éternel  les  anges  apostats  et  les  hommes  méchants,  et  qu'il  donnera  aux 
justes  la  vie  et  la  gloire  éternelle.  Cette  foi  et  cette  prédication  qu'elle  avait 
reçue,  l'Eglise,  quoique  disséminée  dans  tout  l'univers,  la  gardait  fidèle- 
ment comme  n'habitant  qu'une  même  maison;  elle  y  croyait  semblablement, 
comme  n'ayant  qu'une  âme  et  qu'un  cœur;  et  elle  la  prêchait  et  la  trans- 
mettait uniformément ,  comme  n'ayant  qu'une  bouche.  Car  quoiqu'il  y  ait 
plusieurs  dialectes  dans  le  monde ,  la  force  de  la  tradition  est  une  et  la 
même.  Les  églises  fondées  dans  la  Germanie  ne  croient  et  ne  prêchent  pas 
autrement ,  ni  celles  de  l'Ibérie  ou  de  l'Espagne ,  ni  celles  qui  sont  chez  les 
Celtes ,  ni  celles  de  l'Orient ,  de  l'Egypte ,  de  la  Libye  ou  du  milieu  des 
terres  ;  mais  comme  dans  l'univers ,  le  soleil  que  Dieu  a  créé  est  un  et  le 
même ,  pareillement  la  prédication  de  la  vérité  luit  partout  et  illumine  tous 
les  hommes  qui  veulent  venir  à  la  connaissance  de  la  vérité.  Ces  pensées  et 
ces  paroles  sont  de  saint  Irénée,  que  nous  verrons  paraître  bientôt  (1). 

Il  paraîtrait  même  que  l'inconstant  Adrien  entr'ouvrit  un  instant  les 

(1)  Iren.  Cont,  hœres. ,  1.  1 ,  c.  2  et  3. 
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yeux  à  cette  grande  lumière.  Car  dans  le  siècle  suivant,  au  rapport  de  Lam^ 
pride ,  l'on  crut  qu'il  avait  eu  dessein  d'admettre  Jésus-Christ  au  nombre  des 
dieux  et  de  lui  ériger  un  temple  ;  que  ce  fut  pour  cela  qu'il  bâtit  des  temples 
dans  toutes  les  villes,  sans  y  placer  d'idoles;  mais  qu'il  fut  détourné  de  son 
dessein  par  ceux  qui,  ayant  consulté  les  oracles,  trouvèrent  que  si  la  chose 
avait  lieu  tous  les  hommes  deviendraient  chrétiens  et  que  les  autres  temples 
seraient  déserts  (1). 

Mort  d'Adrien.  Antonin,  empereur.  Célébrités  de  son  époque;  Epictète,  Plutarque, 
Maxime  deTyr,  Numénius,  Celse  et  Lucien. 

Cependant  Adrien ,  avant  de  mourir,  fit  mourir,  entre  autres,  son  beau- 
frère  Servien  et  Fuscus ,  son  petit-neveu  ;  il  fit  mourir  de  chagrin  ou  de 
poison  sa  propre  femme  Sabine ,  et  puis  en  fit  une  déesse  ;  il  vit  mourir  le 
César  Vérus,  et  en  fit  un  dieu.  A  sa  place  il  adopta  Tite  Antonin,  auquel 
il  fît  adopter  à  la  fois  et  un  jeune  fils  de  Vérus  et  un  de  ses  propres  parents , 
nommé  Marcus  Annius,  plus  connu  sous  le  nom  de  Marc-Aurèle.  Ses  souf- 
frances devenant  toujours  plus  cruelles,  et  les  remèdes  n'y  faisant  rien,  il 
souhaitait  mourir  et  ne  le  pouvait;  il  demandait  du  poison  ou  une  épée, 
mais  personne  ne  lui  en  donnait;  il  priait,  il  commandait  qu'on  le  tuât,  mais 
personne  n'osa  lui  obéir.  Il  se  lamentait  de  n'avoir  pas  le  pouvoir  de  se  faire 
mourir ,  lui  qui  pouvait  encore  faire  mourir  les  autres.  Enfin ,  il  se  mit  à 
manger  et  à  boire  ce  qui  ne  lui  convenait  point,  et  mourut  en  criant  que  la 
multitude  des  médecins  l'avait  tué.  C'était  l'an  138.  Comme  dans  les  der- 
niers temps  il  avait  fait  mourir  plusieurs  sénateurs ,  le  sénat  montra  beau- 
coup de  répugnance  à  en  faire  un  dieu.  Toutefois,  vaincu  par  les  prières  et 
les  larmes  de  son  fils  adoptif  Antonin,  il  lui  accorda  la  divinité,  un  temple, 
des  prêtres,  une  confrérie  et  des  spectacles  :  misérable  comédie,  [inutile 
pour  le  mort,  injurieuse  au  seul  Dieu  véritable  (2). 

Antonin ,  qui  lui  succéda ,  avait  toute  sorte  d'excellentes  qualités.  On  lui 
donna  le  surnom  de  Pieux,  à  cause  de  sa  piété  envers  son  beau-père,  envers 
son  père  adoptif  et  envers  les  dieux  ;  ou  bien  parce  qu'étant  très-clément  de 
son  naturel,  il  fut  presque  le  seul,  parmi  tant  de  princes,  qui  régnât  sans 
verser  le  sang  des  citoyens,  ni  même,  autant  qu'il  était  en  lui,  celui  des 
ennemis.  On  peut  lui  reprocher  cependant  sa  honteuse  indulgence  pour  le 
libertinage  et  les  débauches  publiques  de  sa  femme  ;  mais  surtout  l'infamie 
sacrilège  avec  laquelle,  après  la  mort  de  cette  prostituée  impériale,  il  lui  fît 
décerner  la  divinité,  des  temples  et  des  autels  (3).  Lui-même  n'était  pas 
exempt  de  tache  sous  ce  rapport.  Sans  compter  une  concubine  et  peut-être 

(l)Lamprid.  Jlex.  Sever.,  n.  43.  —  (2)  Dion.  Spar tien.  TiWemont ,  Crévier.— 
(3)  Jnl.  Capitol.  Anton.,  n.  6. 
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plusieurs,  son  gendre  Marc-Aurèlc  nous  apprend  qu'il  fut  long-lemps  sujet 
au  péché  de  Sodome  (1).  11  n'avait  pas  moins  que  son  prédécesseur  Adrien 
et  son  successeur  Marc-Aurcle ,  une  grande  estime  pour  les  orateurs  et  les 
philosophes  :  dans  toutes  ks  provinces  de  l'empire  il  leur  assigna  des  hon- 
neurs et  des  pensions.  Aussi  sous  ces  empereurs,  philosophes  et  orateurs 
eux-mêmes,  vit-on  fleurir  les  sciences,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'hommes 
distingués  dans  les  lettres.  Les  plus  célèbres  d'entre  eux  furent  Epictète, 
Plutarque,  Maxime  de  Tyr,  Numénius,  Celse  et  Lucien. 

Epictète  avait  d'abord  été  esclave.  Il  fut  de  la  secte  des  stoïciens.  Sa  grande 
maxime  était  :  s'abstenir  et  souffrir.  Arrien ,  son  disciple ,  nous  a  laissé  un 
manuel  de  sa  philosophie  ;  cii  y  corrigeant  l'orgueil  et  la  dureté  du  stoïcisme 
par  l'humilité  et  la  charité  chrétienne,  on  pourrait  placer  ce  livre  à  la  suite 
de  tant  de  livres  plus  excellents  que  le  christianisme  a  multipliés  partout. 

Plutarque  est  connu  de  tout  le  monde.  C'était  moins  un  philosophe  qu'un 
historien  ^  un  narrateur  d^une  élégante  bonhomie.  Prêtre  de  Delphes ,  prêtre 
d'Apollon  encore  ailleurs,  il  se  montre  généralement  un  dévot  païen.  Uni- 
quement occupé  de  ce  qui  pouvait  relever  l'honneur  de  la  Grèce,  où  il  était 
né,  ses  recherches  ne  s'étendent  pas  au  delà.  Il  ne  parle  des  Juifs  que  d'une 
manière  superficielle  et  inexacte.  Il  ne  nomme  pas  les  chrétiens.  Seulement, 
dans  le  traité  où  il  examine  pourquoi  la  plupart  des  oracles  avaient  cessé  de 
son  temps ,  il  rapporte  que  sous  le  règne  de  Tibère ,  qui  prit  connaissance 
du  fait,  une  voix  extraordinaire  fit  entendre  dans  la  Grèce  cette  nouvelle  : 
Le  grand  Pan  est  mort!  et  que  cette  annonce  fut  suivie  de  longs  gémisse- 
ments ,  sans  qu'on  vît  personne.  L'époque  de  cette  histoire  est  précisément 
celle  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  Et  Plutarque  observe  que  c'est  depuis  cette 
époque  surtout  que  les  oracles ,  qu'il  attribue  principalement  aux  démons , 
commencèrent  à  cesser.  Quant  à  la  philosophie ,  il  combat  également  et  les 
exagérations  du  stoïcisme  dont  Epictète  faisait  profession ,  et  la  morale  im- 
morale des  épicuriens. 

Maxime  de  Tyr,  qui  professait  le  platonisme,  a  laissé  plusieurs  discours, 
où  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  remarquable  sont  les  paroles  suivantes  : 
«  Dans  les  autres  choses,  les  hommes  pensent  fort  différemment  les  uns  des 
autres.  Mais  au  milieu  de  cette  différence  générale  de  sentiments  sur  tout 
le  reste,  malgré  leurs  disputes  éternelles,  vous  trouverez  par  tout  le  monde 
unanimité  de  suffrages  en  faveur  de  la  divinité.  Partout  les  hommes  con- 
fessent qu'il  y  a  un  Dieu ,  le  père  et  le  roi  de  toutes  choses,  et  plusieurs  dieux 
qui  sont  les  fils  du  Dieu  suprême ,  et  qui  partagent  avec  lui  le  gouvernement 
de  l'univers.  Voilà  ce  que  pensent  et  affirment  unanimement  les  Grecs  et 
les  Barbares,  les  habitants  du  continent  et  ceux  des  côtes  maritimes,  les 
sages  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  » 

(1)  Pensées  de  Marc-Aurcle ,  1.  1 ,  o.  13. 
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Numénius,  autre  platonicien,  disait  de  son  maître  :  Qu'est-ce  que  Platon, 
si  ce  n'est  Moïse  parlant  attique? 

L'épicurien  Celse  fut  le  premier  philosophe  qui  attaqua  directement  le 
christianisme.  Son  livre,  intitule  Discours  de  vérité,  n'était  qu'une  satyre 
contre  les  juifs  et  les  chrétiens.  Il  y  avançait  d'abord  beaucoup  de  faussetés 
contre  Moïse;  ensuite  faisait  entrer  en  dispute  un  chrétien  et  un  juif,  et 
finissait  par  se  moquer  de  Tun  et  de  l'autre.  Mais  quoiqu'il  ne  pensât  qu'à 
tourner  tout  en  dérision ,  il  lui  échappe  néanmoins  des  aveux  tels  qu'ils 
suffisent  à  prouver  la  vérité  de  tout  le  christianisme.  Il  convient  que  Jésus- 
Christ  est  un  Juif  crucifié,  qui  s'était  associé  dix  à  onze  pêcheurs  et  igno- 
rants; que  pendant  sa  vie  il  avait  peu  de  disciples,  et  qu'après  sa  mort  il  lui 
en  venait  sans  nombre,  qui  l'adoraient  comme  un  Dieu,  et  qui,  pour  cela^ 
étaient  condamnés  à  divers  supplices  ;  cependant  il  ne  leur  reproche  d'autre 
crime  que  de  s'assembler  en  secret  contre  la  défense  des  magistrats,  de  dé- 
tester les  simulacres  et  leurs  autels,  et  de  blasphémer  les  dieux.  Il  ne  nie  point 
que  Jésus-Christ  ni  même  les  chrétiens  de  son  temps  eussent  fait  des  mira- 
cles; seulement  il  les  attribue  à  la  magie.  Il  dit  entre  autres  :  «  Les  chrétiens 
ont  raison  de  penser  que  ceux  qui  vivent  saintement  seront  récompensés 
après  leur  mort,  et  que  les  méchan's  subiront  des  supplices  éternels.  Du 
reste,  ce  sentiment  leur  est  commun  avec  tout  le  monde  (1).  »  De  savoir 
toutefois  ce  qu'il  pensait  lui-même  serait  difficile  :  sa  philosophie  est  un  chaos 
inintelligible,  et  son  ouvrage  un  tissu  de  contradictions. 

Le  philosophe  Lucien  raillait  tout  ensemble  et  les  chrétiens,  et  les  philo- 
sophes, et  les  dieux  du  paganisme.  Mais  ce  qu'il  dit  de  plus  fort  sur  les  pre- 
miers se  borne  à  une  tournure  plaisante  donnée  à  leur  doctrine  et  à  leur 
charité,  comme  on  pouvait  l'attendre  d'un  païen  spirituel  qui  ne  voulait  que 
rire.  Dans  un  dialogue  qu'il  adresse  à  Celse  même,  et  où  il  fait  l'histoire 
d'un  fameux  imposteur  de  son  temps ,  nommé  Alexandre ,  qui  rendait  des 
oracles  ,  il  dit  que  ce  faux-prophète  avait  les  chrétiens  en  aversion ,  parce 
qu'ils  démasquaient  ses  fourberies,  et  qu'à  chacune  de  ses  séances  il  s'écriait  : 
Dehors  les  chrétiens  (2)  I 

Dans  le  dialogue  Philopatris  ou  le  patriote,  Critias,  en  colère,  rencontre 
son  ami  Tryphon  qui  lui  demande  pourquoi  il  est  ainsi  fâché.  Critias  lui 
jure  par  Jupiter-l'Aérien  que  ce  n'est  pas  contre  lui.  Tryphon  lui  remontre 
que  de  jurer  par  celui-ci  qui,  pour  satisfaire  son  impudicité,  se  fit  cygne,  sa- 
tyre et  taureau,  n'était  pas  un  moyen  de  le  rassurer.  Jurerai-je  donc  par 
Apollon,  dit  Critias?  Quoil  reprend  Tryphon,  par  ce  faux-prophète  qui 
trompa  Crésus,  qui  trompa  les  Salaminiens  et  mille  autres  ?  Critias  passe  en 
revue  tous  les  dieux,  et  sur  chacun  Triphon  fait  des  observations  semblables 
Par  qui  donc  jurerai-je,  conclut  Critias. — Tryphon  :  Par  le  Dieu  très-haut, 

(1)  Origen.  Contra  Cels.  —  (2)  Lucien.  Pseudomantis, 
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très-grand,  immortel,  régnant  dans  les  cieux  ;  par  le  Fils  du  Père,  par  l'Es- 
prit qui  procède  du  Père  ;  une  même  chose  de  trois ,  trois  d'une  même  chose  : 
voilà  Zcus,  voilà  le  Dieu  qu'il  faut  reconnaître  1  —  Mais,  interrompt  Critias, 
tu  m'apprends  là  de  l'arithmétique,  un  qui  est  trois,  trois  qui  sont  un. — 
Tais-toi ,  reprend  Tryphon ,  silence  sur  les  mystères  I  Moi  aussi  j'éprouvai 
d'abord  la  même  chose  que  toi.  Mais  lorsque  j'eus  rencontré  le  Galiléen  au 
front  chauve,  au  nez  aquilin,  qui  est  monté  au  troisième  ciel  (on  voit  qu'il 
entend  saint  Paul),  il  nous  apprit  ces  merveilleuses  doctrines,  nous  régénéra 
par  l'eau,  nous  introduisit  dans  la  voie  des  bienheureux,  et  nous  délivra  de 
la  région  des  méchants.  Tryphon  ajoute  l'histoire  de  la  création,  telle  que  Ta 
écrite  l'homme  à  la  langue  embarrassée,  dit-il,  c'est-à-dire  Moïse,  le  dogme 
de  la  Providence  qui  voit  tout  et  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres,  et  répond 
à  diverses  difficultés.  Critias  conclut  :  Tu  dis  trè^-bien,  et  tu  me  fais  éprouver 
le  contraire  de  Niobé  :  elle  fut  changée  en  pierre;  moi,  de  pierre,  je  suis  de- 
venu homme.  Je  prends  donc  ce  Dieu  à  témoin  que  tu  n'auras  point  de  mal. 

Il  lui  raconte  ensuite  ce  qui  l'avait  mis  si  fort  en  colère.  Quelqu'un  l'avait 
conduit  par  des  portes  de  fer ,  des  pavés  d'airain ,  et  plusieurs  échelles,  dans 
une  maison  dorée ,  où  des  hommes  pâles  vinrent  avec  joie  à  sa  rencontre , 
espérant  qu'il  apportait  quelque  mauvaise  nouvelle.  Il  leur  répondit  que 
tout  allait  bien  et  dans  la  ville  et  dans  le  monde.  Eux ,  au  contraire ,  annon- 
çaient des  révolutions,  des  troubles,  la  défaite  des  armées  :  Voilà,  disaient-ils, 
qu'à  force  déjeuner  depuis  dix  jours  et  de  chanter  des  hymnes  toute  la  nuit, 
nous  avons  rêvé  ces  choses.  Ce  furent  ces  propos  qui  le  mirent  de  si  mau- 
vaise humeur.  Tryphon  lui  dit  de  laisser  là  ces  bavards ,  et  de  commencer 
sa  prière  par  le  Père,  et  d'achever  le  cantique  qui  contient  ses  louanges. 
A  l'instant  arrive  un  troisième  personnage  qui  annonce  que  les  Perses  sont 
défaits,  que  Suse  est  pris,  et  que  toute  l'Arabie  va  être  subjuguée.  Alors 
Tryphon  conclut  :  Puisque  nous  avons  trouvé  l'Inconnu  d'Athènes ,  ado- 
rons-le, élevons  nos  mains  vers  le  ciel,  et  rendons-lui  nos  actions  de  grâces. 

La  victoire  sur  les  Perses ,  la  prise  de  Suse  et  la  circonstance  d'un  chré- 
tien instruit  par  saint  Paul ,  marquent  incontestablement  la  guerre  de  Trajan 
contre  les  Perses  ou  les  Parthes.  A  travers  les  plaisanteries  de  l'auteur,  on 
voit  qu'il  avait  une  connaissance  exacte  de  la  doctrine  chrétienne. 

Quant  aux  mœurs  des  chrétiens ,  il  nous  les  montre ,  dans  sa  Mort  de 
Pérégrin ,  extrêmement  charitables  les  uns  envers  les  autres ,  n'épargnant 
rien  pour  assister  ceux  qui  étaient  dans  les  prisons,  méprisant  tout,  et  leurs 
biens  et  leurs  vies ,  pour  celui  qui  avait  été  crucifié  dans  la  Palestine  et 
qu'ils  adoraient  comme  un  Dieu. 

Quant  à  ce  qui  est  des  philosophes,  Lucien  nous  en  fait  un  tableau  bien 
différent.  Dans  une  dizaine  de  dialogues,  il  nous  les  montre  se  disputant 
sur  tout,  ne  s'accordant  sur  rien  ;  il  nous  les  montre,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  vu,  flatteurs  et  parasites  des  grands  ou  des  riches,  le  jour  dans  les  fes- 
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tins,  la  nuit  dans  les  lieux  de  débauche,  le  matin  trompant  la  jeunesse  pour 
de  l'argent  à  propos  de  sagesse ,  faisant  consister  toute  leur  philosophie  dans 
le  manteau  et  dans  la  barbe  :  le  cynique  au  ton  rude,  au  visage  renfrogne, 
à  la  mine  barbare ,  à  l'extérieur  farouche  et  sauvage,  se  glorifiant  de  son 
impudence ,  aboyant  après  tout  le  monde  pour  se  faire  admirer  de  tout  le 
monde,  déclamant  contre  le  plaisir  et  la  richesse,  et  cachant  dans  sa  besace 
de  l'or,  du  parfum  et  un  miroir,  et  n'attendant  pas  les  ténèbres  pour  se 
livrer  aux  plus  sales  voluptés,  injuriant  qui  ne  lui  donne  rien ,  et  jetant  le 
masque  de  philosophe  lorsqu'il  s'est  enrichi  à  faire  le  philosophe  mendiant  ; 
le  stoïcien ,  avec  la  vertu  sans  cesse  à  la  bouche ,  corrompant  la  femme  de 
son  disciple,  prostituant  la  sienne,  prêtant  à  usure,  par  la  raison  que  les 
intérêts  sont  la  conséquence  du  capital ,  et  que  c'est  au  philosophe  à  tirer 
les  conséquences  des  principes  ;  le  platonicien  et  le  péripatéticien ,  sous  des 
dehors  plus  vénérables,  couvrant  des  amours  de  Sodome.  Lucien  a  même 
un  dialogue  dont  la  conclusion  est  que  les  amours  de  cette  espèce  sont  le 
privilège  des  philosophes.  Tous  enfin ,  jaloux  d'être  invités  aux  bons  repas, 
s'y  gorgeant  de  vin  et  de  viande ,  faisant  emporter  chez  eux  ce  qu'ils  ne 
peuvent  avaler,  se  disputant  les  morceaux  les  plus  friands  ,  s'injuriant  les 
uns  les  autres  par  les  plus  grossières  invectives ,  se  reprochant  mutuellement 
des  infamies ,  et  finissant  par  se  jeter  les  verres  et  les  assiettes  à  la  tête  et 
par  se  prendre  aux  cheveux.  Tel  est  le  portrait  que  le  philosophe  Lucien 
nous  trace  des  philosophes  de  son  temps.  Quant  à  leur  impudeur ,  lui-même 
en  est  une  preuve  par  les  obscénités  dont  il  salit  une  grande  partie  de  ses 
œuvres  (1). 

Saint  Justin.  Sa  conversion.  Son  exhortation  aux  grecs.  Hérésies  de  Vatentin^  Cerdon  et 
Marcion.  Preuves  de  la  persécution  sous  Antonin. 

Un  philosophe  vraiment  digne  de  ce  nom ,  vraiment  digne  de  s'appeler 
ami  de  la  vérité  et  de  la  sagesse ,  pour  l'avoir  cherchée  avec  sincérité ,  em- 
brassée avec  ardeur ,  pratiquée  avec  constance ,  prêchée  avec  courage  et  enfin 
scellée  de  son  sang  :  c'est  le  saint  martyr  Justin. 

Il  était  né  à  Naplouse ,  ville  de  la  Palestine ,  appelée  autrefois  Sichem , 
près  du  puits  de  Jacob,  et  qui  du  temps  d'Alexandre-le-Grand  était  la  mé- 
tropole de  la  Samarie.  Vespasien  y  ayant  établi  une  colonie  nouvelle,  la 
surnomma  Flavia ,  du  nom  de  sa  famille ,  et  lui  donna ,  selon  toutes  les  ap- 
parences, le  droit  de  bourgeoisie  romaine.  Parmi  les  premiers  colons  peut 
avoir  été  Bacchius ,  aïeul  de  notre  saint  et  père  de  Priscus ,  duquel  naquit 
Justin ,  vers  le  commencement  de  ce  siècle.  Il  était ,  ainsi  que  ses  parents ,  grec 

(1)  Lucian.  Fitar.  Àuctio.  Piscator.  Hermotimus.  Amores.  Icaromenipp.  Dis 
accusatus.  Fugilivi.  Convivium  seu  Lapilliœ. 
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d'origine  et  païen  Je  religion.  Dès  sa  jeunesse,  il  s'adorma  passionnément  à  l'é- 
tude de  la  philosophie,  afin  d'apprendre  à  connaître  Dieu  et  parvenir  à  la 
science  du  souverain  bien.  S'étant  donc  adressé  d'abord  à  un  stoïcien ,  il  le 
quitta  quelque  temps  après,  parce  qu'au  lieu  de  pouvoir  lui  communiquer 
cette  science,  il  l'ignorait  au  point  de  la  mépriser  et  de  ne  la  croire  pas  néces* 
saire.  Il  se  dégoûta  de  même  bientôt  d'un  professeur  péripatéticien ,  et  puis 
d'un  pythagoricien  célèbre  :  du  premier ,  parce  qu'il  demanda  de  convenir 
d'un  salaire,  bassesse ,  dit  Justin ,  indigne  d^un  philosophe;  du  second ,  parce 
que ,  avant  de  l'élever  à  la  considération  du  souverain  bien  et  du  souverain 
beau,  il  exigeait  qu'il  apprît  l'astronomie,  la  musique  et  la  géométrie.  Il 
fâchait  à  Justin  qu'on  voulût  l'obliger  de  faire  un  si  long  détour.  Il  se  re- 
tourna donc  du  côté  des  platoniciens.  Par  bonheur,  un  des  principaux 
d'entre  eux ,  homme  intelligent ,  s'était  fixé  depuis  peu  à  Naplouse  ;  il  se 
mit  sous  sa  conduite.  Chaque  jour  il  faisait  des  progrès  sensibles  à  cette 
école.  Il  lui  semblait  que  l'intelligence  des  choses  incorporelles  le  soulevait 
de  terre,  et  que  la  contemplation  des  idées  donnât  des  ailes  à  son  esprit. 
Déjà  il  s'applaudissait  d*étre  devenu  sage  en  si  peu  de  temps,  et  follement 
s'imaginait  qu'il  était  sur  le  point  de  voir  Dieu  lui-même  ;  car  il  savait  que 
c'était  là  le  but  de  la  philosophie  de  Platon. 

Ainsi  rempli  de  lui-même  et  enflé  de  son  savoir  ,  il  sortit  un  jour  de  la 
ville  et  se  dirigea  vers  une  solitude  peu  éloignée  de  la  mer,  pour  s'y  livrer 
plus  tranquillement  à  ses  méditations  accoutumées.  Il  approchait  du  lieu  oii 
il  croyait  aller  et  se  trouver  tout  seul,  quand  il  aperçut  derrière  lui  un 
vieillard  d'un  extérieur  doux  et  vénérable.  Il  se  retourne  aussitôt ,  s'arrête 
et  le  considère  attentivement.  — Est-ce  que  vous  me  connaissez  donc,  dit 
alors  le  vieillard  ?  —  Non  ,  répondit  Justin.  —  Et  le  vieillard  :  Pourquoi 
donc  me  regardez-vous  si  fixement  ?  —  Je  m'étonne ,  répliqua  l'autre ,  com- 
ment vous  m'avez  suivi  en  ce  lieu,  où  je  ne  m'attendais  pas  à  rencontrer 
personne. — Ce  qui  m'y  amène,  répartit  celui-là,  c'est  l'inquiétude  que  j'ai 
pour  quelques-uns  de  mes  amis  :  ils  sont  en  voyage;  je  viens  ici  pour  en 
apprendre  des  nouvelles  et  voir  si  je  ne  les  découvrirai  pas  quelque  part. 
Mais,  vous-même,  pourquoi  vous  trouvez-vous  dans  cette  solitude? 

Justin  lui  ayant  appris  que  c'était  pour  se  livrer  à  ses  méditations  philo- 
sophiques, il  s'établit  entre  eux,  sur  ce  sujet ,  une  assez  longue  conversa- 
tion ,  dans  laquelle  le  sage  et  vénérable  vieillard  s'étudia  et  réussit  à  le  con- 
vaincre de  la  vanité  de  la  science  dont  il  se  faisait  gloire  et  à  lui  découvrir 
les  sources  d'oii  la  connaissance  de  la  vérité  venait  aux  hommes. 

Comme  il  lui  démontrait  que  ni  Pythagore ,  ni  Platon ,  ni  aucun  autre 
philosophe  n'étaient  des  guides  sûrs  pour  arriver  au  terme  où  il  aspirait , 
Justin  lui  demanda  quels  maîtres  il  fallait  donc  suivre,  si  ceux-là  n'avaient 
pas  connu  la  vérité.  A  une  époque  très-reculée ,  dit  le  vieillard,  et  bien  avant 
ceux  qu'on  a  cru  philosophes,  il  y  a  eu  des  hommes  justes,  bienheureux  et 
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chéris  de  Dieu,  qui,  parlant  par  l'esprit  divin,  ont  annoncé  d'avance  ce  qui 
se  passe  aujourd'hui  dans  le  monde.  On  les  appelle  prophètes.  Eux  seuls 
ont  connu  la  vérité  ;  eux  seuls  l'ont  annoncée  aux  hommes ,  sans  craindre  ni 
considérer  personne,  sans  se  laisser  vaincre  à  la  gloire.  Ils  n'ont  prêché  que 
ce  qu'ils  ont  entendu  et  vu  par  l'Espi'it-Saint  qui  les  animait.  Leurs  écrits 
subsistent  encore.  Quand  on  les  lit  avec  foi ,  ils  contribuent  puissamment  à 
faire  connaître  les  principes,  la  fia  et  tout  ce  qu'il  convient  à  un  philosophe 
de  savoir.  Ils  n'usent  point  de  démonstrations  dans  leurs  discours  :  le  témoi- 
gnage qu'ils  rendent  de  la  vérité  est  beaucoup  au-dessus  de  toute  démonstra- 
tion. Leurs  oracles,  que  nous  voyons  ou  accomplis  déjà,  ou  bien  s'accom- 
plissant  tous  les  jours  sous  nos  yeux,  nous  font  une  nécessité  de  leur  donner 
une  croyance  entière.  Ajoutez-y  les  miracles  réels  qu'ils  opéraient  en  celé» 
brant  un  seul  Dieu ,  créateur  et  père  de  toutes  choses ,  et  en  annonçant  aux 
hommes  son  Fils  Jésus-Christ,  ce  que  n'ont  jamais  fait  ni  ne  font  jamais  les 
faux-prophètes,  qu'anime  un  esprit  trompeur  et  immonde.  Ils  entreprennent 
seulement  de  produire  certains  prodiges  pour  surprendre  les  hommes,  et  ils 
célèbrent  les  louanges  des  esprits  d'erreur  et  des  démons.  Mais  vous ,  priez 
avant  tout  que  les  portes  de  la  lumière  vous  soient  ouvertes  ;  car  nul  ne  peut 
ni  voir  ni  entendre  ces  choses,  si  Dieu  et  son  Christ  ne  lui  en  donnent 
l'intelligence. 

Quand  il  lui  eut  dit  ces  paroles  et  beaucoup  d'autres  encore,  le  vieillard, 
en  se  retirant ,  l'engagea  à  les  méditer  plus  au  long  ;  après  quoi  Justin  ne 
le  revit  plus  jamais.  Ce  discours  alluma  dans  son  cœur  un  grand  feu  et  un 
vif  amour  des  prophètes  et  des  hommes  qui  sont  les  amis  du  Christ.  «  En 
réfléchissant  dans  moi-même  à  tout  ce  que  je  venais  d'entendre ,  dit-il  en 
terminant  son  récit,  je  trouvai  que  c'était  là  la  seule  philosophie  certaine  et 
utile.  Et  voilà  comment  et  pourquoi  je  suis  à  présent  philosophe  (1).  » 

Outre  les  motifs  que  lui  avait  allégués  le  vénérable  vieillard ,  ce  qui  le 
décida  puissamment  encore  à  embrasser  le  christianisme ,  ce  fut  la  constance 
des  martyrs  :  il  voyait  une  preuve  convaincante  de  la  vérité  de  leur  religion 
et  de  h  fausseté  des  dérèglements  qu'on  leur  imputait,  dans  le  peu  de  crainte 
qu'ils  avaient  de  la  mort  et  de  tout  ce  qui  effraie  le  plus  la  nature  hu- 
maine (2).  Cette  conversion  arriva  de  132  à  136,  dans  les  dernières  années 
du  règne  d'Adrien. 

Après  que  Justin  eut  été  initié  aux  saints  mystères ,  il  s'appliqua  tout 
entier  à  la  lecture  des  livres  sacrés.  Il  y  avait  ressenti  d'abord  une  majesté 
terrible ,  capable  d'effrayer  ceux  qui  s'égarent  du  droit  chemin  ;  mais  alors 
il  goûtait ,  en  les  méditant ,  un  repos  délicieux.  Le  dialogue  avec  Tryphon 
montre  clairement  combien  il  était  versé  dans  cette  étude  ;  car  on  y  voit 
d'innombrables  et  très-longs  passages  des  divines  Ecritures,  cités  par  cœur^ 

(1)  Justin.  Dial.  cum  Tryph.,  n.  1-8.—  (2)  Jpoîog.,  2,  n.  12. 
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selon  que  demandait  le  discours  ,  et  appliqués  avec  une  adresse  et  une  force 
merveilleuses.  Mais  le  saint  ne  s'appliqua  pas  moins  à  tous  les  exercices  de 
la  piété  chrétienne,  et  il  semble  qu'il  ait  été  un  de  ces  ascètes  qui,  avant  Tins- 
titution  de  la  vie  monastique  ,  en  remplissaient  les  obligations  principales  , 
mettant  leurs  biens  en  commun  ou  les  distribuant  aux  pauvres,  vivant  dans 
le  célibat  et  tout-à-fait  étrangers  aux  affaires  du  siècle. 

Pour  montrer  cependant  qu'en  devenant  chrétien  il  n'avait  pas  renoncé 
à  la  vie  de  philosophe  ,  mais  qu'il  s'était  consacré  à  l'étude  et  à  la  pratique 
d'une  philosophie  plus  sainte  et  plus  sublime  ,  saint  Justin  garde  le  pallium 
•ou  le  manteau.  Ce  vêtement  qui ,  parmi  les  païens  ,  distinguait  les  philo- 
sophes, semble  avoir  été  adopté  par  ceux  des  chrétiens  qui  faisaient  profession 
d'une  vie  plus  austère.  C'est  dans  cet  esprit  que  paraissent  l'avoir  porté,  Aris- 
tide dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut,  Tertullien,  le  martyr  saint  Por- 
phyre ,  et  le  grand  Héraclas  ,  évêque  d'Alexandrie  ,  qui  ne  se  fit  point  de 
scrupule  de  joindre  le  manteau  du  philosophe  avec  le  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ. 

Que  Justin  ait  été  lui-même  revêtu  du  sacerdoce ,  beaucoup  de  raisons 
et  de  conjectures ,  tirées  ,  soit  de  ses  œuvres  ,  soit  des  actes  de  son  martyre, 
nous  le  persuadent.  En  tout  cas,  la  grâce  sacerdotale  ne  fut  point  oisive  en 
lui,  témoin  les  éminents  services  qu'il  rendit  à  l'Eglise  du  Christ  :  il  l'édifia 
par  ses  exemples ,  l'instruisit  par  ses  livres ,  la  défendit  de  vive  voix  et  par 
des  écrits  publics ,  l'enrichit  de  son  sang  et  l'illustra  par  un  glorieux  mar- 
tyre. Notre  saint  eut  certainement,  pour  enseigner  et  défendre  la  vérité, 
une  ardeur  merveilleuse  et  telle  qu'il  convenait  à  un  homme  qui  se  regar- 
dait comme  appelé  de  Dieu  à  cet  unique  ministère.  Ce  qui  donne  à  croire 
qu'il  avait  embrassé  un  genre  de  vie  où  il  ne  pouvait,  sans  encourir  la  dam- 
nation éternelle ,  manquer  à  ce  devoir,  y  eùt41  pour  lui  les  dangers  les  plus 
imminents.  «  Notre  devoir  ,  dit-il  dans  un  endroit,  est  de  faire  connaître  à 
chacun  quelle  est  notre  vie,  quelle  est  notre  doctrine  ,  afin  que  les  fautes  de 
ceux  qui  pèchent  par  ignorance  ne  nous  soient  pas  imputées  et  que  nous  n'en 
portions  point  la  peine  (1).  »  Dans  un  autre  :  «  Comme  j'ai  obtenu  de  Dieu 
la  grâce  d'entendre  les  Ecritures  ,  je  m'efforce  de  faire  part  de  cette  grâce  à 
tout  le  monde,  de  peur  que  je  ne  sois  condamné  au  jugement  de  Dieu  (2).  » 
Et  ailleurs  :  «  Telle  est  ma  résolution  :  dans  toutes  mes  paroles ,  je  n'ai  en 
Vue  que  de  dire  la  vérité  ;  je  la  dirai  sans  crainte  ni  considération  aucune, 
et  dussé-je  à  l'heure  même  être  mis  en  pièces  (3).  »  Voilà  un  véritable  phi- 
losophe ,  c'est-à-dire  un  homme  qui  aime  sincèrement  la  vérité  et  la  sagesse  ; 
Platon,  Sénèque,  qui  retenaient  cette  vérité  captive,  qui  n'osaient  la  prêcher 
publiquement,  de  peur  de  s'exposer  à  quelque  péril  :  Platon,  Sénèque  n'ai- 
maient qu'eux-mêmes. 

(1)  ^poi,  1,  n.  3  —  (2)  Ibiil,  n.  58.  —  (S)  Dialog.  cnm  Tryph.,  n.  120. 
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Le  saint  martyr  ne  pouvait  choisir  pour  exercer  son  zèle  un  tliéâtre  plus 
imposant  que  Rome;  il  paraît  s'y  être  rendu  et  fixé  peu  après  sa  conversion. 
Il  avait  fait  auparavant  le  voyage  d'Alexandrie.  Les  Juifs  de  cette  ville  lui 
montrèrent,  dans  l'île  du  Phare,  les  restes  des  cellules  où  ils  disaient  que  les 
soixante  et  douze  interprèles  avaient  fait  leur  célèbre  version  des  saintes 
Ecritures.  Il  se  peut  qu'il  y  ait  publié  son  petit  discours  aux  Grecs,  pour  leur 
rendre  compte  des  motifs  qui  lui  avaient  fait  abandonner  leur  religion  et 
embrasser  le  christianisme.  Venu  à  Rome,  il  y  mit  au  jour  un  discours 
beaucoup  plus  long,  'mi\tu\é  Ré futation  des  Grecs,  qui  paraît  être  ce  que  nous 
avons  aujourd'hui  sous  le  titre  à' Exliortation  aux  Grecs  ou  gentils.  Comme 
c'est  le  premier  écrit  de  ce  genre  qui  se  présente  dans  l'histoire  de  l'Eglise, 
nous  avons  cru  devoir  en  faire  un  abrégé,  conservant  presque  toujours  les 
paroles  mêmes  du  saint. 

«  Il  s'agit ,  ô  Hellènes ,  de  trouver  la  religion  véritable.  Pour  qui  pense 
sérieusement  à  soi-même,  rien  de  plus  important,  à  cause  du  jugement  à 
venir  que  proclament  vos  poètes  et  vos  philosophes ,  aussi  bien  que  nos  pro- 
phètes et  nos  législateurs. 

))Pour  bien  faire,  il  faut  examiner  quels  sont  les  auteurs  de  votre  religion 
ainsi  que  de  la  nôtre,  et  à  quelle  époque  ils  ont  vécu. 

»  Quels  sont  donc  vos  docteurs,  ô  Hellènes?  Les  poètes?  Mais  quoi  de 
plus  ridicule  que  leur  théogonie?  Homère  ne  fait-il  pas  naître  tous  vos 
dieux  de  la  mer?  Ne  les  représente-t-il  pas  tous,  et  Hésiode  après  lui,  ja- 
loux, vicieux,  sujets  à  l'infortune  comme  les  mortels? 

))Nous  alléguerez-vous  vos  philosophes?  mais  leurs  systèmes  ne  sont-ils 
pas  plus  ridicules  encore  que  la  théologie  de  vos  poètes?  Thaïes,  le  plus  an- 
cien ,  prétend  que  le  principe  de  toutes  choses,  c'est  l'eau;  Anaximandre, 
que  c'est  l'infini  ;  Anaximène,  que  c'est  l'air;  Heraclite,  que  c'est  le  feu; 
Pythagore,  que  ce  sont  les  nombres;  Epicure,  que  ce  sont  les  atomes; 
Empédocle,  que  c'est  à  la  fois  le  feu,  l'air,  l'eau  et  la  terre.  Comment  donc, 
ô  Hellènes ,  ceux  qui  ont  à  cœur  leur  salut,  peuvent-ils  espérer  en  conscience 
d'apprendre  la  religion  véritable,  d'hommes  qui  ne  s'accordent  en  rien? 

»Vous  bornerez-vous  aux  deux  plus  célèbres,  Platon  et  Aristote  ?  Mais 
ils  se  contredisent  également  l'un  l'autre.  Suivant  Platon,  l'essence  du  Dieu 
suprême  tient  du  feu  ;  Aristote  dit ,  au  contraire  ,  qu'il  se  trompe  ,  et  que 
cette  essence  est  une  cinquième  substance  qui  lient  de  l'éther  ,  et  il  en  cite 
Homière  pour  garant.  Mais  comment  ces  deux  hommes  s'entendraient-ils 
dans  les  choses  célestes,  puisque,  dans  ce  qui  est  ici-bas,  comme  pour  l'âme 
hum.aine ,  ils  ne  font  que  se  contredire?  L'un  y  distingue  trois  parties  : 
l'autre  n'en  veut  que  deux  ;  le  premier  en  fait  un  être  immortel  :  le  second, 
une  entélécliie  mortelle  ;  celui-là  veut  qu'elle  soit  toujours  en  mouvement  : 
celui-ci ,  qu'elle  soit  toujours  en  repos.  Non-seulement  ils  se  contredisent 
l'un  l'autre  ;  nul  d'entre  eux   n'est  bien  d'accord  avec  soi-même.  Platon 
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admet  quelquefois  trois  principes  de  l'univers  ,  Dieu,  la  matière,  l'idée;  d'au- 
tres fois  il  en  ajoute  un  quatrième ,  l'âme  universelle.  Tantôt  il  dit  que  la 
matière  est  incrcée  ,  tantôt  qu'elle  est  crccc. 

))Et  d'où  vient  que  vos  plus  sages,  non-seulement  se  disputent  entre  eux, 
mais  ne  sont  pas  d'accord  avec  eux-mêmes  ?  C'est  qu'au  lieu  de  vouloir  ap- 
prendre de  ceux  qui  savaient,  ils  se  sont  imaginé  pouvoir  eux-mêmes,  par 
leur  humaine  intelligence,  connaître  clairement  les  choses  du  ciel,  eux  qui  ne 
pouvaient  pénétrer  celles  de  la  terre.  En  somme,  la  philosophie,  chez  vous, 
n'est  qu'un  chaos  informe  d'opinions  discordantes;  et  le  seul  mérite  qu'un 
homme  de  bon  sens  puisse  reconnaître  à  vos  philosophes,  c'est  qu'ils  prouvent 
à  merveille,  les  uns  contre  les  autres,  qu'ils  se  trompent  et  ne  disent  point 
la  vérité. 

))Etant  donc  bien  constaté,  par  leurs  contradictions  mêmes,  que  vos 
maîtres  ne  peuvent  rien  nous  apprendre  de  certain  ni  de  vrai  sur  la  religion, 
il  nous  faut  avoir  recours  à  nos  ancêtres.  D'abord,  pour  le  temps,  ils  précè- 
dent de  beaucoup  tous  vos  sages;  ensuite  ils  ne  nous  ont  rien  enseigné  d'après 
leur  sens  privé ,  ils  ne  se  contredisent  point ,  l'un  ne  renverse  point  ce  qu'a 
établi  l'autre  :  exempts  de  tout  esprit  d'envie  et  de  contention ,  ils  nous  ont 
transmis  la  doctrine  telle  qu'ils  l'ont  reçue  de  Dieu. 

»En  effet,  il  est  naturellement  impossible  à  l'esprit  humain  de  s'élever  à 
la  connaissance  de  choses  aussi  grandes  et  aussi  divines.  Il  fallait  absolu- 
ment la  grâce  descendue  d'en  haut  sur  ces  hommes  saints.  Pour  cela  ils 
n'avaient  besoin  ni  de  l'art  des  paroles ,  ni  de  l'art  des  disputes,  mais  seule- 
ment de  se  présenter  comme  des  organes  purs  à  l'opération  de  l'Esprit  de 
Dieu,  qui  voulait ,  par  eux  ,  nous  révéler  la  connaissance  des  choses  divines 
et  célestes.  Aussi ,  quoiqu'ils  aient  vécu  en  des  temps  et  des  lieux  divers  ,  ils 
parlent  de  Dieu,  de  la  création  du  monde,  de  celle  de  l'homme,  de  l'immor- 
talité de  l'âme,  du  jugement  à  venir  ,  enfin  de  tout  ce  qu'il  nous  importe  de 
savoir,  avec  un  accord  si  parfait,  qu'ils  semblent  n'avoir  tous  qu'une  bouche 
et  qu'une  langue. 

))Le  premier  d'entre  eux  est  Moïse  ,  qui,  d'après  vos  historiens ,  tels  que 
Polémon,  Appion  ,  Ptolémée  ,  Hellanicus ,  Philochorus  ,  Castor  ,  Thallus  , 
Alexandre  Polyhistor  ,  d'accord  avec  Philon  et  Josèphe  ,  florissait  vers  le 
temps  d'Ogj  gès  et  d'Inachus  ,  et  écrivit  son  histoire  bien  avant  que  Cadmus 
eût  apporté  les  lettres  de  Phénicie  en  Grèce.  Diodore  l'appelle  le  plus  ancien 
des  législateurs,  et  rapporte  de  lui  plusieurs  choses  qu'il  dit  avoir  apprises 
des  prêtres  d'Egypte.  L'histoire  de  Moïse,  avec  les  écrits  des  autres  pro- 
phètes ,  fut  traduite  en  grec  par  soixante  et  dix  interprètes  que  le  roi 
Ptolémée  fit  venir  de  Jérusalem  à  Alexandrie.  Ce  fait  nous  a  été  attesté  par 
les  habitants  du  pays,  qui  nous  montrèrent  même  les  restes  des  maisons  que 
ces  interprètes  avaient  habitées  dans  l'île  de  Pharos;  vous  pouvez  d'ailleurs 
vous  en  assurer  encore  par  Philon  ,  Josèphe  et  beaucoup  d'autres. 
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»  Quelqu'un  dira-t-il  que  ces  livres  ne  sont  point  à  nous,  mais  aux  Juifs 
qui,  jusqu'à  présent,  les  conservent  dans  leurs  synagogues,  et  que  c'est  à  tort 
que  nous  prétendons  y  avoir  puisé  notre  religion?  Qu'il  sache,  celui-là,  que 
les  choses  mêmes  qui  sont  écrites  dans  ces  livres  font  voir  que  la  doctrine 
qu'ils  contiennent  n'est  point  pour  eux,  mais  pour  nous.  Quant  à  ce  que  ces 
livres  se  conservent  chez  les  Juifs,  c'est  un  effet  de  la  divine  Providence  sur 
nous.  Si  nous  les  produisions  de  nous-mêmes ,  nos  adversaires  auraient  un 
prétexte  pour  dire  que  nous  les  avons  supposés  ou  altérés  ;  nous  leur  fermons 
la  bouche,  en  les  prenant  de  la  synagogue  des  Juifs. 

»I1  faut  donc,  ô  Hellènes,  songeant  à  l'avenir,  ainsi  qu'à  ce  jugement  re- 
doutable que  prêchent  également  le  sacré  et  le  profane,  cesser  de  tenir  à 
l'erreur  inconsidérée  de  vos  pères,  cesser  de  tenir  pour  vrai  ce  qu'ils  ont  pu 
vous  transmettre  en  se  trompant  eux-mêmes.  Il  faut  examiner  avec  attention 
ceux-là  mêmes  que  vous  appelez  vos  maîtres;  car,  par  une  providence  par- 
ticulière de  Dieu ,  ils  ont  été  forcés  de  dire  malgré  eux  beaucoup  de  choses 
de  nous  et  pour  nous,  principalement  ceux  qui  ont  été  en  Egypte  et  qui  ont 
profité  de  la  religion  de  Moïse  et  de  ses  ancêtres.  Car  nul  d'entre  vous,  s'il  a 
lu  Diodore  et  les  autres  historiens,  n'ignore,  je  pense,  qu'Orphée,  Homère, 
Solon,  Pythagore,  Platon  et  plusieurs  autres  qui  voyagèrent  en  Egypte  et  y 
profitèrent  des  livres  de  Moïse,  ont  écrit,  dans  la  suite,  le  contraire  de  ce 
qu'ils  avaient  dit  d'abord  sur  les  dieux. 

«Ainsi  Orphée,  qu'on  peut  regarder  comme  le  premier  auteur  du  poly- 
théisme, enseigna  depuis  l'unité  de  Dieu  dans  ses  vers  à  Musée,  son  fils. 
Sophocle  proclamait  la  même  vérité  sur  la  scène.  Pythagore  a  dit  également  : 
Dieu  est  un;  il  n'est  pas  hors  du  monde  comme  se  sont  imaginé  quel- 
ques-uns, mais,  tout  entier  en  lui-même,  il  contemple  toutes  les  générations 
autour  de  lui ,  il  tempère  tous  les  siècles ,  il  est  le  principe  et  le  père  de 
toutes  choses.  De  même  quand  Platon  dit  :  Dieu ,  suivant  la  parole  an- 
cienne, possède  en  lui-même  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin  de  toutes 
choses,  il  appelle  évidemment  parole  ancienne  la  loi  de  Moïse.  S'il  ne  la 
nomme  pas  plus  expressément,  c'est  qu'il  avait  peur  de  la  ciguë,  il  craignait 
d'être  accusé  comme  Socrate  de  nier  les  dieux  de  la  ville.  Ailleurs  il  fait 
allusion  aux  prophètes,  lorsqu'il  écrit  :  Nous  donnons  pour  principe  du  feu, 
ainsi  que  des  autres  corps,  ce  qui  nous  paraît  le  plus  vraisemblable;  car 
pour  les  vrais  principes  de  tout  cela ,  Dieu ,  qui  est  au  ciel ,  les  connaît ,  et 
ceux  des  hommes  qu'il  chérit.  C'est  dans  le  même  sens  que  s'exprime  la  plus 
ancienne  des  sibylles,  celle  dont  les  livres  se  conservent  dans  tout  l'univers. 

))îl  faut  donc,  ô  Hellènes,  renoncer  à  l'ancienne  erreur  de  vos  pères, 
étudier,  avec  vos  sages,  les  histoires  beaucoup  plus  anciennes  de  Moïse  et 
des  prophètes  :  vous  y  trouverez ,  dans  un  langage  simple  et  facile ,  ce  que 
vos  philosophes  ont  enveloppé  de  phrases  et  d'allégories  (1).  » 

(1)  Justin.  Exhort, 
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Ce  qui  produisit  donc,  suivant  le  saint  martyr,  les  extravagances  du  po- 
lythéisme ,  fut  l'oubli  de  la  parole  ancienne ,  révélée  de  Dieu  et  conservée 
pure  dans  la  religion  de  Moïse  et  des  patriarches;  ou,  comme  il  dit  ailleurs, 
l'oubli  de  la  croyance  catholique  (1).  Ce  qui  jeta  les  philosophes  dans  des 
extravagances  plus  grandes  encore ,  dans  une  infinité  de  systèmes  contra- 
dictoires entre  eux  et  avec  eux-mêmes,  fut  d'avoir  cru  qu'ils  pourraient 
d'eux-mêmes ,  par  leur  raison  particulière ,  s'élever  à  la  science  des  choses 
divines,  de  ne  s'en  être  pas  tenus  fidèlement  à  la  parole  ancienne,  mais  d'en 
avoir  tourné  chacun  à  sa  manière  certains  articles  pour  faire  des  sectes  et 
leur  laisser  son  nom.  Sous  le  christianisme ,  les  mêmes  causes  produisirent 
les  mêmes  effets.  Les  hérésies  renouvelèrent  et  les  extravagances  du  poly- 
théisme ,  et  les  extravagances  de  la  philosophie.  Et  si  l'orateur  romain  a  pu 
dire ,  il  y  a  dix-neuf  siècles ,  il  n'est  point  d'absurdité  au  monde  qui  n'ait  été 
soutenue  par  quelque  philosophe ,  on  peut  dire  aujourd'hui ,  avec  plus  de 
raison  encore  :  Il  n'y  a  point  d'extravagance  ni  d'impiété  imaginable  qui 
n'ait  été  enseignée  par  quelque  hérésiarque.  Il  en  arriva  trois  fameux  à 
Rome,  vers  la  même  époque  que  Justin,  savoir  :  Valcnlin,  de  l'Egypte; 
Cerdon ,  de  la  Syrie  ;  et  Marcion ,  du  Pont. 

Valcntin ,  dont  on  ne  connaît  pas  bien  l'origine ,  ayant  de  l'esprit  et  de 
l'cloquence ,  avait  espéré  un  évêché  en  Chypre  ;  un  martyr  lui  fut  préféré  : 
de  dépit  il  embrassa  et  perfectionna  le  système  des  gnostiques,  tel  que  nous 
avons  vu.  Après  avoir  infecté  l'Egypte ,  il  vint  à  Rome ,  sous  le  pontificat 
d'Hygin,  qui  avait  succédé  à  Télesphore  vers  la  fin  du  règne  d'Adrien.  Au 
commencement,  il  dissimula  son  impiété,  feignit  d'être  catholique  et  obtint 
d'être  admis  à  la  communion.  Mais  reconnu  enfin ,  peut-être  sous  le  ponti- 
ficat suivant  de  Pie,  pour  ce  qu'il  était,  et  banni  de  l'Eglise,  il  sortit  furieux 
de  Rome ,  et  se  rendit  dans  l'île  de  Chypre ,  où  il  s'enfonça  de  plus  en  plus 
dans  l'abîme  de  son  impiété. 

Cerdon  emprunta  le  fond  de  ses  erreurs  aux  gnostiques ,  mais  leur  donna 
une  nouvelle  forme.  Il  ne  craignit  point  d'enseigner  ouvertement  qu'il  y  a 
deux  dieux,  l'un  bon  et  bienfaisant,  l'autre  juste  et  sévère;  l'un  invisible  et 
inconnu,  l'autre  visible  et  manifeste;  le  premier,  père  de  Jésus-Christ,  le 
second ,  créateur  de  l'univers  ;  celui-là  ,  auteur  de  la  grâce ,  celui-ci ,  de 
la  loi;  y  ajoutant  toutes  les  autres  conséquences  pernicieuses  qui  décou- 
laient d'un  pareil  principe.  Arrivé  à  Rome,  sous  le  même  pape  Hygin  , 
il  respecta  de  même  quelque  temps,  peut-être  plus  sincèrement  que  Valcntin, 
l'autorité  du  prince  des  apôtres  dans  ses  successeurs.  Car  s'étant  présenté  à 
l'Eglise,  il  fit  une  humble  confession,  abjura  ses  erreurs,  fut  admis  à  la 
communion ,  et  y  persévéra  ou  du  moins  y  fut  toléré  quelque  temps.  Nous 
avons,  dans  la  conduite  de  l'Eglise  à  son  égard,  une  preuve  remarquable  de 

(1)  De  monarchie. 
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sa  patience  et  de  sa  douceur  à  recevoir  h  pénitence  les  liérétiques  même  re- 
laps. Inconstant  dans  ses  bonnes  résolutions,  tantôt  il  semait  ses  erreurs 
en  cachette ,  tantôt  il  venait  de  lui-même  s'en  accuser  humblement  ;  jusqu'à 
ce  qu'enfin,  convaincu  publiquement  de  ses  excès,  il  prévint  le  jugement  de 
l'Eglise  en  se  séparant  lui-même. 

Un  de  ceux  qu'il  séduisit  à  Rome,  fut  Marcion,  qui  y  arriva  dans  le  temps 
que  cet  hérésiarque,  ainsi  que  Valentin,  y  répandaient  furtivement  le  venin 
de  leurs  funestes  doctrines.il  était  originaire  de  Sinope,  dans  le  Pont.  Ayant 
embrassé  la  continence,  il  menait  la  vie  d'ascète  dans  la  maison  de  son  père, 
évoque  catholique,  lorsque,  entraîné  par  une  passion  impure,  il  cor- 
rompit une  vierge.  Son  père  et  son  évoque,  qui  était  illustre  par  sa  piété, 
par  son  zèle  pour  la  saine  doctrine  et  son  application  aux  devoirs  d'un 
pasteur  vigilant,  le  chassa  de  l'église  aussitôt.  Long-temps  Marcion  fit  des 
instances  pressantes  pour  être  reçu  à  pénitence ,  et  par  ce  moyen  réconcilié  à 
l'Eglise.  Le  bon  vieillard,  rigide  observ^iteur  de  la  discipline,  et  de  plus  outré 
du  déshonneur  que  cet  indigne  fils  faisait  à  son  caractère  sacré,  le  repoussa 
constamment.  Ne  pouvant  donc  plus  supporter  d'être  raillé  et  méprisé  dans 
son  pays,  il  en  partit  secrètement  et  vint  à  Rome  pendant  la  vacance  du 
siège,  après  la  mort  d'Hy gin.  S'étant  présenté  aux  princij^aux  du  clergé 
qui  étaient  encore  du  nombre  de  ceux  que  les  disciples  des  apôtres  avaient 
instruits ,  il  leur  demanda  ,  mais  en  vain  ,  d'être  admis  à  la  communion  ; 
car  ils  ne  voulurent  rien  faire  sans  la  participation  et  le  consentement  de 
son  propre  père  et  pasteur.  Emporté  par  la  colère,  et  résolu  de  se  Venger,  il 
se  joignit  à  Cerdon  ;  tous  les  anciens  auteurs  attestent  qu'il  fut  son  disciple. 
Mais  soit  qu'il  fut  plus  audacieux  que  son  maître,  soit  qu'il  eût  plus  d'esprit  et 
de  talent  pour  faire  le  mal ,  ou  qu'il  fût  mieux  instruit  des  opinions  des 
philosophes ,  Marcion  propagea  la  secte  impie  avec  tant  de  succès ,  qu'il 
obscurcit  la  renommée  de  Cerdon ,  et  que  ses  partisans  sont  plus  connus 
sous  le  nom  de  Marcionites  que  sous  celui  de  Cerdoniens.  Son  erreur  capitale 
était  celle  des  ckux  principes  suprêmes  ,  l'un  bon  et  auteur  du  bien  ,  l'autre 
mauvais  etauteur  du  mal;  celui-là  Père  de  Jésus-Christ  et  auteur  delà  grâce, 
celui-ci  créateur  de  la  matière  et  auteur  de  la  loi.  Conséquemmcnt  il  devait 
nier,  comme  il  niait  en  effet,  que  le  Fils  de  Dieu  se  fût  réellement  incarné, 
et  que  nos  corps  dussent  ressusciter  un  jour;  car,  suivant  ses  principes  per- 
vers ,  il  répugnait  au  Fils  du  Dieu  bon  de  prendre  la  corruption  et  l'im- 
pureté de  la  matière ,  et  à  l'àme  d'avoir  pour  compagnon  de  sa  gloire  un 
corps  mauvais  de  sa  nature  (1). 

Nous  ignorons  d^ns  quelle  année  précise  ces  trois  hérésiarques  partirent 
de  Rome.  Nous  savons  seulement  que,  quand  le  saint  marlyr  Justin  publia 
sa  première  apologie ,  et  Valentin ,  le  plus  ancien  des  trois,  et  Marcion  ,  le 

(1)  Iren.,  Epiph,,  Adv.  hœres, 
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plus  jeune,  avaient  infecté  au  loin  de  leurs  erreurs  des  gens  de  toute  espèce. 
Or,  celte  apologie  fut  écrite  vers  l'an  150  de  Jésus-Clirist.  Le  saint  martyr 
y  parle  d'un  livre  qu'il  avait  déjà  composé  contre  toutes  les  hérésies  ;  et  il 
offre  de  le  présenter  aux  princes  et  au  sénat ,  s'ils  avaient  envie  de  le  lire. 
Les  anciens  font  mention  encore  d'un  autre  livre  qu'il  avait  fait  en  particu- 
lier contre  Marcion.  Eusèbe  fait  un  grand  éloge  de  l'un  et  de  l'autre  ;  mais 
ils  sont  également  perdus. 

Généreux  athlète  du  christianisme,  Justin  le  vengeait  donc  a  la  fois  et 
contre  le  polythéisme,  dont  il  révélait  l'absurdité,  et  contre  l'hérésie,  qui 
retombait  dans  les  mêmes  extravagances,  parce  qu'elle  abandonnait  éga- 
lement l'unique  règle  de  vérité  et  de  certitude,  la  croyance  à  la  doctrine 
ancienne  et  révélée  de  Dieu.  Bientôt  il  eut  encore  la  gloire  de  le  défendre 
contre  la  fureur  des  idolâtres  dans  une  apologie  publique. 

Malgré  la  réputation  de  douceur  et  de  clémence  qu'a  laissée  l'empe- 
reur  Antonin ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  sous  son  règne  les  fidèles  souf- 
frirent une  persécution  cruelle.  Nous  en  avons  ,  entre  autres ,  pour  preuve 
l'inscription  suivante  ,  érigée  au  martyr  saint  Alexandre,  dans  le  cimetière 
de  Calixte ,  et  conçue  en  ces  termes  :  «  Alexandre  n'est  pas  mort ,  mais  il  vit 
au-dessus  des  astres,  tandis  que  son  corps  repose  en  cette  tombe.  Il  termina 
sa  carrière  sous  l'empereur  Antonin,  qui ,  redevable  aux  chrétiens  de  bien 
des  services,  leur  rend  le  mal  pour  le  bien.  Car  quiconque  plie  le  genou 
pour  sacrifier  au  vrai  Dieu,  est  conduit  au  supplice.  O  temps  malheureux, 
où  nous  ne  pouvons  échapper ,  même  dans  les  cavernes,  au  milieu  des  sacri- 
fices et  des  prières  1  Quoi  de  plus  misérable  que  la  vie  ?  mais  en  môme  temps, 
quoi  de  plus  misérable  que  la  mort  ?  puisqu'il  n'est  point  permis  aux  amis 
et  aux  parents  de  donner  la  sépulture  à  leurs  défunts.  Maintenant  il  brille 
dans  le  ciel.  Sa  vie  dura  peu ,  etc. ,  (1). 

Encore  qu'Adrien ,  père  d'Antonin  par  adoption ,  eût  ordonné ,  dans 
sa  lettre  à  Minucius  Fundanus,  de  laisser  en  paix  les  chrétiens,  s'ils  n'étaient 
trouvés  coupables  d'un  autre  crime  contre  les  lois  de  l'empire,  néanmoins, 
telle  était  la  haine  que  le  prince  des  ténèbres ,  le  dieu  de  ce  siècle ,  inspirait 
aux  idolâtres  contre  eux ,  que  tous  les  rescrits  des  empereurs  en  leur  faveur 
étaient  ou  mal  observés ,  ou  facilement  oubliés,  ou  violés  impunément. 

Nous  en  avons  la  preuve  dans  cette  même  apologie  de  Justin  à  l'empe- 
reur, à  ses  fds ,  au  sénat  et  au  peuple  romain.  Pendant  que  les  chrétiens 
qui  dressèrent  cette  inscription  au  martyr  Alexandre  ,  se  plaignaient  haute- 
ment de  ne  trouver  plus  même  de  sûreté  dans  les  antres  et  les  cavernes , 
Justin  prit  leur  défense  avec  une  intrépidité  merveilleuse,  mettant  son  nom 
en  tête,  et,  afin  qu'on  ne  put  le  confondre  avec  aucun  autre,  désignant 
non-seulement  sa  patrie ,  mais  encore  les  noms  de  ses  ancêtres. 

(1)  Rom.  suhter. ,  c.  22,  et  apud  MahiU. ,  t.  1.  Mus.  Ual,  p.  135. 
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Apologie  de  Justin. 

«  A  l'empereur  Titus  JElius  Adrianus  Antoninus  Plus  César  Auguste;  à 
Vérissime,  son  fils,  philosophe;  à  Lucius,  également  philosophe,  fils  de 
César,  par  nature,  et  de  Pius,  par  adoption;  au  sacré  sénat,  et  à  tout  le 
peuple  romain  :  en  faveur  des  hommes  de  toute  condition  qui  sont  injuste- 
ment haïs  et  persécutés  ;  moi  Justin ,  fils  de  Priscus ,  petit-fils  de  Bacchius , 
de  la  colonie  de  Flavia  Néapolis  dans  la  Syrie-Palestine ,  un  d'entre  eux  , 
j'ai  présenté  cette  requête.  » 

Il  poursuit  son  discours  avec  la  même  liberté,  en  protestant  qu'il  leur 
présentait  cet  écrit ,  non  pour  les  flatter ,  non  pour  capter  leur  bienveillance 
par  de  douces  paroles,  mais  pour  demander  que  les  chrétiens  fussent  jugés 
suivant  les  lois,  et  non  plus  condamnés  témérairement. 

Rien  de  plus  injuste  que  la  manière  de  procéder  contre  eux.  On  leur  im- 
putait les  crimes  les  plus  énormes,  mais ,  dans  le  fait,  on  ne  punissait  en  eux 
que  le  nom  seul  et  la  profession  du  christianisme.  En  elfet,  pour  être  absous, 
il  suffisait  de  nier  qu'on  fût  chrétien,  et  ceux  qui  confessaient  de  l'être  étaient 
punis  sans  autre  enquête  ;  tandis  que  l'ordre  de  la  justice  exigeait  qu'on  exa- 
minât sévèrement  la  vie  des  uns  et  des  autres ,  pour  que  chacun  fût  châtié 
ou  absous  suivant  ses  œuvres.  Cette  injustice  criante,  il  faut  l'attribuer  à 
l'instigation  des  démons  ;  ces  esprits  méchants  s'étant  rendus  terribles  aux 
hommes  en  ont  été  adorés  comme  des  dieux.  Lorsque  Socrate ,  par  la  raison , 
le  verbe  ou  la  parole ,  essaya  de  renverser  cette  superstition ,  ils  le  firent 
mourir  comme  athée  et  comme  voulant  introduire  des  dieux  nouveaux.  Ils 
en  font  de  même  aux  chrétiens.  «  Car ,  dit  Justin ,  la  raison ,  le  verbe  ou  la 
parole  a  non-seulement  condamné  ce  culte  des  démons  chez  les  Grecs  par 
Socrate  :  cette  condamnation  a  été  proclamée  encore  chez  les  barbares,  par 
la  même  raison ,  parole  ou  Verbe ,  devenu  homme  et  appelé  Jésus-Christ. 
Comme  nous  croyons  à  celte  parole  et  que  nous  ne  craignons  pas  d'appeler 
démons  impurs  les  auteurs  de  tous  ces  maux,  nous  passons  pour  athées;  nous 
le  sommes  sans  doute  à  l'égard  de  ces  dieux  prétendus ,  mais  nullement  à 
l'égard  du  Dieu  très-véritable,  le  Père  de  la  justice,  de  la  chasteté  et  des 
autres  vertus,  sans  mélange  d'aucun  vice.  Car  nous  l'adorons  en  esprit  et 
en  vérité;  nous  l'adorons  conjointement  avec  le  Fils  qui  est  sorti  de  lui  et 
nous  a  enseigné  ces  choses,  ainsi  qu'aux  anges  fidèles;  nous  l'adorons  con- 
jointement encore  avec  l'Esprit  prophétique.  » 

«  Mais,  dira  quelqu'un,  il  s'est  trouvé  des  chrétiens  coupables.  Cela  peut 
être;  car  ce  nom,  de  même  que  celui  de  philosophes,  est  commun  à  une  in- 
finité de  personnes  qui  ne  pensent  pas  toujours  de  même.  Aussi  demandons- 
nous  qu'on  les  juge,  non  d'après  le  nom  seul,  mais  par  les  faits;  s'ils  sont 
coupables,  qu'on  les  punisse,  non  pas  comme  chrétiens ,  mais  comme  mal- 
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failcurs;  sils  sont  innocents,  qu'on  les  acquitte  comme  chrétiens.  Quant  à 
nos  délateurs,  nous  ne  vous  demandons  pas  de  les  punir  :  leur  méchanceté 
et  leur  ignorance  leur  sont  une  peine  assez  grande.  Si  nous  vous  parlons  de 
la  sorte,  ce  n'est  que  pour  vous-mêmes;  car  il  est  bien  dans  notre  pouvoir 
d'échapper  à  vos  poursuites  :  il  nous  suffirait  de  nier.  Mais  nous  ne  voulons 
pas  vivre  par  un  mensonge,  parce  que  nous  attendons  pour  récompense  la 
vie  éternelle. 

»  Platon  a  lui-même  enseigné  que  les  méchants  seront  jugés  et  punis  par 
Rhadamanthe  et  Minos;  nous  croyons,  comme  lui,  que  ce  jugement  aura 
lieu;  mais  il  se  fera  par  Jésus-Christ,  qui  réunira  les  âmes  à  leurs  corps  et 
les  punira  d'une  éternité  de  supplice.  Quelqu'un  dira  que  c'est  une  erreur; 
mais  au  moins  n'est-ce  pas  un  crime. 

»  Nous  n'adorons  pas  les  dieux  que  vous  placez  dans  vos  temples.  Mais 
aussi  est-ce  par  trop  absurde  et  trop  injurieux  au  Dieu  véritable,  d'appeler 
dieux  des  images  mortes ,  qui ,  avant  qu'un  ouvrier  libertin  les  eût  façonnées 
xivec  la  scie  et  le  rabot,  n'étaient  très-souvent  qu'un  ustensile  destiné  aux  plue 
vils  usages,  et  qui  aprcs  tout  ne  représentent  que  de  mauvais  génies. 

»  Nous  savons,  d'ailleurs,  que  Dieu  n'a  pas  besoin  des  offrandes  maté- 
rielles ;  ,pour  lui  plaire ,  il  faut  l'imiter  ;  il  faut  pratiquer  la  chasteté,  la  jus- 
tice, la  charité  et  les  autres  vertus  qui  lui  sont  propres.  Ceux  qui  en  seront 
dignes  par  leurs  œuvres,  jouiront  de  sa  présence  et  régneront  avec  lui ,  im- 
mortels et  incorruptibles.  Comme  il  a  été  assez  puissant  pour  nous  créer, 
lorsque  nous  n'étions  pas ,  nous  croyons  qu'il  le  sera  de  même  pour  nous 
revêtir  de  l'immortalité  et  nous  fairejouir  de  sa  présence.  Déjà  c'est  par  sa 
grâce  que  nous  sommes  arrivés  à  la  foi, 

»  Quand  on  vous  dit  que  nous  attendons  un  royaume,  vous  soupçonnez 
aussitôt  un  royaume  humain  :  c'est  bien  à  tort;  car  si  nous  attendions  un 
royaume  pareil,  nous  éviterions  la  mort  pour  en  jouir;  au  contraire,  nous 
la  souffrons  avec  joie,  parce  que  nos  espérances  ne  sont  pas  dans  les  choses 
présentes ,  et  que  le  royaume  que  nous  attendons  est  celui  de  Dieu,  Au  reste , 
nous  contribuons  à  l'ordre  public  plus  que  personne,  en  enseignant  que  ni 
le  méchant ,  ni  le  juste  ne  peuvent  se  dérober  à  Dieu,  et  que  chacun  recevra 
de  lui,  ou  un  châtiment  éternel,  ou  une  éternelle  récompense.  Ni  vos  lois, 
ni  vos  supplices  ne  retiennent  les  pervers;  ils  savent  qu'on  peut  se  cacher 
de  vous  qui  n'êtes  que  des  hommes.  S'ils  étaient  persuadés  qu'il  est  un  Dieu 
auquel  on  ne  peut  cacher  ni  une  action,  ni  une  pensée,  vous  conviendrez 
que  la  crainte  du  moins  les  retiendrait  dans  le  devoir.  Mais  vous  semblez 
avoir  peur  que  tout  le  monde  ne  vive  bien  et  que  vous  n'ayez  plus  personne 
à  punir  :  pensée  pUis  digne  de  bourreaux  que  de  bons  princes. 

»  Tout  homme  raisonnable  conviendra  donc  que  nous  ne  sommes  point 
athées,  puisque  nous  adorons  premièrement  le  Dieu  éternel,  créateur  de 
l'univers;  en  second  lieu ,  son  Fils  Jésus-Cl.rist,  qui  a  été  crucifié  sous  Ponce- 
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Pilalc;  et,  au  troisième  rang,  l'Esprit  prophéliquc.  Qn  nous  reproche  comme 
une  folie  d'adorer  un  homme  crucifié;  mais  cet  homme  est  le  Fils  de  Dieu 
et  la  raison  souveiaine.  Pour  s'en  convaincre,  il  sulïit  do  voir  le  merveilleux 
changement  qui  s'est  opéré  dans  nos  mœurs,  du  moment  que,  par  lui,  nous 
suivons  le  seul  Dieu  immortel.  Autrefois  nous  aimions  la  débauche,  à  présent 
la  pureté  seule  fait  nos  délices;  nous  qui  employions  les  arts  magiques, 
nous  nous  abandonnons  uniquement  à  la  bonté  do  Dieu.  Nous  cherchions 
avant  tout  les  moyens  de  nous  enrichir ,  et  nous  mettons  en  commun  nos 
biens  pour  les  partager  avec  l'indigent.  Nous  nous  haïssions  jusqu'à  la  mort, 
nous  suivions  nos  coutumes  de  ne  manger  qu'avec  nos  compatriotes;  depuis 
la  venue  du  Christ,  nous  vivons  familièrement  ensemble  et  prions  pour  nos 
ennemis.  Ceux  qui  nous  persécutent,  nous  nous  efforçons  de  les  convertir, 
^fin  que  vivant  selon  les  préceptes  du  Christ,  ils  espèrent  du  Dieu  souverain 
les  mêmes  récompenses  que  nous.  Pour  vous  montrer  que  nous  ne  cherchons 
point  à  vous  surprendre  par  des  sophismes,  nous  vous  citerons,  môme  avant 
de  vous  avoir  développe  les  preuves  de  notre  croyance ,  quelques-uns  des 
enseignements  du  Christ.  C'est  à  vous,  puissan(s  princes,  à  voir  si  une 
pareille  doctrine  n'est  point  la  vérité.  Ses  discours  étaient  courts  et  concis; 
car  ce  n'élait  pas  un  sophiste,  mais  sa  parole  était  la  vertu  de  Dieu. 

))Dans  ce  qu'il  nous  dit  sur  la  chasteté,  il  condamne  jusqu'à  une  pensée 
mauvaise.  Aussi  est-il  un  grand  nombre  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui ,  à 
l'âge  de  soixante  ou  soixante-dix  ans,  conservent  la  pureté,  ayant  suivi  dès 
l'enfance  la  doctrine  du  Christ.  Je  me  vante  de  pouvoir  en  montrer  de  tels 
dans  toutes  les  conditions  humaines  ;  car  à  quoi  bon  parler  de  la  multitude 
innombrable  de  ceux  qui  de  la  débauche  ont  passé  à  la  vie  réglée.  Il  nous 
ordonne  d'aimer  tous  les  hommes,  même  nos  ennemis  ;  départager  nos  biens 
avec  le  pauvre  ;  de  supporter  avec  patience  les  injures.  Aussi  pouvons-nous 
montrer  un  grand  nombre  qui,  pour  avoir  été  avec  nous,  de  violents  et 
d'emportés,  sont  devenus  tout  autres,  s'étant  laissé  vaincre  ou  par  la  vie 
réglée  de  leurs  voisins,  ou  par  la  patience  extraordinaire  de  leurs  compa-» 
gnons  de  voyage,  ou  par  la  fidélité  qu'ils  ont  éprouvée  dans  leurs  affaires. 
Il  nous  défend  d'user  de  serments  dans  nos  discours.  Il  nous  a  dit  :  Le  grand 
commandement,  cest  :  Tu  adoreras  le  Seigneur,  ton  Dieu,  et  tu  le  serviras 
lui  seul  de  tout  ton  cœur  et  de  toutes  tes  forces.  Qui  ne  vit  pas  selon  ces  pré- 
ceptes, n'est  pas  chrétien,  confessa t-il  de  bouche  la  doctrine  du  Christ. 
Il  n'obtiendra  point  de  salut;  le  Christ  lui-même  le  déclare.  Pour  ces  chré- 
tiens de  nom,  nous  vous  prions  même  de  les  punir.  Quant  aux  tributs  que 
vous  imposez,  d'après  ce  qu'il  nous  enseigne,  nous  les  payons  avec  plus 
d'empressement  que  personne. 

»  Ainsi  nous  n'adorons  que  Dieu  seul,  mais  nous  vous  servons  avec  joie 
dans  le  reste.  Que  si  vous  nous  dédaignez,  tandis  que  nous  prions  pour  vous 
et  que  nous  vous  exposons  clairement  toutes  choses,  nous  n'y  perdrons  rien , 
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persuadés  que  nous  sommes  que  cliacun  souffrira  par  un  feu  éternel  la  peine 
que  SCS  actions  méritent,  et  que  Dieu  lui  demandera  compte  à  proportion  de 
la  puissance  qu'il  lui  aura  donnée.  Voyez  les  empereurs  qui  ont  régné  avant 
nous  :  ils  sont  morts  comme  tout  le  monde.  Si  après  la  mort  on  ne  sentait 
plus  rien,  l'avantage  serait  à  tous  les  mécîiants.  Mais,  puisque  le  sentiment 
demeure  à  ceux  qui  ont  cessé  de  vivre,  puisqu'il  est  un  supplice  éternel  pour 
les  pervers ,  vous  ne  devez  pas  négliger  de  croire  les  vérités  que  nous  vous 
annonçons.  Que  l'homme  se  survive  à  lui-même,  la  croyance  générale  aux 
arts  curieux  et  les  oracles  vous  l'attestent,  ainsi  que  les  doctrines  d'Empé- 
docle,  de  Pythagore,  de  Platon,  de  Socrate  et  d'Homère.  Ajoutez-y  nous- 
mêmes  qui  attendons  de  Dieu  plus  encore,  la  résurrection  des  corps,  qui 
n'est  pas  plus  difficile  à  Dieu  ni  en  soi  plus  incroyable  que  la  création  et  la 
génération  humaine  dont  nous  avons  l'expérience  tous  les  jours. 

))Puis  donc  qu'il  est  des  choses  que  nous  disons  comme  vos  poètes  et  vos 
philosophes;  que,  d'autres,  nous  les  enseignons  sur  une  autorité  plus  grande 
et  divine;  qu'enfin  nous  sommes  les  seuls  à  donner  de  notre  doctrine  une 
démonstration  véritable,  pourquoi  sommes-nous  les  seuls  que  l'on  haïsse? 

))En  effet,  quand  nous  disons  que  Dieu  a  créé  et  coordonné  l'univers, 
nous  parlons  le  langage  de  Platon  ;  que  tout  se  terminera  par  un  embra- 
sement, celui  des  stoïciens;  qu'il  est  après  la  mort  un  supplice  pour  les  mé- 
chants et  une  récompense  pour  les  justes,  celui  de  vos  poètes  et  de  vos 
philosophes;  qu'il  ne  faut  point  adorer  l'ouvrage  de  nos  mains,  celui  du 
poète  Ménandre.  Quand  nous  disons  que  le  Verbe  ou  la  raison ,  le  pre- 
mier-né de  Dieu,  Jésus-Christ,  notre  maître,  a  été  engendré  d'une  manière 
surnaturelle,  qu'il  a  été  attaché  à  une  croix,  qu'il  est  mort,  et  ensuite,  plein 
de  vie,  monté  au  ciel,  vous  ne  pouvez  pas  le  trouver  étrange,  puisque  vous 
racontez  des  choses  semblables  de  vos  prétendus  fils  de  Jupiter  et  de  vos 
empereurs,  lorsque  vous  en  faites  l'apothéose. 

))Nous  ne  prétendons  pas  néanmoins  que  vous  embrassiez  ce  que  nous 
disons;  uniquement  parce  que  nous  parlons  comme  les  autres,  mais  parce 
que,  comme  nous  le  ferons  voir  dans  la  suite  de  ce  discours,  il  n'y  a  de 
vrai  que  les  choses  plus  anciennes  que  tous  vos  auteurs,  et  que  nous  avons 
apprises  des  prophètes  et  ensuite  de  Jésus-Christ ,  qui  seul  est  Fils  de  Dieu , 
proprement  engendré,  étant  son  Verbe  ou  sa  raison,  son  premier-né,  sa 
puissance,  et  fait  homme  par  sa  volonté  pour  réparer  le  genre  humain.  Nous 
ue  voulons  à  présent  que  vous  montrer  l'injustice  de  votre  haine. 

»  D'abord,  quoique  nous  disions  les  mêmes  choses  que  les  Grecs,  nous 
sommes  cependant  les  seuls  que  vous  haïssiez ,  et  cela  pour  le  nom  du  Christ. 
Nous  ne  faisons  point  de  mal ,  et  l'on  nous  mène  au  supplice.  Ici  l'on  adore 
les  arbres,  là  des  fleuves;  ceux-ci  des  souris  ou  des  chats,  ceux-là  des  cro- 
codiles et  d'autres  animaux  sans  nombre  ;  tous  sont  impies  les  uns  à  l'égard 
des  autres,  parce  qu'ils  n'adorent  nullement  les  mêmes  choses,  mais  que  les 
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mêmes  animaux  sont  pour  les  uns  des  dieux,  pour  les  autres  des  bètes, 
pour  ceux-ci  des  victimes.  Et  cependant  le  seul  reproche  que  vous  ayez  à 
nous  faire,  c'est  que  nous  n'adorons  pas  les  mêmes  dieux  que  vous.  Ensuite 
vous  adorez  par  des  infamies  des  dieux  vicieux  ;  puis  vous  nous  menacez  de 
la  mort,  parce  que  nous  y  avons  renoncé  par  Jésus-Christ,  que  nous  avons 
pitié  de  ceux  qui  y  croient  encore,  et  que  nous  sommes  consacrés  au  seul 
Dieu  éternel  et  parfait.  Enfin,  depuis  l'ascension  même  du  Christ,  s'est-il 
trouvé  des  imposteurs  qui  ont  voulu  passer  pour  dieux  ;  non-seulement  vous 
ne  les  avez  pas  persécutés ,  vous  les  avez  comblés  d'honneur.  Par  exemple , 
Simon  le  Samaritain,  du  bourg  de  Gitton,  ayant  fait,  du  temps  de  l'em- 
pereur Claude,  plusieurs  opérations  magiques  par  l'art  des  démons  qui  le 
possédaient,  a  été  reconnu  pour  dieu  à  Rome,  votre  ville  impériale,  et  ho- 
noré comme  dieu  d'une  statue  dressée  dans  le  Tibre ,  entre  deux  ponts ,  avec 
cette  inscription  latine  :  A  Simon  dieu  saint.  La  plupart  des  Samaritains 
et  d'autres  en  grand  nombre  continuent  de  l'adorer.  Ménandre,  disciple  de 
..  Simon,  a,  par  les  mêmes  artifices,  séduit  beaucoup  de  monde  dans  An- 
tioche;  Marcion  enseigne  encore  à  présent  qu'il  faut  reconnaître  un  autre 
Dieu  plus  grand  que  le  Créateur.  Tous  ces  gens  se  disent  chrétiens.  Nous 
ne  savons  s'ils  font  ce  que  l'on  raconte  :  de  renverser  les  lampes,  de  manger 
de  la  chair  humaine,  de  commettre  d'autres  abominations;  mais  nous  savons 
que  vous  ne  les  persécutez  point,  ni  ne  les  faites  mourir,  même  pour  leur 
doctrine. 

))Pour  nous,  tel  est  notre  éloignement  pour  des  abominations  pareilles, 
que  nous  regardons  comme  un  crime  d'exposer  les  enfants.  Premièrement , 
parce  que  nous  voyons  qu'on  ne  les  élève ,  la  plupart ,  que  pour  les  prosti- 
tuer. On  ne  voit  chez  toutes  les  nations  que  des  troupes  de  garçons  et  de 
filles,  destinées  à  de  honteux  usages,  que  l'on  nourrit  comme  des  troupeaux 
de  bêtes.  Vous  en  tirez  des  tributs,  au  lieu  de  les  exterminer  de  votre  em- 
pire; ceux  qui  abusent  de  ces  misérables,  outre  le  crime  qu'ils  commettent 
contre  Dieu,  peuvent  abuser  par  hasard  de  leurs  propres  enfants.  Et  puis, 
comme  si  la  lumière  de  Dieu  eût  été  entièrement  éteinte ,  vous  nous  imputez 
ces  infamies  exécrables  que  vous  commettez  impunément  en  public.  En  se- 
cond lieu,  parce  qu'il  est  à  craindre  que  de  ces  enfants  exposés  il  n'en  vienne 
quelqu'un  à  périr  et  que  nous  ne  soyons  ainsi  coupables  d'homicide.  Aussi 
ne  contractons-nous  mariage  que  pour  élever  des  enfants  ;  ou  bien ,  renon- 
çant à  l'union  conjugale,  nous  gardons  la  continence  parfaite.  Même  un  des 
nôtres ,  pour  vous  persuader  que  dans  nos  mystères  il  n'y  a  rien  des  infa- 
mies qu'on  nous  attribue ,  présenta  requête  au  gouverneur  d'Alexandrie , 
Félix ,  pour  permettre  à  un  chirurgien  de  le  faire  eunuque  ;  car  on  disait 
que  cette  permission  était  nécessaire.  Félix  ne  voulut  point  répondre  à  la 
requête;  et  le  jeune  homme  demeura  tranquille,  content  du  témoignagnc 
de  sa  conscience.  »  C'était  vers  le  temps  où ,  par  la  crainte  d'Adrien ,  tous 
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les  Grecs  commencèrent  à  adorer  comme  un  (Jicu  l'objet  de  ses  infâmes 
amours,  Antinous. 

Afm  que  les  gentils  ne  pussent  pas  dire  que  le  Christ ,  n'étant  qu'un  pur 
homme,  avait  opéré  par  la  magie  les  prodiges  qui  l'avaient  fait  passer  pour 
le  Fik  de  Dieu,  Justin  démontre  qu'il  l'cHait  réellement,  par  les  prédictions 
des  prophètes,  conservées  jusqu'alors  chez  les  Juifs,  ennemis  jurés  des  chré- 
tiens, traduites  en  grec  sous  le  roi  Ptoléméc,  et  remontant  jusqu'à  des  mil=- 
liers  d'années,  qui  toutes  se  trouvent  accomplies  en  lui.  Il  en  cite  les  princi- 
pales et  les  plus  claires,  les  compare  avec  l'événement,  indique  une  clef  pour 
les  entendre ,  en  observant  que  l'Esprit  prophétique  y  parle  tantôt  au  nom 
du  Père  ou  du  Fils,  tantôt  en  son  nom  propre.  Il  invite  les  Romains  de 
s'assurer  eux-mêmes  si  ces  prophéties  ne  s'étaient  pas  trouvées  véritables, 
particulièrement  celles  qui  annonçaient  que  les  Juifs  auraient  des  princes  de 
leur  nation  jusqu'à  la  manifestation  du  Christ.  Il  en  apporte  encore  d'autres 
non  moins  visiblement  accomplies,  touchant  la  ruine  de  Jérusalem  et  la  con- 
version des  gentils.  En  même  temps,  il  prévient  certaines  objections  qui 
pouvaient  s'élever  dans  l'esprit  des  païens.  Si  l'on  connaissait  ces  événements 
d'avance,  ils  pouvaient  penser:  Tout  arrive  donc  nécessairement  et  par  un 
destin  inévitable.  Il  prouve  en  conséquence  la  liberté  de  la  volonté  humaine , 
et  par  l'expérience,  et  par  l'autorité  des  prophètes ,  auxquels  les  philosophes 
et  les  poètes  grecs  sont  redevables  de  tout  ce  qu'ils  ont  dit  de  bon  sur  l'im- 
mortalité de  l'àmc ,  les  peines  de  l'autre  vie  et  le  culte  de  Dieu  :  les  semences 
de  la  vérité  se  rencontrent  chez  tous  ;  mais  ils  ne  l'ont  ni  saisie  tout  entière  ni 
exposée  exactement,  puisqu'ils  se  contredisent. 

L'autre  objection  qu'il  cherche  à  prévenir  est  celle-ci  :  Puisque  le  Christ 
n'est  venu  au  monde  que  depuis  environ  cent  cinquante  ans,  tous  ceux  qui 
ont  vécu  avant  lui  ne  sont  pas  coupables  s'ils  n'ont  pas  connu  la  vérité  qui 
n'a  été  manifestée  que  par  lui.  Justin  y  répond  :  «  Nous  avons  appris  et 
montré  plus  haut  que  le  Christ  est  le  premier-né  de  Dieu ,  la  raison  ou  la 
parole  dont  participe  tout  le  genre  humain.  Ceux  donc  qui  ont  vécu  suivant 
cette  parole  ou  cette  raison,  sont  chrétiens,  eussent-ils  même  passé  pour 
athées  :  tels  que  Socrate ,  Heraclite  et  d'autres  parmi  les  Grecs  ;  et  parmi  les 
barbares,  Abraham,  Ananias,  Azarias,  Misaël,  Elie  et  beaucoup  d'autres 
qu'il  serait  trop  long  de  nommer.  De  même  aussi  tous  ceux-là  ont  été  ennemis 
du  Christ,  qui  ont  vécu  sans  cette  parole  ou  cette  raison.  »  Il  conclut  en  ob- 
servant que  l'accomplissement  de  tant  de  prophéties  était  une  certitude  que 
les  autres  s'accompliraient  de  même,  et  que  les  chrétiens  n'auraient  jamais 
cru  qu'un  homme  crucifié  est  le  premier-né  de  Dieu,  le  juge  des  vivants  et 
des  morts,  s'ils  n'avaient  vu  cet  accomplissement  de  leurs  yeux  et  dans  une 
foule  d'exemples. 

«  Mais  ceux  qui  enseignent  les  fables  de  vos  poètes,  dit  Justin,  n'en 
apportent  aucune  preuve  aux  jeunes  gens  qui  les  apprennent;  car  elles  n'ont 
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été  inventées  par  les  mauvais  génies  que  pour  séduire  le  genre  humain.  Us 
avaient  ouï  que  les  prophètes  annonçaient  l'avènement  du  Christ  ;  ils  imagi- 
nèrent plusieurs  fils  de  Jupiter,  dans  l'espoir  qu'on  regarderait  l'histoire  du 
Clirist  comme  une  invention  semblable.  Us  ont  de  même,  dans  l'histoire  de 
leurs  dieux  et  de  leurs  héros,  imité  plusieurs  circonstances  particulières  de 
sa  vie,  qui  avaient  été  annoncées  d'avance.  11  n'y  a  que  la  croix  qu'ils  n'ont 
pas  remarquée,  parce  que  les  prophètes  en  ont  parlé  sous  des  symlx)les. 
Toutefois,  c'est  le  plus  grand  signe  de  la  puissance  et  de  l'empire  du  Christ; 
dans  la  nature  même  et  dans  la  vie  de  l'homme,  il  ne  se  fait  presque  rien  de 
considérable  sans  la  croix.  Les  mâts  avec  leurs  voiles  déployées,  les  prin- 
cipaux outils  de  labourage  et  d'autres  travaux,  l'homme  même  quand  il 
étend  les  mains  pour  prier,  les  étendards  des  Rom.ains,  et  jusqu'aux  images 
des  empereurs  qu'on  divinise ,  tout  cela  présente  la  forme  de  la  croix.  Non 
contents  d'opposer  au  Christ,  avant  qu'il  parût,  des  divinités  fabuleuses,  les 
mauvais  démons  Ini  opposèrent  encore,  après  sa  venue,  divers  imposteurs 
pour  détourner  de  lui  les  hommes.  De  ce  nombre,  Simon  le  Magicien  a  été 
même  regardé  comme  un  dieu  par  le  sénat  et  le  peuple  de  Rome,  et  honoré 
comme  tel  d'une  statue.  Cependant  il  est  deux  choses  que  les  mauvais  esprits 
n'ont  pu  faire  :  détruire  la  croyance  à  la  punition  des  méchants  par  le  feu,  et 
cacher  aux  hommes  l'avènem-ent  du  Christ.  Tout  ce  qu'ils  peuvent,  c'est  de 
pousser  les  impies,  dont  nous  avons  compassion  et  que  nous  cherchons  à  con- 
vertir, à  nous  haïr  et  à  nous  mettre  à  mort.  »  Justin  fait  voir  en  outre  que  les 
philosophes  ont  pris  des  prophètes  plusieurs  de  leurs  dogmes,  et  Platon  en 
particulier  de  Moïse;  puis  il  ajoute  :  «  Chez  nous  on  peut  apprendre  ces 
vérités  de  ceux-là  même  qui  ne  connaissent  pas  les  lettres,  qui  sont  grossiers 
et  barbares  pour  le  langage,  mais  sages  et  fidèles  pour  l'esprit.  » 

Enfin,  comme  il  fallait  justifier  les  chrétiens  sur  le  sujet  de  leurs  assem- 
blées et  de  leurs  cérémonies,  le  saint  martyr  crut  pouvoir  se  dispenser  du 
secret  que  l'Eglise  obligeait  tous  ses  enfants  de  garder  là-dessus  devant  des 
infidèles.  Il  en  parle  en  ces  termes  : 

«  Nous  exposerons  maintenant  de  quelle  manière  nous  sommes  consacrés 
à  Dieu  et  renouvelés  par  le  Christ,  de  peur  que  l'on  ne  croie  que  nous  ne  le 
dissimulons  par  malice.  Ceux  qui  sont  persuadés  de  la  vérité  de  notre  doc- 
trine et  qui  promettent  d'y  conformer  leur  vie,  nous  leur  apprenons  à 
prier,  à  jeûner  et  à  demander  à  Dieu  la  rémission  de  leurs  fautes  passées  : 
en  même  temps  nous  prions  et  nous  jeûnons  avec  eux.  Ensuite  nous  les 
amenons  où  est  l'eau ,  et  ils  sont  régénérés  en  la  manière  que  nous  l'avons 
été  nous-mêmes.  Car  ils  sont  lavés  dans  cette  eau ,  au  nom  du  Seigneur 
Dieu,  père  de  toutes  choses,  et  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  crucifié  sous 
Ponce-Pilate,  et  du  Saint-Esprit,  qui  a  prédit  par  les  prophètes  tout  ce  qui 
regardait  le  Christ.  Cette  ablution  s'appelle  illumination,  parce  que  les  âmes 
y  sont  éclairées. 
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»  Après  celte  ablution ,  nous  conduisons  le  nouveau  fidèle  au  lieu  où  sont 
assemblés  les  frères,  pour  y  prier  en  commun  avec  ferveur,  tant  pour  nous- 
mêmes  et  le  néophyte ,  que  pour  tous  ceux  d'entre  nous  qui  sont  répandus 
dans  les  diverses  parties  du  monde,  afin  qu'ayant  connu  la  vérité,  nous 
puissions,  par  les  œuvres  et  l'observation  des  commandements,  arriver  au 
salut  éternel.  Les  prières  finies,  nous  nous  saluons  par  le  baiser.  Puis  oa 
présente  à  celui  qui  préside  aux  frères ,  du  pain  et  une  coupe  de  vin  et 
d'eau.  Les  ayant  pris,  il  donne  louange  et  gloire  au  Père,  par  le  nom  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit,  et  lui  fait  une  longue  action  de  grâces,  que  tout  le  peuple 
ratifie  en  disant:  Amen;  c'est-à-dire,  en  hébreu,  ainsi  soit-il.  Après  quoi, 
ceux  que  nous  appelons  diacres  distribuent  à  chacun  des  assistants,  le  pain^ 
le  vin  et  l'eau  consacrés  par  l'action  de  grâces ,  et  en  portent  aux  absents. 

))Nous  appelons  cette  nourriture  eucharistie:  nul  ne  peut  y  participer ^ 
s'il  ne  croit  la  vérité  de  notre  doctrine,  s'il  n'a  été  lavé  pour  la  rémission 
des  péchés  et  la  régénération,  et  s'il  ne  vit  d'une  manière  conforme  aux 
enseignements  du  Christ,  Car  nous  ne  les  prenons  pas  comme  un  pain 
commun  ni  comme  un  breuvage  ordinaire;  mais  comme,  en  vertu  de  la 
parole  de  Dieu,  Jésus-Christ  incarné  a  pris  et  la  chair  et  le  sang  pour  notre 
salut,  de  même  nous  savons  que  cette  nourriture  qui,  suivant  le  cours  ordi- 
naire, deviendrait  notre  chair  et  notre  sang,  étant  consacrée  par  la  prière 
qui  contient  ses  divines  paroles,  est  la  chair  et  le  sang  du  même  Jésus  incarné. 
Lejourdoncdu  soleil,  c'est  ainsi  que  les  païens  appelaient  le  dimanche, 
tous  ceux  qui  se  trouvent  à  la  ville  ou  à  la  campagne ,  s'assemblent  en  un 
même  lieu.  Suivant  que  le  permet  le  temps,  on  lit  les  commentaires  des 
apôtres  et  les  écrits  des  prophètes.  Quand  le  lecteur  a  fini,  celui  qui  préside 
fait  un  discours  au  peuple  pour  l'exhorter  à  imiter  de  si  belles  choses.  Puis 
nous  nous  levons  tous  ensemble  et  nous  faisons  nos  prières  ;  après  quoi ,  l'on 
offre,  comme  nous  l'avons  dit,  du  pain,  du  vin  et  de  l'eau.  Le  prélat  célèbre 
là-dessus  la  prière  et  l'action  de  grâces  avec  toute  la  ferveur  dont  il  est 
capable;  et  le  peuple  répond  :  Amen.  On  distribue  à  tous  ceux  qui  sont  pré- 
sents les  choses  consacrées ,  et  on  en  envoie  aux  absents  par  les  diacres.  Les 
plus  riches  font  librement  et  à  leur  gré  une  offrande  :  cette  collecte  se  garde 
chez  le  prélat.  Il  en  assiste  les  orphelins,  les  veuves,  ceux  que  la  maladie  ou 
quelque  autre  cause  réduit  à  l'indigence,  les  prisonniers,  les  étrangers;  en 
un  mot,  il  est  chargé  de  tous  ceux  qui  sont  dans  la  nécessité.  Nous  nous 
assemblons  d'ordinaire  le  jour  du  soleil,  parce  que  c'est  le  premier  jour,  celui 
où  Dieu  créa  le  monde  et  fit  succéder  la  lumière  aux  ténèbres ,  celui  où  Jésus- 
Christ  ressuscita  d'entre  les  morts,  apparut  à  ses  disciples  et  leur  enseigna  ce 
que  nous  venons  de  vous  exposer.  » 

Nous  avons  dans  ces  paroles  un  abrégé  de  la  liturgie  ancienne.  Elle  con- 
sistait alors,  comme  aujourd'hui,  dans  la  lecture  des  prophètes  et  des 
apôtres,  c'est-à-dire  des  écrits  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament;  dans 
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l'offrande  du  pain  et  du  vin  mêlé  d'eau  ;  dans  la  prière  pour  différentes  sortes 
de  personnes;  dans  la  célébration  des  louanges  de  Dieu;  dans  la  commé- 
moration de  ses  bienfaits;  dans  la  consécration  des  dons,  moyennant  les 
paroles  que  Jésus-Clirist  proféra  dans  l'institution  même  du  sacrement  : 
Ceci  est  mon  corps;  ceci  est  mon  sang,  et  dans  la  distribution  des  dons 
consacrés. 

C'est  dans  cette  oblation  sainte  que  consiste,  suivant  le  bienheureux 
martyr,  la  partie  la  plus  importante  du  culte  divin.  Il  l'oppose,  dans  cette 
apologie,  aux  sacrifices  profanes  des  idolâtres,  pour  leur  prouver  que  c'était 
à  tort  qu'ils  accusaient  les  chrétiens  d'athéisme  :  dans  son  dialogue  avec 
Tryphon,  il  soutient  qu'elle  avait  succédé  aux  anciens  sacrifices  de  la  loi,  et 
qu'elle  était  cette  victime  pure  qui,  après  la  réprobation  des  sacrifices  ju- 
daïques, devait,  suivant  la  prédiction  de  Malachie,  être  offerte  en  tout  lieu. 
«  Oui,  dit  le  saint,  voilà  ce  que  le  Seigneur  a  prédit  touchant  les  sacrifices 
que  nous  lui  offrons  partout,  c'est-à-dire,  touchant  le  pain  et  la  coupe  eucha- 
ristique ,  qui ,  comme  nous  avons  vu ,  ne  sont  pas  un  aliment  commun  et  un 
breuvage  ordinaire ,  mais  la  chair  et  le  sang  du  Verbe  de  Dieu  incarné  (1).  » 
Il  ne  pouvait  guère  exposer  plus  clairement  la  doctrine  catholique  sur  le 
sacrifice  de  la  messe. 

Il  conclut  enfin  par  ces  paroles  :  «  Si  ces  choses  vous  paraissent  conformes 
à  la  raison  et  à  la  vérité,  respectez-les;  si  vous  n'y  voyez  que  des  niaiseries, 
méprisez-les,  si  vous  voulez  ;  mais  du  moins  ne  condamnez  point  à  mort  des 
gens  qui  n'ont  fait  aucun  mal.  Car  nous  vous  déclarons  d'avance  que  vous 
n'échapperez  point  au  jugement  de  Dieu,  si  vous  persévérez  dans  cette  injus- 
tice. De  notre  part,  nous  nous  écrierons  :  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  î 
Nous  aurions  pu  vous  demander  d'être  jugés  suivant  l'ordonnance  du  grand 
et  illustre  César  Adrien ,  votre  père.  Cependant  c'est  bien  moins  là-dessus 
que  nous  avons  voulu  appuyer  notre  requête,  que  sur  la  justice  de  notre 
cause.  Nous  joignons  toutefois  à  notre  supplique  une  copie  de  cette  ordon- 
nance, afin  que  vous  voyiez  qu'encore  en  cela  nous  disons  la  vérité  (2).  » 

Bien  que  le  règne  d'Antonin  passe  pour  avoir  été  favorable  aux  chré- 
tiens, et  que  cet  empereur  ne  soit  pas  mis  au  nombre  des  persécuteurs,  on 
ne  peut  lire  cependant  cette  apologie  sans  rester  persuadé  qu'à  Rome  même 
et  jusque  sous  les  yeux  de  l'empereur  et  de  ses  fils,  les  chrétiens  ne  fussent 
persécutés  et  mis  à  mort.  Nul  temps  ne  ressemble  moins  à  un  temps  de 
paix,  que  celui  que  décrit  le  saint  martyr.  «  Tout  le  monde,  dit-il  en  adres- 
sant la  parole  aux  princes,  tout  le  monde  vous  appelle  pieux,  philosophes, 
protecteurs  de  la  justice,  amateurs  de  la  doctrine;  il  faut  voir  si  vous  l'êtes 
en  effet.  Pour  les  autres  accusés,  vous  ne  les  punissez  qu'après  les  avoir 
convaincus  ;  quant  à  nous ,  le  seul   nom  suffit  pour  nous  juger  coupables 

(1)  Dialog.,  n.  41.  — (2)  ^S".  Justini.  Jpohg.,  1. 
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<ks  crimes  qui  nous  sont  imputés  et  pour  nous  condamner  sans  miséricorde. 
Nous  demandons  que  vous  examiniez  les  actions  de  ceux  qu'on  vous  dé- 
nonce; que  le  méchant  soit  puni  comme  méchant  et  non  pas  comme  chré- 
tien ,  et  que  l'innocent ,  quoique  chrétien ,  soit  absous  comme  innocent. 
Nous  pourrions  requérir,  en  vertu  du  rescrit  d'Adrien  ^  que  les  délateurs 
fussent  sévèrement  punis  ;  mais  nous  ne  voulons  pas  le  faire,  car  c'est  pour 
eux  un  assez  grand  supplice  que  leur  aveuglement  et  leur  méchanceté 
extrêmes.  Nous  professons  d'être  chrétiens,  quoique  nous  sachions  que  la- 
peine  de  mort  est  décrétée  contre  celui  qui  le  confesse.  Vous  semblez  craindre 
que  le  monde,  devenant  chrétien  ,  il  n'y  ait  plus  de  coupables  contre  qui 
vous  puissiez  exercer  la  sévérité  de  votre  justice.  Mais  c'est  une  pensée  plus 
digne  d'un  bourreau  que  d'un  prince.^  Nous  avons  de  vous  une  idée  diffé- 
rente ;  nous  sommes  persuadés  qu'aimant  la  piété  et  la  philosophie ,  vous 
ne  vous  écarterez  en  rien  de  la  droite  raison.  Que  si  vous  aussi,  à  l'exemple 
des  hommes  privés  de  sens,  vous  voulez  à  la  vérité  préférer  la  coutume,  faites 
ce  qui  est  en  votre  pouvoir.  Lorsqu'ils  préfèrent  l'opinion  à  la  vérité,  les 
princes  mêmes  ne  peuvent  que  ce  que  font  les  brigands  dans  les  forêts  (1).  » 
Certes ,  un  langage  pareil  n'indique  point  un  temps  de  paix  pour  les  chré- 
tiens, mais  une  persécution  sanglante.  Et  si  xVntonin  se  montra  jamais  favo- 
rable à  leur  égard  ,  ce  n'était  certainement  point  à  cette  époque. 

Calamités  publiques.  Décret  d*Antonin  en  réponse  aux  plaintes  des  chrétiens  d'Asie. 
Saint  Polycarpe  à  Ronae.  Question  de  la  pâque  entre  lui  et  le  pape  saint  Anicet. 
Saint  lléjjésippc  à  Rome.  Ses  ouvrages. 

Les  fidèles  de  l'Asie  et  de  la  Grèce  n'étaient  pas  traités  mieux  que  ceux 
de  Rome.  Aussi  adressèrent-ils  également  à  l'empereur  des  plaintes  sur  les 
vexations  de  tout  genre  qu'ils  avaient  à  soulTrir  de  leurs  compatriotes.  Une 
des  causes  qui  servaient  le  plus  à  soulever  les  peuples  contre  les  chrétiens , 
c'étaient  les  calamités  publiques.  Les  idolâtres  s'imaginaient  qu'elles  étaient 
un  effet  de  la  colère  des  dieux  qui  se  vengeaient  par  là  des  outrages  que  leur 
faisaient  les  chrétiens  en  méprisant  leur  culte  ,  et  ils  se  persuadaient  que  ce 
n'était  que  par  leur  sang  qu'on  pouvait  apaiser  le  courroux  de  ces  divinités 
offensées.  Ils  étaient  confirmés  dans  cette  persuasion  par  les  prêtres  païens. 
Lorsqu'il  ne  réussissait  point  à  ces  derniers ,  même  en  interposant  Vautorité 
des  oracles,  d'inspirer  les  mêmes  sentiments  aux  juges  et  aux  magistrats,  ils 
excitaient  la  populace  à  crier  dans  les  théâtres  et  les  places  publiques  :  Les 
chrétiens  aux  flammes  !  Les  chrétiens  aux  lions  î  11  arriva ,  sous  l'empire 
d'Antonin ,  tant  à  Rome  que  dans  les  provinces  ,  diverses  calamités  :  entre 
autres  une  famine  cruelle ,  la  ruine  du  cirque  ,  l'inondation  du  Tibre ,  un 

(1)  S.  Jtistini.  Jpoïog.,  n.  2,  4,5,  7,  13. 
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incendie  qui  consuma  clans  Rome  trois  cent  quarante  îles  ou  grandes  mai- 
sons, cl  un  tremblement  de  terre  qui  renversa  diftérenles  villes  en  Asie  et 
dans  l'île  de  Rhodes.  Ces  fléaux  ,  par  lesquels  Dieu  punissait  les  injustices 
commises  sous  la  fin  du  règne  précédent  contre  les  chrétiens,  au  lieu  d'ouvrir 
les  yeux  aux  hommes  impics,  servirent,  par  leur  faute ,  à  les  aveugler 
encore  davantage;  car  ils  prirent  occasion  de  là  pour  réveiller  la  persécution 
qui  était  demeurée  assoupie  par  la  mort  d'Adrien.  Nous  en  avons  une 
preuve  certaine  dans  le  décret  que  l'empereur  Antonin  le  Pieux  envoya 
aux  communes  de  l'Asie  en  faveur  des  chrétiens,  qui,  comme  nous  avons  vu, 
venaient  d'implorer  sa  justice.  Ce  décret  qui,  comme  le  font'voir  Tillemont, 
Pagi  etOrsi,  est  de  l'empereur  Antonin  et  non  de  Marc-Aurèle,  s'exprime 
de  la  manière  suivante  : 

«  L'empereur  Titus  JElhis  Adrianus  Antoninus,  Auguste,  Pieux,  souve- 
rain ponlife  ,1a  quinzième  année  de  sa  puissance  tribunitienne,  consul  pour 
la  troisième  fois  ,  père  de  la  patrie ,  aux  peuples  de  l'Asie ,  salut  : 

)>Je  ne  doute  point  que  les  dieux  eux-mêmes  n'aient  soin  de  découvrir 
ces  personnes,  quelque  effort  qu'elles  fassent  pour  se  cacher.  En  effet ,  ils  ont 
à  la  fois  et  plus  d'intérêt  et  plus  de  puissance  que  vous  pour  punir  ceux  qui 
refusent  de  les  adorer.  Mais  vous,  qui  ne  cessez  de  molester  ces  gens,  d'ac- 
cuser leur  doctrine  d'athéisme  et  de  leur  imputer  certaines  choses  dont  vous 
ne  pouvez  donner  de  preuves,  prenez  garde  qu'au  lieu  de  leur  faire  changer 
de  sentiment,  vous  ne  les  rendiez  encore  plus  obstinés  ;  car  ils  souhaitent 
moins  de  vivre  que  de  mourir  pour  leur  Dieu.  Et  ainsi ,  aimant  mieux 
prodiguer  leurs  vies  que  de  se  rendre  à  ce  que  vous  demandez ,  ils  restent 
vainqueurs  et  vous  avez  le  dessous.  Quant  aux  tremblements  de  terre  passés 
et  présents,  il  est  bon  qu'on  vous  avertisse  de  comparer  votre  conduite  a  la 
leur;  lorsque  ces  malheurs  arrivent,  vous  vous  découragez  entièrement  : 
eux  ,  au  contraire ,  ont  alors  en  Dieu  plus  de  confiance  encore.  Dans  ces 
moments ,  vous  semblez  ne  plus  connaître  les  dieux ,  vous  négligez  les 
choses  sacrées  ,  vous  ignorez  la  manière  d'adorer  Dieu,  et  ensuite  ,  ceux  qui 
l'honorent,  vous  leur  portez  envie  et  vous  les  persécutez  jusques  à  la  mort. 
Plusieurs  gouverneurs  des  provinces  ont  déjà  écrit  à  mon  divin  père  au 
sujet  de  ces  gens-là,  et  il  leur  a  répondu  de  ne  point  les  inquiéter,  à  moins 
qu'on  ne  les  vît  entreprendre  quelque  chose  contre  l'empire  romain.  Un 
grand  nombre  m'en  a  écrit  aussi  sur  le  même  sujet ,  et  je  leur  ai  fait  des 
réponses  conformes  à  l'intention  de  mon  père.  Si  l'on  continue  donc  à  sus- 
citer des  affaires  à  quelqu'un  d'eux  ,  comme  chrétien  ,  que  l'accusé  soit  ren- 
voyé absous ,  lors  même  qu'il  paraîtrait  tel ,  et  que  l'accusateur  soit  puni 
suivant  les  formes.  » 

Cette  ordonnance  fut  affichée  et  promulguée  à  Ephèse  dans  la  commune 
de  l'Asie,  c'est-à-dire  dans  le  lieu  où  les  députés  des  villes  de  l'Asie  s'assem- 
blaient pour  délibérer  en  commun  sur  les  affaires  publiques.  Il  en  fut  adressé 
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une  semblable  à  différentes  villes,  entre  autres  à  cdle  de  Larisse,  de  Thes- 
salonique,  d'Athènes,  et  même  à  tous  les  Grecs  en  général.  Dans  l'exemplaire 
du  décret  que  rapporte  Euscbc ,  l'empereur  prend  encore  le  nom  de  Marc- 
Aurèle  :  on  a  cru  que  c'était  une  erreur;  mais  il  y  a  d'autres  inscriptions 
où  ce  nom  se  trouve  joint  aux  autres  noms  d'Antonin  (1). 

En  vertu  de  ces  rescrits ,  la  paix  ayant  succédé  h  la  guerre  et  le  calme  à 
la  tempête,  saint  Poly carpe,  saint  Justin  et  saint  Hégésippe,  les  trois  per- 
sonnes les  plus  illustres  qu'il  y  eût  alors  dans  l'Eglise ,  eurent  la  liberté  d'en- 
treprendre divers  voyages ,  soit  pour  leur  instruction  particulière ,  soit  pour 
le  bien  général  de  la  religion.  A  Rome ,  saint  Pie  qui ,  après  la  mortd'Hygin, 
avait  tenu  la  chaire  de  saint  Pierre  quelques  années ,  avait  eu  pour  succes- 
seur saint  Anicet.  Sous  le  pontificat  de  ce  dernier,  Valentin  et  Marcion  con- 
tinuaient de  demeurer  et  d'enseigner  leurs  impiétés  dans  cette  métropole  de 
l'empire  et  de  la  foi.  Aussi  peut-on  croire  que  ce  ne  fut  pas  sans  un  dessein 
particulier  de  la  Providence  que  saint  Polycarpe  y  vint  dans  ces  temps.  Il 
était,  par  son  âge,  sa  doctrine  et  son  zèle,  d'une  très-grande  autorité  dans 
l'Eglise.  Non-seulement  il  avait  conversé  familièrement  avec  les  apôtres  et 
autres  disciples  du  Seigneur,  spécialement  avec  saint  Jean,  mais  il  avait 
encore  été  ordonné  par  eux  évêque  de  Smyrnc.  Pénétré  de  la  doctrine  de  si 
excellents  maîtres ,  et  plein  de  leur  esprit ,  chaque  fois  qu'il  entendait  les 
blasphèmes  de  quelque  hérétique ,  il  s'écriait  avec  douleur  :  Ah  !  bon  Dieu , 
à  quel  temps  m'avez-vous  réservé  I  Etant  donc  venu  à  Rome  sous  le  ponti- 
ficat d' Anicet,  il  y  eut,  parmi  ceux  que  Valentin  et  Marcion  avaient  séduits , 
un  grand  nombre  qu'il  ramena  au  sein  de  l'Eglise  de  Dieu,  en  leur  protestant 
à  haute  voix  que  la  doctrine  que  cette  Eglise  enseignait  était  la  seule  qu'il 
eût  apprise  de  la  bouche  même  des  apôtres.  Ayant  rencontre  un  jour  l'héré- 
tique Marcion ,  celui-ci  lui  demanda  s'il  le  connaissait:  Oui,  répondit-il,  je 
te  connais  pour  le  premier-né  de  Satan.  Telle  était  l'attention  des  apôtres  et 
de  leurs  disciples  à  ne  pas  communiquer ,  même  par  une  parole  ou  une  salu- 
tation amicale,  avec  ceux  qui  corrompaient  la  vérité (2). 

Dans  les  conférences  que  le  pape  Anicet  eut  avec  Polycarpe  touchant 
divers  articles  sur  lesquels  le  dernier  était  venu  consulter  la  chaire  aposto- 
lique, ils  vinrent  à  parler  du  temps  de  célébrer  la  pâque.  Pour  ce  qui  est  du 
jour,  la  coutume  de  l'Eglise  romaine  était  différente  de  celle  des  églises 
d'Asie,  A  Rome,  le  jour  consacré  à  cette  grande  fête  était  le  dimanche  qui 
suivait  le  quatorzième  du  mois  de  Nisan ,  lequel  répond  en  partie  au  mois 
de  mars  et  à  celui  d'avril;  en  Asie,  on  solennisait  cette  même  fête  suivant  le 
rite  judaïque,  quelque  jour  de  la  semaine  que  tombât  le  quatorzième  de  la 
lune.  Comme  la  coutume  de  l'Eglise  romaine  remontait  au  Prince  des  apôtres, 


(1)  Euseb.,  1.  4^  c.  26.  Bullet.  Tlîst.  du  Christian.  —  (2)  lien.,  1.  3,  c.  3.  Euscb., 
i.  4,  c.  14. 
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de  même  aussi  celle  des  éj^lises  d'Asie  s'appuyait  de  l'exemple  de  saint  Jean, 
qui ,  en  cette  observance  et  d'autres  encore,  avait  eu  des  égards  et  de  la  con- 
descendance pour  les  chrétiens  convertis  du  judaïsme,  qui  faisaient  peut-être 
alors  la  portion  principale  de  ces  églises. 

Bien  que  les  prédécesseurs  d'Anicet,  et  nommément  Pie,  Hygin,  Téles- 
phore  et  Sixte,  ni  n'observassent  ni  ne  permissent  d'observer  dans  l'Eglise 
romaine  d'autre  rite,  toutefois  ils  n'avaient  jamais  rejeté,  mais  admis  toujours 
à  la  communion  ecclésiasticpie  les  prêtres  qui  venaient  à  Rome  de  ces  églises 
où  l'on  suivait  un  usage  contraire.  Telle  fut  encore  la  conduite  d'Anicet,  en 
accueillant  saint  Poly carpe  avec  toutes  les  démonstrations  de  bienveillance  et 
d'estime  qui  étaient  dues  au  mérite  d'un  si  grand  personnage.  Néanmoins, 
profitant  de  l'occasion,  il  lui  parla  de  cet  article.  Comme  il  jouissait  d'une 
très-grande  autorité  dans  les  églises  d'Asie,  le  saint  Pape  se  flattait  à  bon 
droit  que ,  s'il  pouvait  persuader  à  Polycarpe  de  se  conformer  à  l'Eglise  ro- 
maine pour  la  célébration  de  la  pâque ,  il  lui  serait  facile  ensuite  de  gagner 
les  autres  évêques  de  ces  contrées. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  les  souverains  pontifes,  tout  en  la  tolérant 
encore ,  commençassent  à  ne  plus  voir  d'un  bon  œil  la  discipline  des  Asia- 
tiques. Jusqu'à  la  dernière  dispersion  de  la  nation  juive  ,  sous  l'empire 
d'Adrien  ,  il  avait  été  permis  à  l'église  de  Jérusalem ,  composée  de  Juifs 
convertis ,  de  pratiquer  les  cérémonies  mosaïques  qui  n'étaient  pas  tout-à- 
fait  incompatibles  avec  l'observation  de  l'évangile.  Sur  cet  exemple,  la 
même  tolérance  pouvait  s'étendre  encore  aux  églises  qui  judaïsaient  en 
quelque  manière,  parce  que,  dans  l'origine ,  le  nombre  des  circoncis  y  avait 
été  considérable.  JMais  l'épée  des  Romains  ayant  servi ,  dans  les  desseins  de 
la  Providence ,  à  décharger  entièrement  de  la  servitude  de  la  loi  et  à  mettre 
dans  une  pleine  liberté  l'église  même  de  la  Palestine ,  il  semblait  qu'on  dût 
ailleurs  encore  dégager  la  semence  de  l'évangile  et  en  écarter  les  épines  des 
institutions  légales;  et  il  ne  paraissait  pas  convenable  que  des  chrétiens 
s'unissent  avec  les  Juifs  pour  se  livrer  à  la  joie  le  jour  même  que  ces  impies 
avaient  donné  la  mort  à  leur  Rédempteur ,  au  lieu  de  s'unir  à  leurs  frères 
répandus  par  tout  le  monde  pour  solenniser  le  jour  de  sa  résurrection  glo- 
rieuse. Anicet  avait  donc  des  raisons  très-graves  pour  persuader  à  Polycarpe 
d'abandonner  son  ancien  usage.  Mais  l'autorité  ou  l'exemple  de  saint  Jean 
l'emporta  dans  son  esprit  sur  toutes  les  raisons  que  lui  proposa  le  souverain 
pontife  dans  une  conférence  amicale  et  pacifique ,  sans  toutefois  que  cette 
diversité  d'opinions  ralentît  entre  eux  le  lien  de  la  concorde.  Au  contraire , 
pour  faire  plus  d'honneur  à  son  hôte,  saint  Anicet  voulut  qu'il  célébrât 
l'eucharistie  devant  lui  à  l'égiise.  Ils  se  séparèrent  enfin ,  après  s'est  em- 
brassés tendrement  et  s'être  donné  le  baiser  de  paix  ;  cette  controverse  ne  se 
réveilla  que  sous  le  pontificat  de  saint  Victor,  vers  la  fin  de  ce  siècle  (1). 

(l)Euseb.  ,1.  4,  c.  14.  Socr. ,  1.  5,c.21. 
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Sous  le  même  pontificat  d'Aniect  arriva  également  a  Rome  saint  Hégé- 
sippc ,  homme  encore  trcs-cclèbre  dans  les  fastes  de  l'Eglise.  Il  était  Juif  de 
nation ,  et  de  la  profession  du  judaïsme  avait  passé  à  celle  de  la  religion 
chrétienne.  Ce  qui  dut  avoir  lieu  de  bonne  heure  ;  car  il  est  compté  parmi 
les  hommes  illustres  qui  fleurirent  dans  l'Eglise  tout  proche  le  temps  des 
îïpôtres,et  appelé,  pour  cette  raison,  homm«  apostolique.  Euscbe ,  après 
avoir  fait  mention  de  Saturnin ,  Basilide  et  Carpocrate  qui ,  spécialement 
sous  l'empire  d'Adrien ,  difl*amèrent  la  religion  dans  l'esprit  des  gentils  par 
leurs  perverses  doctrines  et  leurs  mœurs  dépravées,  ajoute  que  la  vérité  ne 
manquait  pas  d'un  grand  nombre  d'avocats  et  de  défenseurs  qui  la  vengèrent 
contre  l'hérésie ,  non-seulement  de  vive  voix ,  mais  encore  par  leurs  écrits. 
Il  met  au  premier  rang  Hégésippe,  et  il  conclut  de  ses  ouvrages  qu'il  floris- 
sait  sous  le  même  empire  d'Adrien.  En  effet,  ce  saint,  décrivant  l'origine 
du  culte  des  foux-dieux ,  dit  que  l'aveugle  gentilité  leur  éleva  d'abord  des 
monuments  et  des  temples ,  comme  nous  le  voyons  faire  encore  à  présent  ; 
car  on  célèbre  encore  les  spectacles  sacrés  qu'institua  de  nos  jours,  à  l'honneur 
d'xVntinoûs ,  son  esclave,  l'empereur  Adrien,  qui  bâtit  même  à  sa  mémoire 
une  ville  qu'il  appela  de  son  nom  Antinopolis ,  et  établit ,  pour  avoir  soin 
de  son  temple,  des  prêtres  avec  le  titre  de  prophètes  :  titre  que  prenaient, 
«hcz  les  Egypti^ins ,  ceux  qui  avaient  le  plus  haut  rang  dans  les  choses  sa- 
crées, 

Hégésippe  ne  pouvait  entreprendre  le  voyage  de  Rome  avec  une  intention 
plus  sainte  et  plus  droite.  A  l'imitation  de  ces  anciens  philosophes  de  la  ■ 
Grèce,  qui  parcouraient  les  pays  lointains,  l'Italie,  l'Egypte  et  même  les 
provinces  les  plus  reculées  de  l'Orient,  pour  conférer  avec  les  hommes  les 
plus  célèbres  de  ces  contrées  et  apprendre  quelle  doctrine,  quelle  religion, 
quelle  forme  de  gouvernement ,  quelles  lois  régnaient  chez  les  diverses  na- 
tions, de  même  Hégésippe,  dans  son  voyage  de  Rome,  visita  les  évêques 
d'un  grand  nombre  d'églises ,  afin  de  s'instruire  de  leurs  traditions  et  pou- 
voir, avec  plus  de  force  et  d'assurance,  opposer  aux  hérétiques  l'union  des 
différentes  églises  du  monde  dans  la  même  foi ,  comme  une  preuve  invin- 
cible que ,  pour  eux ,  ils  s'étaient  écartés  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  de 
ses  apôtres.  Parmi  les  évêques  et  les  églises  que  vit  Hégésippe ,  il  fait  une 
mention  particulière  de  celle  de  Corinthe  et  de  son  évêque  Primus ,  parce 
qu'il  avait  eu  avec  lui  plusieurs  conversations  très-agréables  à  l'un  et  à 
Tautre,  et  reconnu  que  cette  église  avait  persévéré  jusque-là  dans  la  vraie 
et  sainte  doctrine.  Mais  le  but  de  son  voyage  était  Rome,  le  siège  de  la  re- 
ligion, d'où  partent  et  où  aboutissent,  comme  des  rayons  à  leur  centre, 
toutes  les  églises  de  l'univers.  C'est  pourquoi  y  étant  arrivé,  il  s'appliqua  à 
composer  la  succession  des  évêques,  en  la  prenant  dès  son  origine  jusques  à 
Anicet ,  qui  occupait  alors  la  chaire  de  saint  Pierre.  Il  observe  qu'il  avait 
alors  pour  diacre  Eleuthère ,  qui ,  après  Soter ,  lui  succéda.  Eleuthère  était 
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P«ipe  quand  Hcgcsippe  écrivit  ses  célèbres  commentaires ,  dont  nous  ne 
pouvons  assez  déplorer  la  perte.  Ils  étaient ,  à  ce  qu'il  paraît ,  le  but  et  le 
fruit  de  ses  voyages  ;  car  il  y  avait  recueilli  tout  ce  qui  était  arrive  de  remar- 
quable dans  TEglise  depuis  la  passion  de  Jésus-Christ  jusqu'alors.  Il  les 
écrivit  d'une  manière  simple  et  unie,  pour  imiter  jusqu'au  style  de  ceux 
dont  il  retraçait  les  vertus.  Il  mourut  vers  l'an  180 ,  sous  l'empire  de  Com- 
mode, et  sa  mémoire  se  conserve  dans  les  fastes  de  l'Eglise  (1). 

Saint  Justin  en  Asie.  Son  dialogue  avec  Tryphon. 

Vers  le  môme  temps  où  les  saints  Polycarpe  et  Hégésippe  vinrent  à  Rome, 
saint  Justin  paraît  s'être  porté  de  Rome  en  Asie.  Nous  ignorons  quel  motif 
particulier  lui  fit  entreprendre  ce  voyage.  Mais,  comme  il  s'était  consacré 
tout  entier  au  service  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  qu'il  n'avait  à  cœur  d'autres 
affaires  ni  d'autres  intérêts  que  ceux  de  la  religion ,  nous  devons  être  per- 
suadés qu'il  n'en  eut  pas  d'autres  en  cette  occasion.  Nous  ne  connaissons  ce 
voyage  du  saint  martyr  que  par  son  dialogue  avec  Tryphon.  Après  les  épîtres 
des  apôtres,  spécialement  celle  de  saint  Paul,  ce  dialogue  est  ce  que  nous 
avons  de  plus  ancien  et  de  plus  complet  pour  démontrer  et  défendre  la  reli- 
gion chrétienne  contre  la  perfidie  judaïque  ;  il  convient  par  conséquent  d'en 
donner  une  juste  idée  et  une  connaissance  succincte. 

Justin,  sur  le  point  de  partir  d'Ephèse  et  n'attendant  plus  qu'un  temps 
favorable  à  la  navigation ,  se  promenait  un  jour  dans  les  galeries  publiques 
de  la  ville,  lorsqu'il  fît  rencontre  d'un  individu  qu'il  ne  connaissait  pas  et 
qui  était  accompagné  de  six  autres.  L'inconnu ,  l'ayant  salué  poliment ,  lui 
exprima  le  désir  de  conférer  avec  lui ,  parce  que  son  vêtement  lui  avait  fait 
connaître  qu'il  était  philosophe.  Justin,  l'ayant  salué  à  son  tour,  lui  demanda 
son  nom  et  sa  condition.  L'autre  lui  répondit  ingénument  qu'il  était  un  Hé- 
breu, nommé  Tryphon;  que,  chassé  de  sa  patrie  par  la  dernière  guerre,  il 
s'était  retiré  en  Grèce  et  demeurait  habituellement  à  Corinthe,  où  il  s'était 
appliqué  à  l'étude  de  la  philosophie  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  aimait  à  s'entre- 
tenir avec  les  philosophes.  Le  saint  lui  témoigna  son  étonnement  de  ce 
qu'étant  Juif,  au  lieu  de  s'adonner  tout  entier  à  la  lecture  et  à  l'étude  de 
Moïse  et  des  prophètes ,  il  s'était  livré  à  celles  des  philosophes.  Car ,  encore 
que  ces  derniers  aient  parlé  de  Dieu,  connu  son  unité  et  disserté  sur  sa  pro- 
vidence, ils  en  ont  parlé  toutefois ,  communément,  comme  si,  dans  la  réa- 
lité, il  y  avait  plusieurs  dieux  :  ils  ont  borné  sa  providence  aux  choses 
universelles,  aux  genres,  aux  espèces,  et  l'ont  niée  pour  les  individus  ou 
personnes  particulières  ;  et  cela  pour  avoir  une  pleine  liberté  de  faire  et  de 


(1)  Euscb. ,  1.  4 ,  c.  8.  yicta  SS. ,  7  aprïL 
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dire  tout  ce  qu'il  leur  passait  par  la  tète ,  comme  s'ils  n'avaient  rien  à  espérer 
ni  à  craindre  de  la  divine  justice. 

Il  raconte  ensuite  comment  lui-même ,  embrasé  du  désir  de  connaître 
Dieu,  il  s'était  mis  sous  la  discipline  de  différents  maîtres,  et  il  s'imaginait 
enfin  avoir  profité  beaucoup  à  l'école  d'un  philosophe  platonicien  (1).  Mais 
ayant  rencontré  un  jour  un  vieillard  inconnu  qui  lui  fit  sentir  le  néant  de  la 
philosophie  humaine,  il  s'était  adressé  à  la  source  de  la  véritable  sagesse,  qui 
est  Jésus-Christ,  prédit  autrefois  par  des  hommes  inspirés  de  Dieu;  c'est  en 
se  consacrant  tout  entier  à  l'étude  de  ces  hommes  saints  qu'il  était  devenu  un 
philosophe  véritable;  car  il  n'y  a  pas  d'autre  philosophie  certaine  et  salulnire. 
Et  comme  il  désirait  que- tout  le  monde  devînt  philosophe  dans  ce  sens,  il 
dît ,  en  se  tournant  vers  Tryphon  :  Si  donc  vous  aussi  vous  avez  quelque  soin 
de  votre  salut  et  quelque  confiance  en  Dieu ,  il  vous  sera  facile,  à  vous  qui 
n'êtes  pas  si  étranger  à  cette  doctrine  que  je  l'étais  alors,  il  vous  sera  facile, 
moyennant  la  connaissance  du  Christ  et  la  participation  à  ses  mystères, 
d'arriver  au  véritable  bonheur  (2). 

A  ces  paroles ,  ceux  qui  accompagnaient  Tryphon  s'éclatèrent  de  rire  ; 
pour  lui ,  souriant  modestement ,  il  répondit  qu'il  applaudissait  à  tout  le 
reste  et  admirait  son  ardeur  pour  les  choses  divines.  Mais  il  aurait  mieux 
fait,  si,  au  lieu  de  se  laisser  tromper  à  des  discours  mensongers  et  de  suivre 
des  hommes  de  néant,  il  eût  continué,  à  l'école  de  Platon  ou  d'un  antre 
philosophe,  à  s'exercer  aux  vertus  morales.  Peut-être  que,  touché  de  com- 
passion ,  Dieu  lui  eût  fait  part  d'un  meilleur  sort.  Mais  l'ayant  abandonné 
pour  mettre  sa  confiance  dans  un  homme,  quel  espoir  de  salut  pouvait-il  lui 
rester  ?  Il  l'exhorta  donc  à  se  faire  circoncire  et  à  observer  la  loi  de  Moïse. 
Car,  quant  au  Christ,  ajouta-t-il,  on  ne  sait  s'il  est  né  dcjà  ni  dans  quel 
lieu  il  se  trouve;  et  il  restera  inconnu  jusqu'à  ce  quElie  arrive  pour  le  sacrer 
et  manifester  son  avènement  à  tout  le  monde.  Mais  vous  autres,  ajoutant  foi 
trop  légèrement  à  de  vaines  rumeurs,  vous  vous  figurez  un  Christ  pour 
lequel  vous  périssez  mal  à  propos. 

On  voit  que  dès-lors  les  Juifs  n'osaient  plus  dire  que  le  Messie  ne  fût  pas 
venu,  et  qu'ils  cherchaient  de  vaines  subtilités  pour  éluder  les  prophéties, 
comme  ils  ont  toujours  fait  depuis. 

Justin  eut  pitié  de  lui  et  de  ses  extravagances;  il  s'ofTrit  à  lui  prouver  que, 
si  les  fidèles  avaient  embrassé  la  religion  du  Christ  et  la  professaient  avec 
tant  de  constance ,  malgré  les  outrages  des  hommes  et  les  supplices  des  ty- 
rans, c'était  pour  avoir  cru,  non  pas  à  des  contes  frivoles,  mais  à  des 
preuves  solides,  à  des  raisons  pleines  de  l'esprit,  de  la  force  et  de  la  grâce 
de  Dieu  (3). 

Les  autres  commencèrent  à  rire  de  nouveau  et  à  crier  d'une  manière  in- 

(1)  Jmlin.  DiaIo(j.  cum  Tryph.,  n.  2.  —  (2)  n.  8.  —  (3)  n.  9. 
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décente.  Justin  se  leva  pour  s'en  aller.  Mais  Tryphon  le  retint  par  le  man- 
teau, et  lui  protesta  qu'il  ne  le  quitterait  point  qu'il  n'eût  accompli  sa  pro- 
messe. S'il  en  est  ainsi,  répondit  le  saint,  faites  donc  en  sorte  que  vos  amis 
soient  plus  sages  et  qu'ils  écoutent  en  silence.  Que  si  des  affaires  plus 
pressantes  les  appellent  ailleurs,  qu'ils  s'en  aillent  en  paix;  quant  à  nous, 
cherclions  quelque  endroit  solitaire,  et  achevons  tranquillement  notre  con- 
férence. Ce  parti  fut  approuvé  de  Tryphon  ;  et  après  que  deux  de  ses  compa- 
gnons se  fussent  retirés,  il  s'avança,  dans  la  compagnie  de  Justin,  avec  les 
quatre  autres,  vers  un  lieu  où  se  trouvaient  des  deux  côtés  des  sièges  de 
pierre  ;  ils  s'y  assirent ,  Justin  et  Tryphon  d'une  part ,  et  les  autres  vis-à-vis. 
Un  d'entre  eux  ayant  fait  mention  de  la  dernière  guerre  des  Juifs,  le  saint 
attendit  qu'ils  eussent  fini  d'en  parler. 

Ensuite  il  commença  par  leur  demander  s'ils  ne  reprochaient  aux  chrétiens 
que  de  ne  pas  observer  les  cérémonies  mosaïques,  ou  s'ils  les  croyaient  encore 
coupables  des  crimes  qu'on  leur  imputait,  comme  de  manger  de  la  chair 
humaine  dans  leurs  assemblées  nocturnes  et  de  se  livrer ,  dans  l'obscurité  des 
ténèbres,  aux  impuretés  les  plus  abominables  ;  ou  bien  ne  les  condamnaient-ils 
que  pour  avoir  embrassé  une  doctrine  qui,  à  leur  avis,  était  fausse  (1). 
Tryphon  répondit  :  Quant  aux  choses  diverses  dont  vous  accuse  le 
Tulgaire,  elles  ne  méritent  aucune  croyance  :  la  nature  y  répugne  trop.  Au 
contraire ,  je  sais  que  les  préceptes  de  votre  évangile  sont  si  grands  et  si 
merveilleux ,  que  je  ne  crois  pas  que  personne  puisse  les  garder  ;  car  j'ai  eu 
la  curiosité  de  les  lire.  Ce  qui  nous  étonne  le  plus ,  ce  qui  nous  met  le  plus 
en  peine,  c'est  que,  prétendant  avoir  de  la  piété  et  vous  distinguer  des  autres, 
vous  vivez  cependant  comme  le  commun  des  hommes,  sans  vous  faire  cir- 
concire, sans  observer  ni  les  fêtes  ni  le  sabbat,  et  que  de  plus  vous  mettiez 
votre  espérance  dans  un  homme  crucifié.  Et  il  conclut  par  dire  que  si  Justin 
voulait  montrer  comment  les  chrétiens  pouvaient  attendre  aucune  récom- 
pense de  la  part  de  Dieu ,  quoiqu'ils  n'observassent  pas  sa  loi ,  lui  et  ses 
compagnons  l'écouteraient  avec  plaisir,  et  ensuite  examineraient  les  autres 
difficultés. 

Il  serait  trop  long  de  suivre  le  saint  pas  à  pas  dans  cette  conférence;  car 
elle  dura  toute  la  journée  et  encore  le  lendemain  jusqu'au  soir.  Il  suffira 
d'en  indiquer  les  sujets  principaux.  Le  premier  concerne  la  loi  de  Moïse,  que 
le  saint  martyr  prouve  par  beaucoup  de  raisons  avoir  été  abolie;  le  second, 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  son  incarnation  et  son  crucifiement;  le  troisième, 
la  vocation  des  gentils  et  l'Eglise. 

On  admire  dans  tout  ce  dialogue  la  grande  étude  que  le  saint  martyr 
avait  faite  des  Ecritures  et  la  profonde  intelligence  que  Dieu  lui  en  avait 
donnée ,  en  particulier  des  prophéties.  Il  en  cite ,  suivant  que  l'occasion  se 

(l)n.  10. 


^\  HISTOIRE  UNIVERSELLE  [  Livre  27. 

présente,  tant  et  de  si  longs  passages,  qu'on  voit  bien  qu'il  les  savait  par 
cœur.  Tout  ce  qui ,  dans  les  livres  de  l'ancien  Testament ,  peut  s'alléguer  de 
plus  clair,  de  plus  fort  et  de  plus  propre  à  convaincre  l'opiniâtreté  judaïque, 
saint  Justin  l'emploie  avec  une  force  si  merveilleuse  que  souvent  ni  Tryphon 
ni  ses  amis  ne  savaient  que  répondre.  Tels  que  ceux  qui,  forcés  dans  leur 
dernier  retranchement,  ne  veulent  pas  néanmoins  convenir  de  leur  défaite, 
ils  en  reviennent  aux  difficultés  déjà  éclaircies,  nient  ce  dont  ils  étaient  con- 
venus, quand  ils  s'aperçoivent  des  conséquences  qui  s'ensuivent.  De  quoi  le 
saint  martyr  se  plaint  plus  d'une  fois  et  avec  raison. 

Mais  quoi  qu'ils  fissent  pour  lui  échapper  des  mains,  il  les  réduit  néan- 
moins à  confesser  plusieurs  vérités  qui  condamnent  la  synagogue  et  établissent 
l'autorité  de  l'Eglise.  Comme ,  par  exemple ,  touchant  le  premier  article  : 
que  Dieu  ne  donna  les  préceptes  cérémoniels  aux  Juifs  par  le  ministère  de 
Moïse,  qu'à  cause  de  la  dureté  de  leur  cœur,  et  comme  un  frein  pour  les  tenir 
éloignés  du  culte  des  idoles,  auquel  ils  avaient  un  penchant  extrême  (1); 
que  Dieu  avait  promis  dans  les  Ecritures  l'institution  d'un  nouveau  Tes- 
tament ,  autre  que  celui  qui  fut  publié  sur  le  mont  Horeb  ;  que  cette  alliance 
nouvelle  devait  être  promulguée ,  non  plus  comme  l'ancienne,  au  milieu 
des  foudres  et  des  éclairs,  mais  d'une  manière  douce,  insinuante  et  propre 
à  nous  faire  discerner  les  règles  invariables  de  la  justice  d'avec  les  préceptes 
donnés  à  un  seul  peuple  pour  dompter  son  orgueil  et  contenir  l'emportement 
de  son  caractère.  Tryphon  avoue  que  tout  cela  est  prédit  dans  les  Ecritures 
divines.  Ces  principes  posés ,  il  était  facile  d'en  conclure  qu'on  ne  devait 
donc  pas  faire  aux  chrétiens  un  reproche  s'ils  n'observaient  pas  cette  loi, 
donnée  aux  seuls  Juifs  et  pour  les  distinguer  de  toutes  les  autres  nations; 
une  loi  sans  laquelle  les  anciens  patriarches,  qui  ont  précédé  Moïse  et 
Abraham,  sont  devenus  justes;  une  loi  dans  laquelle,  si  on  la  considère 
bien,  ne  consiste  point  la  véritable  justice;  et  qu'enfin  il  était  clair  qu'elle 
avait  été  abolie ,  puisqu'on  la  voyait  remplacée  par  la  loi  universelle  dans  le 
cœur  des  fidèles,  qui,  plutôt  que  de  la  violer,  étaient  disposés  à  souffrir  les 
plus  cruels  supplices. 

Pour  ce  qui  est  de  la  personne  de  Jésus-Christ,  bien  que  Tryphon  et 
ceux  qui  l'accompagnaient  fussent  persuadés,  non  moins  que  les  autres 
Juifs ,  que  leur  Messie ,  leur  Christ  devait  être  un  homme  environné  de  toute 
la  gloire  de  ce  monde  et  à  qui  tout  réussirait  pleinement,  plus  d'une  fois, 
néanmoins,  il  est  contraint  par  le  saint  martyr  de  distinguer  deux  avène- 
ments du  Christ  (2)  :  dans  l'un,  sujet  aux  souffrances;  dans  l'autre,  revêtu 
de  gloire  pour  juger  tous  les  hommes  avec  un  souverain  empire  sur  toutes 
les  nations  et  toutes  les  monarchies.  Il  ne  peut  pas  s'empêcher  non  plus  de 
convenir  que  le  saint  lui  avait  prouvé,  par  des  témoignages  irrécusables  de 

(1)  n.  67.— (2)  n.  3fi,38,  49. 
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l'Ecriture,  qu'il  est  un  Dieu  personnellement  distinct  de  celui  qu'adoraient 
les  Juifs  sous  l'idée  de  Créateur  de  l'univers  (1).  Il  va  même  jusqu'à  permettre 
que  les  gentils  le  reconnaissent  et  l'adorent  comme  leur  Christ,  leur  Seigneur 
et  leur  Dieu,  pourvu  qu'ils  ne  prétendent  pas  y  obliger  les  Juifs,  auxquels 
suffisait  le  culte  du  Créateur  (2). 

Finalement,  le  saint  ayant  démontré  que  le  Christ  devait  être  vrai  Fils 
de  Dieu ,  et  vrai  Dieu  ;  que  son  Père  devait  l'envoyer  en  ce  monde  pour  être 
la  lumière  des  nations;  qu'il  devait  lui  communiquer  sa  gloire;  que  ce  Fils 
devait  naître  d'une  vierge  et  être  sujet  à  la  souflfrancc  et  à  la  douleur,  Tryphon 
admit  tout  cela  et  convint  que  c'était  entièrement  conforme  à  l'idée  que  les 
divines  Ecritures  nous  donnent  du  Christ  (3).  Il  ne  lui  restait  qu'un  doute  : 
peut-on  vraiment  démontrer  que,  suivant  les  prophéties,  il  dût  souffrir  une 
mort  aussi  cruelle  et  aussi  infâme  que  celle  de  la  croix ,  vu  que  dans  les  livres 
saints  il  se  prononce  une  malédiction  contre  ceux  qui  sont  condamnés  à  ce 
genre  de  supplice.  Justin  s'appliqua  donc  à  lui  prouver  le  mystère  de  la  croix 
avec  une  telle  abondance  et  clarté  de  textes ,  surtout  en  lui  développant  le 
psaume  21 ,  où  sont  prédits  si  évidemment  la  passion  et  le  crucifiement  du 
Messie ,  que  ni  Tryphon  ni  les  siens  ne  surent  que  répliquer.  Il  semblait  que 
le  fruit  de  ce  discours  devait  être  leur  conversion.  Mais  quoi  que  fasse 
l'homme  au  deliors  pour  ensemencer,  planter,  arroser  la  terre  du  cœur 
humain,  elle  reste  stérile  et  la  semence  delà  divine  parole  infructueuse,  si 
Dieu  ne  la  vivifie  et  ne  la  féconde  par  la  vertu  de  sa  grâce. 

Ils  devaient  paraître  d'autant  moins  éloignés  de  la  religion  du  Christ, 
qu'ils  n'avaient  eu  rien  à  opposer  aux  passages  si  clairs  où  le  saint  martyr 
leur  avait  montré  prédit,  plusieurs  siècles  d'avance,  ce  qui  se  voyait  alors  si 
évidemment  accompli ,  touchant  la  réprobation  de  la  nation  juive  et  la  voca- 
tion de  tous  les  peuples  au  culte  du  vrai  Dieu.  Ils  n'eurent  également  rien  à 
répondre  quand  il  leur  dit ,  avec  tant  d'assurance,  que  les  dons  de  prophétie 
avaient  passé  de  la  synagogue  à  l'Eglise  (4);  que  les  démons  conjurés  par  le 
nom  de  Jésus-Christ  ne  pouvaient  résister  à  sa  divine  puissance  (5)  ;  que  plus 
on  persécutait  les  fidèles,  plus  ils  se  mulipliaient.  «  C'est  une  chose  mani- 
feste, dit  le  saint,  que  de  nous  couper  en  pièces ,  de  nous  mettre  en  croix , 
de  nous  jeter  dans  les  chaînes,  de  nous  livrer  aux  bêtes  ou  aux  flammes, 
rien  ne  peut  nous  empêcher  de  confesser  Jésus-Christ.  Mais  plus  on  nous 
maltraite,  plus  augmente  le  nombre  de  ceux  qui  deviennent  fidèles  et  em- 
brassent la  piété  véritable  :  il  nous  arrive  ce  que  nous  voyons  arriver  à  la 
vigne;  lorsqu'on  lui  coupe  quelques  branches,  elle  en  pousse  de  nouvelles 
aussi  fécondes  et  aussi  vigoureuses  (6).  » 

Enfin  ils  l'avaient  écouté  en  silence ,  tandis  qu'il  leur  prouvait  que  Jésus 
était  le  vrai  Messie  (7) ,  par  la  bénédiction  répandue  en  son  nom ,  suivant  la 

(1)  n.  63,  129.— (2)  n,  64.— (3)  n.  89.— (4)  n.  82.— (5)  n.  85.— (6) n.  110.— (7)  n.  121 . 
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promesse  faite  à  Abraham,  sur  toutes  les  nations  de  l'univers;  en  sorte  qu'il 
n'y  avait  pointée  peuple  où  son  nom  ne  fût  connu,  ni  de  classe  d'hommes 
où  un  grand  nombre  n'eût  souffert  les  plus  cruels  supplices  plutôt  que  de  le 
renier.  Aussi  ce  même  nom  était-il  devenu,  non-«eulcment  terrible  aux  dé- 
mons, mais  encore  formidable  à  tous  les  royaumes  de  la  terre  et  à  toutes  les 
puissances  temporelles.  Car,  quoique  les  empereurs,  les  rois,  les  princes, 
les  magistrats  n'eussent  pas  encore  embrassé  la  religion,  plus  d'une  fois 
néanmoins  ils  restaient  étonnés  et  confondus  en  voyant  les  miracles  des  cliré-^ 
tiens  et  leur  nombre  augmentant  sans  cesse  au  milieu  même  des  plus  vio- 
lentes persécutions.  Les  Juifs  donc,  ne  pouvant  nier  ces  choses,  parce  qu'elles 
étaient  trop  notoires ,  les  écoutèrent  sans  rien  dire.  Il  n'y  en  eut  à  se  récrier 
que  quand  le  saint ,.  prévenant  une  de  leurs  objections,  se  mit  à  leur  prouver 
qu'on  ne  pouvait  appliquer  les  prophéties  qui  parlaient  de  la  vocation  des 
gentils,  à  ce  petit  nombre  de  prosélytes  qu'ils  tâchaient  de  faire  parmi  les 
nations.  Mais  il  ne  fut  pas  difficile  au  saint  martyr  de  leur  démontrer  com- 
bien leur  prétention  était  vaine  et  ridicule  ;  car  ce  petit  nombre  ne  répondait 
nullement  à  la  magnificence  des  divines  promesses  ;  ensuite  ceux  qui  pas- 
saient au  judaïsme  ne  formaient  point  ce  liouveau  peuple,  auquel  Dieu  avait 
promis  une  nouvelle  alliance,  un  nouvel  esprit  et  une  loi  nouvelle. 

Ni  Tryphon  ni  ses  compagnons  n'eurent  de  quoi  répliquer  à  l'évidence 
de  tant  de  raisons.  C'est  pourquoi ,  Justin  ayant  cessé  de  parler,  ïryphon 
resta  quelque  peu  sans  rien  (ïirc  (1)  ;  ensuite  il  déclara ,  et  pour  lui  et  pour 
ses  amis ,  qu'ils  étaient  satisfaits  et  avaient  eu  beaucoup  de  plaisir  à  son  en- 
tretien, y  ayant  entendu  bien  plus  qu'ils  n'eussent  imaginé  ou  pu  imaginer 
môme.  Il  ajouta  qu'ils  auraient  pu  en  espérer  beaucoup  plus  d'avantages 
encore,  s'ils  avaient  pu  se  réunir  plus  souvent  pour  examiner  de  la  sorte  les 
divines  Ecritures.  Mais  puisqu'il  était  sur  son  départ  et  que  chaque  jour  il 
s'attendait  à  se  mettre  en  mer,  ils  le  priaient  de  vouloir  bien  se  souvenir 
d'eux  comme  d«  vrais  et  sincères  amis.  Le  saint  répondit  que ,  pour  sa  part, 
il  aurait  fait  volontiers  tous  les  jours  de  même,  s'il  était  resté  à  Ephèse.  Mais 
pouvant  5  à  l'aide  de  Dieu ,  faire  voife"  à  chaque  moment ,  il  les  exhorte  à 
préférer,  dans  la  grande  affaire  du  salut,  à  leurs  rabbins  le  Christ  du  Dieu 
tout-puissant.  Enfin  ils  s'en  allèrent  en  lui  souhaitant  un  heureux  voyage  et 
une  navigation  favorable;  tandis  que  de  son  coté  il  priait  pour  eux ,  en  disant 
que  le  plus  grand  bien  qu'il  put  leur  souhaiter,  c'était  de  connaître  que  c'est 
par  cette  voie  que  se  donne  à  quiconque  rintclligence  humaine,  et  de  croire 
fermement  comme  lui  que  Jésus  était  le  vrai  Christ  de  Dieu  (2). 

Saint  Justin  eut  cette  conférence  avec  Tryphon  sous  le  règne  d'Antonin  le 
Pieux ,  comme  il  se  peut  conclure  des  paroles  suivantes  ;  «  Il  ne  vous  est  pas 
po4^mis  de  nous  faire  du  mal,  à  cause  de  ceux  qui  tiennent  à  présent  l'empire. 

(1)  n.  142.  —(2)  Justin.  Diaîog.  cum  Tr\ph. 
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Mais  clïaque  fois  que  vous  en  avez  eu  l'occasion  cl  le  moyen,  vous  n'avez  pas 
manqué  d'en  profiler  pour  déeljaîner  coiUre  nous  votre  fureur  (l).))D'oii  l'on 
voit  que  les  chrétiens  étaient  alors  sous  l'empire  d'un  [)rince  qui  les  protégeait 
contre  leurs  ennemis.  Dans  un  temps  de  persécution  allumée,  les  Juifs 
n'auraient  manqué  ni  d'occasion,  ni  de  moyen  pour  assouvir  leur  haine;  si 
ce  n'est  pas  en  tuant  eux-mêmes  les  chrétiens,  du  moins  en  s'unissant  aux 
gentils,  ainsi  qu'ils  faisaient  souvent,  pour  exciter  leur  fureur  contre  eux. 
Saint  Justin  n'a  pu  parler  de  la  puissance  qu'eurent  les  Juifs  de  nuire  aux 
chrétiens,  lorsqu'ils  se  révoltèrent  sous  la  conduite  de  Barcoqueba,  et  que,  les 
armes  à  la  main ,  ils  tentèrent  de  secouer  le  joug  de  l'empire,  parce  que  cette 
puissance  leur  avait  été  enlevée  par  Adrien,  et  qu'il  est  certain  d'ailleurs 
que  ce  n'est  pas  sous  son  règne  qu'eut  lieu  cette  rencontre  du  saint  martyr 
avec  Tryphon.  Il  faut  donc  entendre  ses  paroles  de  cette  espèce  de  pouvoir 
qui  leur  était  resté,  même  après  leur  dernier  désastre,  de  maltraiter  les  chré- 
tiens, lorsqu'il  s'allumait  contre  eux  une  persécution  de  la  part  des  gentils. 
Ce  qu'il  leur  reproche  dans  d'autres  endroits  du  même  dialogue,  comme 
quand  il  dit  :  «Pour  ce  qui  tient  à  vous,  non-seulement  les  chrétiens  sont 
chassés  de  leurs  possessions  et  de  leurs  biens,  mais  encore  de  tout  l'univers; 
nulle  part,  il  n'y  a  de  sûreté  pour  leur  vie  (2).  «Et  ailleurs  :  «Quant  à  ce  qui 
vous  regarde ,  chaque  fois  que  vous  en  avez  la  permission ,  vous  trempez  vos 
mains  dans  notre  sang  (3).»  Certainement  ce  ne  fut  pas  Marc-Aurèle ,  le  suc- 
cesseur d'Antonin  ,  qui  ôta  cette  faculté  aux  Juifs  ;  car ,  comme  nous  le  ver- 
rons ,  jamais  il  ne  fut  porté  pour  les  chrétiens ,  et  les  laissa  tout  le  temps  de 
son  règne  en  butte  à  leurs  persécuteurs.  D'où  il  faut  conclure  que  ce  dialogue 
doit  se  rapporter  à  cette  époque  où  Anton  in  le  Pieux ,  touché  des  apologies 
du  saint  martyr  et  des  autres  frères  de  l'Asie,  commença  d'être  favorable  aux 
chrétiens ,  et ,  par  ses  édits ,  avait  mis  fin  aux  violences  auxquelles  ils  étaient 
exposés  dans  tout  l'empire. 

Justin  avait  promis  d'écrire  ce  dialogue  pour  preuve  de  sa  sincérité.  Car 
ayant  dit  à  Tryphon  que  Jérusalem  serait  rebâtie  un  jour ,  et  que  les  saints  y 
régneraient  avec  le  Christ ,  ce  Juif  ne  voulait  pas  croire  que  tel  fût  son  sen- 
timent, mais  qu'il  parlait  de  la  sorte  pour  éviter  les  objections  et  paraître 
l'emporter  dans  la  dispute.  Offensé  d'un  pareil  soupçon  ,  le  saint  répondit  : 
«Je  ne  suis  pas,  ô  Tryphon  î  assez  malheureux  pour  avoir  une  chose  dans  la 
pensée  et  une  autre  sur  la  langue.  Je  vous  l'ai  dcjà  dit  et  je  vous  le  répète, 
que  je  ne  suis  pas  seul  de  ce  sentiment;  il  en  est  encore  beaucoup  d'autres  de 
la  même  opinion ,  et  nous  regardons  la  chose  pour  certaine  et  indubitable. 
Cependant  nous  ne  pouvons  pas  dissimuler,  et  je  vous  l'ai  dt^à  dit  expres- 
sément, qu'il  en  est  aussi  beaucoup  parmi  les  bons  et  sincères  chrétiens  qui 
sont  d'un  sentiment  contraire.  Et,  afin  que  vous  soyez  plus  sûrs  que  je  n'en- 

(1)  n.  16. —  (2)  n.  110— (3)  n.  133. 
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tends  pas  vous  tromper ,  sachez  que  j  ai  le  dessein  de  composer  un  livre  de 
tous  ces  entretiens  que  nous  avons  ensemble;  et  j'y  professerai  publiquement 
cet  article,  comme  je  le  fais  maintenant  devant  vous  (1).  «  Le  saint  accomplit 
fidèlement  sa  promesse.  Et  il  est  vraisemblable  que  de  retour  à  Rome,  où  il 
avait  fixé  son  domicile,  il  y  écrivit  ce  dialogue,  dans  lequel  il  cherche  à  sou- 
tenir son  erreur  sur  le  règne  de  mille  ans  par  beaucoup  de  textes  des  divines 
écritures ,  parmi  lesquelles  il  cite  l'Apocalypse ,  comme  un  livre  écrit  par 
saint  Jean ,  un  des  apôtres  du  Seigneur.  Chacun  sait  combien  les  novateurs 
ont  abusé  de  cette  erreur  de  saint  Justin ,  qui  lui  était  commune  avec  quel- 
ques autres  Pères,  pour  attaquer  l'autorité  des  traditions.  Mais  cet  exemple 
même  sert  admirablement  à  confondre  leur  témérité.  Car  le  saint  lui-même 
nous  apprend  que ,  malgré  le  témoignage  de  Papias ,  première  source  de 
cette  erreur  pour  les  catholiques ,  et  qui  assurait  l'avoir  reçue  des  disciples 
des  apôtres  qu'il  avait  sans  doute  compris  mal,  un  grand  nombre  dans  l'Eglise 
attaquait  cette  doctrine.  Ce  qui  fait  voir  qu'elle  a  toujours  été  regardée  comme 
le  sentiment  privé  de  quelques  particuliers,  et  non  comme  un  de  ces  dogmes 
que  l'Eglise  universelle  témoignât  lui  avoir  été  transmis  par  le  canal  des  tra- 
ditions apostoliques. 

Mort  d'Antonin.  Marc-Aurèle  empereur.  Martyre  de  sainte  Félicité  et  de  ses  sept  enfants. 
Martyre  de  saint  Polycarpe  et  autres.  Saint  Irénée. 

L'empereur  Antonin  mourut  l'an  161 ,  après  en  avoir  régné  vingt-deux. 
Suivant  la  coutume,  on  en  fit  un  dieu.  Marc-Aurèle  ,  son  fils  adoptif,  lui 
succéda  et  partagea  la  dignité  impériale  avec  son  frère  adoptif ,  Lucius 
Vérus ,  en  sorte  qu'on  vit  pour  la  première  fois  deux  empereurs  ou  deux 
Augustes.  Au  nom  d'Antonin  qu'il  portait  par  suite  de  son  adoption,  Marc- 
Aurèle  joignait  celui  de  philosophe ,  parce  que,  dès  l'enfance  ,  il  s'était  ap- 
pliqué à  l'étude  de  la  philosophie. 

Si ,  pour  mériter  le  nom  de  philosophe  ou  d'ami  de  la  sagesse ,  il  faut , 
comme  saint  Justin  ,  aimer  la  vérité  sur  toute  chose  ,  la  chercher  avec  une 
ardeur  infatigable,  et,  quand  on  l'a  trouvée,  la  professer  avec  courage  ,  la 
publier  hautement ,  dissiper  les  erreurs  et  les  préventions  qui  empêchent 
les  hommes  de  la  reconnaître ,  Marc-Aurèle  n'était  rien  moins  que  philo- 
sophe. Des  apologies  lumineuses  lui  furent  présentées  par  des  philosophes 
chrétiens  ;  depuis  un  siècle ,  des  milliers  de  personnes  de  tout  âge  ,  de  tout 
sexe,  de  toute  condition,  au  prix  de  leur  fortune  et  de  leurs  vies,  abjuraient 
pubhquement  le  culte  des  idoles  pour  adorer  ,  par  une  religion  sainte ,  le 
seul  Dieu  véritable  :  lui-même ,  dans  ses  écrits ,  rend  témoignage  à  leur 
promptitude  et  à  leur  constance  à  souffrir  la  mort.  Et  toutefois  ce  philo- 

(1)  n.  80. 


An  100-197.J  DE  l'église  CATHOLIQUE.  89 

soplie  tant  vante ,  ou  ne  connut  point  l'extravagance  de  l'idolâtrie,  l'extra- 
vagance criminelle  qu'il  y  a  d'adorer ,  à  la  place  du  seul  Dieu  vrai ,  une 
multitude  confuse  de  dieux  adultères ,  incestueux  ,  parricides  ;  ou  bien ,  par 
le  plus  grand  des  forfaits  ,  ayant  connu  la  vérité  ,  il  mit  tout  en  œuvre 
pour  la  dérober  à  la  connaissance  des  hommes  :  au  lieu  d'en  instruire  lui- 
même  les  divers  peuples  de  son  empire  ,  il  fît  mettre  à  mort  ceux  qui ,  plus 
vrais  philosophes  que  lui ,  en  faisaient  profession  et  l'annonçaient  sans 
crainte  ;  au  lieu  de  désabuser  les  Romains  de  leurs  divinités  scandaleuses  , 
il  en  ajouta  de  nouvelles. 

Lucius  Vérus,  son  frère  adoptif  et  son  collègue  dans  l'empire,  égalait  les 
Tibère  et  les  Néron  par  ses  débauches  :  après  l'avoir  souffert  bien  des  années 
sans  rien  dire ,  Marc-Aurèle  l'empoisonna ,  suivant  le  bruit  public ,  que 
Dion  Cassius  donne  comme  un  fait  indubitable,  et  ensuite  en  fit  un  dieu  (1). 
Faustine  ,  sa  propre  femme  ,  fille  d'Antonin  ,  surpassait  même  sa  mère  par 
la  dissolution  de  ses  mœurs  et  son  libertinage  crapuleux.  On  engagea  sou- 
vent Marc-Aurèle  à  la  répudier.  C'est  fort  bieo,  répondait  le  tant  vanté 
philosophe  ;  mais ,  si  nous  renvoyons  la  femme  ,  il  faudra  aussi  rendre  la 
dot  (2)  ;  et  cette  dot  était  l'empire.  Bien  loin  de  lui  reprocher  ses  adultères  , 
il  élevait  aux  honneurs  ceux  avec  qui  elle  les  commettait ,  et  que  la  voix 
publique  lui  désignait  jusque  sur  les  théâtres  (3).  Dans  ses  écrits,  il  remercie 
les  dieux  de  lui  avoir  donné  une  épouse  aussi  vertueuse  (4).  Il  lui  conféra  , 
de  son  vivant ,  le  titre  de  Mère  des  armées  ou  le  surnom  de  la  Pudeur  (5). 
A  sa  mort ,  il  en  fit  une  déesse,  lui  éleva  un  temple,  établit  en  son  honneur 
une  communauté  de  filles  nommées  Faustiniennes ,  et  obligea  les  nouveaux 
mariés  à  lui  offrir  un  sacrifice ,  comme  à  leur  divinité  tutélaire.  C'est  ce  que 
disent  h  la  fois  Jules  Capitolin  et  Dion  Cassius  (6).  Après  avoir  ainsi  dé- 
cerné les  honneurs  divins  à  sa  femme  et  à  son  collègue  ,  il  prit  toutes  ses 
précautions  pour  léguer  l'empire  à  Commode  ,  son  fils ,  dont  les  penchants 
annonçaient  dès  l'enfance  un  autre  Néron;  il  le  fit  prêtre  ,  pontife,  consul, 
césar  ,  empereur ,  avant  l'âge  de  dix-neuf  ans. 

L'on  suppose  communément,  avec  Tertullien,  que  Marc-Aurèle  ne  publia 
contre  les  chrétiens  aucun  nouvel  édit ,  et  que  les  persécutions  qui  eurent 
lieu  sous  son  règne  furent  uniquement  occasionnées  par  la  fureur  des 
peuples  ,  par  la  faiblesse  ou  la  malveillance  des  magistrats.  L'on  se  trompe. 
Dans  les  actes  d'un  célèbre  martyr  d'Autun  ,  que  tous  les  bons  critiques 
placent  sous  cet  empereur,  le  juge  fait  lire  le  décret  suivant  :  «  L'empereur 
Aurèle  à  tous  ses  administrateurs  et  officiers.  Nous  avons  appris  que  ceux 
qui  de  nos  jours  s'appellent  chrétiens  violent  les  ordonnances  des  lois.  Ar- 


(1)  Jul.  Capitol.  M,  Jnt.  philosoph. ,  n.  15.  Férus,  n.  10,  Dion  ,1.  72,  n,  2.  — 
(2)  Siuxoremdîmittimus,reddamus  et  dotem.  Jul.  Cap.,  n.  19. — (3)  n.  29. — (4)  1. 1, 
n.  17.  —  (5)  Jul.   Capitol. ,  n.   19  et  26.  —(6)  Ibid. ,  n.  26.  Dion  ,  1.  71  ,  n.  31. 
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rèlcz'lcs  ;  et ,  s'ils  ne  sacrifient  à  nos  dieux ,  punissez-les  par  divers  sup- 
plices; de  telle  sorte  cependant  qua  la  justice  soit  unie  à  la  sévérité  ,  et  que 
la  punition  cesse  lorsque  cesse  le  crime  (1).  »  On  le  voit,  ce  crime  qu'il  fallait 
exterminer  était  la  fidélité  à  la  religion  chrétienne  :  l'apostasie  exemptait  de 
la  peine.  Méliton ,  évèquc  de  Sardes ,  dira  de  même ,  dans  son  apologie  à 
Marc-Aurèlc  en  personne,  que  les  chrétiens  de  lAsie-Mineurc  étaient  per- 
sécutés, d'après  de  nouveaux  édits^  avec  plus  de  violence  que  jamais  (2).  Marc- 
Aurèle  était  donc  philosophe  au  même  sens  que  f  épicurien  Celse,  qui  écri- 
vait alors  contre  les  chrétiens;  au  même  sens  que  Cresccnt  le  Cynique,  qui, 
vaincu  par  saint  Justin  dans  la  dispute ,  le  dénonça  et  le  fit  mit  mettre  à 
mort. 

Les  philosophes  s'irritaient  de  voir  les  chrétiens  dévoiler  au  grand  jour 
les  contradictions,  f  absurdité,  le  ridicule  de  leurs  divers  systèmes,  et  y 
opposer  la  philosophie  grande  et  sublime  des  premiers  hommes,  philosophie 
une  comme  Dieu  dont  elle  est  la  pensée,  immense  comme  lui  dans  ses  vues, 
et  comme  lui  néanmoins  à  la  portée  des  plus  simples.  Ils  craignaient  que 
cette  philosophie  divine  venant  à  se  répandre,  on  ne  les  regardât  plus  que 
comme  une  troupe  de  charlatans,  tels  que  Lucien  les  représentait  dès-lors 
dans  ses  dialogues.  D'un  autre  côté,  la  populace  voyait  avec  chagrin  un 
culte  qui  condamnait  tout  ce  qu'elle  aimait,  les  spectacles  sanglants  du 
cirque ,  la  licence  et  les  dissolutions  des  fêtes  païennes  ;  ajoutez-y  les  prêtres 
des  idoles,  qui,  à  Rome ,  étaient  les  premiers  personnages  de  fétat  et  avaient 
à  leur  tête,  sous  le  titre  de  souverain  pontife,  le  chef  même  de  l'empire. 

Comme  homme,  Marc-x\urèle  avait  un  grand  fond  de  bonté  naturelle  : 
comme  philosophe,  il  avait  une  bonne  dose  de  vaine  gloire.  Son  précepteur 
lui  en  donnait  l'exemple.  C'était  un  stoïcien  nommé  Apollonius.  Sur  l'invi- 
tation d'Antonin,  il  vint  de  Chalcis  en  Syrie  à  Rome.  C'était  un  voyage  de 
quatre  à  cinq  cents  lieues.  Lorsqu'Antonin  le  sut  arrivé,  il  l'invita  de  venir 
au  palais  pour  lui  remettre  son  élève.  Le  philosophe  répondit  que  ce  n'élait 
point  au  maître  à  aller  chercher  son  disciple,  mais  au  disciple  à  venir 
trouver  son  maître.  Après  avoir  fait  cinq  cents  lieues  pour  vendre  plus 
chèrement  ses  leçons,  il  refuse,  par  vaine  gloire,  de  faire  cinq  cents  pas.  Le 
débonnaire  Antonin  dit  en  souriant  :  Il  a  été  plus  facile  à  Apollonius  de 
venir  de  Chalcis  à  Rome,  que  de  son  logis  au  palais.  Il  censura  également 
son  avarice,  dit  Capitolin,  en  lui  accordant  de  gros  salaires  (3);  car  les  phi- 
losophes de  ce  temps-là,  tout  en  répétant  que  le  sage  n'avait  besoin  de  rien, 
acceptaient  volontiers  des  pensions  de  six  cents  pièces  d'or  (4-).  Tel  était  le 
stoïcien  Apollonius. 

Marc-Aurèle  allait  à  son  école ,  ainsi  qu'à  l'école  d'autres  sophistes,  même 

(1)  /Jet.  S.Symphoriani.  Ruioavt,  et  Jeta.  SS.,  22  Jug.—{1)  Euscb.,  1.  4,  c.  2G.~ 
(3)  Jnl.  Capit.  /Int.  Plus,  n.  10.  —  (4)  Tutien.  Discours  aux  Grecs. 
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après  qu'il  fut  empereur.  Sa  bonté  naturelle  devint  une  apathie  stoïquc, 
qu'il  poussa  quelquefois  jusqu'à  l'aiTeclation  et  à  l'iiypocrisie  :  eommc  quand, 
après  la  mort  de  sa  prostituée  de  femme,  il  remercie  les  dieux  delà  lui 
avoir  donnée  si  excellente. 

Soit  superstition  réelle  ou  seulement  feinte  pour  s'acquérir  la  renommée 
d'un  bon  prince,  il  se  montra  le  plus  dévot  des  idolâtres.  Au  moment  de 
partir  pour  la  campagne  de  Germanie,  et  afin  de  se  rendre  les  dieux  favo- 
rables, il  leur  fit,  durant  sept  jours,  un  festin  solennel  :  des  tables  somp- 
tueuses étaient  dressées  dans  les  temples,  on  y  servait  les  mets  les  plus 
exquis  à  leurs  idoles  de  bois,  de  pierre  et  de  métal,  qui  étaient  posées  à 
l'entour  sur  de  riches  coussins.  L'empereur  philosophe  mit  tant  d'importance 
à  des  cérémonies  pareilles,  que  l'expédition  en  fut  retardée;  il  y  immola  tant 
de  bœufs  de  couleur  blanche ,  que  les  païens  mêmes  en  riaient  et  faisaient 
circuler,  sous  le  nom  des  bœufs  blancs,  la  pétition  ou  Tépigrammc  sui- 
vante :  «  Les  bœufs  blancs  à  l'empereur  Marc-Aurcle.  Si  tu  reviens  vain- 
queur, nous  sommes  perdus  (1)  î  »  Voilà  comme  la  philosophie  sur  le  trône 
guérissait  la  superstition  des  peuples.  D'autres  victimes  qu'elle  immola  à  ces 
mêmes  idoles,  furent  les  chrétiens. 

Parmi  le  petit  nombre  de  ceux  dont  nous  avons  l'bistoire  sincère  ou  du 
moins  sans  altération  notable,  nous  pouvons  assigner  la  première  place  à 
sainte  Félicité  et  à  ses  sept  enfants.  Quoique  leur  martyre  soit  rangé  par 
quelques-uns  sous  Antonin  le  Pieux ,  il  nous  paraît  néanmoins  plus  vrai- 
semblable de  le  mettre  sous  Marc-Aurèle,  parce  que,  dans  les  actes,  il  est 
fait  mention  de  plusieurs  Augustes:  ce  que  l'empire  romain  vit  pour  la 
première  fois,  lorsque  Marc-Aurèle  eut  élevé  Lucius  Vérus  à  cette  dignité 
suprême. 

Ce  qui  donna  naissance  à  cette  persécution ,  furent  les  suggestions  des 
pontifes  païens.  Ils  représentèrent  au  superstitieux  empereur  leurs  dieux 
tellement  irrités  contre  lui  et  contre  l'empire,  par  suite  des  insultes  que 
leur  faisait  Félicité  avec  ses  fils,  que  le  seul  moyen  de  les  apaiser  était  de 
contraindre  cette  illustre  veuve  et  sa  nombreuse  famille  à  les  adorer.  Nous 
voyons  dans  ces  paroles  des  Actes  un  autre  motif  qu'eurent  dans  ces  temps 
l'empereur,  les  magistrats,  les  prêtres  des  idoles,  les  peuples,  pour  s'em- 
porter contre  les  chrétiens,  savoir,  les  calamités  publiques  qui  affligèrent 
l'empire  pendant  tout  le  règne  de  Marc-Aurèle.  L'empereur  enjoignit  donc 
à  Publius,  préfet  de  Rome,  d'amener  Félicité  et  ses  enfants  à  calmer  le 
courroux  de  ses  dieux  par  des  sacrifices.  Le  préfet  voulut  tenter  d'abord  les 
voies  de  la  douceur.  Mais  la  sainte  veuve  protesta  hautement  que  ni  ses 
promesses  ne  pourraient  la  séduire  ni  ses  menaces  l'ébranler.  «  Car  j'ai  eu 

eelUn,  1.  25,  n.  4.  Jul.  Capit.,  n.  \Z. 
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moi,  dit-elle,  le  Saint-Esprit  qui  ne  me  laissera  pas  vaincre  par  le  diable; 
et  pour  cela,  je  suis  certaine  que  je  te  vaincrai  vivante,  et  que,  morte,  je 
triompherai  de  toi  mieux  encore.  —  Malheureuse,  dit  Publius,  si  la  mort  a 
pour  toi  tant  de  charmes ,  n'empêche  pas  du  moins  tes  enfants  de  vivre.  — 
Mes  enfants  vivront,  reprit  la  sainte,  s'ils  refusent  de  sacrifier  à  tes  idoles; 
mais  si  par  malheur  ils  commettaient  un  crime  pareil,  éternelle  serait 
leur  perte. 

Après  avoir  terminé  sans  succès  cette  conférence  particulière  ^  le  préfet 
tint,  le  jour  suivant,  sa  séance  dans  la  place  de  Mars,  et  fît  amener  à  son 
tribunal  la  sainte  matrone  et  ses  fils.  —  Prends  pitié ,  lui  dit-il ,  de  les  en- 
fants, jeunes  gens  d'une  si  belle  espérance  et  à  la  fleur  de  leur  âge.  —  Votre 
compassion,  répondit  la  mère,  est  une  impiété,  et  vos  douces  paroles  une 
cruauté.  Puis  se  tournant  vers  ses  fils  :  Regardez  en  haut,  liies  enfants,  re- 
gardez le  ciel  :  c'est  là  que  Jésus-Christ  vous  attend  avec  ses  saints;  com- 
battez pour  vos  âmes ,  et  montrez-vous  fidèles  à  son  amour.  —  A  ces  mots, 
Publius  lui  fit  donner  un  soufflet,  disant  :  Oses-tu  bien,  en  ma  présence,  les 
porter  à  mépriser  les  ordres  de  nos  maîtres  ?  Puis  il  appela  les  sept  enfants 
l'un  après  l'autre. 

Le  premier,  nommé  Janvier,  ayant  confessé  hardiment,  fut  battu  de 
verges  et  mis  en  prison.  Le  second,  nommé  Félix,  confessa  de  même  et  y  fut 
aussi  envoyé.  Philippe,  le  troisième,  ayant  été  amené  à  son  tour,  le  préfet 
lui  dit  :  Notre  seigneur  l'empereur  Antonin  (Marc-Aurèle  portait  aussi  ce 
nom),  te  commande  de  sacrifier  aux  dieux  tout-puissants.  Philippe  ré- 
pondit :  Ceux  à  qui  l'on  veut  que  je  sacrifie  ne  sont  m  dieux  ni  tout-puis- 
sants, mais  de  vains  simulacres  privés  de  sentiment;  quiconque  leur  sacrifie 
se  précipite  dans  un  malheur  éternel.  On  ôta  Philippe  de  devant  le  préfet,, 
et  Sylvain  prit  la  place  de  son  frère.  Publius  lui  parla  de  la  sorte  :  A  ce 
que  je  vois,  vous  avez  conspiré  avec  la  plus  méchante  des  mères  de  braver 
les  ordres  des  princes  pour  courir  tous  ensemble  à  votre  perte.  —  Si  nous 
craignions,  dit  Sylvain,  cette  perte  passagère,  nous  tomberions  dans  un 
supplice  éternel.  Mais  parce  que  nous  savons  avec  certitude  quelles  récom- 
penses sont  réservées  aux  justes,  et  quels  châtiments  aux  pécheurs,  nous 
méprisons  sans  crainte  la  loi  de  l'homme  pour  observer  les  lois  de  Dieu.  Car 
ceux  qui  méprisent  les  idoles  et  servent  le  Dieu  tout-puissant,  trouveront  la 
vie  éternelle  ;  mais  ceux  qui  adorent  les  démons  tomberont  avec  eux  dans  un 
éternel  incendie.  —  Alexandre  ayant  remplacé  Sylvain  :  Prends  pitié  de  ton 
âge,  lui  dit  le  préfet,  sauve  une  vie  qui  est  encore  dans  l'enfance,  sacrifie 
aux  dieux,  afin  que  tu  puisses  devenir  l'ami  des  empereurs  Augustes. —  Pour 
moi ,  répondit  Alexandre,  je  suis  serviteur  de  Jésus-Christ;  c'est  lui  que  je 
confesse  de  bouche ,  lui  que  je  crois  de  cœur,  lui  que  j'adore  sans  cesse.  L'âge 
tendre  que  vous  voyez  a  la  prudence  des  vieillards,  s'il  adore  un  seul  Dieu. 
Pour  tes  divinités,  elles  seront,  avec  leurs  adorateurs,  précipitées  dans  un 
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supplice  éternel.  —  Vital,  le  sixième,  ayant  répondu  avec  la  même  cons- 
tance, on  amena  Martial,  le  dernier  des  sept.  C'est  vous-mêmes,  dit  le 
préfet,  qui  vous  attirez  vos  malheurs,  en  méprisant  les  ordonnances  des 
Augustes.  —  Alil  si  vous  saviez,  répliqua  Martial,  quels  tourments  sont 
réservés  à  ceux  qui  adorent  les  démons  1  Dieu  diffère  encore  de  faire  éclater 
sa  vengeance  sur  vous  et  sur  vos  idoles;  mais  enfin  tous  ceux  qui  ne  con- 
fessent pas  que  Jésus-Christ  est  vrai  Dieu,  seront  jetés  au  feu  éternel. 

Publius  ayant  rapporté  le  procès-verbal  de  cet  interrogatoire  à  l'empereur, 
celui-ci  renvoya  les  sept  frères  à  différents  juges,  pour  les  faire  mourir  de 
divers  genres  de  supplices.  Ainsi ,  le  premier  expira  sous  des  fouets  armés 
de  balles  de  plomb  par  les  bouts;  le  second  et  le  troisième  furent  assommés 
à  coups  de  bâton;  le  quatrième  fut  précipité  d'une  hauteur;  le  cinquième, 
le  sixième  et  le  septième  eurent  la  tète  tranchée.  Finalement,  après  avoir, 
par  ses  larmes  et  ses  exhortations  pressantes,  comme  enfanté  de  nouveau  à 
réternelle  vie  et  envoyé  au  ciel  sa  nombreuse  et  chère  famille ,  la  mère  eut 
également  le  bonheur  d'être  décapitée  pour  Jésus-Christ.  Elle  est  justement 
célébrée  comme  plus  que  martyre,  pour  avoir  souffert  dans  ses  enfants  un 
martyre  renouvelé  et  multiplié  sept  fois.  Sa  mémoire  a  toujours  été  illustre 
dans  l'Eglise,  ainsi  que  celle  de  ses  fils.  Comme  ils  furent  condamnés  à  mort 
par  divers  juges  et  en  des  lieux  divers,  leurs  saintes  dépouilles  furent  aussi 
déposées  dans  des  cim.etières  différents.  Celles  de  Félix  et  de  Philippe ,  dans 
le  cimetière  de  Priscille;  celles  de  Martial ,  de  Vital  et  d'Alexandre ,  dans 
celui  des  Jourdains;  celles  de  Sylvain ,  dans  le  cimetière  de  Maxime;  et  enfin 
celles  de  Janvier,  dans  celui  de  Prétextât  (1). 

La  persécution  ne  sévissait  pas  moins  en  Asie  qu'à  Rome.  Nous  en  avons 
la  preuve  dans  la  célèbre  épître  de  l'église  de  Smyrne  à  celle  de  Philadelphie 
et  à  toutes  les  églises  du  monde ,  touchant  le  martyre  du  très-saint  évêque 
Polycarpe.  Elle  dit  qu'il  fut  comme  le  sceau  de  cette  persécution ,  parce  qu'il 
eut  la  gloire  d'y  mettre  fin  et  de  vaincre  l'enfer  par  sa  mort.  D'autres  martyrs 
y  avaient  combattu  avant  lui.  Quoique  nous  ne  sachions  par  leurs  noms , 
excepté  celui  de  Germanicus,  la  même  lettre  nous  apprend  leur  patience, 
leur  amour  pour  Dieu  et  leur  courage  à  souffrir  les  plus  horribles  supplices. 
«  Ils  furent ,  dit  la  lettre ,  tellement  déchirés  à  coups  de  fouet ,  que  non- 
seulement  leurs  os  étaient  découverts ,  mais  qu'on  leur  voyait  le  dedans  du 
corps,  jusqu'aux  veines  et  aux  artères.  Touchés  de  compassion,  les  assistants 
les  plaignaient;  mais  pour  eux,  telle  était  leur  constance,  que  nul  ne  poussa 
ni  un  cri  ni  un  soupir,  comme  s'ils  eussent  été  étrangers  à  leurs  corps  ou 
que  Jésus-Christ  fût  venu  les  consoler  par  sa  présence.  Le  feu  semblait  froid 
à  ceux  que  l'on  y  tourmentait ,  parce  qu'ils  envisageaient  d'une  part  cet  em- 
brasement éternel  qui  jamais  ne  pourra  s'éteindre ,  et  de  l'autre  les  récom- 

(1)  Jpnd  Ruinart,  et  À  et.  SS.  lOjulii. 
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penses  promises  à  ceux  qui  persévèrent  ;  biens  ineffables  que  l'œil  de  l'homme 
n'a  point  vus,  que  son  oreille  n'a  point  entendus,  que  son  cœur  n'imagine 
point ,  mais  que  dès-lors  le  Seigneur  faisait  briller  à  leurs  yeux ,  parce  qu'ils 
n'étaient  plus  des  hommes ,  mais  des  anges.  Ceux  qui  furent  comdamnés  aux 
bctes  souffrirent  long-temps  en  prison  diverses  tortures  ;  le  tyran  se  flattait 
de  pouvoir  les  contraindre  à  renier  le  Christ.  Mais  les  ruses  de  l'enfer  furent 
Taines.  Celui  d'entre  eux  qui  signala  le  plus  son  courage,  et  par  son  exemple 
soutint  les  autres ,  fut  le  valeureux  Gcrmanicus.  Au  moment  du  combat ,  le 
proconsul  l'exhortait  à  prendre  pilié  de  sa  jeunesse;  lui,  sans  rien  dire, 
^'élança  au-devant  des  bèîcs,  afin  de  sortir  plus  promptement  de  ce  monde 
impie.  Surpris  et  irrité  de  ce  courage  héroïque,  le  peuple  s  écria  tout  d'une 
voix  :  A  Ijas  les  athées  !  que  Ton  cherche  Polycarpe  I 

»  Cependant  un  homme  imprudent  et  téméraire,  nommé  Quintus,  Phry- 
gien de  naissance,  ternit  de  son  côté  cette  gloire  du  nom  chrétien.  Il  s'était 
de  lui-même  présenté  au  proconsul ,  et  en  avait  entraîne  d'autres  à  sa  suite. 
Mais  quand  il  aperçut  les  bêles  et  entendit  leurs  rugissements,  il  pâlit  de 
frayeur  et  se  laissa  persuader ,  aux  sollicitations  du  proconsul ,  de  jurer  par 
la  fortune  de  César  et  d'ofTrir  des  sacrifices.  C'est  pourquoi ,  dit  l'église  de 
Smyrne ,  nous  n'approuvons  pas  ceux  qui  se  présentent  d'eux-mêmes  aux 
juges  ;  car  ainsi  n'enseigne  pas  l'Evangile.  » 

La  lettre  passe  ensuite  au  martyre  de  Polycarpe.  Il  apprit  les  clameurs 
du  peuple  sans  s'émouvoir  :  son  intention  était  d'abord  de  rester  dans  la  ville; 
mais  il  céda  aux  prières  du  grand  nombre  et  se  retira  dans  une  petite  ferme 
assez  proche  avec  quelque  peu  de  personnes.  Toute  son  occupation ,  nuit  et 
jour,  était  de  prier,  suivant  sa  coutume,  pour  toutes  les  églises  du  monde. 
Trois  jours  avant  qu'il  fût  arrêté,  il  eut  une  vision  dans  la  prière  :  il  lui 
sembla  voir  son  chevet  tout  en  feu.  Il  comprit  aussitôt  le  sens  mystérieux  de 
ce  songe  prophétique,  et  dit  à  ses  compagnons  :  Je  dois  être  brûlé  vif.  Comme 
on  continuait  les  poursuites ,  il  passa  dans  une  autre  maison  de  campagne. 
Ceux  qui  le  cherchaient ,  y  arrivèrent  aussitôt.  Ne  le  trouvant  pas ,  ils  arrc*- 
lèrent  deux  petits  domestiques.  L'un  d'entre  eux ,  appliqué  à  la  torture , 
promit  de  tout  découvrir;  et  tel  qu'un  autre  Judas,  trahissant  son  maître, 
il  se  mit  à  la  tête  des  soldats ,  qui  sortirent  tous  en  armes  comme  pour 
prendre  un  assassin  ou  quelque  insigne  voleur.  Arrivés  à  la  maison  vers  le 
soir ,  ils  trouvèrent  le  saint  reposant  dans  une  chambre  haute ,  d'où  il  aurait 
pu  se  sauver  ailleurs  ;  mais  il  ne  le  voulut  pas ,  et  dit  :  La  volonté  de  Dieu 
soit  faite!  Au  contraire,  il  vint  à  leur  rencontre,  et  leur  parla  sans  rien 
perdre  de  son  calme.  Ses  manières  affables ,  son  air  plein  de  majesté ,  la  dou- 
ceur de  SCS  paroles,  leur  inspirèrent  pour  sa  personne  un  si  profond  respect, 
que,  surpris  et  hors  d'eux-mêmes,  ils  ne  pouvaient  concevoir  pour  quelle 
raison  les  magistrats  s'étaient  donné  tant  de  mou\cment  pour  prendre  un 
vieillard  de  cet  âge  et  de  ce  mérite.  Pour  lui,  il  leur  fit  servir  à  manger  et 
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à  boire,  autant  qu'ils  voulurent,  et  les  pria  de  lui  pcrmcUrc  de  se  retirer 
pendant  une  heure  pour  prier  librement.  L'ayant  obtenu,  il  prolongea  sa 
prière  non-seulement  une  heure,  mais  deux,  avec  une  si  grande  ferveur  que 
tous  ceux  qui  l'entendaient  en  étaient  émerveilles ,  et  que  plusieurs  regret- 
taient d'être  venus  prendre  un  si  divin  vieillard. 

Quand  il  eut  achevé  son  oraison  et  que  l'heure  de  partir  fut  venue,  ils  le 
conduisirent  à  la  ville,  monté  sur  un  àne.  Hérode  l'irénarque,  et  son  père 
Tsicétas,  vinrent  au-devant  et  le  prirent  dans  leur  chariot.  L'irénarque  était 
•dans  ces  villes  un  magistrat  chargé  de  la  police.  Hérode  l'ayant  donc,  en 
vertu  de  sa  charge ,  fait  monter  dans  sa  voiture ,  tâchait ,  ainsi  que  son  père, 
h.  le  gagner  par  de  douces  paroles ,  lui  disant  entre  autres  :  Quel  mal  y  a-t-il 
de  dire  :  Seigneur  César,  sacrifier  et  se  sauver?  Les  païens  appliquaient  à 
lenrs  Césars  le  nom  de  Seigneur  dans  un  sens  qui  ne  convenait  qu'à  Dieu. 
Polycarpe  ne  répondit  d'abord  rien.  Mais  comme  ils  le  pressaient  toujours 
davantage  :  Non,  dit-il  résolument,  je  ne  ferai  point  ce  que  vous  me  con- 
seillez. Alors  ils  lui  dirent  des  injures  et  le  chassèrent  du  chariot  avec  tant 
de  précipitation,  qu'il  tomba  et  se  blessa  la  jambe.  Le  saint  ne  s'en  émut 
point ,  mais ,  comme  s'il  n  eût  rien  souffert ,  il  marcha  gaiement  au  milieu 
des  soldats  et  se  laissa  conduire  à  l'ampliithéàlre.  Le  bruit  y  était  si  grand , 
que  l'on  ne  pouvait  y  rien  entendre.  Lorsqu'il  y  entra ,  il  vint  du  ciel  une 
voix  qui  dit:  Courage,  Polycarpe  ;  tiens  ferme.  Personne  ne  vit  celui  qui 
parlait;  mais  les  chrétiens  qui  étaient  présents  entendirent  la  voix. 

Il  s'avança ,  et  quand  on  sut  qu'il  était  pris ,  il  s'excita  un  grand  tumulte. 
On  le  présenta  au  proconsul,  qui  lui  demanda  s'il  était  Polycarpe;  il  ré- 
pondit que  oui.  Le  proconsul  l'exhortait  à  renier  Jésus-Christ,  lui  disant 
d'avoir  pitié  de  son  à^e,  et  d'autres  discours  semblables,  et  concluant  par 
ces  paroles  :  Jure  par  la  fortune  de  Cé^ar!  reviens  à  toi ,  et  dis  :  A  bas  les 
athées  I  C'était  une  acclamation  ordinaire  contre  les  chrétiens.  Polycarpe 
regarda  d'un  visage  sévère  toute  la  multitude  du  peuple  infidèle  qui  était 
dans  l'amphithéâtre ,  étendit  la  main  vers  eux,  leva  les  yeux  au  ciel  et  dit 
en  soupirant  :  A  bas  les  athées  !  Le  saint  martyr  proféra  ces  mots  dans  un 
autre  sens  que  n'eut  voulu  le  proconsul  :  par  athées  ou  impies,  l'un  entendait 
les  chrétiens ,  l'autre  les  gentils  ;  l'un  voulait  qu'on  exterminât  de  dessus  la 
terre  les  adorateurs  du  vrai  Dieu,  l'autre  demandait  à  Dieu  qu'il  n'y  eût  plus 
d'idolâtres,  mais  que  tous  se  convertissent  à  lui  et  à  sa  religion  ;  aussi  en  pro- 
nonçant ces  paroles  avait-il  la  m^ain  étendue  vers  le  peuple  profane ,  et  les 
regards  élevés  vers  le  ciel. 

Le  proconsul  le  pressant  encore  de  jurer  par  la  fortune  de  César  et  de 
dire  des  injures  au  Christ ,  Polycarpe  répondit  :  Il  y  a  quatre-vingt-six  ans 
que  je  le  sers,  et  jamais  il  ne  m'a  fait  de  mal;  comment  pourrai-jc  blas- 
phémer mon  roi  et  mon  sauveur  ? 

Malgré  cette  réponse  si  belle  et  si  digne  d'un  vieil  évéque,  d'un  disciple 
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des  apôtres  ,  le  proconsul  ne  se  donna  pas  pour  vaincu  ;  au  contraire ,  il  ré- 
pétait avec  plus  de  force  :  Jure  par  la  fortune  de  César  :  ce  qui ,  dans  l'esprit 
des  païens,  voulait  dire  :  Jure  par  le  génie  ou  la  divinité  de  César.  Si  vous 
croyez,  répliqua  le  saint,  qu'il  y  va  de  votre  honneur  que  je  jure  par  ce  que 
vous  appelez  la  fortune  de  César,  et  si  vous  feignez  de  ne  pas  savoir  qui  je 
suis,  je  le  dirai  librement,  écoutez-le  :  Je  suis  chrétien  I  Que  si  vous  désirez 
apprendre  la  raison  du  christianisme,  donnez-moi  un  jour,  et  vous  l'en- 
tendrez. Le  proconsul  lui  ayant  dit  d'en  rendre  raison  au  peuple  :  Quant  à 
vous ,  reprit  le  saint ,  je  veux  bien  le  faire  ;  car  on  nous  enseigne  à  rendre  aux 
principautés  et  aux  puissances  établies  de  Dieu  l'honneur  qui  leur  est  dû , 
et  qui  ne  nous  nuit  point  ;  mais  pour  ceux-là ,  je  ne  les  crois  pas  dignes  de 
me  défendre  devant  eux. 

J'ai  des  bètcs ,  dit  alors  le  proconsul ,  je  t'y  exposerai ,  si  tu  ne  changes. 
Et  Polycarpe  :  Faites-les  venir  ;  car  nous  ne  changerons  point  de  bien  en 
mal,  mais  il  m'est  bon  de  passer  des  souffrances  à  la  justice.  Le  proconsul 
reprit  :  Je  te  ferai  consumer  par  le  feu ,  si  tu  méprises  les  bêtes  et  si  tu  ne 
changes.  Polycarpe  répondit  :  Vous  me  parlez  d'un  feu  qui  brûle  une  heure 
€t  qui  ensuite  s'éteint ,  parce  que  vous  ne  connaissez  point  le  feu  du  juge- 
ment à  venir  et  du  supplice  éternel  qui  est  réservé  aux  impies.  Mais  que 
tardez-vous?  amenez  ce  qu'il  vous  plaira.  Il  dit  ces  paroles  et  plusieurs 
autres,  plein  de  hardiesse  et  de  joie,  et  le  visage  rempli  de  grâce  :  en  sorte 
qu'au  lieu  de  trembler  il  étonnait  le  proconsul ,  qui  envoya  son  hérault  crier 
trois  fois  au  milieu  de  ^'amphithéâtre  :  Polycarpe  a  confessé  qu'il  était 
chrétien. 

A  ces  mots ,  toute  la  multitude  des  païens  et  des  Juifs  qui  habitaient 
Smyrne ,  saisis  d'une  fureur  indomptable ,  se  mirent  à  crier  à  haute  voix  : 
C'est  ici  le  docteur  de  l'Asie,  le  pcre  des  chrétiens,  le  destructeur  de  nos 
dieux.  Cest  lui  qui  enseigne  à  tant  de  gens  à  ne  point  sacrifier  aux  dieux  et 
à  ne  les  adorer  point.  Et  en  criant  de  la  sorte ,  ils  demandaient  à  l'asiarque 
Philippe  de  lâcher  un  lion  contre  Polycarpe.  L'asiarque  était  le  magistrat 
choisi  par  le  conseil  commun  de  toute  l'Asie ,  pour  avoir  l'intendance  de  tout 
ce  qui  regardait  la  religion ,  dont  les  spectacles  faisaient  partie.  Philippe 
ayant  répondu  que  cela  ne  lui  était  pas  permis ,  parce  que  les  combats  des 
botes  étaient  achevés ,  ils  s'accordèrent  à  crier  tous  d'une  voix  que  Polycarpe 
fût  brûlé  vif.  Car  il  fallait  que  sa  prédiction  fût  accomplie.  Aussitôt  tout  ce 
peuple  courut  en  foule  prendre  du  sarment  et  d'autre  bois  dans  les  boutiques 
et  les  bains.  Les  Juifs,  suivant  leur  coutume,  étaient  les  plus  empressés. 

Quand  le  bûcher  fut  prêt ,  Polycarpe  ôta  tous  ses  vêlements  et  fit  effort 
pour  tirer  lui-même  sa  chaussure  ;  ce  qu'il  n'avait  pas  accoutumé  de  faire  ; 
car  telle  était  la  vénération  que  les  fidèles  avaient  pour  sa  vertu,  dès  avant 
sa  vieillesse ,  que  c'était  à  qui  toucherait  son  corps  et  lui  baiserait  les  pieds. 
Comme  les  bourreaux  se  disposaient  à  le  clouer  au  poteau  qui  s'élevait  au 
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milieu  du  bûcher ,  il  leur  dit  :  Laissez-moi  ainsi  :  celui  qui  me  donne  la  force 
de  souffrir  le  feu,  m'en  donnera  aussi  pour  demeurer  ferme  sur  le  bûcher,  sans 
la  précaution  de  vos  clous.  Ils  se  contenlèrcntde  le  lier.  Etant  ainsi,  les  mains 
attachées  au  pal  par  derrière ,  tel  qu'un  noble  bélier  choisi  dans  tout  le  trou- 
peau pour  être  offert  à  Dieu  en  holocauste,  il  leva  les  yeux  au  ciel  et  fit  la  prière 
suivante  :  Seigneur  Dieu  tout-puissant ,  Père  de  votre  Fils  béni  et  bien-aimé, 
Jésus-Christ,  par  qui  nous  avons  reçu  la  grâce  de  vous  connaître;  Dieu  des 
anges  et  des  puissances ,  Dieu  de  toutes  les  créatures  et  de  toute  la  nation  des 
justes  qui  vivent  en  votre  présence,  je  vous  rends  grâces  de  ce  que  vous 
m'avez  fait  arriver  à  ce  jour  et  à  cette  heure  où  je  dois  prendre  part  au 
nombre  de  vos  martyrs,  au  calice  de  votre  Christ,  pour  ressusciter  à  la  vie 
éternelle  de  l'àme  et  du  corps ,  dans  l'incorruptibilité  du  Saint-Esprit.  Que 
je  sois  admis  dans  ce  jour  en  votre  jjrésence,  comme  une  victime  grasse  et 
agréable ,  ainsi  que  vous  l'avez  préparé ,  prédit  et  accompli ,  vous  qui  êtes  le 
Vrai  Dieu,  incapable  de  mensonge.  C'est  pourquoi  je  vous  loue  de  toutes 
choses ,  je  vous  bénis ,  je  vous  glorifie  avec  le  pontife  éternel  et  céleste ,  Jésus- 
Christ  ,  votre  Fils  bien-aimé,  avec  qui ,  gloire  à  vous  et  au  Saint-Esprit,  et 
maintenant  et  dans  les  siècles  futurs.  Amen. 

Quand  il  eut  fini  sa  prière  et  dit  :  Amen ,  ceux  qui  en  avaient  charge 
mirent  le  feu  au  bûcher.  Une  grande  flamme  s'en  étant  élevée ,  on  vit  un 
miracle  surprenant  ;  car  le  feu  s'étendit  autour  du  martyr ,  comme  une  voûte, 
ou  comme  une  voile  de  navire  enflée  par  le  vent.  Il  était  au  milieu,  sem- 
blable, non  à  de  la  chair  brûlée,  mais  à  de  l'or  ou  de  l'argent  dans  la  four- 
naise. Il  exhalait  une  odeur  comme  d'encens  ou  de  quelque  autre  parfum 
précieux.  Les  profanes,  voyant  que  son  corps  ne  pouvait  être  consumé  par 
la  flamme,  commandèrent  à  un  de  ceux  qui,  dans  les  amphithéâtres ,  don- 
naient le  dernier  coup  aux  bêtes  sauvages,  de  lui  plonger  l'épée  dans  le 
sein.  Il  en  sortit  aussitôt  une  si  grande  abondance  de  sang,  que  le  feu  en 
demeura  éteint^  et  que  tout  le  peuple  s'étonnait  de  voir  une  telle  différence 
entre  les  infidèles  et  les  élus.  «  Du  nombre  de  ces  derniers,  disent  les  Actes, 
fat  certainement,  de  nos  jours,  le  glorieux  martyr  Polycarpe,  évêque  de 
l'église  catholique  de  Smyrne,  docteur  apostolique  et  prophétique;  car  tout 
ce  qu'il  a  jamais  prédit,  ou  bien  nous  le  voyons  accompli  déjà,  ou  bien  il 
s'accomplira  un  jour. 

))Mais  l'ennemi  desjustes,  l'envieux  démon,  lui  voyant, après  un  illustre 
martjTe  et  une  vie  toujours  sans  reproche,  sur  la  tête  la  couronne  d'immor- 
talité et  à  la  main  les  palmes  de  la  victoire,  il  s'efforça  dii  moins  à  nous 
ravir  la  consolation  d'avoir  son  corps  et  de  communiquer  avec  ses  saintes 
reliques.  Il  mit  dans  l'esprit  de  Nicétas,  père  d'Hérode  et  frère  d'Alcé,  de 
prévenir  le  proconsul  de  ne  pas  nous  donner  son  corps,  de  peur,  disait-il, 
que  les  chrétiens  n'abandonnent  le  Crucifié  pour  adorer  celui-ci.  C'était  les 
Juifs  qui  suggéraient  aux  gentils  de  pareilles  idées  et  faisaient  une  garde 
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atlenlivc,  tandis  que  des  nôtres  tentaient  d'enlever  le  corps  du  bûcher.  Ils 
ignoraient,  les  insensés,  que  jamais  nous  ne  pourrons  abandonner  Jésus- 
Christ  qui  est  mort  pour  le  salut  de  tout  le  monde,  ni  adorer  un  autre  à  sa 
place.  Pour  lui ,  nous  l'adorons ,  parce  qu'il  est  le  Fils  de  Dieu  ;  mais  les 
martyrs ,  nous  les  aimons  comme  il  est  digne  ;  nous  les  aimons  comme  les 
disciples  et  les  imitateurs  de  leur  maître ,  à  cause  de  leur  affection  invincible 
pour  leur  Roi  et  Seigneur.  Puissions-nous  entrer  un  jour  dans  leur  société, 
et  devenir  comme  eux  ses  disciples  I  Le  cenlcnier  voyant  donc  l'empressement 
des  Juifs,  fît,  suivant  la  coutume  des  gentils,  brider  le  corps  du  saint 
martyr.  Nous  ensuite ,  nous  retirâmes  ses  os ,  plus  précieux  que  des  pierre- 
ries, et  nous  les  mîmes  dans  tin  lieu  convenable.  Dieu  nous  fera  la  grâce  de 
nous  y  assembler  tous  les  ans,  autant  que  possible,  pour  célébrer  avec  joie  la 
fête  de  sa  naissance  immortelle  par  le  martyre ,  pour  nous  souvenir  de  ceux 
qui  ont  combattu,  et  disposer  à  l'imitation  de  si  nobles  exemples  ceux  qui 
sont  à  venir.  Tel  fut  le  martjTc  de  Polycarpe,  c'est-à-dire  de  cet  admirable 
évêque  qui,  dans  la  cité  de  Srayrne,  avec  douze  autres  de  Philadelphie , 
remporta  la  couronne  de  la  victoire.  Cependant  ce  n'est  que  de  lui  qu'on 
célèbre  la  mémoire  par  tout  le  monde,  en  sorte  que  les  païens  eux-mêmes  en 
parlent  encore  partout  (1).  » 

Voilà  ce  qu'on  lit  dans  la  lettre,  écrite  quelque  temps  après  le  martyre  du 
saint  Le  bruit  en  étant  venu  aux  chrétiens  de  Philomélie,  ville  de  Ly- 
caonie,  suivant  Pline,  de  la  Pisidie,  selon  d'autres,  ils  écrivirent  à  ceux  de 
Smyrne  pour  leur  demander  une  relation  plus  exacte.  Chacun  peut  s'ima- 
giner de  quel  grand  cœur  les  disciples  de  Polycarpe  s'empressèrent  de  satis- 
faire ce  pieux  désir,  en  leur  envoyant  ce  récit,  qu'ils  appellent  un  abrégé, 
par  un  de  leurs  frères  nommé  Marc.  Pour  répandre  davantage  encore  la 
gloire  de  leur  saint  maître,  ils  prient  à  la  fin  les  Philoméliens  d'en  trans- 
mettre des  copies  aux  villes  les  plus  éloignées  :  aussi,  quoique  dans  l'inscrip- 
tion de  la  lettre,  il  n'y  ait  d'exprimé  que  le  nom  de  Philomélie,  ils  ajoutent 
néanmoins  :  Et  à  tous  les  diocèses  de  la  sainte  Eglise  catholique,  répandus 
par  toute  la  terre.  De  là  vient  sans  doute  qu'à  la  tète  de  quelques  exemplaires 
on  lit  le  nom  de  Philadelphie.  Suivant  les  calculs  les  plus  probables,  le  mar- 
tyre de  saint  Polycarpe  eut  lieu  le  23  février  166. 

Un  des  plus  empressés  d'avoir  une  copie  de  celte  lettre  de  l'église  de 
Smyrne,  aura  été  sans  doute  saint  Irénée,  disciple  du  saint  martyr.  On 
trouve  en  effet,  à  la  fin  des  anciens  exemplaires,  tant  grecs  que  latins,  la 
note  suivante  :  «  Transcrit  du  livre  d'Irénée,  disciple  de  Polycarpe,  par 
Gaïus,  qui  connut  le  même  Irénée  et  vécut  avec  lui;  de  l'exemplaire  de 
Gaïus  j'ai  tiré  une  copie,  moi  Socrate,  de  Corinthe.  Ensuite,  moi  Pionius, 
étant  occupé  à  recueillir  les  anciens  exemplaires  de  la  même  lettre,  et,  par 

(1)  ^Ipud  Euseb.,ctRuinart,  et Àcta  SS.,2S  januar. 
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la  rovclalion  de  f>aint  Polycarpc  môme,  en  ayant  trouvé  quelques-uns  qui 
étaient  presque  tout  gâtés  par  le  temps,  je  les  ai  transcrits  de  nouveau  sur 
l'original  de  Socrale.  »  Il  y  eut,  au  temps  de  saint  Irénée,  comme  nous 
verrons  en  son  lieu,  un  Gains  célèbre  dans  l'histoire  ecclésiastique,  qui  a  pu 
connaître  le  saint,  soit  à  Rome  soit  dans  les  Gaules;  car  il  fut  un  de  ces 
cvcques  qui,  sans  être  assignés  à  aucune  église  ni  avoir  de  siège  fixe,  allait 
prêchant  TEvangile  aux  nations.  Il  n'est  pas  invraisemblable  que  ce  soit  le 
même  Gaïus  qui  atteste  en  ce  lieu  avoir  copié,  de  l'exemplaii-e  dlrénée,  les 
actes  du  martyre  de  Polycarpe.  De  même,  transféra t-on  le  martyre  de  saint 
Pionius  jusqu'au  temps  de  l'empereur  Dèce,  il  peut  avoir  été  ce  mêmePic- 
nius  qui  prit  tant  de  soin  pour  recueillir,  renouveler  et  multiplier  les  copies 
de  la  lettre  de  l'église  de  Smyrne  où  il  était  prêtre;  et  nous  ne  connaissons 
personne  qui,  plus  que  lui ,  ait  pu  mériter  les  révélations  de  Polycarpe,  ayant 
cté  son  grand  imitateur  et  souffert  avec  une  égale  constance  le  martyre  du  feu- 
Quant  à  saint  Irénée ,  mentionné  le  premier  dans  la  note  citée  plus  haut , 
il  fut  le  plus  illustre  disciple  du  saint  martyr.  Jamais  il  n'en  parle  dans  ses 
écrits  sans  le  combler  d'éloges ,  sans  donner  de  nouvelles  preuves  de  son 
tendre  amour  pour  lui  et  de  sa  vénération  pour  sa  mémoire.  Celte  affection 
éclate  particulièrement  dans  une  de  ses  lettres  à  un  certain  Florin  ,  qui  était 
tombé  dans  plusieurs  hérésies.  Il  lui  dit  entre  autres  :  «  Etant  encore  enfant, 
je  vous  ai  vu  dans  l'Asie  inférieure,  chez  Polycarpe,  lorsque,  vivant  avec 
éclat  à  la  cour  de  l'empereur,  vous  veniez  voir  ce  saint  évêque  et  tâchiez 
d'acquérir  son  estime.  Ce  qui  se  passait  alors,  je  l'ai  plus  présenta  la  mé- 
moire que  ce  qui  est  arrivé  depuis.  Car  ce  que  nous  apprenons  enfants,  croît 
avec  l'intelligence  et  se  confond  avec  elle;  en  sorte  que  je  pourrais  dire  le 
lieu  où  était  assis  le  bienheureux  Polycarpe  quand  il  parlait;  sa  démarche, 
sa  manière  de  vie,  sa  figure  extérieure,  les  discours  qu'il  faisait  au  peuple. 
Comme  il  nous  racontait  qu'il  avait  vécu  avec  Jean  et  avec  les  autres  qui 
avaient  vu  le  Seigneur;  comme  il  se  souvenait  de  leurs  discours  et  de  ce 
qu'il  leur  avait  ouï  dire  touchant  le  Seigneur,  ses  miracles,  sa  doctrine. 
Polycarpe  rapportait  tout  cela  de  la  même  manière  tout-à-fait  que  les  saintes 
Ecritures,  l'ayant  appris  de  ceux  qui  avaient  vu  de  leurs  yeux  le  Verbe  de 
vie.  Dieu  me  faisait  alors  la  grâce  d'écouter  ces  discours  avec  une  grande 
attention ,  et  de  les  écrire  non  sur  du  papier ,  mais  dans  mon  cœur  ;  et  par 
la  miséricorde  divine,  je  les  repasse  continuellement  dans  mon  esprit.  Or, 
je  puis  assurer  devant  Dieu ,  que  si  ce  bienheureux  et  apostolique  pontife 
eût  entendu  quelque  chose  de  semblable,  il  aurait  bouché  ses  oreilles  et  se 
serait  écrié  suivant  sa  coutume  :  Ah ,  bon  Dieu  I  à  quels  temps  m'avez-vous 
réservé  pour  souffrir  des  discours  pareils  !  Et  il  se  fût  enfui  aussitôt  de  la 
place  où  il  les  aurait  entendus,  fût-il  assis  ou  debout  (1).  » 

(l)Euseb.,l.  5,c.  15. 
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Péic'grin.  Sa  mort  extravagante.  Cresccnt.  Ses  discussions  a\cc  saint  Justin,  Seconde 
apologie  de  saint  Justin.  Son  n>artyre  et  ses  ouvrages. 

Peu  avant  le  temps  où  Polycarpe,  soumis  aux  ordres  de  la  Providence  el 
aux  volontés  du  ciel ,  souffrit  pour  la  vraie  religion  et  par  amour  de  la  gloire 
véritable,  le  martyre  du  feu,  un  philosophe  cynique;,  nommé  Pérégrin, 
apostat  du  christianisme,  avait  également  fini  ses  jours  et  sa  vie  cou})ahle, 
par  un  elcès  de  folie  et  de  vanité,  au  milieu  des  flammes.  Nous  n'en  i)arlo- 
rions  peut-être  point  ici,-  si  Lucien,  en  nous  décrivant  sa  mort,  ne  nous 
avait  aussi  décrit  sa  vie;  et,  en  parlant  de  son  emprisonnement  pour  la  foi, 
rendu,  sans  le  vouloir^  un  glorieux  témoignage  aux  vertus  des  chrétiens. 
Il  dit  donc  que  Pérégrin,  ayant  été  convaincu  des  crimes  les  plus  énormes 
et  soupçonné  même  de  parricide,  fut  contraint  de  quitter  sa  patrie,  Parion, 
dans  la  Troade.  fuyant  de  pays  en  pays ,  il  vint  en  Palestine ,  apprit  la 
«agesse  admirable  des  chrétiens  avec  un  tel  succès,  que  bientôt  il  devint, 
non-seuiemcnt  prophète,  mais  encore  chef  et  président  de  leur  assemblée, 
interprétait  leurs  écritures,  en  composait  lui-même,  au  point  qu'il  était 
considéré  par  eux  comme  un  législateur  et  un  dieu.  Aujourd'hui  encore, 
est-il  dit,  ils  adorent  comme  tel  un  homme  crucifié  dans  la  Palestine,  pour 
avoir  introduit  ce  nouveau  culte  dans  le  monde.  ÎI  est  à  remarquer  que 
Lucien  met  tout  cela  dans  la  bouche  de  deux  sophistes,  faisant,  aux  jeux 
olympiques,  peut-être  réellement,  l'un  le  panégyrique  du  personnage,  l'autre 
la  satyre. 

Cependant  Pérégrin  fut  arrêté  et  mis  en  prison;  mais  cela  ne  fit  que 
mieux  servir  son  dessein,  qui  n'était  autre  que  d'acquérir  du  crédit  et  de  la 
gloire.  Car  sitôt  que  les  chrétiens  en  eurent  connaissance,  ni  plus  ni  moins 
que  si  cette  disgrâce  particulière  eût  été  pour  eux  une  calamité  publique , 
ils  se  mirent  tous  en  mouvement  et  employèrent  tous  les  moyens  pour  le 
délivrer.  Voyant  qu'ils  n'en  pouvaient  venir  à  bout,  ils  lui  rendirent  tous 
les  offices  imaginables  de  piété,  pour  lui  adoucir  autant  que  possible  les 
incommodités  de  la  prison.  A  peine  faisait-il  jour  qu'on  voyait  à  la  porte  de 
la  geôle  une  troupe  de  vieilles  femmes,  de  veuves  et  d'orphelins.  Les  princi- 
paux d'entre  les  fidèles,  ayant  gagné  les  gardes,  passaient  la  nuit  avec  lui 
au  dedans,  et  y  célébraient  des  repas  accompagnés  de  discours  sacrés.  Il  y 
vint  même  des  députés  de  la  part  des  églises  d'Asie,  pour  le  visiter,  le  con- 
ter et  lui  porter  du  secours.  C'est  une  chose  incroyable  que  le  soin  et  l'em- 
pressement avec  lesquels  ils  s'assistent  mutuellement  clans  de  semblables 
occasions ,  sans  rien  épargner.  En  sorte  que ,  sous  le  prétexte  de  la  persé- 
cution, Pérégrin  amassa  bientôt  une  somme  considérable  d'argent.  Car  ces 
misérables,  dans  l'espoir  d'être  immortels  et  de  vivre  toujours,  méprisent  la 
mort,  et  plusieurs  s'offrent  d'eux-mêmes  aux  supplices.  Leur  législateur  leur 
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a  fait  entendre  qu'ils  deviennent  tons  filtres,  dès  que,  renonçant  aux  dieux 
desGrecs,  ils  adorent  le  Crucifié  et  vivent  selon  ses  lois;  de  manière  qu'ils 
méprisent  toutes  choses ,  mettent  tout  en  commun ,  et  reçoivent  ces  dogmes 
avec  une  aveugle  obéissance.  Si  donc  il  se  trouve  parmi  eux  quelque  impos- 
teur, qui  sache  prendre  son  temps  et  profiter  de  l'occasion,  il  s'enrichit  faci- 
lement en  abusant  de  leur  crédulité. 

Cependant  Pérégrin  fut  mis  en  hberté  par  le  gouverneur  de  Syrie,  qui 
aimait  les  lettres  et  ceux  qui  en  faisaient  profession  ;  il  eut  pitié  de  lui,  quand 
il  comprit  que  c'était  par  vanité  qu'il  méprisait  la  mort.  Les  chrétiens  le  sui- 
virent encore  quelque  temps ,  le  pourvoyant  abondamment  de  tout,  jusqu'à 
ce  qu'enfm  ils  l'abandonnèrent,  pour  lui  avoir  vu  commettre  un  certain 
crime,  qui  était,  à  ce  qu'il  paraît,  d'avoir  mangé  des  viandes  défendues. 

Lucien  raconte  ensuite  ses  divers  voyages  en  Egypte,  en  Italie,  en  Grèce, 
avec  une  foule  d'extravagances  tout-à-fait  dignes  d'un  homme  qui  avait  aban- 
donné le  christianisme  pour  s'adonner  à  la  philosophie  cynique.  Etant  venu 
à  Rome,  il  se  mit  à  déclamer  contre  toute  sorte  de  personnes,  particulière- 
ment contre  l'empereur,  qui  le  souffrit  avec  sa  douceur  ordinaire,  ne  voulant 
pas  qu'on  pût  lui  reprocher  d'avoir  puni  un  philosophe,  encore  moins  un 
des  cyniques ,  pour  la  liberté  de  parler  dont  ces  derniers  font  une  profession 
particulière.  Mais  le  gouverneur  de  Rome ,  ne  pouvant  souffrir  davantage 
ses  insolences,  le  chassa  finalement  de  la  ville;  ce  qui  contribua  beaucoup  à 
augmenter  son  crédit ,  comme  s'il  eût  été  banni  pour  avoir  dit  trop  libre- 
ment la  vérité;  et,  pour  cela,  il  s'égalait  à  Dion,  Musonius,  Epictète  et  autres 
pareils  philosophes  qui,  sous  d'autres  empereurs,  avaient  souffert  pour  la 
vertu  un  traitement  semblable. 

Ensuite,  après  avoir  fait  plusieurs  autres  voyages  et  assisté  plusieurs  fois 
aux  jeux  olympiques,  s'aperccvant  qu'il  tombait  dans  le  mépris,  parce  qu'il 
ne  disait  ni  ne  faisait  plus  rien  de  nouveau ,  il  publia  enfin  qu'aux  jeux 
suivants,  il  se  jetterait,  à  l'exemple  d'Hercule,  dans  le  feu,  et  apprendrait 
ainsi  aux  mortels  à  ne  pas  craindre  la  mort.  En  effet,  les  jeux  suivants 
élant  finis,  il  fit  dresser  un  grand  bûcher,  et,  la  nuit,  à  l'heure  que  la  lune 
venait  de  paraître,  sortit  avec  une  troupe  de  cyniques,  chacun  une  torche 
brûlante  à  la  main.  Là  ,  en  présence  d'une  foule  immense  de  peuple , 
le  feu  ayant  été  mis  à  la  pile  de  bo-is  et  de  sarments ,  Pérégrin  y  jeta  quel- 
ques grains  d'encens ,  et  puis ,  après  avoir  invoqué  les  démons  de  son  père  et 
de  sa  mère,  il  sauta  au  milieu  des  flammes  et  y  resta  consumé,  martyr  de 
l'enfer  et  de  la  vanité.  Les  cyniques  vantaient  sa  constance,  le  sot  vulgaire 
l'admirait,  tandis  que  les  plus  sages,  ou  se  moquaient  de  son  extravagance, 
comme  Lucien ,  ou  avaient  pitié  de  sa  folie  (1). 

Tandis  que  le  cynique  Pérégrin  se  donnait  la  mort  pour  faire  parkr  de 

(1)  Lucian.  De  morte  Per&jrinL 
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lui ,  un  autre  cynique  aboyait  contre  les  chrétiens  de  Rome.  C'était  le  philo-^ 
soplie  Crescent,  connu  pour  ses  amours  infâmes  et  son  avarice,  et,  toutefois , 
pensionné  de  Marc-Aurèle,  Il  traitait  publiquement  les  chrétiens  d'athées  et 
d'impies.  Saint  Justin  le  provoqua  à  une  conférence  publique,  où,  en  la  pré- 
sence d'un  grand  nombre  de  témoins ,  il  le  convainquit  clairement ,  ou  d'i- 
gnorer souverainement  les  choses  des  chrétiens,  ou  d'être  le  plus  méchant  des 
hommes  ;  d'une  souveraine  ignorance,  si  réellement  il  tenait  les  chrétiens  pour 
tels  quille  publiait  hautement;  d'une  souveraine  méchanceté^  si,  connaissant 
leur  doctrine  et  leurs  mystères,  il  osait  néanmoins  les  diffamer  et  vouloir  les 
faire  passer,  dans  l'esprit  des  princes,  des  magistrats  et  du  peuple,  pour  des 
hommes  sans  religion,  sans  piété,  sans  dieu.  Cette  dispute  se  renouvela  non 
pas  une  fois  ou  deux,  mais  trcs-fréquemmcnt.  Si  le  téméraire  cynique,  avec 
son  effronterie  de  profession  ,  ne  cessait  de  provoquer  le  saint,  celui-ci  ne 
refusait  jamais  de  lui  tenir  tête;  car  autant  de  combats,  autant  de  vic- 
toires (1), 

Le  saint  parle  de  ces  disputes  dans  sa  seconde  apologie  (2) ,  adressée , 
comme  la  première,  aux  empereurs,  au  sénat  et  au  peuple  romain.  Il  y 
suppose  que  le  bruit  s'en  élait  répandu  assez ,  pour  qu'il  pût  douter  si  les 
princes  eux-mêmes  n'en  avaient  pas  ea  connaissance.  On  le  voit  par  les  pa- 
roles suivantes  :  «Vous  devez  savoir  que,  lui  ayant  proposé  plusieurs  ques- 
tions à  ce  sujet ,  j'ai  reconnu  clairement  et  l'ai  même  convaincu  qu'il 
n'entendait  rien  du  tout  à  notre  religion.  Et  pour  montrer  que  je  dis  vrai , 
si  vous  n'avez  point  encore  eu  connaissance  de  cette  dispute,  je  suis  prêt  à  la 
recommencer  en  votre  présence;  ce  serait  une  action  digne  de  la  majesté  im- 
périale. Que  si  vousaveï  vu  les  questions  que  je  lui  ai  proposées  et  les  réponses 
qu'il  y  a  faites ,  il  vous  est  évident  qu'il  ne  connaît  rien  à  notre  doctrine  :  ou 
bien ,  s'il  la  connaît ,  et  que  par  un  vil  respect  humain  il  n'ose  pas  confesser 
la  vérité,  à  l'exemple  de  Socrate,  c'est  une  chose  évidente  qu'il  n'est  point 
un  véritable  philosophe ,  un  homme  qui  aime  la  sagesse ,  mais  un  homme 
qui  aime  la  vaine  gloire  et  qui  compte  pour  rien  cette  belle  sentence  du 
même  Socrate  :  Que  nul  homme  ne  doit  être  mis  au-dessus  de  la  vérité.  Du 
reste,  un  cynique,  à  qui  tout  est  indifférent,  ne  peut  connaître  d'autre  bien 
que  cette  indifférence  même.  » 

C'est  avec  cette  liberté  et  ce  généreux  mépris  que  notre  saint  parlait  de 
son  adversaire,  dans  une  requête  solennelle  et  à  une  époque  où  il  était  fa- 
cile à  chacun,  particulièrement  à  un  philosophe,  de  se  venger  des  chré- 
tiens ;  car  il  suffisait  de  les  dénoncer  aux  magistrats  ,  pour  les  exposer,  sans 
qu'ils  fussent  coupables  d'un  autre  délit ,  à  un  danger  certain  de  la  mort. 

Un  exemple  atroce  de  cette  cruelle  injustice  ,  arrivé  tout  récemment  à 
Rome  même ,  et  pour  ainsi  dire  sous  les  yeux  de  ces  mêmes  empereurs  qui 

(l)Euseb.,  I.  4,  c.  16.   —(2)  n.  3. 
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se  piquaient  tant  de  douceur  et  de  clémence ,  donna  lieu  à  notre  saint  de 
leur  adresser  cette  seconde  apologie.  Il  la  commence  par  raconter  le  lait  de 
la  manière  qui  suit  : 

«  Il  y  avait  une  femme  dont  le  mari  était  extrêmement  débauché ,  et  elle 
ne  l'était  pas  moins.  Mais  ayant  connu  les  enseignements  du  Christ ,  elle  ne 
6e  contenta  pas  de  s'amender  elle-même ,  elle  voulut  encore  y  porter  son 
mari,  en  lui  apprenant  les  maximes  qu'elle  avait  apprises  et  ces  feux  éternels 
préparés  à  quiconque  vit  dans  l'incontinence  et  d'une  manière  opposée  à  la 
droite  raison.  Mais  toutes  ces  remontrances  furent  inutiles ,  et  le  mari,  con- 
tinuant toujours  ses  infâmes  débauches,  obligea  la  femme  à  changer  de  con- 
duite à  son  égard.  Comme  elle  ne  croyait  pas  que  la  piété  lui  permit  de 
vivre  plus  long-temps  avec  un  homme  qui,  contre  les  lois  de  la  nature  et  de 
la  justice,  se  permettait  tous  les  moyens  poisr  assouvir  sa  passion  brutale, 
elle  résolut  de  s'en  séparer.  Toutefois,  par  considération  pour  ses  parents, 
qui  l'engagèrent  à  prendre  patience  et  lui  firent  espérer  qu'il  rentrerait  un 
jour  en  lui-même  ,  elle  se  fit  violence  et  attendit  encore  quelque  temps.  Ce- 
pendant son  mari  étant  parti  pour  Alexandrie,  elle  apprit  qu'il  vivait  dans 
le  débordement  plus  que  jamais.  Craignant  alors  de  participer  à  tant  de 
crimes  et  d'impiétés,  si  elle  demeurait  encore  unie  avec  lui  par  la  société 
d'un  même  lit  et  d'une  même  table,  elle  lui  envoya  un  acte  de  séparation. 
Si  son  mari  eût  eu  un  peu  de  raison ,  il  se  serait  cru  heureux  lorsque  sa 
femme,  qu'il  avait  vu  se  plonger  avec  des  valets  et  des  mercenaires  dans 
tous  les  désordres  de  l'ivrognerie  et  du  crime ,  non-seulement  avait  quitté 
cette  vie  qui  déshonorait  sa  famille,  mais  l'avait  exhortée  lui-même  à  l'aban- 
donner également;  il  fit  tout  le  contraire  :  pour  se  venger  d'elle,  il  l'accusa 
d'être  chrétienne. 

»  Alors,  ô  prince,  elle  vous  présenta  une  requête  et  obtint  de  votre  clé- 
mence qu'il  lui  fût  permis,  avant  de  répondre  à  l'accusation  ,  de  régler  ses 
affaires  domestiques.  Son  mari,  ne  pouvant  plus  la  poursuivre,  tourna  sa 
fureur  contre  un  nommé  Plolémée  qui  l'avait  instruite  dans  la  doctrine  des 
chrétiens.  Il  pria  un  centenier  de  ses  amis  de  se  saisir  de  sa  personne  et  de 
lui  demander  seulement  s'il  était  chrétien.  Comme  Ptolémée  était  un  homme 
franc,  ennemi  de  tout  déguisement  et  de  tout  mensonge,  il  confessa  libre- 
ment la  vérité  et  fut  aussitôt,  par  ce  capitaine,  mis  dans  une  prison  où  il 
souffrit  long-temps  et  de  grandes  rigueurs.  Conduit  enfin  devant  Urbicus  , 
préfet  de  la  ville ,  celui-ci  ne  lui  fit  encore  que  cette  demande  :  Êtes-vous 
chrétien  ?  Fort  de  la  pureté  de  sa  conscience  et  de  la  sainteté  du  christia- 
nisme ,  il  confessa  hautement  qu'il  avait  étudié  à  cette  divine  école  de  la 
vertu.  Car  quiconque  nie  d'être  chrétien,  il  le  fait  ou  parce  qu'il  croit  cette 
religion  mauvaise,  ou  parce  qu'il  s'en  regarde  soi  même  comme  indigne  et 
comme  trop  éloigné  par  ses  mœurs.  Or,  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  lieu  dans  un 
chrétien  véritable. 
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wUrbicus  ayant  donc  commandé  de  conduire  Ptolémée  au  supplice  ,  un 
certain  Lneius  ,  clirétien  lui-même,  indigné  d'un  jugement  aussi  déraison- 
nable, ne  put  s'empêcher  de  dire  au  préfet  :  Par  quelle  justice  condamnez- 
vous  un  homme  qui  n'a  été  convaincu  ni  d'adultère,  ni  de  fornication,  ni 
dliomicide,  ni  de  vol,  ni  enfin  d'aucun  autre  crime;  un  hom.me  qui  n'est 
coupable  que  pour  avoir  confessé  le  nom  chrétien?  A  olre  jugement ,  ô  Ur- 
bicus ,  déshonore  et  le  religieux  empereur  ,  et  le  fds  du  césar  philosophe  , 
et  le  sacré  sénat.  Le  préfet ,  pour  toute  réponse ,  lui  dit  :  Mais  toi-même  tu 
m'as  l'air  d'être  du  nombre  de  ces  gens.  L'autre  ayant  répondu  que  rien 
n'était  plus  vrai ,  Urbicus  le  fit  également  conduire  au  supplice.  Lucius  lui 
témoigna  beaucoup  de  reconnaissance  de  ce  que,  par  son  moyen  ,  il  était  sur 
le  point  d'être  délivré  de  si  méchants  maîtres  pour  aller  au  père  et  monarque 
des  cieux. 

»Oti  nous  dira  peut-être,  ajoute  le  saint  :  Si  vous  avez  une  si  grande 
envie  d'aller  à  votre  Dieu  et  à  votre  père ,  tuez-vous  vous-mêmes  et  laissez- 
nous  tranquilles.  J'exposerai  pourquoi  nous  ne  le  faisons  pas,  et  pourquoi , 
quand  on  nous  questionne ,  nous  professons  hautement  notre  croyance.  Ce 
n'est  pas  ad  hasard  que  Dieu  a  fait  le  monde,  mais  pour  être  la  demeure 
du  genre  humain  ;  il  n'est  point  indifférent  à  nos  actions  :  il  aime  ceux  qui 
l'imitent,  et  hait  quiconque  fait  le  mal.  Si  nous  nous  donnions  tous  la  mort, 
nous  irions  contre  le  dessein  de  Dieu;  nous  détruirions  autant  qu'il  est  en 
nous  la  race  des  hommes  ;  nous  l'empêcherions  autant  qu'il  est  en  nous  de 
connaître  les  enseignements  divins.  Nous  vivons  donc  et  nous  mourons  pour 
rendre  témoignage  à  la  vérité,  lorsqu'on  nous  interroge,  et  pour  vous  désa- 
buser, s'il  est  possible,  de  vos  préventions  injustes. 

»  Si  quelqu'un  pensait  en  lui-même  que  si  Dieu  était  pour  nous ,  nous  ne 
serions  pas  ainsi  en  butte  aux  méchants ,  je  lui  répondrai  :  Après  avoir  fait 
l'univers ,  Dieu  commit  à  des  anges  la  providence  sur  l'homme  et  sur  les 
choses  qui  sont  sous  le, ciel.  Créés  avec  le  libre  arbitre,  ces  anges  transgres- 
sèrent les  ordres  de  Uur  maître ,  et  s'asservirent  le  genre  humain  par  des 
superstitions  et  celte  foule  de  crimes  que  les  poètes  attribuent  à  vos  divi- 
nités. Maintenant  le  Père  de  toutes  choses  a  envoyé  son  Fils ,  son  Verbe , 
par  lequel  il  a  créé  l'univers,  le  Christ,  Jésus,  fait  homme  pour  sauver  ceux 
qui  croient  et  renverser  l'empire  des  démons.  Pour  vous  en  convaincre, 
vous  n'avez  qu'à  voir.  Partout,  et  dans  votre  ville  y  et  dans  toute  la  terre, 
les  chrétiens ,  au  nom  de  Jésus-Christ,  crucifié  sous  Ponce-Pilate ,  chassent 
les  démons  de  ceux  qu'ils  possèdent.  Et  si  Dieu  diffère  le  châtiment  des  anges 
et  des  hommes  mauvais,  c'est  en  vue  des  chrétiens,  cause  finale  de  la  nature. 
Sans  cela,  vous  ne  pourriez,  non  plus  que  les  démons,  faire  ce  que  vous 
faites  ;  mais  le  feu  du  jugement  fondrait  sur  la  terre ,  comme  autrefois  le 
déluge,  qui  n'épargna  que  la  famille  d'un  seul  homme,  que  nous  appelons 
Noé  et  vous  Deucalion.  Nous  croyons  à  l'embrasement  futur  comme  les 
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Stoïciens;  mais  nous  ne  l'allribuons  pas  ,  comme  eux  ,  à  une  néccssilc  inévi- 
table. Nous  n'attribuons  pas  non  plus  à  la  falalilé  les  actions  bonnes  ou  mau- 
vaises des  hommes,  mais  à  leur  libre  volonté.  Et  c'est  parce  que  Dieu  a  créé 
dès  le  commencement  les  anges  et  les  hommes  avec  le  franc  arbitre,  qu'il  les 
punit  justement  pour  leurs  crimes  d'un  feu  éternel.  Telle  est  la  nature  de  la 
créature,  d'être  susceptible  de  vertu  ou  de  vice.  Elle  ne  mériterait  jamais  de 
louanges,  si  elle  n'avait  le  pouvoir  de  se  tourner  d'un  côté  ou  de  l'autre. 
Aussi  les  législateurs  et  les  philosophes  qui  ont  suivi  la  droite  raison  ,  ont-ils 
distingué  partout  entre  ce  qu'il  faut  faire  et  ce  qu'il  faut  éviter.  Ce  qui  serait 
absurde,  si  tout  arrivait  par  un  destin  inévitable. 

))Et  quon  ne  traite  pas  de  vaines  paroles  et  de  vaines  terreurs  ce  que 
nous  disons  de  ces  feux  qui  tourmenteront  à  jamais  les  méchants  ;  car,  en 
deux  mots,  s'il  n'y  a  point  d'enfer,  il  n'y  a  point  de  Dieu  ou  qu'un  dieu 
insensible;  il  n'y  a  point  de  vertu,  il  n'y  a  point  de  vice;  les  législateurs 
ont  fort  de  punir  ceux  qui  violent  les  lois  justes.  Mais  puisqu'ils  n'ont  pas 
tort,  puisque  c'est  le  législateur  suprême  qui  leur  apprend,  par  la  raison 
ou  la  parole,  h  faire  ce  qu'il  fait ,  ceux-là  n'ont  pas  tort  non  plus  qui  s'at- 
tachent à  leurs  doctrines. 

«Quant  à  leurs  contradictions  fréquentes,  elles  viennent  de  ce  qu'ils  n*ont 
connu  qu'en  partie  la  raison  ou  le  Verbe ,  qui  est  le  Christ,  et  dont  la  se- 
mence est  innée  à  tout  le  genre  humain.  Socrate,  le  plus  décidé  de  tous,  fut 
accusé,  comme  nous,  d'introduire  de  nouveaux  démons  et  de  ne  pas  croire 
aux  dieux  de  la  ville.  11  bannissait  de  sa  république  les  mauvais  génies,  ceux 
qui,  au  rapport  des  poètes,  ont  commis  tant  de  crimes;  il  enseignait  aux 
hommes  à  fuir  Homère  et  les  autres  poètes;  il  les  exhortait  à  la  connaissance 
du  Dieu  inconnu,  par  la  recherche  de  la  raison  ou  du  Verbe,  lorsqu'il 
disait  :  Pour  ce  qui  est  du  Père  et  Créateur  de  l'univers,  il  est  difficile  de  le 
trouver,  et,  quand  on  l'a  trouvé,  il  est  dangereux  de  le  manifester  à  tout 
le  monde.  C'est  cependant  ce  qu'a  fait  notre  Christ  par  sa  puissance.  Socrate 
n'a  pu  persuader  à  aucun  de  ses  disciples  de  mourir  pour  ce  dogme.  Mais 
le  Christ  que  ce  philosophe  a  connu  en  partie ,  car  il  était  et  il  est  la  raison 
ou  la  parole  qui  est  dans  l'univers,  qui  a  prédit  par  les  prophètes  l'avenir, 
et ,  devenu  semblable  à  nous ,  nous  a  enseigné  ces  choses  ;  le  Christ  en  a 
persuadé  non-seulement  les  philosophes  et  les  gens  de  lettres,  mais  encore 
les  artisans  et  les  gens  du  peuple,  qui  soutiennent  ces  maximes  jusqu  a  la 
mort,  sans  pouvoir  être  arrêtés  ni  par  leurs  anciennes  préventions,  ni  par 
les  menaces  des  hommes  :  c'est  qu'ils  suivent  non  la  faiblesse  de  la  raison 
humaine,  mais  celui  qui  est  la  force  du  Père  ineffable.  Du  reste,  nous  ne 
serions  pas  mis  à  mort,  ni  les  hommes  méchants  ni  les  démons  n'auraient 
de  force  contre  nous,  si  tout  homme,  par  là  même  qu'il  est  né,  ne  devait 
pas  mourir.  Aussi  quand  nous  sommes  appelés  à  payer  cette  dette ,  le  faisons- 
nous  avec  joie. 
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))Vous  nous  accusez  de  commeUre  en  secret  des  crimes  horribles.  IMais, 
comme  vous  les  commettez  vous-mêmes  en  public,  ne  pourrions-nous  pas, 
forts  de  votre  exemple ,  vous  soutenir  hardiment  que  ce  sont  des  aclions 
vertueuses?  qu'en  ég(Drgeant  des  enfants,  comme  vous  nous  en  accusez, 
nous  célébrons  les  mystères  de  Saturne,  où  l'on  rapporte  que  vous  versez 
non-seulement  le  sang  de  vils  animaux,  mais  encore  le  sang  humain,  et 
cela  par  les  mains  du  plus  illustre  personnage  de  l'empire?  Et  pour  les  pré- 
tendus incestes,  ne  pourrions-nous  pas  dire  que  nous  suivons  l'exemple  de 
votre  Jupiter  et  de  vos  autres  dieux,  et  que  nous  mettons  en  pratique  la 
morale  d'Epicure  et  des  poètes?  Tout  au  contraire,  si  nous  sommes  persé- 
cutés, c'est  précisément  parce  que  nous  disons  qu'il  faut  fuir  de  pareilles 
maximes,  ainsi  que  ceux  qui  les  réduisent  en  œuvres.  Mais  rien  de  tout  cela 
ne  nous  ébranle ,  sachant  que  nous  avons  pour  témoin  de  nos  pensées  et  de 
nos  actions  le  Dieu  juste  et  ineffable. 

))Pour  moi,  ayant  reconnu  que  c'étaient  les  mauvais  génies  qui  avaient 
jeté  cet  odieux  sur  les  divins  enseignements  des  chrétiens,  j'ai  ri  et  des  ca- 
lomnies et  de  la  multitude  qui  les  répète.  Tous  mes  efforts ,  tous  mes  vœux 
furent  de  devenir  chrétien  ;  non  pas  que  les  doctrines  de  Platon ,  que  j'avais 
étudiées,  soient  éloignées  du  Christ,  mais  parce  qu'elles  ne  sont  pas  tout-à- 
fait  d'accord  avec  elles-mêmes ,  non  plus  que  celles  des  autres ,  comme  les 
stoïciens,  les  poètes  et  les  historiens.  Car  chacun ,  suivant  sa  portion  de  la 
raison  divine  qui  est  répandue  telle  qu'une  semence ,  voyant  ce  qui  en  était 
né  avec  lui,  l'exprimait  éloquemment.  Mais  lorsque,  dans  des  questions  plus 
hautes,  ils  avancent  des  choses  contraires  aux  préx:édentes ,  ils  montrent 
qu'ils  n'avaient  pas  une  science  complète.  En  un  mot ,  tout  ce  qu'ils  ont  dit 
de  bon  les  uns  et  les  autres ,  est  à  nous  chrétiens ,  qui ,  avec  le  Dieu  inefl'uble, 
adorons  sa  raison  ou  sa  parole,  dont  tous  les  écrivains  ont  eu  en  eux  quelque 
semence  capable  de  leur  faire  entrevoir  la  vérité,  mais  qui,  depuis,  s'est 
fait  homme  pour  guérir  tous  nos  maux  en  les  partageant  (1).  » 

Ainsi  le  philosophe  chrétien  parlait-il  aux  empereurs  philosophes  et  au 
sénat  de  Rome  païenne.  Rien  ne  se  peut  de  plus  beau ,  de  plus  élevé  et  en 
même  temps  de  plus  net.  C'est  la  vraie  intelligence  de  la  philosophie  et  de 
la  raison  humaine. 

«  Nous  vous  prions,  conclut-il ,  que  celle  requête  soit  rendue  publique, 
après  que  vous  l'aurez  apostillée  comme  il  vous  plaira  ,  afin  que  les  autres 
connaissent  ce  que  nous  sommes  ,  et  que  nous  puissions  être  délivrés  de  ces 
faux  soupçons  qui  nous  exposent  au  supplice.  Car  il  est  dans  la  nature  des 
hommes  de  connaître  ce  qui  est  honnête  ou  honteux ,  et  on  ne  sait  pas  que 
nous  condamnons  ces  infamies  que  l'on  nous  impute ,  et  que  c'est  pour  cela 

(1)  s.  Justin.  Jpolog.  ,  édit.  de  Dom  Maran.  Voir  encore  Dom  Lenoury.  Jpparat, 
ad  Bibliolh.  PP.  ,  t.  1. 
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qnc  nous  avons  renoncé  aux  dieux  qui  ont  commis  ces  crimes  et  qui  en 
exigent  de  semblables.  Si  vous  l'ordonnez  ainsi,  nous  exposerons  nos  maximes 
à  tout  le  monde ,  afin  qu'ils  se  convertissent  s'il  est  possible.  C'est  le  seul 
motif  que  nous  nous  sommes  proposé  dans  cet  écrit.  Notre  doctrine,  si  l'on 
en  juge  sainement,  n'est  point  bontcusc,  mais  au-dessus  de  toute  philosophie 
humaine.  Du  moins  elle  vaut  mieux  que  tous  les  écrits  des  épicuriens,  que 
tant  de  poésies  infâmes ,  que  tant  de  pièces  impudiques  qui  se  représentent 
et  se  lisent  avec  une  entière  liberté.  »  On  voit  par  celte  seconde  apologie , 
ainsi  que  par  la  première  ,  que  ces  empereurs  philosophes  permettaient  les 
écrits  qui  pouvaient  corrompre  les  peuples  et  renverser  les  empires  ;  mais 
qu'ils  défendaient  ceux  qui  pouvaient  sauver  le  monde,  comme  les  écrits  des 
chrétiens. 

Justin  disait,  dans  cette  même  requête  ,  au  philosophe  Marc-Aurèle,  qu'il 
s'attendait  de  jour  en  jour,  d'après  les  manœuvres  des  philosophes,  particu- 
lièrement de  Crescent  le  Cynique ,  à  être  attaché  à  un  poteau  pour  être 
brûlé  vif  ou  dévoré  par  les  bétes  (1).  Ce  que  le  saint  avait  prévu  ne  tarda 
point  à  s'accomplir.  Tatien  ,  son  disciple ,  atteste  que  sa  mort  fut ,  en  effet , 
l'ouvrage  de  ces  philosophes  de  nom  ,  particulièrement  de  Crescent,  irrités 
les  uns  et  les  autres  de  ce  que  Justin  leur  reprochait  sans  crainte  leur  four- 
berie, leur  avarice  et  la  corruption  de  leurs  mœurs  (2). 

Dans  les  actes  de  son  martyre,  qui  sont  venus  jusques  à  nous  et  portent 
tous  les  caractères  de  sincérité,  nous  voyons  que  Justin  et  quelques  autres 
qui  étaient  avec  lui,  ayant  été  arrêtés,  furent  conduits  devant  le  préfet  de 
Home ,  nommé  Rustique.  Il  les  exhorta  d'abord  à  obéir  aux  dieux  et  aux 
édits  de  l'empereur.  Le  saint  répondit  :  Quiconque  obéit  aux  préceptes  de 
notre  Sauveur  Jésus-Christ,  ne  pourra  jamais  être  ni  blâmé  ni  condamnée 
Le  préfet  lui  ayant  demandé  à  quel  genre  d'étude  il  s'était  appliqué,  le  saint 
lui  dit  :  J'ai  essayé  de  toutes  sortes  de  doctrines,  et  enfin  je  me  suis  appliqué 
à  celle  des  chrétiens ,  quoiqu'elle  ne  plaise  point  à  ceux  qui  se  laissent 
tromper  à  des  opinions  fausses.  —  Quoi  î  misérable ,  reprit  Rustique ,  tu  te 
plais  à  une  pareille  science  ?  —  Oui  sans  doute  ,  répliqua  Justin ,  parce 
qu'elle  me  fait  marcher  avec  les  chrétiens  dans  une  doctrine  droite  et 
pure.  —  Quelle  est  cette  doctrine  ?  —  La  doctrine  véritable  que  nous  pro- 
fessons est  de  croire  un  seul  Dieu ,  créateur  de  toutes  les  choses  visibles  et 
invisibles ,  et  de  confesser  le  Seigneur  Jésus-Christ ,  Fils  de  Dieu ,  prédit 
par  les  prophètes,  qui  viendra  juger  le  genre  humain,  qui  a  publié  le  salut, 
et  qui  instruit  ceux  qui  sont  véritablement  ses  disciples.  Pour  moi ,  n'étant 
qu'un  homme  ,  je  suis  incapable  de  dire  quelque  chose  de  grand  de  sa  divi- 
nité infinie.  Cela  n'appartient  qu'aux  prophètes  qui ,  inspirés  de  Dieu  ,  ont 
prédit  plusieurs  siècles  d'avance  que  son  Fils  viendrait  dans  le  monde.  Le 

(1)  n.  3.  —  (2)  Tatien.  Oratio  contra  gentds,.  n.  19. 
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préfet  lui  demanda  ensuite  dans  quel  lieu  s'assemblaient  les  cbrcliens.  Justin 
répondit  :  Chacun  s'assemble  où  il  veut  et  oii  il  peut.  Et  pensez-vous  que 
nous  ayons  accoutumé  de  nous  réaiiir  tous  dans  un  même  lieu  ?  Il  n'en  est 
pas  ainsi  :  le  Dieu  des  chrétiens  n'est  pas  renfermé  dans  un  lieu  particulier, 
mais,  invisible,  il  remplit  le  ciel  et  la  terre  ;  les  fidèles  l'adorent  partout, 
partout  ils  célèbrent  sa  gloire.  Mais,  insista  le  préfet ,  je  veux  que  lu  me 
dises  en  quel  lieu  vous  vous  assemblez,  et  où  toi-même  tu  as  ton  école. 
Quant  à  moi,  répondit  le  saint ,  j'ai  demeuré  jusqu'à  présent  vers  les  bains 
de  Timiotine ,  auprès  de  la  maison  d'un  nommé  Martin.  C'est  pour  la  se- 
conde fois  que  je  suis  venu  à  Rome,  et  je  ne  connais  point  d'autre  lieu. 
Que  si  quelqu'un  a  voulu  venir  me  trouver,  je  lui  ai  communiqué  la  doc- 
trine de  la  vérité.  Tu  es  donc  chrétien ,  conclut  Rustique.  Assurément ,  ré- 
pondit Justin  ,  je  suis  chrétien. 

Le  préfet  se  tournant  alors  vers  les  compagnons  du  saint  martyr,  demanda 
d'abord  à  Chariton  :  Es-îu  chrétien?  Il  répondit  :  Oui,  je  suis  chrétien  par 
la  grâce  de  Dieu.  Interrogée  après  lui,  une  femme  nommée  Caritaine  fit  la 
même  réponse.  Et  toi,  qui  es-tu,  continua  le  préfet,  en  s'adressant  à  Evel- 
piste?  Je  suis  esclave  de  l'empereur,  dit  celui-ci,  mais,  comme  chrétien, 
rendu  à  la  liberté  véritable  par  le  Christ  lui-même,  et,  par  sa  grâce,  devenu 
participant  des  mêmes  espérances  que  ceux  que  vous  voyez.  Hiérax,  inter- 
rogé après  Evelpiste,  s'il  était  chrétien  aussi  :  Certainement,  dit-il,  je  suis 
chrétien,  puisque  je  sers  et  adore  le  même  Dieu.  Mais,  répliqua  le  préfet, 
est-ce  Justin  peut-être  qui  vous  a  rendus  tous  chrétiens?  J'ai  été  chrétien, 
dit  Hiérax,  et  je  le  serai  encore.  Et  moi  aussi,  dit  Péon  en  se  tenant  debout, 
je  suis  chrétien.  Et  qui  t'apprit  à  l'être,  demanda  Rustique  ?  Mes  parents, 
répartit  Péon,  m'oiit  appris  à  confesser  ce  saint  nom.  Evelpiste,  reprenant 
la  parole  :  Pour  moi,  dit-il,  j'ai  toujours  écouté  avec  grand  pbisir  les 
instructions  de  Justin;  c'est  néanmoins  de  mes  parents  que  j'ai  appris  à  être 
chrétien.  Interrogé  où  étaient  ses  parents,  il  dit  qu'ils  étaient  en  Cappadoce. 
Hiérax,  également  questionné  là-dessus,  répondit  :  TSotre  véritable  père  est 
Jésus-Christ,  et  notre  véritable  mère,  la  foi  par  laquelle  nous  croyons  en  lui. 
Quant  aux  parents  que  j'avais  sur  la  terre,  ils  sont  morts;  pour  moi,  j'^ai  été 
conduit  ici  de  Lycaonie,  en  Phrygie.  Le  préfet  demanda  finalement  à  Libé- 
rien ce  qu'il  disait,  s'il  était  aussi  chrétien  et  impie  contre  les  dieux.  Oui  , 
répondit  le  martyr,  moi  aussi  je  suis  chrétien,  puisque  je  sers  et  adore  le 
seul  vrai  Dieu. 

Alors  le  préfet  s'adressant  à  Justin  :  Ecoute,  lui  dit-il,  toi  qui  passes  pour 
cloquent  et  qui  crois  avoir  la  vraie  science;  quand  tu  seras  déchiré  de  coups 
de  fouets  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  crois-tu  que  tu  monteras  au  ciel? 
Oui,  dit  Justin,  si  je  soufi're  ce  que  vous  dites,  j'espère  recevoir  ce  qu'ont 
déjà  ceux  qui  ont  gardé  les  préceptes  de  Jésus-Christ.  Tu  t'imagines  donc, 
continua  le  préfet ,  que  tu  monteras  au  ciel  pour  recevoir  quelque  récom- 
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pense?  Je  ne  me  l'imagine  pas,  dit  Justin,  je  le  sais,  et  j'en  suis  si  assuré  que 
je  n'^n  ai  aucun  cloute.  Venons  au  principal,  conclut  lUisliquc  :  Assemblez- 
vous,  et  tous  de  concert  sacrifiez  aux  dieux.  Nul  homme  de  bon  sens,  reprit 
Justin,  ne  quitte  la  pieté  pour  se  jeter  dans  l'impiété  et  dans  l'erreur.  Si  vous 
ne  voulez  point  obéira  nos  ordres,  répliqua  le  préfet,  vous  serez  tour- 
mentés sans  miséricorde.  Ehl  ce  que  nous  désirons  le  plus,  répondit  Justin, 
est  de  souffrir  des  tourments  pour  notre  Seigneur  Jésus-Christ;  car  c'est  ce 
qui  nous  donnera  de  la  confiance  devant  son  tribunal  terrible ,  où  tout  le 
monde  doit  comparaître.  Les  autres  martyrs  en  dirent  autant,  et  «ijoutèrent  : 
Faites  vile  ce  que  vous  voudrez,  car  nous  sommes  chrétiens  et  ne  sacrifions 
point  aux  idoles. 

Le  préfet  ayant  ouï  ces  paroles,  prononça  la  sentence  en  ces  termes  :  Que 
ceux  qui  n'ont  pas  voulu  sacrifier  aux  dieux ,  ni  obéir  à  l'édit  de  l'empereur, 
soient  fouettés  et  puis  menés  à  la  mort,  comme  le  prescrivent  les  lois.  Ainsi 
donc  les  saints  martyrs,  louant  Dieu,  furent  conduits  au  lieu  du  supplice, 
et,  après  avoir  enduré  la  flagellation,  décapités  d'un  coup  de  hache.  Leurs 
corps  furent  enlevés  secrètement  par  quelques  fidèles  et  enterrés  dans  un 
lieu  convenable  (1). 

Telle  fut  la  fin  de  saint  Justin ,  qui  mérite  à  bon  droit ,  comme  une  pré- 
rogative spéciale,  le  titre  de  martyr  ou  de  témoin  ;  car  il  rendit  témoignage 
aux  vérités  delà  foi,  non-seulement  par  son  sang,  ce  qui  lui  est  commun 
avec  beaucoup  d'autres,  mais  encore  par  ses  paroles,  par  ses  écrits,  et  en  la 
défendant  vaillamment  contre  les  calomnies  des  gentils,  des  Juifs  et  des 
hérétiques.  Aussi  Terluîlien,  dans  son  livre  contre  les  valentiniens  (2), 
faisant  le  dénombrement  des  hommes  illustres  par  leur  sainteté  et  leur  doc- 
trine, qui  avaient  combattu  les  hérétiques  avant  lui,  célèbre  en  premier 
lieu  Justin,  phihsojjhe  et  martyr.  Eusèbe  (3)  l'élève  au-dessus  de  tous  ceux 
qui  fleurirent  au  temps  de  l'empereur  Antonin,  et,  avec  Tatien  (4-),  l'ap- 
pelle un  homme  très-digne  de  l'admiration  de  tout  le  monde.  A  leur 
exemple,  les  autres  écrivains  ecclésiastiques  célèbrent  comme  à  l'envi  sa 
sainteté,  sa  doctrine  et  son  zèle. 

Outre  les  deux  apologies,  le  Dialogue  avec  Tryplion ,\ Exhortation  aux 
gentils,  dont  r.ous  avons  parlé  plus  en  détail,  nous  avons  encore  de  saint 
Justin  le  livre  de  la  Monarchie  on  de  l unité  de  Dieu,  du  moins  la  seconde 
partie.  Il  y  commence  par  dire  que  l'idolâtrie  ne  s'introduisit  dans  le  monde 
que  par  l'oubli  de  la  croyance  catholique  ou  universelle;  ensuite  prouve,  par 
le  témoignage  des  poètes ,  qu'il  n'est  qu'un  seul  Dieu  véritable  et  que  les 
autres  n'étaient  pas  des  dieux.  11  avait  encore  composé  d'autres  ouvrages,  dont 
il  ne  nous  reste  que  des  fragments  ou  même  que  les  titres,  dans  Eusèbe; 

(1  )  Ruinart.  Et  Acla  sanctorum,  1  junii.  —  (2) C.  6.  —  (3)  L.  4,  c.  1 1 .  —  (4)  Orat.^ 
etc.,  n.  16. 
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ce  sont  :  un  livre  contre  toutes  les  hérésies,  un  autre  contre  IVIarcion,  un  de 
rârae  et  un  intitulé  le  Psalmiste.  On  lui  attribue  encore  divers  autres 
traités,  spécialement  un  de  la  résurrection ,  si  toutefois  il  ne  faisait  pas  partie 
de  l'ouvrage  contre  Marcion  ,  et  un  autre  sur  l'œuvre  des  six  jours.  Encore 
qu'Eusèbe  n'en  fasse  pas  mention  expresse,  ils  peuvent  néanmoins  avoir  été 
parmi  ces  nombreux  ouvrages  du  saint  martyr,  qui,  suivant  le  témoignage 
du  même  Euscbe,  étaient  alors  entre  les  mains  d'un  grand  nombre  de 
personnes, 

Tatlen.  Son  discours  contre  les  Hellènes.  Sou  harmonie  évanfjéllque.  Sa  conversion.  Son 
hérésie.  Cassien.  Ses  erreurs.  Bardesane.  Ses  dialogues.  Sa  fermeté.  Son  apostasie. 

Le  plus  célèbre  entre  les  disciples  du  saint  martyr  fut  Tatien,  Assyrien 
de  naissance  (1),  philosophe  de  profession,  ensuite ,  sous  la  direction  de 
Justin,  chrétien  excellent,  et  finalement,  après  la  mort  du  saint,  hérétique 
et  chef  de  la  secte  impie  des  encratitcs.  Tout  ce  que  nous  savons  de  sa  vie 
jusqu'au  moment  où  il  se  sépara  de  l'Eglise ,  nous  l'apprenons  de  son  dis- 
cours contre  le^  Hellènes ,  le  seul  de  ses  nombreux  ouvrages  qui  nous  soit 
resté.  Il  eut  d'abord  un  ardent  désir,  non-seulement  pour  apprendre  les  di- 
verses sciences ,  mais  encore  pour  connaître  les  différentes  lois  et  mœurs  des 
peuples,  en  particulier  leurs  religions,  leurs  cérémonies  solennelles  et  leurs 
mystères  secrets.  Non  content  de  puiser  ces  connaissances  dans  la  lecture 
des  philosophes ,  des  orateurs ,  des  historiens  et  des  poètes ,  il  entreprit  en- 
core de  longs  voyages,  fut  en  divers  pays  et  se  fit  initier  aux  mystères  de 
différents  cultes  (2).  Ayant  trouvé  partout  la  même  dissolution  de  mœurs, 
la  même  extravagance  dans  les  opinions  sur  les  choses  divines ,  et  les  abomi- 
nations dans  le  culte  des  dieux ,  entre  autres  les  sacrifices  humains  à  Rome, 
il  commença  à  rentrer  en  lui-même ,  à  réfléchir  mieux  et  à  chercher  s'il  n'y 
aurait  pas  une  autre  voie  pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité. 

La  Providence  lui  découvrit  ce  nouveau  sentier  en  faisant  tomber  entre 
ses  mains  certains  livres  que  les  Hellènes  tenaient  pour  barbares,  mais  qui 
étaient,  sans  comparaison,  et  plus  anciens  et  plus  divins  que  toutes  leurs 
sciences  et  toutes  leurs  prétendues  divinités.  S'en  étant  rendu  la  lecture 
familière,  il  fut  persuadé  pleinement,  à  cause  que  le  style  y  était  sans  ar- 
tifice, mais  simple  et  naturel;  que  la  création  du  monde  s'y  explique  d'une 
manière  facile  à  comprendre;  que  l'on  y  trouve  beaucoup  de  prédictions  ac- 
complies, des  préceptes  admirables,  et  enfin  le  monarque  unique  et  souve- 
rain de  toutes  choses.  Par  le  moyen  de  cette  lecture  et  de  ces  réflexions  sages, 
Dieu  lui  ouvrit  les  yeux  et  lui  fit  comprendre  clairement  combien,  d'une 
part,  étaient  abominables  les  superstitions  idolàtriques  des  Grecs,  qui  asser- 

(1)  Orat.  cont.  gent.,  n.  ultim.  —  (2)  Ibid. ,  n.  29,  35. 
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\issaicnt  les  hommes  à  aulant  de  tyrans  qu'ils  adoraient  de  faux-dieux  à  la 
place  du  Dieu  véritable;  de  l'autre,  combien  était  digne  d'amour  et  de  res- 
pect la  religion  des  barbares,  c'est-à-dire  des  chrétiens,  qui,  délivrant  les 
Iiommes  de  la  tyrannie  de  tant  d'usurpateurs  cruels ,  les  réconciliait  à  leur 
vrai  et  légitime  Seigneur. 

Enfin,  après  avoir  voyagé  beaucoup  et  observé  tout  avec  attention,  ïaticn 
vint  à  Komc,  où  il  rencontra  <k  nouveaux  motifs  pour  abandonner  Tidolà- 
Irie  dans  celle  foule  de  statues  qu'on  y  avait  transportées  de  la  Grèce,  et  dont 
il  remarqua  qu'un  grand  nombre  était  consacré,  comme  h  autant  de  divi- 
nités, à  des  personnes  célèbres  uniquement  par  leurs  dissolutions  et  toute 
sorte  d'infamies. 

Il  est  vraisemblable  que  Dieu  se  servit  de  saint  Justin  pour  effectuer 
sa  conversion.  Il  est  certain  du  moins  qu'il  se  joignit  dès-lors  au  saint 
martyr  pour  défendre  la  religion  contre  les  calomnies  des  philosophes,  et 
spécialement  de  Crcscent.  Aussi  eut-il  part  lui-même  à  leurs  persécutions, 
et  le  cynique  lui  dressa  des  embûches  comme  à  Justin.  Mais,  par  un 
secret  jugement  de  Dieu,  il  n'eut  pas  le  bonheur  de  mourir  pour  Jésus- 
Christ,  encore  que,  à  en  juger  d'après  ses  paroles,  il  fut  disposé  au  martyre. 
«  Je  ne  veux  pas  régner,  dit-il;  je  ne  pense  point  à  m'enrichir  :  je  repousse 
les  honneurs  du  commandement,  je  hais  la  fornication,  je  ne  mettrai  point 
en  mer  par  motif  d'avarice,  je  n'aspire  point  aux  couronnes  des  athlètes,  je 
suis  exempt  de  la  manie  de  la  gloire,  je  méprise  la  mort,  je  suis  supérieur 
à  toute  espèce  de  maladie,  la  tristesse  ne  me  consume  pas  l'àme.  Si  je  suis 
esclave,  je  supporte  patiemment  la  servitude;  si  je  suis  libre,  je  ne  me  vanlc 
pas  de  ma  liberté  (1).  L'empereur  m'ordonnc-l-il  de  payer  le  tribut?  je  suis 
prêt.  Le  maître  vcul-il  que  je  le  serve?  je  reconnais  mon  devoir.  L'homme 
veut  être  honoré  humainement  :  Dieu  seul  doit  être  craint.  Si  quelqu'un 
me  commandait  de  le  renier,  seulement  alors  je  n'obéirai  point;  je  mourrai 
plutôt  pour  n'être  ni  menteur,  ni  ingrat  (2).  Bien  qu'Epicure,  contempteur 
de  tous  les  dieux,  assiste  à  leurs  fêtes  et  à  leurs  sacrifices  un  flambeau  à  la 
main ,  pour  moi ,  je  ne  cacherai  ni  aux  princes ,  ni  aux  magistrats  mes  sen- 
timents touchant  le  vrai  Dieu  et  son  souverain  domaine  sur  tout  l'univers. 
Pourquoi  vouloir  me  persuader  de  dissimuler  ma  profession  ?  Et  toi ,  qui  te 
vantes  de  ne  pas  craindre  la  mort,  pour(iuoi  m'engager  à  la  fuir  par  des 
moyens  honteux?  Je  n'aurai  point  cette  lâcheté  (3).  » 

Rien  n'était  plus  périlleux  à  cette  époque ,  pour  un  chrétien ,  que  d'irriter 
les  philosophes;  car  ils  pouvaient  tout  à  la  cour  d'un  prince  qui  s'appli- 
quait non  moins  à  la  philosophie  qu'au  gouvernement  du  monde,  et  s'ho- 
norait autant  du  titre  de  philosophe  que  de  celui  d'Auguste.  C'était  donc 
une  preuve  de  vrai  courage  que  cette  liberté  avec  laquelle  ïatien,  dans  tout 
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ce  discours,  démontre,  d'une  pari,  la  vanité  de  leurs  opinions,  l'impiété 
de  leurs  dogmes,  la  bassesse  de  leur  conduite,  le  ridicule  de  leurs  manières 
et  de  leur  costume.  «  Qu'est-ce  que  vos  philosophes,  dit-il,  ont  de  si  mer- 
veilleux et  de  si  grand?  Ils  découvrent  négligemment  une  de  leurs  épaules, 
se  font  venir  de  grands  cheveux,  une  longue  barbe,  et  portent  des  ongles 
comme  des  griffes  de  bêtes.  Ils  publient  qu'ils  n'ont  besoin  de  personne. 
Cependant  il  leur  faut  un  corroyeur  pour  leur  besace,  un  tailleur  pour  leur 
habit,  un  tourneur  pour  leur  bâton,  des  gens  riches  et  un  bon  cuisinier 
pour  leur  gourmandise.  'J'oi,  cynique,  pareil  à  Fanimal  auquel  tu  dois  ton 
nom,  tu  aboies  efl'rontcmcnt  devant  tout  le  monde,  comme  si  tu  n'avais 
besoin  de  rien.  Cependant ,  si  l'on  manque  de  te  donner ,  tu  te  venges  toi- 
même,  lu  charges  d'injures  les  riches  et  fais  de  la  philosophie  un  métier. 
ïe  déclares-tu  partisan  de  Platon  ?  aussitôt  un  sophiste  épicurien  te  résiste 
en  face.  Veux-tu  suivre  Aristoîe?  tu  seras  en  butte  aux  invectives  du  dis- 
ciple de  Démocrite.  Pylhagore,  héritier  de  la  doctrine  de  Phérécyde,  assure 
qu'il  a  été  Euphorbe  ;  mais  Aristote  combat  l'immortalité  de  1  ame.  Et  toute- 
fois ,  divisés  ainsi  entre  vous  par  tant  d^opinions  contradictoires ,  vous  osez 
nous  attaquer,  nous  qui  n'avons  pour  ainsi  dire  qu'un  esprit  et  qu'une 
langue.  Tel,  parmi  vous,  prétend  que  Dieu  est  un  corps,  moi  je  crois  qu'il 
est  incorporel  ;  tel,  que  l'univers  est  indissoluble^  moi,  qu'il  se  dissoudra  un 
jour;  tel,  que  l'incendie  de  l'univers  arrivera  plusieurs  fois,  moi,  qu'il 
n'arrivera  qu'une  seule;  tel,  que  les  juges  des  âmes  sont  Minos  et  Rha- 
manthe,  moi,  que  c'est  Dieu  même;  tel,  que  l'àme  seule  est  douée  d'im- 
mortalité, moi,  que  le  corps  même  y  aura  part.  En  quoi  donc,  ô  Hellènes I 
vous  faisons-nous  tort?  Pourquoi,  nous  qui  suivons  la  raison  de  Dieu,  nous 
haïssez-vous  comme  les  plus  scélérats  des  hommes  ?  Nous  ne  sommes  pas 
des  anthropophages  :  ce  que  vous  répandez  à  ce  sujet  contre  nous  sont  des 
calomnies;  c'est  chez  vous,  ce  sont  vos  dieux  qui,  à  l'exemple  de  Saturne, 
font  de  pareils  repas  (1).  » 

A  cette  vigueur  d'esprit  et  de  caractère ,  Tatien  joignait  une  vaste  éru- 
dition. Il  démontre  parfaitement  l'antiquité  de  notre  doctrine.  Moïse  et 
Homère  sont  les  plus  anciens  auteurs,  l'un  chez  les  barbares,  l'autre  chez 
les  Hellènes.  Or,  de  plusieurs  écrivains  grecs  qui  avaient  cherché  le  temps 
d'Homère,  celui  qui  le  faisait  le  plus  ancien,  le  mettait  avant  la  descente 
des  Héraclides,  dans  les  quatre-vingts  ans  après  la  guerre  de  Troie.  Or, 
Moïse  est  plus  ancien,  non  pas  que  la  prise,  mais  que  la  fondation  même 
de  Troie.  Tatien  le  prouve  par  les  auteurs  chaldéens ,  phéniciens  et  égyp- 
tiens. Bérose,  Chaldéen,  parlait  de  la  guerre  que  Nabuchodonosor  fit  en 
Judée  ;  par  où  l'on  voyait  le  temps  des  histoires  des  Juifs.  Trois  historiens 
phéniciens,  Théodote,  Hypsicrate  et  Moch,  faisaient  mention  d'Hiram  et  de 
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Salomon,  et  les  mettaient  près  du  temps  de  la  guerre  de  Troie.  Or,  on  sait 
combien  Salomon  est  postérieur  à  Moïse.  Enfin  Ptolémée  de  Mendès,  en 
Egypte,  plaçait  la  sortie  des  Juifs  sous  la  conduite  de  Moïse,  au  temps  du 
roi  Amosis,  qui  se  rapportait  à  celui  d'Inachus,  depuis  lequel  il  y  a  vingt 
générations  jusqu'à  la  guerre  de  Troie,  c'est-à-dire  quatre  cents  ans;  ce 
qu'il  prouve  encore  par  la  suite  des  rois  d'Athènes  et  de  Macédoine.  11  montre 
que  Moïse  est  plus  ancien  que  les  auteurs  grecs  antérieurs  à  Homère,  des- 
quels il  reste  quelque  souvenir  ;  plus  ancien  même  que  les  héros  et  les  dieux. 
11  faut  donc  plutôt  croire,  conclut-il,  celui  qui  l'emporte  par  l'ancienneté, 
que  des  sophistes  grecs  qui,  après  avoir  puisé  à  celte  source,  ont  altéré  les 
dogmes,  soit  parce  qu'ils  les  comprenaient  mal,  soit  parce  qu'ils  voulaient 
y  mêler  du  leur.  11  termine  l'ouvrage  en  ces  mots  :  «  Voilà ,  ô  Hellènes  I  ce 
que  j'ai  écrit  pour  vous,  moi,  Tatien,  sectateur  de  la  philosophie  des  bar- 
bares, né  en  Assyrie,  instruit  d'abord  de  votre  doctrine,  ensuite  de  celle 
dont  je  fais  profession.  Je  connais  maintenant  qui  est  Dieu  et  quel  est  son 
ouvrage;  et  je  me  présente  devant  vous,  pour  l'examen  de  ces  dogmes  que 
rien  ne  pourra  jamais  arracher  de  mon  âme  (1).  » 

Tels  étaient  les  sentiments  de  Tatien  quand  il  composa  ce  discours. 
Comme  on  n'y  voit  aucune  des  erreurs  que  ce  malheureux  écrivain  adopta 
et  répandit  dans  la  suite;  qu'on  y  trouve,  au  contraire,  leur  condamnation 
expresse,  il  est  à  croire  qu'il  le  composa  avant  de  quitter  l'Eglise  et  de  se 
faire  auteur  de  la  secte  des  encratiles.  Cette  secte  était  un  rejeton  de  celle  des 
valentiniens,  sur  lequel  Tatien  greffa  quelques  erreurs  propres  aux  mar- 
cionites,  y  ajoutant  en  outre  quelque  chose  du  sien  pour  se  donner  la  gloire 
de  l'invention.  11  supposa,  avec  Valenlin,  la-  matière  incréée  et  éternelle, 
attribua  la  création  de  l'univers  au  souverain  Dieu ,  mais  moyennant  le  mi- 
nistère d'un  éone  inférieur,  dont  il  voulait  que  fût  cette  parole  :  Que  la 
Uimière  soit  faite  ;  expression ,  suivant  lui,  non  de  commandement,  mais  de 
désir  et  de  prière,  pour  qu'elle  fût  créée.  11  nia  pareillement,  avec  Valentin, 
Li  résurrection  des  morts;  jugea  la  chair  humaine  indigne  d'être  prise  par 
le  Fils  de  Dieu ,  et  dépouilla  l'homme  du  libre  arbitre ,  voulant  qu'il  fut 
naturellement  bon  et  spirituel,  ou  bien,  par  nécessité,  charnel  et  méchant, 
selon  que,  dès  l'origine,  la  divine  semence  lui  avait  été  infuse  ou  non.  11 
rejeta  finalement  la  loi  de  Moïse,  comme  n'étant  point  établie  de  Dieu,  mais 
de  cet  éone  ou  Démiurge  par  le  ministère  duquel  furent  produites  les  choses 
visibles.  Ensuite,  de  f  école  de  Marcion ,  Tatien  apprit  à  condamner  l'usage 
du  mariage ,  à  prendre  en  abomination  les  chairs  des  animaux  et  le  vin ,  et 
par  conséquent  à  le  bannir  des  divins  mystères,  et  à  n'offrir  dans  le  calice 
que  de  l'eau.  Enfin,  aux  erreurs  des  valentiniens  et  de  Marcion,  Tatien 
ajouta  ,  pour  se  faire  un  nom ,  la  damnation  éternelle  d'Adam  ;  erreur  qui , 
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avant  lui,  nclalt  venue  à  l'esprit  de  personne,  et  que  tous  les  anciens  Pères 
ont  détestée  unanimement  comme  une  impiélé  manifeste;  car  c'était  nier  en 
quelque  sorte  que  le  diable  eût  été  vaincu  par  Jésus-Christ ,  si  celui  que  le 
diable  avait  vaincu  d'abord  et  jeté  dans  les  fers,  n'avait  pas  été  par  Jésus- 
Cbrist  rendu  à  la  liberté  (1). 

On  ne  voit  pas  quel  motif  ïatien  put  avoir  de  désespérer  du  salut  d'Adam, 
sinon  sa  fanatique  aversion  du  mariage  ;  comme  si  le  Christ  avait  jugé  in- 
digne du  salut  celui  qui,  contre  la  défense  de  Dieu,  fut  le  premier  à  s'ap- 
procher de  la  femme,  laquelle,  suivant  ceux  qui  condamnaient  le  m-ariage, 
était  l'arbre  de  vie  duquel  Dieu  avait  défendu  à  Thomme  àe  goûter  le  IVuit 
sous  peine  de  son  éternelle  malédiction.  Par  suite  de  cette  aversion  du  ma- 
riage et  de  leur  profession  de  continence ,  ses  disciples  furent  nommés  encra- 
tites,  c'est-à-dire  continents. 

De  toutes  ces  erreurs,  non-seulement  on  n'aperçoit  pas  de  vestige  dans  le 
discours  de  Taticn,  mais  elles  y  sont  pour  la  plupart  condamnées  expressé- 
ment. Il  nie  que  la  matière  fût ,  comme  Dieu ,  sans  commencement ,  et  en- 
seigne qu'elle  a  été  créée  non  par  d'autres  que  le  souverain  Dieu  lui-même 
qui  a  fait  l'univers  (2).  Il  confesse  et  démontre  contre  les  gentils  la  résur- 
rection des  corps,  et  dit  entre  autres  clioses  :  «  Bien  que  ma  chair  livrée  aux 
flammes  se  résolve  en  une  subtile  vapeur,  celle  vapeur  si  subtile  sera  con- 
servée dans  le  vaste  sein  du  monde.  Encore  que  je  sois  noyé  dans  les  fleuves, 
englouti  dans  la  mer,  dévoré  par  les  bêtes,  je  n'en  serai  pas  moins  recueilli 
dans  les  trésors  du  Seigneur.  L'athée  ne  voit  pas  ce  qui  est  déposé  dans  ces 
trésors  divins;  mais  Dieu ,  au  jour  qu'il  lui  plaira ,  rétablira  celle  substance, 
visible  à  lui  seul,  dans  son  premier  état  (3).  »  11  ne  rougit  point  de  prêcher 
un  Dieu  né  dans  une  forme  humaine.  Il  enseigne  que  les  anges  et  les 
hommes  ont  été  créés  de  Dieu  avec  le  libre  arbitre ,  afin  que  l'impie,  devenu 
tel  par  choix,  soit  puni  justement,  et  que  le  juste  mérite  la  louange  pour 
ses  bonnes  œuvres.  La  prescience  divine  n'empêche  point  la  liberté,  et 
l'origine  ou  la  première  cause  du  mal  ne  vient  que  du  libre  arbitre.  «  Nous 
n'avons  pas  été  créés,  dit-il,  pour  mourir,  mais  notre  libre  volonté  nous  a 
perdus  ;  nous  étions  libres ,  et  nous  sommes  devenus  esclaves.  Rien  de  mau- 
vais n'a  été  fait  par  Dieu  :  c'est  nous-mêmes  qui  avons  produit  l'iniquité; 
mais  comme  nous  lui  avons  donné  naissance,  nous  pouvons  aussi  la  répu- 
dier (^1-).  »  Quoiqu'il  se  moque  des  mariages  des  dieux,  il  ne  les  condamne 
pas  dans  les  hommes;  et  s'il  loue  spécialement  les  vierges,  il  dit  néanmoins 
que  toute  espèce  de  personnes  était  admise  à  professer  notre  philosophie,  et 
qu'on  en  bannissait  seulement  le  libertinage  et  l'impudicité.  Finalement ,  il 
avait  encore  gravés  dans  l'esprit,  non-seulement  les  instructions  de  saint 

(1)  Tron.,  1.  3,  c.  23.  Clem.  Alex.  Strom.  1.  3.  —  (2)  Orat.  adi\  gent.,  n.  5.  — 
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Justin,  qu'il  appelle  un  homme  digne  d'admiralion ,  mais  encore  ces  senti- 
ments de  piété  qui  s'étaient  réveillés  en  lui  lorsqu'il  admirait,  dans  les  livres 
saints,  l'explication  si  intelligible  de  la  création  du  monde,  et  la  monarchie 
ou  souveraineté  unique  du  monde  :  deux  points  que  les  hérétiques  de  ces 
temps  attaquaient  avec  le  plus  d'ardeur. 

Mais  quoique  Talien  fût  encore  dans  l'Eglise  lorsqu'il  écrivit  son  discours, 
il  ne  tarda  guère  de  s'en  séparer.  Ce  qui  l'y  poussa ,  ne  fut  autre  chose  que 
la  bonne  opinion  qu'il  avait  de  lui-même  et  de  ses  talents ,  l'ambition  de  se 
faire  un  nom,  de  s'arroger  l'autorité  suprême  sur  un  certain  nombre  de 
partisans ,  au  lieu  de  rester  humblement  soumis  à  la  divine  autorité  de 
l'Eglise  (1).  Il  donna  naissance  à  sa  secte  impie  dans  la  Mésopotamie,  d'où 
elle  se  répandit  beaucoup  en  Orient  et  en  différentes  provinces  de  l'Asie, 
surtout  depuis  qu'elle  eût  été  renforcée  par  un  certain  Sévère,  de  qui  ces 
hérétiques,  outre  les  noms  d'encratites ,  de  tatianistes  et  plusieurs  autres, 
reçurent  encore  celui  de  sévériens.  Sévère  paraît  avoir  fait ,  comme  il  arrive 
aisément  dans  les  sectes  hérétiques ,  quelque  changement  à  la  doctrine  de 
son  maître;  car  celui-ci  est  accusé  d'avoir  rejeté  la  loi  de  Moïse,  et  nous 
savons  de  Sévère  et  des  sévériens  qu'ils  admettaient  la  loi  et  les  prophètes 
avec  les  évangiles.  L'on  assure  que  Tatien  eut  la  témérité  de  corriger  le 
style  des  épîlres  de  saint  Paul,  et  d'y  mettre  plus  d'élégance;  les  sévériens, 
chargeant  de  malédictions  le  même  apôtre,  rejetaient  ses  épîtres  tout-à-fait; 
et  c'est  peut-être  par  haine  pour  lui  qu'ils  rejetèrent  encore  les  actes  des 
apôtres,  parce  qu'il  y  est  parlé  de  ses  actions  glorieuses  et  héroïques  (2). 

De  la  même  école  de  Tatien  et  de  la  même  secte  des  encratitesa  pu  sortir 
encore  ce  Cassien  qui ,  vers  la  fin  de  ce  siècle ,  affermit  grandement  l'hérésie 
des  docètes ,  ou  de  ceux  qui  niaient  la  réalité  de  la  chair  humaine  dans  la 
personne  de  Jésus-Christ.  Pour  ce  qui  est  du  mariage,  il  s'accordait,  avec 
Tatien ,  à  le  détester  autant  que  l'adultère  (3)  ;  mais  il  paraît  s'être  écarté 
des  sentiers  de  son  maître,  en  préférant  le  système  de  Marcion  touchant  la 
création  du  monde  et  la  nature  humaine  du  Christ  ;  au  lieu  que  l'autre  se 
tenait  plus  aux  principes  de  Valentin.  Toutefois ,  Talien  lui-même  a  été 
inculpé  delà  même  erreur,  c'est-à-dire  de  ne  reconnaître  dans  le  Christ 
qu'un  pur  fantôme  ou  une  apparence  de  chair  humaine.  Ce  qui  a  pu  donner 
lieu  de  le  juger  coupable  de  cette  folle  impiété,  c'est  son  harmonie  évangé- 
lique ,  le  plus  fameux  de  ses  ouvrages  après  le  discours  contre  les  Grecs. 
Comme  il  y  retranchait  les  généalogies  du  Christ ,  et  tout  ce  qui  démontre 
que  le  Seigneur  est  né  de  la  race  de  David  selon  la  chair,  on  peut  croire 
avec  quelque  fondement  qu'il  était  infecté  de  l'erreur  des  marcionites ,  les- 
quels réduisaient  le  mystère  de  l'Incarnation  à  une  simple  apparence.  Mais 


(l)  Iren.,  1.  1^  c.  28.  —  (2)  Epiph.  Hœres.,  46.  Euseb.,  1.  4,  c.'20.— -(3)  Clem.  Alex. 
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les  disciples  de  Valenlin  n'admettaient  pas  plus  que  les  marcionites ,  que  le 
corps  du  Rédempteur  descendît  de  la  race  de  David,  puisque,  selon  eux,  il 
était  descendu  immédiatement  du  ciel,  avait  passé  par  le  sein  de  Marie, 
comme  par  un  canal ,  sans  rien  prendre  d'elle.  Cet  ouvrage  de  Tatien  eut 
une  grande  vogue  :  non-seulement  les  encratites  et  les  docctes  s'en  servaient^ 
comme  favorable  à  leurs  erreurs ,  mais  encore  beaucoup  de  catholiques ,  qui, 
dans  leur  simplicité,  ne  s'apercevant  pas  de  la  fraude,  étaient  bien  aises  d'a- 
voir, dans  un  seul  livre  et  arrangé  avec  méthode,  toute  la  série  des  actions 
du  Rédempteur ,  racontée  sans  cet  ordre  dans  les  quatre  livres  de  l'Evan- 
gile (1).  Au  cinquième  siècle,  ïhéodoret,  évèque  de  Cyr,  découvrit  plus  de 
deux  cents  exemplaires  de  cet  ouvrage  en  diverses  églises  de  son  diocèse.  Il 
les  ôta  et  mit  les  quatre  évangélistes  à  leur  place.  On  a  cru  long-temps  que 
cet  ouvrage  était  perdu  ;  mais  le  savant  Assemani  en  découvrit  dans  l'Orient 
une  traduction  arabe ,  qu'il  apporta  à  Rome.  Tatien  avait  encore  fait  beau- 
coup d'autres  écrits,  soit  avant,  soit  après  sa  chute;  aucun  ne  nous  est 
parvenu. 

On  donna  divers  noms  aux  partisans  de  son  hérésie.  Outre  ceux  de  tatia- 
nistes,  d'encratiles  et  de  sévériens,  ils  furent  appelés  hydroparastates  et  aqua- 
riens ,  à  cause  de  leur  aversion  pour  le  vin  et  parce  qu'ils  n'offraient  que  de 
l'eau  dans  les  saints  mystères.  Ils  furent  encore  nommés  apotacîites  ou  renon- 
çants, parce  que,  non  contents  de  s'abstenir  du  mariage,  ils  prétendaient  de 
plus  renoncer  à  tous  les  biens  de  la  terre,  et  passaient  jusqu'à  condamner 
comme  des  personnes  incapables  de  salut  ceux  qui  possédaient  quelque  cliose 
ou  qui  étaient  mariés.  Ils  les  rejetaient  de  leur  communion  comme  des  gens 
immondes,  et  se  donnaient  à  eux-mêmes  le  nom  de  cathares  ou  de  purs  : 
titre  que,  peu  après,  les  novatiens  s'attribuèrent  avec  une  égale  arrogance 
et  se  rendirent  propre.  Par  le  même  motif,  ils  s'appelèrent  encore  aposto- 
liques, comme  imitant  la  vie  des  apôtres;  enfin,  comme  quelques-uns  d'entre 
eux ,  pour  marquer  une  vie  plus  pauvre  et  plus  austère,  se  couvraient  d'un 
sac ,  on  les  trouve  nommés  quelquefois  saccophores  ou  porte-sacs.  Mais  avec 
toute  cette  apparence  de  rigueur  et  d'austérité ,  leur  conduite  ne  laissa  pas 
que  d'être  suspecte  a  quelques  personnes ,  à  cause  de  leur  trop  grande  fami- 
liarité avec  les  femmes ,  qu'ils  attiraient  par  toute  espèce  de  moyens  ;i  leur 
secte ,  les  menant  avec  eux  dans  les  voyages,  vivant  avec  elles  en  commun 
et  se  servant  de  leur  ministère.  Si  une  pareille  intimité  n'est  pas  sans  suspi- 
cion ni  sans  danger  pour  des  personnes  d'une  vraie  et  solide  piété ,  combien 
plus  pour  celles  qui  n'en  ont  qu'un  fantôme  (2). 

Tels  que  la  conduite  et  le  sort  de  Tatien ,  tels  furent  la  conduite  et  le  sort 
de  Bardesane.  Comme  Tatien,  il  se  montra  catholique  pendant  quelques 


(l)  Théodorct.  Ilœres .  fahui . ,  1.  1 ,  c.  20.  — (2)  Epipb.   Flœrcs  ,  47.  Voir  dans 
Tilicmont  et  Orsi ,  1.  4. 
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années,  et  se  servit ,  non  moins  que  lui ,  de  son  immense  érudition  pour  dé- 
fendre la  religion  contre  les  gentils  et  contre  les  hérétiques  de  son  temps. 
Comme  Tatien  souffrit  avec  saint  Justin  les  persécutions  de  Cresccnt ,  philo- 
sophe cynique ,  de  même  Bardesanc  résista  courageusement  aux  persuasions 
d'Apollonius,  philosophe  stoïcien  et  précepteur  de  Marc-Aurèle.  Comme 
Tatien,  Bardesane  apostasia  la  foi  et  se  sépara  de  l'Eglise;  enfin,  l'un  ne  fut 
pas  moins  que  l'autre  chef  d'une  nouvelle  secte  de  perdition. 

Il  était  Syrien  de  nation  et  originaire  d'Edesse ,  en  la  Mésopotamie,  où  il 
était  en  grande  faveur  auprès  d'Abgare ,  prince  très-saint ,  comme  l'appelle 
saint  Epiphane,  et  qui  abolit,  dans  l'Osroënc,  la  coutume  des  prêtres  de 
Cybèle  de  se  faire  eunuques,  en  ordonnant  de  couper  les  mains  à  ceux  qui 
commettraient  ce  crime  contre  eux-mêmes.  Comme  les  hérésies  se  multi- 
pliaient chaque  jour  dans  la  Mésopotamie,  Bardesane,  qui  était  très-éloquent 
dans  sa  langue  naturelle ,  plein  de  feu  et  de  vivacité  dans  la  controverse , 
écrivit  un  grand  nombre  de  dialogues  et  une  infinité  d'autres  opuscules 
contre  Marcion  et  les  autres  chefs  ou  défenseurs  des  sectes  hérétiques.  Comme 
il  joignait  à  l'éloquence  et  à  l'érudition  un  grand  zèle  pour  défendre  la  foi  ^ 
il  eut  une  multitude  considérable  de  disciples ,   qui  traduisirent  ses  œuvres 
de  syriaque  en  grec.  De  la  force  et  de  la  beauté  qu'elles  conservaient  dans 
une  langue  étrangère ,  saint  Jérôme  conclut  la  vigueur  et  la  grâce  qu'elles 
devaient  avoir  dans  leur  langue  originale.  Le  plus  célèbre  de  tous  ses  livres 
était  son  dialogue  du  destin ,  contre  l'astrologie  judiciaire ,  adressé  à  un  cer- 
tain Antonin,  qu'Eusèbe  semble  avoir  cru  l'empereur  Marc-xiurèle-Antonin. 
Dans  un  fragment  considérable  de  cet  ouvrage,  Bardesane  ,   voulant 
montrer  que  les  mœurs  différentes  des  hommes  ne  provenaient  point  de  la 
nature  ni  de  la  nécessité  que  leur  imposaient  les  astres ,  cite  l'exemple  des 
chrétiens,  qui,  bien  que  nés  en  des  climats  divers  et  souvent  sous  les  mêmes 
constellations  que  beaucoup  de  barbares ,  suivaient  néanmoins  partout  les 
mêmes  lois,  différentes  en  grande  partie  de  celles  de  toutes  les  autres  nations» 
«  Que  dirons-nous ,  dit-il ,  de  la  secte  des  chrétiens  dont  nous   sommes  ; 
multitude  si  nombreuse,  répandue  en  tant  de  climats  différents,  et  qui  ce- 
pendant ,  chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  pays ,  est  appelée  d'un  seul 
et  même  nom  ?  Les  chrétiens  de  Parthic  n'ont  pas  plusieurs  femmes,  quoi- 
qu'ils soient  Parthes  ;  ceux  de  Médie  ne  jettent  pas  leurs  morts  aux  chiens  ; 
ceux  de  Perse  n'épousent  point  leurs  filles,  quoiqu'ils  soient  Perses  ;  ceux 
qui  sont  chez  les  Bactriens  et  les  Gaulois  ne  corrompent  point  les  mariages; 
ceux  qui  sont  en  Egypte  n'adorent  ni  le  veau  Apis  ,  ni  le  chien,  ni  le  bouc, 
ni  le  chat.  Quelque  part  qu'ils  soient,  ils  ne  cèdent  point  aux  lois  et  aux 
coutumes  qui  sont  mauvaises  ;  et  la  constellation  qui  a  présidé  à  leur  nais- 
sance, ne  les  force  pas  de  faire  les  maux  que  leur  maître  leur  a  défendus. 
Us  supportent  la  maladie  et  la  pauvreté,  les  souffrances  et  ce  que  l'on 
estime  infamie.    Si    nous   pouvions  tout ,    nous  serions  tout  ;    si    nous 
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ne  pouvions  rien ,  nous  ne  serions  point  à  nous ,  mais  les  instruments 
des  autres  (1)*»  11  écrivit  encore  divers  autres  livres  à  l'occasion  de  la 
persécution  qui  régnait  alors  contre  ces  mêmes  chrétiens.  Sollicité  lui- 
même  par  Apollonius,  confident  de  Marc-Aurcle,  de  quitter  la  religion 
chrétienne  pour  plaire  à  son  maître  ,  il  répondit  avec  beaucoup  de  sagesse 
et  de  force,  lui  déclarant  entre  autres  qu'il  ne  craignait  point  la  mort,  ne  la 
pouvant  éviter  aussi  bien ,  lors  même  qu'il  ne  résisterait  point  à  l'empe- 
reur (2).  Cette  action  le  mit  presque  au  rang  des  confesseurs  de  la  foi.  Mais 
enfin,  tel  qu'un  navire  coulé  à  fond  par  le  poids  même  de  ses  précieuses  mar- 
chandises, le  malheureux  fit  un  d'autant  plus  funeste  naufrage,  qu'il  entraîna 
dans  sa  ruine  beaucoup  de  personnes  qui  avaient  en  lui  trop  de  confiance. 
Il  tomba  d'abord  dans  les  erreurs  de  Valentin  ;  mais  en  ayant  reconnu 
l'absurdité,  non-seulement  il  abandonna  son  école  ,  mais  il  en  combattit  en- 
core avec  force  la  doctrine  ,  et  montra  que  la  plupart  de  ses  dogmes  n'é- 
taient que  des  fables  et  des  inventions  extravagantes.  Il  se  flattait  par  consé- 
quent d'êlre  échappé  au  naufrage  et  rentré  dans  le  port  (3);  mais  il  lui 
demeura  quelques  restes  malheureux  de  son  égarement ,  qui  lui  servirent 
ensuite  à  former  un  nouveau  corps  de  doctrine  et  à  commencer  une  nou- 
velle secte  qui  prit  de  lui  son  nom. 

Bardesane  eut  un  fils  nommé  Harmonius  ,  qui  hérita  de  son  érudition  , 
mais  aussi  de  ses  erreurs.  Ayant  été  parfaitement  instruit  dans  les  sciences 
des  Grecs  ,  il  fut  le  premier  à  composer  des  vers  dans  sa  langue  naturelle 
et  à  les  mettre  en  musique.  Mais ,  imbu  comme  il  était  des  erreurs  de  son 
père  et  des  opinions  des  philosophes  de  la  Grèce  touchant  l'àme,  ainsi  que  la 
naissance  et  la  mort  du  corps ,  il  les  insinua  dans  ses  hymnes ,  afin  que  les 
Syriens,  charmés  de  la  douceur  du  vers  et  de  la  mélodie  du  chant,  en  ava- 
lassent imprudemment  le  venin.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  le  cé- 
lèbre saint  Ephrem  de  Syrie  composa,  près  de  deux  siècles  après,  d'autres 
hymnes  sur  les  mêmes  airs  qu'Harmonius  ,  mais  pleines  d'une  doctrine 
pure  et  propre  à  inspirer  une  piété  véritable.  On  ôta  donc  d'entre  les  mains 
des  fidèles  les  premières  hymnes  infectées  du  venin  de  l'hérésie,  et  on  leur 
substitua  celles  du  saint  diacre  en  l'honneur  des  saints  martyrs,  et  leur  chant 
rendait  les  solennités  plus  solennelles  (4). 

Hérésie  de  Montan.  Principaux  défenseurs  de  l'Ejjlise  à  cette  époque.  Saint  Denys  de 
Corinthe.  Saint  Méliton  de  Sardes.  L'armée  romaine  sauvée  en  Germanie  par  les 
prières  d'une  légion  chrétienne. 

Vers  la  même  époque   naquit  la  secte  des  montanistes.  L'auteur  en  fut 
Montan.  Né  en  Phrygie,  à  peine  eut-il  embrassé   le  christianisme  qu'il 

(t)  Apud  Euseb. ,  prœp.  evang. ,  1.  6,  c.  8.  —  (2)  Epiph.  Uhi supra.  —  (3)  Euseb. 
Ubisuprà.  — (4}Sozomène,  1.  3,  c.  IG";  1.  4,  c.  29. 
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aspira  aux  premières  dignilcs.  M'y  ayant  pas  réussi ,  il  fil  le  propliète.  Sujet 
à  des  convulsions  et  à  des  attaques  d'épilepsie  ,  il  prétendit  que  dans  ces 
accès  il  recevait  l'Esprit  de  Dieu  ou  l'inspiration  divine ,  pour  donner  un 
nouveau  degré  de  perfection  à  la  religion  et  à  la  morale  chrétienne.  Dieu  , 
disait-il ,  n  a  pas  révélé  d'abord  aux  hommes  toutes  les  vérités  :  il  a  propor- 
tionné ses  leçons  au  degré  de  leur  capacité.  Celles  qu'il  avait  données  aux 
patriarches  n'étaient  pas  aussi  amples  que  celles  qu'il  donna  plus  tard  aux 
Juifs,  et  celles-ci  sont  moins  étendues  que  celles  qu'il  a  données  à  tous  les 
hommes  par  Jésus-Christ  et  par  ses  apôtres.  Ce  divin  maître  a  souvent  dit  à 
ses  disciples  qu'il  avait  encore  beaucoup  de  choses  à  leur  enseigner,  mais 
qu'ils  n'étaient  pas  encore  en  état  de  les  entendre.  Il  leur  avait  promis  de 
leur  envoyer  le  Saint-Esprit,  et  ils  le  reçurent  en  effet  le  jour  de  la  Pente- 
côte ;  mais  il  a  aussi  promis  un  Paraclef,  un  consolateur,  qui  doit  enseigner 
aux  hommes  toute  vérité  :  C'est  moi  qui  suis  ce  Paraelet  et  qui  dois  enseigner 
aux  hommes  ce  qu'ils  ne  savent  pas  encore  (1).  Environ  un  siècle  après 
Monlan,  Manès  annonça  aussi  qu'il  était  le  Paraelet  promis  par  Jésus-Christ; 
et  au  septième  siècle ,  Mahomet,  tout  ignorant  qu'il  était ,  se  servit  du  même 
artifice  pour  persuader  qu'il  était  envoyé  de  Dieu  pour  établir  une  nouvelle 
religion. 

Mais  ces  trois  imposteurs  sont  réfutés  par  les  passages  mêmes  de  l'Evan- 
gile dont  ils  abusaient.  C'est  aux  apôtres  personnellement  que  Jésus-Christ 
avait  promis  d'envoyer  le  Paraelet,  l'Esprit  de  vérité,  qui  demeurerait  avec 
eux  pour  toujours,  et  qui  devait  leur  enseigner  toutes  choses  (2).  Il  était 
donc  absurde  d'imaginer  un  Paraelet  différent  du  Saint-Esprit  envoyé  aux 
apôtres,  et  de  prétendre  que  Dieti  voulait  encore  révéler  aux  hommes 
d'aulres  vérités  que  celles  qui  avaient  été  enseignées  par  leur  ministère. 

Montan  et  ses  premiers  disciples  ne  changèrent  rien  h  la  foi  renfermée 
dans  le  symbole,  mais  ils  prétendirent  que  leur  morale  était  beaucoup  plus 
parfaite  que  celle  des  apôtres.  Elle  était  en  effet  plus  austère  :  1°  ils  refusaient 
pour  toujours  la  pénitence  et  la  communion  à  tous  les  pécheurs  qui  étaient 
tombés  dans  de  grands  crimes,  et  soutenaient  que  ni  les  prêtres  ni  les  évoques 
n'avaient  le  pouvoir  de  les  absoudre  ;  2°  ils  imposaient  à  leurs  sectateurs  de 
nouveaux  jeûnes  et  des  abstinences  extraordinaires^  trois  carêmes  et  deux 
semaines  de  xérophagie,  pendant  lesquelles  ils  s'abstenaient,  non-seulement 
de  viande,  mais  encore  de  tout  ce  qui  a  du  jus  :  ils  ne  vivaient  que  d'aliments 

(1)  Euseb. ,  I,  5,  c.  16. 

(2)  Et  ego  rogabo  Patrem ,  et  alium  Paracîilum  dabit  vobis ,  ut  maneat  vobiscum 
in  œternum,  Spiritum  veritatis.  Joan.,  14,  16  et  17. 

Paraclitus  autem  Spîritus  sanctus  ,  quem  millet  Pater  in  nomine  meo ,  iUe  vos 
docebit  omnia.  26. 

Cùni  autem  venerit  Paraclitus,  qusm  ego  mittam  vobis  à  Paire,  Spiritum  veri- 
tatis... 15,26. 
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secs;  3"  Ils  condamnaient  les  secondes  noces  comme  des  adultères;  la  parure 
des  femmes ,  comme  une  pompe  diabolique  ;  la  philosopliie ,  les  belles-lettres 
et  les  arts,  comme  des  occupations  indignes  d'un  chrétien;  4°  ils  prétendaient 
qu'il  n'était  pas  permis  de  fuir  pour  éviter  la  persécution ,  ni  de  s'en  racheter 
en  donnant  de  l'argent. 

Par  cette  affectation  de  morale  sévère,  Montan  séduisit  plusieurs  per- 
sonnes considérables  par  leur  rang  et  par  leur  naissance,  en  particulier  deux 
dames  riches,  nommées  Priscilla  et  Maximilla;  elles  adoptèrent  les  visions 
de  ce  fanatique,  prophétisèrent  comme  lui,  et  l'imitèrent  dans  ses  préten- 
dues extases.  Mais  la  fausseté  des  prédictions  de  ces  illuminés  contribua 
bientôt  à  les  décréditer;  on  les  accusa  aussi  d'hypocrisie,  d'affecter  une  mo- 
rale austère  pour  mieux  cacher  le  dérèglement  de  leurs  mœurs.  On  les  re- 
garda comme  de  vrais  possédés;  ils  furent  condamnés  et  excommuniés  par 
le  concile  d'Hiéraple.  Chassés  de  l'Eglise,  ils  formèrent  une  secte,  se  firent 
une  discipline  et  une  hiérarchie  ;  leur  chef-lieu  était  la  petite  ville  de  Pepuze 
en  Phrygie,  qu'ils  appelaient  Jérusalem  ;  ce  qui  leur  fit  donner  ks  noms 
de  Pepuziens ,  de  Phrygiens  et  de  Cataphryges.  Ils  se  répandirent  en  effet 
dans  le  reste  de  la  Phrygie ,  dans  la  Galatie  et  la  Lydie  ;  ils  pervertirent 
entièrement  l'église  de  Thyatire;  la  religion  catholique  en  fut  bannie  pen- 
dant près  de  cent  douze  ans.  Leurs  erreurs  furent  réfutées  dès  leur  naissance 
par  divers  auteurs  :  par  Milliade,  savant  apologiste  de  la  religion  chrétienne; 
par  Astérius-Urbanus ,  prêtre  catholique  ;  par  Claude  Apollinaire ,  évêque 
d'Hiéraple.  Ces  écrivains  reprochent  à  Montan  et  à  ses  prophétesses  les  accès 
de  fureur  et  de  démence  dans  lesquels  ces  visionnaires  prétendaient  pro- 
phétiser,  indécence  dans  laquelle  les  vrais  prophètes  ne  sont  jamais  tombés; 
l'emportement  avec  lequel  ils  déclamaient  contre  les  pasteurs  de  l'Eglise, 
qui  les  avaient  excommuniés  ;  l'opposition  qui  se  trouvait  entre  leur  morale 
et  leurs  mœurs  ;  leur  mollesse ,  leur  mondanité ,  les  artifices  dont  ils  se  ser- 
vaient pour  extorquer  de  l'argent  de  leurs  prosélytes,  et  autres  choses  de 
cette  nature.  Ces  sectaires  se  vantaient  d'avoir  des  martyrs  de  leur  croyance  : 
Astérius-Urbanus  leur  soutint  qu'ils  n'en  avaient  jamais  eu;  que,  parmi 
ceux  qu'ils  citaient ,  les  uns  avaient  donné  de  l'argent  pour  sortir  de  prison , 
les  autres  avaient  été  condamnés  pour  des  crimes  (1). 

Comme  les  hérésies  allaient  se  multipliant,  Dieu  multiplia  aussi  dans  son 
Eglise  les  défenseurs  de  la  vérité.  On  y  voyait  alors  Hégésippe ,  dont  il  a 
déjà  été  fait  mention  plusieurs  fois  ;  Philippe ,  évoque  de  Gortyne,  dans  l'ile 
de  Candie ,  lequel  écrivit  un  livre  très-élégant  contre  Marcion  ;  Modeste , 
qui,  plus  heureusement  qu'aucun  autre,  découvrit  dans  un  de  ses  ouvrages 
les  fraudes  et  les  erreurs  de  cet  hérétique;  Musanus,  qui  écrivit  un  livre 
très-bien  fait  à  quelques  personnes  (jui  s'étaient  laissé  séduire  par  les  encra- 

(1)  Euseb. ,  I.  5,  c.  17  et  18.  Orsi,  1.  4.  Tilîcmont,  FIcurv  ,  Bcrgier. 
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tites;  Rodon,  qui  réfuta  les  erreurs  de  Tatien,  dont  il  avait  été  disciple. 
Mais  une  mention  particulière  est  due  à  saint  Denys,  évéque  de  Corinthe; 
saint  Apollinaire,  évêque  d'Hiéraple;  saint  Méliton ,  évèque  de  Sardes; 
Atbénagore,  philosophe  d'Athènes;  saint  Irénée,  d'abord  prêtre  et  ensuite 
évêque  de  Lyon;  et  saint  Théophile,  évêque  d'Antioche  (1). 

Saint  Denys  fut  un  des  plus  illustres  prélats  de  ce  siècle,  et  peut  avoir 
succédé  à  saint  Priraus,  qui  était  évêque  de  Corinthe  lorsque  saint  Hégésippe 
y  vint  dans  le  cours  de  ses  voyages.  Non  content  de  veiller  sur  son  troupeau 
et  d'instruire  son  peuple,  il  étendait  son  zèle  et  sa  charité  sur  les  autres  pro- 
vinces par  les  excellentes  lettres  qu'il  écrivit  à  un  grand  nombre  d'évêques. 
Eusèbe  en  compte  sept  auxquelles  il  donne  le  titre  de  catholiques  ou  um- 
verselles,  parce  qu'elles  étaient  adressées  principalement,  non  point  aux 
évêques  dont  elles  portent  le  nom  en  tête ,  mais  à  leurs  églises  et  aux  nations 
entières.  Du  peu  que  nous  en  a  conservé  le  même  auteur,  on  voit  combien 
nous  devons  déplorer  la  perte  d'aussi  précieux  monuments  de  l'antiquité 
ecclésiastique  (2). 

La  première  était  écrite  aux  Lacédémonicns  pour  les  instruire  dans  la 
foi  orthodoxe  et  les  exhorter  à  la  paix  et  à  l'union.  Dans  la  seconde,  qui 
s'adressait  aux  Athéniens,  il  tachait  de  réveiller  en  eux  la  foi  et  de  les  en- 
gager à  mener  toujours  une  vie  digne  de  l'Evangile.  La  foi  des  Athéniens 
s'était  affaiblie  après  la  mort  de  Publius,  leur  évêque,  qui,  dans  les  persé- 
cutions de  ces  temps ,  avait  souffert  le  martyre.  Mais  Quadrat  lui  ayant  suc- 
cédé ,  il  avait  de  nouveau  rassemblé  les  membres  de  cette  église  que  la  fureur 
des  persécutions  avait  dispersés,  et  la  première  ardeur  avait  commencé  à 
se  réveiller  en  eux.  Aussi ,  dans  cette  lettre ,  où  il  fait  encore  mention  de 
saint  Denys  l'Aréopagite,  converti  par  saint  Paul,  et  qu'il  atteste  avoir  été 
le  premier  évêque  d'Athènes ,  le  saint  évêque  ne  paraît  avoir  eu  d'autre  but 
que  de  les  engager  à  être  à  l'avenir  plus  fermes  dans  leurs  saintes  résolutions. 
La  troisième  était  écrite  aux  fidèles  de  Nicomédie,  capitale  de  la  Bilhynie  : 
il  y  défendait  avec  beaucoup  de  force  et  de  vigueur  la  règle  de  la  foi,  c'est-à- 
dire  leô  principaux  articles  du  symbole  des  apôtres  contre  l'hérésie  de  Marcion. 

En  écrivant  aux  Gortyniens  et  aux  autres  églises  de  Crète,  il  louait  hau- 
tement la  vertu  de  Philippe ,  évêque  de  Gortyne ,  et  il  attribue  à  son  zèle  et 
à  sa  vigueur  la  piété  et  la  générosité  illustre  de  ses  ouailles,  qu'il  avertit  en 
même  temps  de  ne  pas  se  laisser  surprendre  aux  fourberies  des  hérétiques. 
Dans  l'épître  à  l'église  d'Amastris  et  à  toutes  les  églises  du  Pont,  il  marquait 
d'abord  qu'il  avait  été  excité  à  écrire  par  Bachylide  et  Evelpiste ,  probable- 
ment deux  prêtres  ou  deux  évêques  du  pays.  Ensuite,  ayant  parlé  de  Palma, 
leur  évêque,  il  leur  expliquait  quelques  passages  de  l'Ecriture,  les  instrui- 
sait fort  au  long  sur  le  mariage  et  sur  la  virginité ,  et  leur  commandait  de 

(1)  Euseb.,  1.  4,  c.  25  et  28.  —  (2)  Ibid.  ,  1.  4,  c.  23. 
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recevoir  avec  douceur  tous  ceux  qui  voulaient  faire  pénitence ,  soit  qu'ils 
fussent  tombés  dans  l'hérésie,  soit  qu'ils  eussent  commis  quelque  autre  faute. 
Ce  qui  donne  à  conclure  qu'il  s'est  proposé  dans  cette  lettre  de  combattre  la 
secte  naissante  des  montanistes,  qui,  comme  nous  avons  vu,  condamnaient 
les  secondes  noces  et  refusaient  à  l'Eglise  le  pouvoir  d'absoudre  de  l'homi- 
cide, de  l'adultère  et  de  l'idolâtrie. 

Dans  la  sixième,  écrite  aux  fidèles  de  Gnosse  en  Crète  ou  Candie,  saint 
Denys  exhorte  Pinyte  ,  qui  en  était  évêque ,  a  considérer  la  faiblesse  du 
commun  des  hommes,  et  à  ne  pas  imposer  généralement  aux  fidèles  le  joug 
de  la  virginité  ou  de  la  continence  perpétuelle,  comme  s'il  fût  question  d'une 
vertu  absolument  nécessaire  au  salut.  Saint  Pinyte,  qui  était  très-éloquent 
et  un  des  plus  grands  hommes  de  ce  siècle ,  répondit  à  cette  lettre.  Après 
avoir  témoigné  beaucoup  d'estime  et  de  respect  pour  saint  Denys  et  pour  son 
épître,  il  le  prie  de  donner  à  son  peuple  une  nourriture  plus  forte  et  d'écrire 
des  lettres  nouvelles  pour  lui  suggérer  des  maximes  différentes  et  l'exciter  à 
une  plus  haute  perfection ,  de  peur  qu'accoutumés  à  être  nourris  toujours 
de  lait,  ils  ne  vieillissent  dans  l'enfance  de  la  vie  spirituelle,  sans  aspirer 
jamais  à  devenir  des  hommes  parfaits.  On  voyait  dans  cette  lettre  de  Pinyte, 
comme  dans  un  tableau  fidèle ,  la  pureté  de  sa  foi ,  sa  sollicitude  pour 
l'avancement  de  son  peuple,  sa  grande  éloquence  et  la  lumière  avec  laquelle 
il  pénétrait  les  choses  saintes. 

Un  merveilleux  changement  se  peut  ici  remarquer.  L'ile  de  Crète  ou  de 
Candie  n'était  renommée  jusqu'alors  que  par  la  vie  molle  et  voluptueuse  de 
ses  habitants.  Et  voilà  que  la  virginité,  la  continence  perpétuelle  y  sont  de- 
venues tellement  communes,  qu'un  saint  évcque  a  peur  qu'on  n'en  veuille 
faire  comme  une  obligation  à  tout  le  monde. 

Quant  à  la  lettre  de  saint  Denys  à  l'église  de  Rome ,  Eusèbe  a  cru  qu'elle 
appartenait  plus  à  l'histoire  ecclésiastique  que  les  précédentes.  Pour  celles- 
ci  ,  il  ne  fait  qu'en  indiquer  sommairement  les  principaux  objets  ;  tandis  que 
pour  l'autre ,  il  a  cru  devoir  en  rapporter  quelques  fragments ,  surtout  pour 
montrer  l'ancienne  et  louable  coutume  des  pontifes  romains  à  subvenir  par 
leurs  charités  à  toutes  les  églises  de  l'univers  qui  se  trouvaient  dans  l'indi- 
gence, et  aux  nécessités  de  tous  les  fidèles,  principalement  de  ceux  qui 
étaient  exilés  pour  la  foi  ou  qui ,  pour  le  même  motif ,  étaient  con- 
damnés aux  travaux  publics ,  tels  que  les  carrières  et  les  mines.  La  chaire 
de  saint  Pierre  était  occupée  alors  par  Soter ,  qui  avait  remplacé  Anicet , 
mort,  suivant  Eusèbe,  la  huitième  année  de  Marc-Aurèle,  après  avoir  tenu 
le  siège  apostolique  onze  ans.  Après  avoir  loué  la  générosité  des  Romains, 
qui,  depuis  l'origne  du  christianisme,  pratiquaient  ces  œuvres  de  miséri- 
corde, saint  Denys  ajoute  ;  Votre  bienheureux  évéque,  Soter,  non-seule- 
ment a  conservé  cette  coutume,  il  l'a  augmentée  encore,  et  en  distribuant 
des  aumônes  plus  abondantes  aux  indigents  des  provinces,  et  en  recevant  et 
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en  consolant  avec  une  affabilité  pleine  d'amour ,  comme  un  pcre  ses  en- 
fants, les  frères  qui  de  ces  mêmes  provinces  viennent  à  Rome.  Eusèbe 
témoigne,  de  son  côté,  que  les  libéralités  universelles  de  l'Kglise  romaine 
avaient  continué  jusqu'à  son  temps. 

Saint  Denys  disait  encore  dans  cette  même  lettre  au  pape  Soter  :  Nous 
avons  célébré  aujourd'hui  le  saint  jour  de  dimanche,  et  nous  avons  lu  votre 
lettre.  Nous  en  ferons  de  même  dans  la  suite ,  ainsi  que  de  celle  qui  nous  a 
été  écrite  par  Clément;  de  cette  manière,  nous  serons  abondamment  pourvus 
des  plus  excellentes  instructions.  C'est  encore  dans  cette  même  épître  qu'il 
disait  aux  Romains  que  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  après  avoir  prêché  en- 
semble à  Corinthe ,  furent  aussi  ensemble  en  Italie  et  avaient  souffert  en 
même  temps,  à  Rome,  un  glorieux  martyre.  Il  ajoutait  enfin  que  certains 
apôtres  du  diable  avaient  altéré  ses  autres  lettres ,  y  ôtant ,  y  ajoutant  ce  qu'il 
fallait  pour  les  rendre  suspectes  ou  même  favorables  à  leurs  erreurs.  Il  pro- 
nonce contre  eux  cette  terrible  sentence  :  Malheur  à  vous  !  et  conclut  qu'il  ne 
devait  pas  paraître  étrange  qu'ils  eussent  essayé  de  corrompre  les  saints  évan- 
giles ,  puisqulls  croyaient  de  leur  intérêt  d'altérer  des  écrits  d'une  autorité 
si  moindre  (1).  Ce  qui  porta  le  saint  évêque  à  faire  cette  plainte  peut  avoir 
été  l'obligation  de  satisfaire  le  Pape ,  auquel  on  avait  peut-être  dénoncé  ces 
lettres ,  pour  n'en  avoir  lu  que  des  copies  altérées  par  les  hérétiques. 

Outre  ces  lettres  catholiques  ou  universelles ,  il  en  écrivit  encore  une  par- 
ticulière à  une  sainte  femme ,  nommée  Chrysophore ,  pour  lui  donner  divers 
avis  salutaires.  Nous  savons  enfin  que  le  saint  évêque  avait  fait  voir  dans 
ses  écrits  de  quels  philosophes  chaque  hérésie  avait  sucé  son  venin.  Comme 
il  ne  paraît  pas  que  tel  ait  été  l'objet  des  lettres  précédentes ,  il  peut  se  faire 
qu'il  eût  publié  encore  d'autres  ouvrages  pour  la  défense  de  la  foi  catholique 
et  pour  l'utilité  de  l'Eglise. 

Le  même  sujet  avait  été  traité  déjà  par  saint  Méliton ,  qui  gouvernait 
l'église  de  Sardes  en  Lydie,  au  même  temps  que  saint  Denys  gouvernait 
celle  de  Corinthe  dans  l'Achaïe.  C'était  encore  un  des  plus  illustres  défen- 
seurs que  la  religion  ait  eus  dans  ces  siècles.  Polycrate,  évêque  d'Ephèse, 
fait  de  lui  un  grand  éloge  en  peu  de  mots ,  lorsque ,  écrivant  au  pape  Victor , 
il  le  met  au  nombre  de  ces  eunuques  spirituels  que  loue  Jésus-Christ ,  pour 
avoir  pratiqué  le  célibat  en  vue  du  royaume  des  cieux  ,  et  ajoute  que  ,  dans 
toutes  ses  actions,  il  était  dirigé  par  un  instinct  particulier  du  Saint- 
Esprit  (2).  Ce  qui  est  conforme  au  titre  de  prophète  qui  lui  était  donné 
communément  par  les  catholiques,  comme  le  témoigne  Tertullien  dans  ses 
livres  contre  l'Eglise  (3) ,  où  il  ne  peut  s'empêcher  de  louer  son  éloquence  , 
ainsi  que  la  beauté  et  la  vivacité  de  son  esprit.  On  croit  encore  que ,  comme 


^   (1)  Euseb. ,  1.  4,  c.  23.  —  (2)  Ibid. ,  1.  5,  c.  24.  —  (3)  .4pml  fJieron.  De  Firi$ 
ilhistrib. 
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prophète,  il  avait  écrit  un  livre  de  ses  prophéties.  Il  semble  que  la  Provi- 
dence l'avait  destiné  à  être  une  image  vivante  des  prophètes  véritables,  pen- 
dant que  les  raontanistes,  sous  le  spécieux  titre  de  leur  prophétie  prétendue, 
troublaient  la  paix  de  l'Eglise  et  répandaient  leurs  nouveautés.  Comme  le 
saint ,  outre  sa  qualité  de  prophète ,  était  encore  un  des  plus  illustres  évoques 
qu'eût  alors  l'Eglise,  les  fidèles  et  les  églises  particulières  le  consultaient 

eomme  un  oracle. 

Sous  le  proconsulat  de  Scrvilius  Paulus,  temps  auquel  l'cvèque  Sagaris 
souffrit  le  martyre  à  Laodicée  ,  il  s'éleva  dans  cette  église  une  grande  con- 
troverse touchant  la  solennité  de  la  Pàque.  Méliton  écrivit  sur  cette  matière 
deux  livres  qui ,  peu  après ,  donnèrent  occasion  à  Clément  d'Alexandrie  de 
composer  un  ouvrage  sur  le  même  sujet.  Un  certain  Onésime,  que  le  saint 
qualifie  de  frère  ,  l'ayant  prié  de  lui  dresser  un  catalogue  exact  des  livres  de 
Fancien  Testament,  avec  un  extrait  de  tous  les  passages  qui  regardent  Jésus- 
Christ  et  les  autres  articles  de  notre  foi ,  Méliton ,  pour  le  satisfaire ,  entreprit 
d'abord  un  long  voyage.  Le  catalogue  des  livres  saints  n'ayant  pas  encore  été 
fixé  dans  l'Eglise  par  un  consentement  tout-à-fait  unanime  et  par  un  décret 
solennel,  le  saint  se  persuada  qu'en  allant  lui-même  sur  les  lieux  où  avait 
été  le  centre  de  la  religion  judaïque  et  où  la  tradition  de  ces  choses  avait  pu 
se  conserver  le  mieux,  il  pourrait  en  avoir  des  renseignements  plus  certains. 
S'étantdonc  rendu  dans  la  Palestine,  il  dut  y  consulter,  non-seulement 
les  chrétiens  convertis  du  judaïsme ,  mais  encore  les  rabbins  les  plus  doctes 
et  les  plus  renommés ,  et  il  apprit  d'eux  que  tel  était  le  nombre  et  Tordre  des 
livres  reçus  sans  contestation  dans  toutes  les  synagogues ,  comme  canoniques 
et  divinement  inspirés  :  Les  cinq  livres  de  Moïse  :  la  Genèse,  f Exode,  le 
Lévitique ,  les  Nombres  et  le  Deutéronome;  Josué,  les  Juges,  et  Ruth;  les 
quatre  livres  des  Rois,  et  les  deux  des  Paralipomènes  ;  les  Psaumes  de  David  ; 
les  Proverbes  de  Salomon  ;  l'Ecclésiaste  et  le  Cantique  des  Cantiques;  Job; 
les  Prophètes  Isaïe  et  Jérémie ,  les  douze  petits,  en  un  livre  ;  Daniel  et  Ezé- 

chiel  ;  enfin  Esdras. 

C'est  le  plus  ancien  catalogue  des  divines  Ecritures  qui  se  trouve  dans  les 
auteurs  ecclésiastiques  ;  il  a  été  suivi  par  différents  Pères ,  dont  quelques-uns 
y  ajoutent  seulement  Esther.  Mais  comme  dans  le  même  temps  ds  ne  laissent 
pas  de  citer  comme  livres  sacrés  et  divins  ceux  que  f  Eglise  a  insérés  depuis 
dans  le  canon ,  c'est  à  tort  que  les  modernes  hérétiques  opposent  leur  auto- 
rité à  Vautorité  de  l'Eglise.  Du  voyage  de  Méliton  en  Palestine,  on  conclut 
avec  raison ,  que  VEglise  ne  s'étant  pas  encore  expliquée  nettement  sur  ce 
point,  il  crut  devoir  s'en  rapporter  à  la  tradition  et  au  sentiment  commun 
des  Juifs  les  plus  savants  et  les  plus  érudits.  Or ,  il  est  certain  que  la  syna- 
gogue ayant,  dès  les  temps  d'Esdras  et  de  Néhémias ,  clos  et  scelle  le  canon 
qui  ne  contenait  que  les  livres  dénombrés  par  Méliton,  elle  n'y  en  admit  aucun 
autre,  quoique  les  Juifs  eux-mêmes  en  reconnussent  d'autres  pour  sacres, 
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divins  et  inspirés,  mais  d'une  inspiration  moins  excellente  que  la  première, 
saRs  pouvoir  dire  jamais  en  quoi  consistait  celte  ditrérence.  Mais  le  scrupule 
qu'avait  eu  la  sjnagoguc  pour  ne  pas  altérer  le  nombre  de  vingt-deux  livres 
reçus  dans  le  canon  ,  correspondant  aux  vingt-deux  lettres  de  l'alphabet  hé- 
breu, l'Eglise  n'a  pas  cru  devoir  le  partager,  et  elle  a  jugé  plus  juste  et  plus 
convenable  de  faire  le  même  honneur  à  tous  les  livres  qu'elle  croyait  vrai- 
ment inspirés  de  Dieu ,  en  les  rangeant  dans  la  même  classe.  Elle  a  donc 
ajouté  au  canon  de  la  synagogue  décrit  par  Méliton,  les  livres  d'Esther,  de 
Tobie,  de  Judith. ,  l'Ecclésiastique,  la  Sagesse,  avec  le  premier  et  le  second 
livre  des  MacliabéC-S.  Pour  en  revenir  à  l'ouvrage  entrepris  par  Méliton  h  la 
prière  d'Onésime,  il  recueillit  en  six  livres  tout  ce  qu'il  avait  trouvé  dans 
Moïse  et  les  prophètes  de  plus  propre  à  démontrer  les  mystères  de  Jésus- 
Christ  et  à  confirmer  la  doctrine  de  la  foi. 

Outre  ces  six  livres  d'extraits,  les  deux  sur  la  pâque  et  celui  de  ses  pro- 
phéties, que  nous  avons  mentionnés  déjà,  le  saint  évoque  en  avait  encore 
composé  beaucoup  d'autres,  dont  il  ne  nous  reste  pareillement  que  les  titres, 
qui  sont  :  De  la  règle  pour  bien  vivre  et  des  Prophètes;  de  l'Eglise;  du 
Dimanche;  de  la  Nature  de  l Homme;  de  la  Formation  de  l'Homme;  de 
l Obéissance  que  les  sens  doivent  à  la  foi;  de  l'Ame ,  du  Corps  et  de  l Intel- 
ligence ;  du  Baptême;  de  la  Vcriic;  de  la  Génération  du  Christ  ;  de  ï  Hospi- 
talité ;  un  livre  qu'il  appelle  la  Clef;  celui  du  diable  et  de  l'apocalypse  de 
Saint  Jean  ;  un  autre  enfin  dont  il  est  difficile  d'indiquer  le  sujet,  car  le  titre 
peut  signifier  ,  Dieu  corporel  ,  Dieu  dans  un  corps ,  Dieu  revêtu  d'un 
corps  (1). 

Il  en  est  qui  lui  ont  attribué ,  comme  d'autres  à  ïertullicn ,  de  croire  Dieu 
corporel.  Mais  si  nous  avions  le  livre  de  Méliton ,  nous  ne  doutons  point 
qu'on  ne  put  ramener  ses  paroles  à  un  bon  sens ,  comme  plusieurs  l'ont  fait 
pour  Tertullien.  Nous  ne  pouvons  nous  persuader  qu'un  homme  d'un  crédit 
si  universel,  plein  de  l'Esprit-Saint ,  et  compté  peu  après  sa  mort  parmi  les 
plus  grandes  lumières  de  l'Asie,  ait  enseigné  un  si  grossier  blasphème.  Le 
dernier  de  ses  ouvrages  fut  celui  qu'il  composa  pour  la  défense  de  la  religion 
chrétienne,  et  qu'il  adressa  à  l'empereur  Marc-Aurèle  ;  nous  en  parlerons  à 
son  temps  (2). 

Cet  empereur  cependant  faillit  périr  avec  toute  son  armée  dans  la  Ger- 
manie. Voici  comme  Dion  raconte  l'événement.  «Marc-Aurèlc  ayant  vaincu 
les  Marcomans  et  les  Jazyges ,  fit  aux  Quades  une  guerre  rude  et  opiniâtre  : 
dans  cette  guerre,  il  remporta  sur  ces  barbares  une  victoire,  contre  son  espé- 
rance, et  qu'il  ne  dut  qu'à  une  faveur  toute  particulière  de  Dieu;  car  les 
Romains  s'étant  trouvés  dans  le  plus  grand  danger,  en  furent  sauvés  d'une  ma- 
nière admirable  et  toute  divine.  Ils  s'étaient  laissé  enfermer  par  les  ennemis 

(1)  Euseb.,  1.  5,  c.  26.  —  (2)  Oisi,  1.  4.  Lcnouvy.  Apparat,  ad  Bihliolh.  PP. 
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dans  un  lieu  désavantageux  :  se  serrant  les  uns  contre  les  autres,  ils  se  défen- 
daient avec  bravoure  contre  les  escarmouches  des  barbares ,  de  sorte  que 
ceux-ci  cessèrent  bientôt  de  les  attaquer.  Mais  comme  les  Ouades  étaient  fort 
supérieurs  en  nombre,  ils  se  saisirent  de  tous  les  passages  et  ôtèrent  aux 
Romains  tous  les  moyens  d'avoir  de  l'eau ,  espérant  de  surmonter ,  par  la 
clialcur  et  la  soif,  ceux  qu'ils  ne  pouvaient  vaincre  par  les  armes.  Les  Ro- 
mains se  trouvèrent  alors  dans  une  étrange  extrémité,  étant  accablés  de  ma- 
ladies et  de  blessures,  abattus  par  l'ardeur  du  soleil  et  par  la  soif,  sans  pouvoir 
ni  avancer  ni  combattre,  contraints  de  demeurer  sous  les  armes,  exposés  à 
une  chaleur  brûlante ,  lorsque  tout  d'un  coup  l'on  vit  les  nuées  s'assembler 
de  toutes  parts  et  la  pluie  tomber  en  abondance ,  non  sans  une  faveur  parti- 
culière de  Dieu,  Dès  qu'il  commença  à  pleuvoir ,  les  Romains  se  mirent  à 
lever  la  tête  et  à  recevoir  l'eau  dans  leurs  bouches,  ensuite  à  tendre  leurs 
boucliers  et  leurs  casques  pour  pouvoir  boire  plus  aisément  et  abreuver  aussi 
leurs  chevaux.  Les  barbares  vinrent  sur  cela  les  attaquer  :  de  sorte  que  les 
Romains  étaient  obligés  de  boire  et  de  combattre  en  môme  temps  ;  car  ils 
étaient  tellement  altérés,  qu'il  y  en  eut  qui,  étant  blessés,  buvaient  leur 
propre  sang  avec  l'eau  qu'ils  avaient  reçue  dans  leurs  casques;  et  comme  ils 
songeaient  plutôt  à  éteindre  leur  soif  qu'à  repousser  les  ennemis,  ils  eussent 
sans  doute  reçu  un  grand  échec ,  si  une  grosse  grêle  et  quantité  de  foudres  ne 
fussent  tombées  sur  les  barbares.  »  Dion  vivait  au  temps  même  de  l'évé- 
nement (1). 

A  la  suite,  mais  un  siècle  et  même  plusieurs  après,  d'autres  païens,  Jules 
Capitolin ,  le  poète  Claudien  et  l'orateur  Themistius ,  rappellent  le  même 
prodige  ;  car  ils  y  voient  tous  une  intervention  directe  du  ciel  :  la  mémoire 
en  a  été  même  perpétuée  sur  la  colonne  Antonine  et  par  des  médailles. 
Parmi  les  auteurs  chrétiens  du  temps,  saint  Apollinaire  d'Hiéraples  en  fait 
mention ,  ainsi  que  Tertullien ,  et,  après  eux ,  Eusèbe,  saint  Jérôme ,  Orose, 
Xiphilin.  Chrétiens  et  païens  sont  d'accord  sur  la  réalité  du  prodige  :  où  ils 
se  divisent,  c'est  pour  en  assigner  la  cause. 

Les  premiers  l'attribuent  unanimement  à  la  prière  des  soldats  chrétiens 
qui  se  trouvaient  dans  l'armée  ;  les  seconds  se  livrent  à  différentes  conjec- 
tures. Suivant  Dion,  c'était  un  bruit  qu'un  magicien  d'Egypte,  nommé 
Armuphis,  qui  accompagnait  l'empereur,  conjura,  par  art  magique,  Mer- 
cure qui  est  dans  l'air  et  d'autres  démons ,  et  en  obtint  une  pluie.  Claudien 
se  demande  :  Est-ce  la  magie  des  Chaldéens  qui  disposa  les  dieux ,  ou  bien , 
comme  je  le  pense,  la  vertu  de  Marc?  Jules  Capitolin  et  Themistius  en  font 
positivement  honneur  aux  prières  de  Marc-Aurèle.  Et  telle  fut,  ce  semble, 
la  tournure  qu'y  donnèrent  plus  communément  les  païens.  l\  existe  une  mé- 
daille qui  représente  d'un  côté  l'image  de  Marc-Aurèle,  et  sur  le  revers  celle 

(1)  Lion.  Tn  Marc-Aurel. 
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<lc  Mercure  Icnanl  une  coupe  d'une  main  et  le  caducée  de  l'autre,  avec  celte 
inscription  :  Piété  de  l'empereur,  et  une  date  qui  indique  l'an  174. 

De  tous  les  auteurs  chrétiens,  l'abréviateur  de  Dion ,  Xiphilin ,  est  celui 
qui  donne  le  plus  de  délails.  Suivant  lui,  il  y  avait  dans  l'armée  de  JMarc- 
Aurèle  une  légion  de  soldats  de  Mélitine  ;  ils  adoraient  tous  le  Christ.  L'em- 
pereur ne  sachant  comment  se  tirer  d'affaire,  le  tribun  de  cette  légion  vint 
lui  dire  que  les  chrétiens  pouvaient  tout  obtenir  par  leurs  prières,  et  qu'il  y 
en  avait  une  légion  dans  l'armée.  Marc-Aurèle  les  engagea  aussitôt  à  prier 
leur  Dieu ,  qui  les  exauça  à  l'heure  même ,  en  frappant  les  ennemis  de  la 
foudre  et  en  rafraîchissant  les  Romains  par  la  pluie.  Marc-Aurèle,  étonné, 
loua  les  chrétiens  par  un  ordre  du  jour ,  et  donna  à  la  légion  le  nom  de 
Fulminante.  On  dit  qu'il  existe  même  une  lettre  de  lui  à  ce  sujet.  Ainsi 
parle  Xiphilin  (1). 

Mais  c'est  un  Grec  de  Constantinoplc,  qui  vivait  dans  le  onzième  siècle, 
neuf  siècles  après  l'événement,  et  qui  n'indique  pas  sur  quels  auteurs  il  s'ap- 
puie. Mais  Eusèbc  qui ,  au  quatrième  siècle ,  résumait  les  auteurs  contem- 
porains, ne  dit  pas  que  la  légion  tout  entière  de  Mélitine  fut  chrétienne,  il 
fait  seulement  entendre  que  les  chrétiens  y  étaient  en  grand  nombre.  Mais  le 
nom  de  Fulminante  se  trouve  déjà  donné  sous  J'rajan  et  même  sous  Au- 
guste, à  la  douzième  légion,  qui  avait  ses  quartiers  d'hiver  et  se  recrutait 
dans  la  Cappadoce,  dont  Méliline  élait  la  principale  ville.  Il  est  vrai  qu'Eu- 
sèbe  fait  dire  à  saint  Apollinaire  d'Hiéraple  dans  la  même  Cappadoce,  et 
contemporain  du  prodige,  que  la  légion  qui  l'avait  obtenu  par  ses  prières, 
reçut  de  l'empereur  le  nom  de  Fulminante,  qui  convenait  fort  bien  à  la  chose. 
Mais  comme  il  ne  cite  pas  les  propres  paroles  du  saint,  on  n'est  pas  sûr 
qu'il  ait  bien  rendu  sa  pensée  ;  d'autant  plus  que  dans  ce  même  endroit  il 
appelle,  par  inadvertance,  Marc-Aurèle  le  frère  d'Antonin ,  et  qu'il  ajoute 
à  la  fin  de  tout  son  récit  :  Au  reste ,  chacun  en  croira  ce  qu'il  voudra  (2). 

Tertullien,  cité  par  le  même  Eusèbe  et  contemporain  de  l'événement,  en 
parle  jusqu'à  deux  fois  dans  ses  écrits.  Il  en  appelle  même  à  la  lettre  de  l'em- 
pereur dans  son  apologétique.  Qu'on  lise  les  lettres  où  ce  prince,  dont  le 
témoignage  est  parmi  vous  d'un  si  grand  poids ,  atteste  que  la  soif  cruelle 
qui  dévorait  son  armée  en  Germanie ,  fut  apaisée  par  la  pluie  que  le  ciel 
accorda  peut-être  aux  prières  des  soldats  chrétiens  (3).  Ce  moi  jisuf-ctre  nous 
laisse  entrevoir  que ,  dans  la  pensée  de  Tertullien ,  Marc-Aurèle  n'attribuait 
ce  prodige  aux  soldats  chrétiens  que  d'une  manière  dubitative.  Le  même 
écrivain  en  parle  encore  dans  sa  requête  au  proconsul  d'Afrique.  «  Marc- 
Aurèle  ,  dans  son  expédition  contre  les  Quades ,  obtint  aussi ,  par  les  prières 
des  soldats  chrétiens,  de  la  pluie  dans  cette  soif-là.  Combien  de  sécheresses 
encore  n'ont  pas  été  détournées  par  nos  génuflexions  et  nos  jeûnes.  Alors  le 

(1)  Xiphilin.  In  Dion,  —  (2)  Euscb.,  1. 5,  c.  5.  —  (3)  Teit.  ^poJ.,  n.  5. 
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peuple  même ,  en  criant  :  Dieu  des  dieux ,  qui  seul  est  puissant ,  a ,  sous  le 
nom  de  Jupiter,  rendu  témoignage  à  notre  Dieu  (1).  »  Ces  paroles  semblent 
un  commentaire  chrétien  de  la  représentation  du  prodige,  qu'on  voit  encore 
à  Rome  sur  la  colonne  Antoninc.  Un  Jupiter  pluvieux  y  répand  du  haut 
des  airs  une  pluie  mêlée  d'éclairs  et  de  foudres  qui  vont  frapper  des  barbares 
renversés  par  terre ,  tandis  que  les  Romains  sont  debout  avec  leurs  armes.  Il 
y  a  plus  :  les  deux  sentiments  se  réunissent  et  se  concilient  pour  ainsi  dire 
dans  cette  parole  de  Tertullien  :  «  Marc-Aurèle  obtint  la  pluie  par  la  prière 
des  soldats  chrétiens.  »  On  y  voit  du  moins  que  l'un  n'exclut  pas  l'autre. 
C'est  cette  même  légion  de  ]^Iélitine ,  appelée  sans  doute  dcs-lors  plus  com- 
munément légion  Fulminante ,  qui  fournira  plus  tard  les  quarante  martyrs 
de  Sébaste. 

Nouvelle  persécution.  Martyrs  en  Gaule.  Lettre  des  chrétiens  de  Lyon  et  de  Tienne  à 
ceux  d'Asie,  sur  le  martyre  de  saint  Pothin,  sainte  Blandine  et  autres. 

Si,  dans  le  premier  moment,  Marc-Aurèîe  se  montra  un  peu  plus  favo- 
rable aux  chrétiens ,  comme  TerluUien  le  suppose  et  comme  il  est  naturel  de 
le  penser ,  cela  n'empêcha  point  que  trois  ans  après  il  ne  se  rallumât  une 
persécution  des  plus  violentes,  qui  fit  une  multitude  innombrable  de  martyrs, 
ainsi  que  le  dit  Euscbe  et  qu'on  peut  le  conjecturer  par  ce  qui  est  arrivé  à 
deux  églises  des  Gaules,  Lyon  et  Vienne. 

C'est  ici  la  première  fois  que  la  Gaule  chrétienne  apparaît  dans  l'histoire 
de  l'Eglise;  elle  y  apparaît  avec  une  troupe  de  martyrs;  elle  y  apparaît  avec 
une  lettre  qui  est  peut-être  le  monument  le  plus  admirable  qu'il  y  ait  au 
monde,  pour  la  foi,  la  charité,  la  vie  surhumaine  qu'on  y  respire  :  les  chré- 
tiens de  Vienne  et  de  Lyon  y  racontent  aux  chrétiens  d'Asie  les  choses  qu'ils 
ont  vues,  qu'ils  ont  touchées,  qu'ils  ont  endurées,  les  paroles  qu'ils  ont 
recueillies  de  la  bouche  des  saints  ou  qu'ils  ont  employées  eux-mêmes  pour 
les  exhorter  à  remporter  sur  l'idolâtrie  une  victoire  complète  (2). 

«  Les  serviteurs  de  Jésus-Christ  qui  sont  à  Vienne  et  à  Lyon  dans  la 
Gaule,  à  nos  frères  d'Asie  et  de  Phrygie,  qui  ont  la  même  foi  et  la  même 
espérance,  la  paix,  la  grâce  et  la  gloire  de  la  part  de  Dieu  le  Père,  et  de 
Jésus-Christ,  notre  Seigneur.  »  Telle  était  l'inscription  de  la  lettre.  Ensuite, 
après  un  petit  préambule ,  ils  commencent  ainsi  leur  narration  : 

«Jamais  nos  paroles  ne  pourront  exprimer  ni  aucune  plume  dépeindre  la 
rigueur  de  la  persécution,  la  rage  des  gentils  contre  les  saints,  la  cruauté 
des  supplices  qu'ont  endurés  avec  constance  les  bienheureux  martyrs.  L'en- 
nemi déploya  contre  nous  toutes  ses  forces,  comme  pour  préluder  à  ce  qu'il 
fera  souffrir  aux  élus  dans  son  dernier  avènement ,  lorsqu'il  aura  reçu  contre 

(1)  /id  Scapul.  —  (2)  Euscb.  ,  L  5,  c.  1  et  seqq. 
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eux  plus  de  puissance.  Pour  exercer  d'avance  ses  ministres  contre  les  servi- 
teurs de  Dieu,  il  n'est  rien  qu'il  ne  mît  en  œuvre.  On  commença  par  nous 
interdire,  non-seulement  l'entrée  des  édifices  publics,  des  bains,  du  forum; 
on  nous  défendit  même  de  paraître  en  aucun  lieu.  Mais  la  grâce  de  Dieu 
combattit  pour  nous;  elle  délivra  les  plus  faibles  du  combat,  et  y  exposa  des 
hommes  qui,  par  leur  courage,  paraissaient  comme  autant  de  fermes  co- 
lonnes, capables  de  soutenir  tous  les  efforts  de  l'ennemi.  Ces  braves  en 
étant  donc  venus  aux  mains,  souffrirent  toutes  sortes  d'opprobres  et  de  tour- 
ments; mais  ils  regardèrent  tout  cela  comme  peu,  dans  le  désir  qu'ils  avaient 
de  s'unir  plutôt  à  Jésus-Christ,  nous  apprenant,  par  leur  exemple,  que  les 
afflictions  de  cette  vie  n'ont  aucune  proportion  avec  la  gloire  future  qui 
éclatera  en  nous. 

»  Ils  commencèrent  par  supporter  avec  la  plus  généreuse  constance  tout 
ce  que  l'on  peutcndurer  de  la  part  d'une  populace  insolente,  les  acclamations 
injurieuses,  le  pillage  de  leurs  biens,  les  insultes,  les  emprisonnements,  les 
coups  de  pierre  et  tous  les  excès  où  peut  se  porter  un  peuple  furieux  et  bar- 
bare contre  des  personnes  qu'il  regarde  comme  ses  ennemis.  Ensuite,  ayant 
été  traînés  au  forum ,  ils  furent  interrogés  devant  tout  le  peuple ,  par  le 
tribun  et  les  autorités  de  la  ville;  et,  après  avoir  généreusement  confessé  la 
foi,  ils  furent  jetés  en  prison  jusqu'à  l'arrivée  du  président.  Aussitôt  que  ce 
magistrat  fut  arrivé  (on  croit  que  c'était  Sévère,  qui  depuis  devint  empereur 
et  persécuta  violemment  les  chrétiens) ,  les  confesseurs  furent  conduits  à  son 
tribunïil  ;  et  comme  il  les  y  traitait  avec  toute  espèce  de  cruauté ,  Vettius- 
Epagathus,  un  de  nos  frères,  donna  un  bel  exemple  de  la  charité  dont  il 
brûlait  pour  Dieu  et  pour  le  prochain.  C'était  un  jeune  homme  qui  réglait 
si  bien  sa  conduite,  que,  dans  une  grande  jeunesse ,  il  avait  déjà  mérité 
l'éloge  que  l'Ecriture  fait  du  vieillard  Zacharie  ;  il  marchait  comme  lui  d'une 
manière  irréprochable  dans  la  voie  de  tous  les  commandements  du  Sei- 
gneur, toujours  prompt  à  rendre  au  prochain  toutes  sortes  de  services,  plein 
de  ferveur  et  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu.  Il  ne  put  voir  sans  indignation 
l'iniquité  du  jugement  qu'on  rendait  contre  nous;  pénétré  d'une  juste  dou- 
leur, il  demanda  la  permission  de  plaider  la  cause  de  ses  frères  et  de  montrer 
qu'il  n'y  a  ni  athéisme  ni  impiété  dans  nos  mœurs.  A  cette  proposition ,  la 
multitude  qui  environnait  le  tribunal  se  mit  à  crier  contre  lui,  car  il  était 
fort  connu;  et  le  président ,  choqué  d'une  demande  aussi  juste,  pour  toute 
réponse  s'informa  de  lui  s'il  était  chrétien.  Epagathe  répondit  d'une  voix 
haute  et  distincte  qu'il  l'était,  et  aussitôt  fut  mis  avec  les  martyrs  et  sur- 
nommé Vavocat  des  chrétiens  ;  nom  glorieux  qu'il  mérita ,  puisqu'il  avait 
autant  et  plus  que  Zacharie  l'Esprit-Sainl  au  dedans  de  lui-même  pour 
avocat  et  consolateur  :  témoin  cette  charité  ardente  qui  lui  faisait  donner 
avec  joie  son  sang  et  sa  vie  pour  la  défense  de  ses  frères.  C'était  un  vrai  dis- 
ciple, suivant  partout  l'agneau  divin, 
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))Ces  premières  épreuves  firent  bientôt  le  discernement  entre  ceux  des 
chrétiens  qui  s'étaient  préparés  au  combat  et  ceux  qui  ne  s'y  étaient  pas  at- 
tendus. Les  premiers,  comme  de  dignes  chefs,  se  déclaraient  avec  joie  et  ne 
désiraient  rien  tant  que  de  consommer  leur  martyre;  mais  on  remarquait  la 
faiblesse  et  la  lâcheté  de  quelques-uns,  qui  ne  s'étaient  point  disposés  à  sou- 
tenir un  si  rude  choc.  Il  en  tomba  environ  dix  :  ce  qui  nous  causa  une  dou- 
leur incroyable  et  refroidit  le  zèle  de  ceux  d'entre  nous  qui ,  n'ayant  pas 
encore  été  arrêtés,  ne  cessaient,  malgré  le  péril,  d'assister  les  martyrs  dans 
leurs  souffrances.  Nous  étions  alors  tous  dans  de  continuelles  alarmes  sur 
l'issue  incertaine  du  combat,  non  pas  que  nous  craignissions  les  tourments, 
mais  nous  tremblions  de  voir  de  nouveau  succomber  quelqu'un. 

»  Cependant  on  emprisonnait  chaque  jour  les  fidèles  que  la  Providence 
avait  jugés  dignes  de  remplacer  ceux  qui  étaient  tombés.  On  arrêta  ainsi  les 
personnes  les  plus  distinguées  et  les  plus  fermes  soutiens  des  deux  églises  de 
Lyon  et  de  Vienne.  Comme  le  président  avait  ordonné  qu'on  nous  cherchât 
tous,  on  se  saisit  même  de  quelques-uns  de  nos  esclaves  païens.  Ces  âmes 
serviles,  craignant  les  supplices  qu'ils  voyaient  souffrir  aux  saints,  et  excités 
par  la  malice  du  démon  et  des  soldats ,  nous  accusaient  des  repas  cruels  de 
ïhyestc,  des  amours  incestueux  d'OEdipe,  et  d'autres  crimes  si  énormes  que 
nous  n'osons  les  rapporter  ni  croire  qu'il  se  soit  trouvé  jamais  des  hommes 
assez  méchants  pour  les  commettre.  Ces  dépositions  ayant  été  répandues  dans 
le  public,  les  païens  se  déchaînèrent  contre  nous,  comme  autant  de  bêtes 
féroces.  Ceux  mêmes  à  qui  la  parenté  avait  inspiré  quelque  modération  à 
notre  égard,  ne  gardèrent  plus  de  mesures.  Ainsi  s'accomplissait  la  pré- 
diction du  Seigneur  :  Un  temps  viendra  que  quiconque  vous  fera  périr ,  s'ima- 
ginera rendre  un  culte  à  Dieu, 

»  Alors  on  fit  endurer  aux  saints  martyrs  des  tourments  si  atroces ,  que 
nulle  expression  ne  peut  les  rendre  ;  Satan  mit  tout  en  œuvre  pour  arracher 
de  leur  bouche  l'aveu  des  blasphèmes  et  des  calomnies  dont  on  nous  char- 
geait. La  fureur  du  peuple,  du  gouverneur  et  des  soldats  s'acharna  parti- 
culièrement contre  Sanctus,  diacre  de  Vienne;  contre  Maturus,  néophyte, 
mais  déjà  athlète  généreux  ;  contre  Attale ,  originaire  de  Pergame,  la  co- 
lonne et  le  soutien  de  cette  chrétienté,  et  contre  Blandine,  jeune  esclave, 
par  qui  Jésus-Christ  a  fait  connaître  comment  il  sait  glorifier  devant  Dieu 
ce  qui  paraît  vil  et  méprisable  aux  yeux  des  hommes.  Nous  craignions  tous 
pour  cette  jeune  fille;  et  sa  maîtresse  même,  qui  était  aussi  du  nombre  des 
martyrs,  avait  peur  qu'elle  n'eût  pas  la  force  de  confesser  la  foi,  à  cause  de 
la  faiblesse  de  son  corps.  Cependant  elle  montra  tant  de  courage,  qu'elle 
lassa  les  bourreaux ,  qui  se  relayèrent  pour  la  tourmenter  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir.  Après  lui  avoir  fait  souffrir  tous  les  genres  de  supplices,  ne 
sachant  plus  que  lui  faire,  ils  s'avouèrent  vaincus;  ils  étaient  étrangement 
surpris  qu'elle  respirât  encore  dans  un  corps  déchiré  de  toutes  paris,  et  té- 
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moignaient  qu'une  seule  espèce  de  torture  était  capable  de  lui  arracher  1  ame, 
bien  loin  qu'elle  dût  en  souffrir  tant  et  de  si  fortes.  Pour  la  sainte  martyre, 
telle  qu'un  généreux  athlète ,  elle  reprenait  de  nouvelles  forces  en  confessant 
la  foi  :  c'était  pour  elle  se  rafraîchir ,  se  reposer  et  changer  les  tourments  en 
délices,  que  de  dire  :  Je  suis  chrétienne  I  il  ne  se  commet  point  de  mal 
parmi  nous. 

))Le  diacre  Sanctus  souffrit  de  son  côté,  avec  un  courage  surhumain, 
tous  les  supplices  que  les  bourreaux  purent  imaginer,  dans  l'espérance  d'en 
arracher  quelque  parole  au  déshonneur  de  la  religion.  Il  porta  la  constance 
si  loin ,  qu'il  ne  voulut  pas  même  dire  son  nom,  sa  ville,  son  pays,  ni  s'il 
était  libre  ou  esclave.  A  toutes  ces  interrogations,  il  répondait  en  langue 
romaine  :  Je  suis  chrétien!  confessant  cette  qualité  comme  son  nom,  sa 
patrie,  sa  condition,  en  un  mot  comme  son  tout,  sans  que  les  païens  pussent 
jamais  en  tirer  d'autre  réponse.  Cette  fermeté  irrita  tellement  le  gouverneur 
et  les  bourreaux ,  qu'après  avoir  employé  tous  les  autres  supplices ,  ils  firent 
rougir  au  feu  des  lames  de  cuivre  et  les  appliquèrent  aux  endroits  les  plus 
sensibles  de  son  corps.  Le  saint  martyr  vit  rôtir  sa  chair  sans  en  changer 
même  de  posture,  et  demeura  inébranlable  dans  la  confession  de  la  foi, 
parce  que  Jésus-Christ,  source  de  vie,  répandait  sur  lui  une  rosée  céleste 
qui  le  rafraîchissait  et  le  fortifiait.  Son  corps  ,  ainsi  brûlé  et  déchiré ,  n'était 
plus  qu'une  plaie  et  n'avait  plus  la  figure  humaine.  Mais  Jésus-Christ ,  qui 
souffrait  en  lui ,  y  faisait  éclater  sa  gloire ,  y  confondait  l'ennemi  et  animait 
les  fidèles,  en  leur  faisant  voir,  par  cet  exemple,  qu'on  ne  craint  rien  quand 
on  a  la  charité  du  Père,  et  qu'on  ne  souffre  rien  quand  on  envisage  la  gloire 
du  Fils.  En  effet,  les  bourreaux  se  hâtèrent,  quelques  jours  après,  de  l'ap- 
pliquer à  de  nouvelles  tortures,  dans  le  temps  que  l'inflammation  de  ses 
plaies  les  rendait  si  douloureuses,  qu'il  ne  pouvait  souffrir  le  plus  léger 
attouchement.  Ils  se  flattaient  qu'il  succomberait  à  la  douleur,  ou  que  du 
moins,  expirant  dans  les  supplices,  il  intimiderait  les  autres.  Mais,  contre 
l'attente  de  tout  le  monde,  son  corps,  défiguré  et  disloqué,  reprit  dans  les 
nouveaux  tourments  sa  première  forme  et  l'usage  de  tous  ses  membres;  de 
sorte  que  cette  seconde  torture  fut,  par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  le  remède 
à  la  première. 

»  L'ennemi,  ainsi  confondu,  s'attaqua  à  des  personnes  plus  aisées  à 
vaincre.  Biblis  était  du  nombre  de  ceux  qui  avaient  renoncé  la  foi;  et  le 
démon,  qui  avait  éprouvé  la  faiblesse  de  cette  femme,  la  regardait  déjà 
comme  sa  proie.  Il  ne  douta  pas  que  la  douleur  ne  l'engageât  à  nous  accuser 
des  crimes  les  plus  honteux,  et  il  la  fit  appliquer  à  la  torture;  mais  au  mi- 
lieu des  supplices  elle  rentra  en  elle-même  ,  et  parut  revenir  comme  d'un 
profond  assoupissement.  Le  sentiment  des  douleurs  passagères  lui  rappelant 
alors  le  souvenir  des  peines  éternelles,  elle  répondit  aux  prétentions  des 
impies  :  Et  comment  mangeraient-ils  leurs  propres  enfants,  ceux-là  aux- 
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quels  il  n'est  pas  même  permis  de  manger  le  sang  des  animaux?  Ayant 
ensuite  généreusement  confessé  qu'elle  était  chrétienne,  elle  fut  remise  au 
nombre  des  martyrs. 

»  Jésus-Christ  ayant  ainsi,  par  sa  grâce,  rendu  la  constance  des  confesseurs 
victorieuse  de  tous  ces  supplices ,  le  démon  dressa  contre  eux  de  nouvelles 
machines.  Il  les  fit  jeter  dans  un  cachot  très-obscur  et  très-incommode.  On 
mit  leurs  pieds  dans  des  entraves  de  bois ,  et  on  les  étendit  avec  violence 
jusqu'au  cinquième  trou.  Ils  y  souffrirent  les  autres  peines  que  les  ministres 
enragés  du  démon  peuvent  faire  endurer  à  des  prisonniers.  Plusieurs  en 
moururent  dans  la  prison ,  Dieu  le  permettant  ainsi  pour  sa  gloire.  Car  ceux 
qui  avaient  été  si  cruellement  tourmentés ,  qu'on  n'eût  pas  cru  qu'ils  pussent 
survivre  à  tant  de  maux,  quelque  soin  qu'on  eût  pris  de  panser  leurs  plaies, 
vécurent  dans  cette  affreuse  demeure.  Ils  y  étaient,  à  la  vérité,  destitués  de 
tout  secours  humain,  mais  tellement  fortifiés  par  le  Seigneur,  qu'ils  ani- 
maient et  fortifiaient  les  autres  ;  tandis  que  ceux  qui  avaient  été  emprisonnés 
récemment ,  et  dont  le  corps  n'était  pas  endurci  à  la  souffrance ,  ne  purent 
soutenir  les  incommodités  et  l'infection  de  ce  cachot,  et  moururent  tous  en 
peu  de  temps. 

«Cependant  on  se  saisit  du  bienheureux  Pothin,  qui  gouvernait  comme 
évêque  l'église  de  Lyon.  Il  avait  plus  de  quatre-vingt-dix  ans,  et  était 
actuellement  malade.  Comme  il  pouvait  à  peine  se  soutenir  et  respirer  à 
cause  de  ses  infirmités ,  quoique  le  désir  du  martyre  lui  inspirât  une  ardeur 
nouvelle,  on  fut  obligé  de  le  porter  au  tribunal.  La  caducité  de  l'âge  et  la 
violence  de  la  maladie  avaient  déjà  dissous  son  corp^  ;  mais  son  âme  y  de- 
meurait encore  attachée  pour  servir  au  triomphe  de  Jésus-Christ.  Pondant 
que  les  soldats  le  portaient,  il  était  suivi  des  magistrats  de  la  ville  et  de  tout 
le  peuple  qui  criait  contre  lui ,  comme  s'il  eût  été  le  Christ  même.  Mais  rien 
ne  put  abattre  le  saint  vieillard,  ni  l'empcchcr  de  confesser  hautement  la  foi. 
Interrogé  par  le  gouverneur  quel  était  le  Dieu  des  chrétiens,  vous  le  saurez, 
dit-il,  si  vous  en  êtes  digne.  Aussitôt  il  fut  accablé  de  coups,  sans  aucun 
respect  pour  son  grand  âge.  Ceux  qui  étaient  proche,  le  frappaient  à  coups 
de  poing  et  de  pied  ;  ceux  qui  étaient  plus  éloignés,  lui  jetaient  ce  qu'ils  pou- 
vaient trouver  sous  la  main.  Tous  se  fussent  crus  coupables  d'un  grand 
crime,  s'ils  ne  s'étaient  efforcés  de  lui  insulter,  pour  venger  l'honneur  de 
leurs  dieux.  A  peine  respirait-il  encore,  quand  il  fut  jeté  dans  la  prison,  où 
il  rendit  l'âme  deux  jours  après. 

»0n  vit  alors  un  effet  bien  singulier  de  la  divine  Providence,  et  un  grand 
miracle  de  l'infinie  miséricorde  de  Jésus-Christ  :  miracle  bien  rare  parmi 
les  chrétiens ,  mais  qui  n'en  montre  que  mieux  la  puissance  du  Sauveur. 
Ceux  qui  avaient  apostasie,  étaient  gardés  dans  le  même  cachot  que  les  con- 
fesseurs; car  leur  apostasie  ne  leur  avait  servi  de  rien.  Au  contraire,  ceux 
qui  avaient  généreusement  confessé  la  foi ,  n'étaient  détenus  prisonniers  que 
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eommc  chrétiens  :  c'était  là  tout  leur  crime;  au  lieu  qu'on  retenait  les  apos- 
tats comme  des  homicides  et  des  scélérats.  Ces  derniers  avaient  beaucoup 
plus  à  souffrir  que  les  autres;  car  l'attente  du  martyre,  l'espérance  des  pro- 
messes, la  charité  de  Jésus-Christ ,  l'esprit  du  Père  remplissaient  de  joie  les 
saints  confesseurs  ;  mais  les  apostats  étaient  tellement  bourrelés  par  les  re- 
mords de  leur  conscience,  que  quand  ils  paraissaient  devant  le  peuple,  on 
les  distinguait  à  leur  air  triste  et  consterné.  Ainsi  l'on  voyait  les  grâces  et 
la  majesté  briller  avec  une  sainte  gaîté  sur  le  visage  des  uns  :  ils  étaient 
parés  de  leurs  chaînes,  comme  une  épouse  est  parée  de  ses  ornements;  et 
ils  exhalaient  une  odeur  si  douce ,  que  quelques-uns  s'imaginaient  qu'ils 
s'étaient  oints  d'un  parfum  précieux.  Pour  les  autres,  ils  étaient  tristes, 
abattus  et  défigurés.  Les  païens  mêmes  leur  insultaient  comme  à  des  hommes 
lâches  et  efféminés  ;  et  parce  qu'ils  avaient  renoncé  à  l'inestimable ,  au  glo- 
rieux, à  l'immortel  nom  de  chrétiens,  on  ne  leur  donne  plus  que  le  nom 
d'homicides.  C'est  ce  qui  ne  servit  pas  peu  à  confirmer  les  fidèles  dans  la  foi  : 
aussitôt  qu'ils  étaient  pris,  ils  commençaient  par  la  confesser,  sans  même 
admettre  dans  leur  pensée  les  suggestions  du  démon. 

»Mais  il  faut  maintenant  vous  raconter  les  divers  genres  de  supplices  par 
lesquels  ils  ont  consommé  leur  martyre  ;  car  ils  ont  présenté  à  Dieu  une 
couronne  composée  de  toutes  sortes  de  fleurs  ;  il  était  juste  qu'ils  en  reçussent 
la  couronne  de  l'immortalité ,  comme  de  généreux  athlètes  qui  ont  vaincu 
en  divers  genres  de  combats.  On  condamna  aux  bètes  Maturus,  Sanctus, 
Blandine  et  Attale;  et,  pour  les  y  exposer,  on  donna  exprès  aux  païens  ces 
cruels  spectacles.  Maturus  et  Sanctus  souffrirent  de  nouveau  dans  ramphir 
théâtre  toutes  sortes  de  tourments,  comme  s'ils  n'avaient  encore  rien  souffert, 
ou  plutôt  comme  de  braves  champions  qui ,  ayant  déjà  vaincu  plusieurs 
fois,  allaient  combattre  pour  la  dernière  couronne.  Ils  furent  premièrement 
frappés  de  verges  selon  la  coutume ,  ensuite  abandonnés  aux  morsures  des 
bètes  et  livrés  aux  autres  tortures  que  le  peuple  furieux  demandait  qu'on 
leur  fît  souffrir.  Enfin  on  les  fît  asseoir  sur  la  chaise  de  fer  rougie  au  feu  : 
leur  chair  brûlée  répandait  une  odeur  insupportable;  mais  les  spectateurs, 
au  lieu  d'en  devenir  plus  modérés,  n'en  montraient  que  plus  de  rage,  vou- 
lant dompter  à  toute  force  la  patience  des  martyrs.  Toutefois  on  ne  put  tirer 
jamais  autre  parole  de  Sanctus  ,  que  la  confession  qu'il  avait  accoutumé  de 
faire  dès  le  commencement.  Ces  deux  généreux  athlètes ,  donnés  en  spectacle 
au  monde,  fournirent,  pendant  un  jour  entier,  le  cruel  divertissement  que 
plusieurs  paires  de  gladiateurs  avaient  accoutumé  de  donner;  et  comme 
après  tant  de  tourments  ils  respiraient  encore,  ils  furent  enfin  égorgés  dans 
l'amphithéâtre. 

»  Quant  à  Blandine,  elle  fut  suspendue  à  un  poteau,  pour  être  dévorée 
par  les  bêtes.  Comme  elle  y  était  attachée  en  forme  de  croix,  et  qu'elle  priait 
avec  beaucoup  de  ferveur,  elle  remplissait  de  courage  les  autres  martyrs, 
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qui  croyaient  voir  dans  leur  sœur  une  représentation  de  celui  qui  avait  été 
crucifié  pour  eux,  afin  de  leur  apprendre  que  quiconque  souffre  ici-bas  pour 
sa  gloire,  jouira  dans  le  ciel  d'une  vie  éternelle  avec  Dieu  son  Père.  Mais 
aucune  bête  n'ayant  osé  la  toucher,  on  la  remit  en  prison  pour  d'autres 
combats,  afin  qu'étant  demeurée  victorieuse  en  plus  de  rencontres,  elle 
attirât,  d'une  part,  une  condamnation  plus  terrible  sur  la  malice  de  Satan, 
et  relevât ,  de  l'autre ,  le  courage  de  ses  frères ,  qui  voyaient  en  elle  une  fille 
pauvre,  faible  et  méprisable,  mais  revêtue  de  la  force  invincible  de  Jésus- 
Christ  ,  triompher  de  l'enfer  tant  de  fois  et  remporter  par  une  glorieuse 
victoire  la  couronne  de  l'immortalité.  Enfin  comme  Attale  était  fort  connu 
et  distingué  par  son  mérite ,  le  peuple  demandait  instamment  qu'on  le  fît 
aussi  combattre.  Il  entra  donc  avec  une  sainte  assurance  dans  l'arène.  Le 
témoignage  de  sa  conscience  le  rendait  intrépide,  car  il  était  aguerri  dans 
tous  les  exercices  de  la  milice  chrétienne,  et  avait  toujours  été  parmi  nous 
un  témoin  fidèle  de  la  vérité.  On  lui  fit  d'abord  faire  le  tour  de  l'amphithéâtre 
avec  un  écriteau  devant  lui,  où  était  en  latin  :  Ccst  Attale  le  chrétien.  Le 
peuple  frémissait  contre  lui;  mais  le  gouverneur  ayant  appris  qu'il  était 
citoyen  romain  ,  le  fit  reconduire  en  prison  avec  les  autres.  11  écrivit  cepen- 
dant à  l'empereur  touchant  les  martyrs,  et  attendait  sa  décision. 

))Ce  retardement  ne  leur  fut  pas  inutile:  Jésus-Christ  s'en  servit  pour 
exécuter,  par  leur  entremise,  les  desseins  adorables  de  son  infinie  miséri- 
corde. Les  vivants  redonnèrent  la  vie  aux  morts  ;  les  martyrs  obtinrent  grâce 
à  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  :  ce  fut  une  joie  ineffable  à  l'Eglise ,  mère  et 
vierge  tout  ensemble,  de  recevoir  vivants  dans  son  sein  presque  tous  ceux 
qu'elle  en  avait  d'abord  rejetés  comme  des  avortons  sans  vie.  On  voit  bien 
que  nous  voulons  parler  de  ceux  qui ,  dans  le  premier  combat ,  avaient  hon- 
teusement renié  la  foi.  Alors  réfugiés  entre  les  bras  des  martyrs ,  et  reçus 
dans  le  sein  et  les  entrailles  de  leur  charité ,  ils  y  furent  conçus  de  nouveau , 
y  récupéraient  leurs  premiers  organes  et  sentaient  se  rallumer  dans  leurs 
cœurs  une  vie  nouvelle.  Fortifiés  intérieurement  par  la  grâce  de  Dieu  qui  ne 
veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  l'invite  miséricordieuscment  à  pénitence, 
ils  furent  bientôt  en  état  de  réparer  leur  faute  par  une  confession  publique  et 
solennelle  de  la  religion  ;  car  on  reçut  bientôt  le  rescrit  de  l'empereur ,  or- 
donnant de  mettre  à  mort  ceux  qui  confesseraient  la  foi ,  et ,  pour  ceux  qui 
la  renieraient ,  de  les  renvoyer  absous. 

))En  exécution  de  cette  sentence,  le  gouverneur  choisit  un  jour  qu'on 
célébrait  ici  une  grande  solennité,  à  laquelle  il  se  fait  en  cette  ville  un  con- 
cours de  toutes  les  nations.  Etant  donc  monté  sur  son  tribunal  au  milieu  de 
la  place  publique,  il  y  fit  amener  les  bienheureux  martyrs,  pour  leur  faire 
subir  un  second  interrogatoire  et  les  donner  en  spectacle  à  cette  multitude 
infinie  de  peuple.  Il  interrogea  d'abord  ceux  qui  étaient  demeurés  fermes 
dans  la  foi,  condamnant  les  citoyens  romains  à  avoir  la  tète  tranchée,  et  les 
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autres  à  être  exposés  aux  bètcs.  Grande  fut  alors  la  gloire  que  remporta 
Jésus-Christ  par  la  généreuse  confession  de  ceux  qui  avaient  d'abord  renié 
son  nom.  Ils  furent  interrogés  à  part,  comme  par  pure  cérémonie  et  pour 
être  renvoyés  aussitôt  absous.  Mais,  à  la  grande  surprise  des  païens,  ils  se 
déclarèrent  courageusement  chrétiens ,  et  furent  en  conséquence  mis  au 
nombre  des  martyrs.  Il  ne  demeura  exclus  de  ce  bienheureux  nombre  que 
quelques  enfants  de  perdition  qui  n'avaient  jamais  eu  la  moindre  trace  de  la 
foi ,  ni  aucune  crainte  de  Dieu ,  ni  aucun  respect  pour  la  robe  nuptiale  de 
leur  baptême,  mais,  par  leur  conduite  déréglée,  avaient  déshonoré  la  reli- 
gion qu'ils  professaient.  Tous  les  autres  se  réunirent  à  l'Eglise  de  Dieu. 

»  Pendant  qu'on  les  interrogeait,  un  certain  Alexandre,  Phrygien  d'ori- 
gine et  médecin  de  profession ,  qui  depuis  long-temps  demeurait  dans  les 
Gaules,  se  tenait  près  du  tribunal.  Il  était  connu  de  tout  le  monde,  à  cause 
de  son  amour  pour  Dieu  et  de  la  liberté  avec  laquelle  il  prêchait  l'Evangile; 
car  il  faisait  aussi  les  fonctions  d'apôtre.  Etant  donc  proche  du  tribunal,  il 
exhortait  par  signes  et  par  gestes  ceux  qu'on  interrogeait  à  confesser  géné- 
reusement la  foi  ;  et  il  se  donnait  pour  cela  des  mouvements  et  des  contor- 
sions semblables  à  celles  d'une  femme  qui  souffre  les  douleurs  de  l'enfan- 
tement. Le  peuple,  qui  s'en  aperçut,  et  qui  était  fâché  de  voir  ceux  qui 
avaient  renié  la  foi  la  confesser  avec  tant  de  constance,  cria  contre  Alexandre, 
auquel  il  s'en  prenait  de  ce  changement.  Le  gouverneur  lui  ayant  aussitôt 
demandé  qui  il  était,  il  répondit  qu'il  était  chrétien,  et  fut  sur-le-champ 
condamné  aux  bêtes.  Le  lendemain  il  entra  dans  l'amphithéâtre  avec  Attale; 
car  le  gouverneur,  pour  faire  plaisir  au  peuple,  l'abandonna  à  ce  supplice, 
tout  citoyen  romain  qu'il  était.  L'un  et  l'autre  ayant  souffert  tous  les  tour- 
ments qu'on  pût  imaginer,  ils  furent  égorgés  à  la  fin.  Alexandre  ne  laissa 
échapper  aucune  plainte,  ni  même  aucune  parole,  mais  s'entretint  toujours 
intérieurement  avec  Dieu.  Pour  Attale ,  pendant  qu'on  le  grillait  sur  la 
chaise  de  fer,  et  que  l'odeur  de  ses  membres  se  répandait  au  loin ,  il  dit  au 
peuple  en  latin  :  Voilà  ce  que  c'est  de  manger  de  la  chair  humaine  ;  c'est 
ce  que  vous  faites  ici  :  pour  nous,  nous  ne  mangeons  pas  d'hommes,  et  nous 
ne  commettons  aucune  autre  sorte  de  crime.  Comme  on  lui  demandait  quel 
nom  avait  Dieu  :  Dieu ,  répondit-il ,  n'a  pas  un  nom  comme  nous  autres 
mortels. 

))Enfin,  après  eux  tous,  le  dernier  jour  des  spectacles,  on  fit  paraître  de 
nouveau  Blandine  et  un  jeune  homme  d'environ  quinze  ans,  nommé  Pon- 
ticus.  Tous  les  jours  on  les  avait  conduits  à  l'amphithéâtre ,  afin  de  les  in- 
timider par  la  vue  des  supplices  qu'on  faisait  souffrir  aux  autres.  Les  gentils 
voulaient  les  forcer  à  jurer  par  leurs  idoles.  Comme  ils  demeurèrent  fermes 
à  les  mépriser,  le  peuple  entra  en  fureur  contre  eux,  et,  sans  aucune  com- 
passion ni  pour  la  jeunesse  de  l'un,  ni  pour  le  sexe  de  l'autre,  on  les  fit 
passer  par  tous  les  genres  de  tourments ,  les  pressant  l'un  après  Vautre  de 
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jurer.  Mais  leur  constance  fut  invincible;  car  Ponlique,  animé  par  sa  sœur^ 
qui  l'exhortait  et  le  fortifiait  à  la  vue  des  païens ,  endura  généreusement 
tous  les  supplices  et  rendit  l'esprit. 

)>La  bienheureuse  Blandine  demeura  donc  la  dernière ,  telle  qu'une  mère 
généreuse,  qui,  après  avoir  envoyé  devant  elle  ses  enfants  victorieux  qu'elle 
a  animés  au  combat ,  s'empresse  d  aller  les  rejoindre.  Elle  entra  dans  la 
même  carrière  avec  autant  de  joie  que  si  elle  fût  allée  à  un  festin  nuptial 
et  non  à  une  cruelle  boucherie,  où  elle  devait  servir  de  pâture  aux  bêles. 
Après  qu'elle  eut  souffert  les  fouets,  les  morsures  des  bètes,  la  chaise  de  fer, 
on  l'enferma  dans  un  filet  et  on  la  présenta  à  un  taureau ,  qui  la  jeta  plu- 
sieurs fois  en  l'air  ;  mais  la  sainte  martyre ,  occupée  de  l'espérance  que  lui 
donnait  sa  foi ,  s'entretenait  avec  Jésus-Christ  et  n'était  plus  sensible  aux 
tourments.  Enfin  l'on  égorgea  cette  innocente  victime;  et  les  païens  mêmes 
avouèrent  qu'ils  n'avaient  jamais  vu  une  femme  qui  eût  ni  tant  soaflert, 
ni  avec  une  si  héroïque  constance. 

))La  haine  et  la  fureur  que  le  démon  inspirait  aux  idolâtres  ne  furent 
point  assouvies  par  le  sang  des  martyrs.  La  honte  d'avoir  été  vaincus  par 
leur  constance  ne  fit  qu'irriter  davantage  et  le  gouverneur  et  le  peuple,  afin 
que  la  parole  de  l'Ecriture  fût  accomplie  :  Que  le  méchant  devienne  plus 
méchant  encore,  et  le  juste  encore  plus  juste.  Leur  rage  s'étendit  donc  au- 
delà  même  de  la  mort.  Ils  jetèrent  à  la  voirie,  pour  être  mangés  par  les 
chiens,  les  corps  de  ceux  que  l'infection  et  les  autres  incommodités  de  la 
prison  avaient  fait  mourir;  et  ils  les  firent  garder  jour  et  nuit,  de  peur  que 
quelqu'un  de  nous  ne  les  enterrât.  Ils  ramassèrent  aussi  les  membres  épars 
de  ceux  qui  avaient  combattu  dans  l'amphithéâtre ,  restes  des  bêtes  et  des 
flammes,  avec  les  corps  de  ceux  qui  avaient  eu  la  tête  tranchée,  et  les  firent 
pareillement  garder  à  des  soldats  plusieurs  jours.  Les  uns  frémissaient  de 
rage  et  grinçaient  des  dents  à  la  vue  de  ces  saintes  reliques,  cherchant  en- 
core l'occasion  de  les  outrager  ;  les  autres  s'en  moquaient ,  et  louaient  leurs 
idoles,  attribuant  à  leur  vengeance  la  mort  des  martyrs.  Les  plus  modérés 
faisaient  paraître  une  maligne  compassion,  et  leur  insultaient  en  disant  : 
Où  est  leur  Dieu,  et  que  leur  a  servi  son  culte,  qu'ils  ont  préféré  à  la  vie? 
Tels  étaient  les  divers  sentiments  que  la  haine  inspirait  aux  païens  à  notre 
égard.  Pour  nous,  notre  douleur  était  de  ne  pouvoir  enterrer  les  corps  des 
martyrs.  Nous  tâchâmes  en  vain  de  profiter  de  l'obscurité  de  la  nuit,  ou  de 
gagner  les  gardes  à  force  d'argent,  et  de  les  fléchir  par  nos  prières  :  tout 
nous  fut  inutile;  ils  croyaient  avoir  gagné  assez,  si  les  martyrs  restaient  sans 
sépulture.  Leurs  corps  demeurèrent  ainsi  pendant  six  jours  exposés  à  toutes 
sortes  d'outrages;  après  quoi  les  païens  les  brûlèrent  et  en  jetèrent  les  cendres 
dans  le  Rhône ,  afin  qu'il  ne  restât  d'eux  aucune  relique  sur  la  terre.  Ils  en 
agirent  ainsi  comme  pour  vaincre  la  puissance  de  notre  Dieu  et  pour  ôter 
aux  confesseurs  l'espérance  de  ressusciter  un  jour.  C'est,  disaient-ils,  l'attente 
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de  leur  résurrection  qui  leur  a  fait  introduire  cette  religion  étrangère  ;  c'est 
elle  qui  leur  fait  mépriser  les  tourments  et  recevoir  la  mort  avec  joie  :  voyons 
maintenant  s'ils  réussiront ,  et  si  leur  Dieu  pourra  les  tirer  de  nos  mains.  » 
Après  avoir  ainsi  décrit  le  martyre  de  leurs  glorieux  athlètes,  les  chré- 
tiens de  Vienne  et  de  Lyon  continuent,  dans  la  même  lettre,  à  faire  l'éloge 
de  leurs  vertus ,  célébrant  en  particulier  leur  humilité  profonde ,  leur  charité 
envers  leurs  plus  cruels  persécuteurs,  leur  zèle  pour  la  conversion  de  ceux 
qui  étaient  tombés,  leur  tendresse  à  recevoir  les  pénitents,  la  pureté  de  leur 
foi  et  leur  sollicitude  pour  la  paix  des  églises.  «  Ils  désiraient  tellement 
imiter  Jésus-Christ,  ajoutent-ils,  qu'après  avoir  confessé  son  nom,  souffert 
le  martyre,  non  pas  une  fois  ou  deux,  mais  très-trouvent ;  après  avoir  été 
exposés  aux  bètcs,  brûlés,  couverts  de  plaies,  ils  ne  s'attribuaient  pas  le  nom 
de  martyrs ,  et  ne  nous  permettaient  pas  de  le  leur  donner.  Mais  si  quelqu'un 
de  nous  les  appelait  martyrs,  en  leur  écrivant  ou  en  leur  parlant,  ils  l'en 
reprenaient  avec  beaucoup  de  sévérité.  Ils  voulaient  réserver  ce  titre  à  Jésus- 
Christ  ,  le  vrai  et  fidèle  témoin  ou  martyr ,  le  premier-né  d'entre  les  morts  et 
le  chef  de  la  vie ,  et  faisaient  mention  de  ceux  qui  étaient  sortis  de  ce  monde.. 
Ceux-là,  disaient-ils,  sont  martyrs,  que  Jésus-Christ  a  daigné  recevoir  dans 
la  confession  de  son  nom ,  la  scellant  ainsi  par  leur  mort  ;  nous  autres ,  ne 
sommes  que  de  pauvres  confesseurs.  Us  conjuraient  les  frères  avec  larmes, 
de  faire  pour  eux  de  ferventes  prières,  afin  qu'ils  souffrissent  jusqu'à  la  fin. 
En  même  temps  ils  montraient  par  leurs  actions  la  force  des  martyrs,  parlant 
aux  païens  avec  une  grande  liberté,  supportant  avec  constance  les  plus  cruels 
supplices;  et  ils  en  refusaient  le  titre,  remplis  qu'ils  étaient  de  la  crainte  de 
Dieu.  Mais  plus  ils  s'humiliaient  sous  sa  main  puissante,  plus  elle  les  a  élevés 
depuis.  Leur  charité  n'était  pas  moindre  que  leur  humilité.  Ils  excusaient 
tout  le  monde ,  n'accusaient  personne ,  et  se  montraient  toujours  prêts  à  re- 
cevoir à  leur  communion  les  pénitents.  Comme  saint  Etienne ,  ce  parfait 
martyr ,  ils  priaient  le  Seigneur  de  ne  pas  imputer  à  ceux  qui  leur  avaient 
fait  souffrir  tant  de  maux ,  le  péché  qu'ils  avaient  commis  contre  eux.  Mais 
si  cet  illustre  chef  des  martyrs  pria  pour  ses  bourreaux ,  combien  plus  ne 
dut-il  pas  prier  pour  ses  frères?  Aussi  le  plus  grand  de  leurs  combats  fut 
celui  que  la  charité  leur  fit  entreprendre  contre  le  démon ,  pour  retirer  de  sa 
gueule  ceux  qu'il  semblait  déjà  avoir  engloutis.  Car  ils  ne  s'élevaient  pas  de 
gloire  contre  ceux  qui  étaient  tombés ,  mais  ils  suppléaient  libéralement  aux 
besoins  des  autres  par  leur  abondance ,  leur  montrant  une  tendresse  mater- 
nelle et  répandant  pour  eux  beaucoup  de  larmes  devant  le  Père  céleste.  Ils 
demandèrent  la  vie,  et  elle  leur  fut  accordée  :  ils  en  firent  part  à  leurs  frères  y 
et  montèrent  au  ciel  couronnés  de  toutes  ces  victoires.  Après  avoir  aimé  la 
paix ,  nous  avoir  recommandé  la  paix ,  ils  s'en  allèrent  à  Dieu  dans  la  paix , 
ne  laissant  à  l'Eglise,  leur  mère,  aucun  sujet  de  trouble  et  de  déplaisir ,  ni  à 
leurs  frères  aucune  semence  de  division  et  de  discorde,  mais  la  joie  et  la 
paix ,  l'union  et  la  charité.  « 
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Nous  voyons  dans  la  môme  lettre  plus  d'une  preuve  de  leur  zèle  pour  la 
pureté  de  la  foi ,  de  leur  soumission  à  l'autorité  de  l'Eglise ,  de  leur  attention 
à  se  montrer  éloignés  de  l'esprit  et  des  pratiques  des  novateurs ,  et  de  leur 
délicatesse  scrupuleuse  en  ce  point.  Au  nombre  des  saints  martyrs  était  un 
nommé  Alcibiade,  accoutumé  depuis  long-temps  à  mener  une  vie  très-aus- 
tère et  à  ne  prendre  pour  toute  nourriture  que  du  pain  et  de  l'eau.  Il  voulait 
continuer  dans  la  prison  ;  mais  Attalc ,  après  son  premier  combat  dans  l'am- 
phithéâtre ,  apprit  par  révélation  qu' Alcibiade  ne  faisait  pas  bien  de  ne  point 
user  des  créatures  de  Dieu,  et  qu'il  était  une  occasion  de  scandale  aux 
autres.  Le  saint  se  laissa  persuader ,  et  dès-lors  mangeait  de  tout  avec  action 
de  grâces.  On  voit  que  Dieu  visitait  les  martyrs  par  des  faveurs ,  et  que  le 
Saint-Esprit  était  leur  conseil.  Il  y  avait  dans  ces  temps ,  comme  déjà  nous 
l'avons  observé,  différentes  sectes  d'hérétiques  qui,  par  superstition  et  en 
conséquence  de  leurs  erreurs,  s'abstenaient  du  vin  et  des  viandes.  En  outre 
les  montanistes ,  affichant  une  vie  austère ,  insultaient  aux  catholiques  qui 
refusaient  de  s'assujétir  aux  nouvelles  lois  d'abstinence  et  aux  nouveaux 
jeûnes  que  Montan  et  ses  fausses  prophétesses  prétendaient  imposer  aux 
fidèles.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que ,  dans  de  pareilles  circonstances ,  Dieu 
n'approuvât  point  l'austérité  singulière  d' Alcibiade,  et  que  les  martyrs  ne 
vissent  pas  de  bon  œil  son  extraordinaire  abstinence  des  viandes  et  du  vin. 
Ils  craignaient  peut-être  qu'une  semblable  conduite  ne  parût  une  imitation 
affectée  ou  une  approbation  tacite  de  celle  des  hérétiques  (1). 

La  question  du  montanisme  portée  à  Rome.  Saint  Irénée.  Martyre  de  saint  Sympîiorien 

à  Autun  et  autres. 

Quoiqu'il  n'y  eût  pas  long-temps  que  Montan,  Théodote,  un  autre  Al- 
cibiade ,  Priscille  et  Maximille  eussent  causé  des  troubles  dans  la  Phrygie  et 
l'Asie  par  leurs  nouveautés  et  leurs  prétendues  prophéties ,  néanmoins , 
comme  il  existait  de  grandes  relations  entre  les  fidèles  de  l'Asie  et  ceux  des 
Gaules ,  ces  derniers  en  étaient  pleinement  instruits  ;  il  paraît  même  que  les 
Asiatiques  leur  en  avaient  écrit  pour  connaître  leur  sentiment;  car  les  saints 
martyrs  leur  écrivirent  à  ce  sujet ,  dans  la  prison  même ,  plusieurs  lettres , 
qui  ne  furent  envoyées  qu'après  leur  mort  avec  l'histoire  de  leur  martyre. 
L'abondance  des  miracles  que  la  grâce  divine  opérait  encore  dans  beaucoup 
d'églises ,  retenait  plusieurs  de  condamner  ouvertement  les  soi-disant  pro- 
phéties de  ces  hypocrites  et  les  visions  de  leurs  fanatiques  sibylles.  Mais  en- 
core que  leurs  lettres  ne  soient  pas  venues  jusqu'à  nous,  nous  pouvons  juger 
néanmoins ,  par  leur  conduite ,  que  les  saints  martyrs  de  Lyon  n'étaient  pas 
de  ce  nombre.  Outre  qu'ils  improuvèrent  la  trop  rigoureuse  abstinence  d'un 

(1)  Euseb. ,  1.  5,  c.  1  et  scqq. 
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de  leurs  compagnons ,  pour  la  coniormité  qu'elle  pouvait  avoir  extérieure- 
ment avec  le  rigorisme  des  montanistes ,  la  tendresse  avec  laquelle  ils  rele- 
vaient ceux  qui  étaient  tombés ,  fait  assez  voir  combien  ils  étaient  éloignés 
de  cet  esprit  de  dureté  avec  lequel  les  mêmes  hérétiques  repoussaient  de  la 
communion  de  l'Eglise ,  sans  espoir  de  pardon  ni  de  paix ,  ceux  qui  s'étaient 
rendus  coupables  de  grands  crimes,  surtout  de  l'idolâtrie.  Eusèbe  enfin  nous 
atteste  que  le  jugement  que  portèrent  sur  ces  mêmes  prophéties  les  églises 
de  Lyon  et  de  Vienne,  et  qu'elles  ajoutèrent  à  l'histoire  des  martyrs,  était  con- 
forme à  la  règle  de  la  foi  et  aux  maximes  de  la  véritable  piété  :  il  dit  encore  que 
pour  donner  plus  de  poids  à  leur  jugement  particulier ,  elles  joignirent  à  leur 
lettre  celles  de  leurs  martyrs  sur  la  même  matière ,  les  unes  et  les  autres  éga- 
lement propres  à  calmer  les  troubles  et  à  procurer  la  paix  des  églises  (1). 

Mais  comme  ces  mêmes  martyrs  n'ignoraient  pas  que  toutes  les  églises  du 
monde  sont  obligées  de  s'accorder  avec  l'Eglise  romaine,  ils  écrivirent  de 
cette  affaire  au  saint  pape  Eleuthère ,  qui  occupait  alors  la  place  du  Prince 
des  apôtres.  Ils  choisirent  pour  porter  leurs  lettres  à  Rome  le  plus  illustre 
personnage  du  clergé  de  Lyon  et  de  Vienne  :  c'était  saint  Irénée ,  qu'ils  re- 
commandent vivement  au  Pape,  en  louant  son  zèle  pour  la  loi  de  Jésus- 
Christ  (2). 

On  est  grandement  étonné  quand  on  pense  que  dans  un  temps  aussi  cala- 
miteux ,  au  plus  fort  de  la  persécution ,  lorsque  l'évêque  Pothin,  déjà  mort, 
eut  laissé  veuve  cette  église,  et  que  les  principaux  du  clergé,  arrêtés  et  en- 
fermés dans  d'horribles  cachots  ,  s'attendaient  de  jour  en  jour  à  être  égorgés 
ou  livrés  aux  bêtes ,  ils  aient  voulu  priver  cette  chrétienté  désolée  d'une  per- 
sonne aussi  nécessaire.  Cela  nous  porte  h  croire  que ,  outre  la  raison  d'exposer 
au  souverain  pontife  leur  sentiment  sur  l'esprit  et  les  prophéties  de  Montan , 
et  de  conférer  avec  lui  sur  les  moyens  les  plus  propres  à  pacifier  les  églises 
de  la  Phrygie,  cette  légation  avait  encore  un  autre  objet,  l'intérêt  de  leur 
église.  Après  la  mort  de  Pothin ,  la  principale  sollicitude  des  saints  con- 
fesseurs et  de  tout  le  clergé  dut  être  de  donner  à  ce  troupeau  affligé  un  nou- 
veau pasteur  qui  pût  le  préserver  d'une  entière  destruction  ,  et ,  la  tempête 
finie,  ramener  au  bercail  les  brebis  dispersées,  et  en  réparer  les  pertes  par 
de  nouvelles  conquêtes.  Nul  n'était  plus  propre  à  le  faire  qu'Irénée.  Il  fut 
donc  choisi  d'un  commun  consentement  par  les  martyrs  et  par  le  clergé  pour 
succéder  à  saint  Pothin.  Devant  donc  aller  h  Rome  pour  recevoir  l'ordination 
du  saint  pape  Eleuthère ,  ils  le  chargèrent  des  lettres  concernant  les  affaires 
de  la  religion,  y  rendant,  selon  que  demandaient  les  règles  de  l'Eglise,  un 
témoignage  authentique  à  sa  foi,  à  sa  piété  et  à  son  mérite.  Ainsi,  à  tant 
d'autres  vertus  qui  éclatent  dans  ces  saints  martyrs  de  Lyon ,  nous  devons 
ajouter  leur  prudente  sollicitude  à  pourvoir  cette  église  d'un  aussi  digne  et 
illustre  pasteur. 

(1)  Euseb. ,  I.  5,  c.  3.— (2)  Ibid.,  c.  4, 
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On  connaît  les  noms  de  quarante-huit  de  ces  martyrs  ;  mais  il  paraît  que 
leur  nombre  était  beaucoup  plus  grand,  puisque  dans  d'autres  monuments 
il  est  dit  innombrable,  et  que  saint  Eucher,  évèque  de  Lyon  au  cinquième 
siècle,  les  appelle  un  peuple  de  martyrs.  On  peut  y  jijouler  les  saints  Marcel 
et  Valéricn ,  qui ,  s'étant  échappés  de  Lyon ,  souffrirent  le  martyre  dans  deux 
villes  voisines ,  le  premier  à  Trcnorchium ,  qui  est  Tournus ,  le  second  à 
Chàlons-sur-Saône.  Deux  autres  jeunes  chrétiens;  de  Lyon  s'étaient  cachés 
dans  un  bourg  voisin  chez  une  pauvre  veuve.  Ils  s'appelaient  Epipode  et 
Alexandre,  avaient  étudié  sous  les  mêmes  maîtres,  et  s'étaient  liés  d'une 
étroite  amitié  dès  leur  première  enfance.  Ils  furent  découverts ,  amenés  au 
tribunal  du  gouverneur ,  confessèrent  Jésus-Christ  comme  le  Seigneur  éternel 
et  un  même  Dieu  a"vec  le  Père  et  l'Esprit-Saint ,  et  consommèrent  leur  marr 
lyre  à  un  jour  d'intervalle  l'un  de  l'autre  (1). 

Il  y  avait  dans  le  même  temps ,  à  Aiitun ,  un  jeune  homme ,  nommé  Sym-^ 
phoricn,  d'une  famille  noble  et  chrétienne.  11  élait,  à  la  fleur  de  son  âge, 
instruit  dans  les  bonnes  lettres  et  les  bonnes  mœurs.  La  ville  d'Autun  élait 
une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  des  Gaules,  mais  aussi  des  plus 
superstitieuses.  On  y  adorait  principalement  Cybèle ,  Apollon  et  Diane.  Un 
jour  le  peuple  s'était  assemblé  pour  la  solennité  profane  de  Cybèle,  qu'ils 
appelaient  la  mère  des  dieux.  Héraclius,  homme  consulaire,  était  alors  à 
Autun ,  appliqué  à  rechercher  les  chrétiens.  On  lui  présenta  Symphorien  , 
que  l'on  avait  arrêté  comme  séditieux ,  parce  qu'il  n'avait  pas  adoré  l'idole 
de  Cybèle  que  l'on  portait  dans  un  chariot,  suivie  d'une  grande  foule  de 
peuple.  Héraclius  étant  assis  sur  son  tribunal ,  lui  demanda  son  nom  et  sa 
condition.  Il  répondit  :  Je  suis  chrétien,  je  m'appelle  Symphorien.  Le  juge 
dit  :  Tu  es  chrétien?  A  ce  que  je  vois,  tu  nous  as  échappé  ;  car  on  ne  professe 
plus  beaucoup  ce  nom  parmi  nous.  Pourquoi  refuses-tu  d'adorer  l'image  de 
la  mère  des  dieux?  Symphorien  répondit  :  Je  vous  l'ai  dit  déjà,  je  suis  chré- 
tien, j'adore  le  vrai  Dieu  qui  règne  dans  le  ciel;  quant  à  l'idole  du  démon , 
si  vous  me  le  permettez ,  je  la  briserai  à  coups  de  marteau.  Le  juge  dit  : 
Celui-ci  n'est  pas  seulement  sacrilège,  il  veut  être  rebelle.  Que  les  officiers 
disent  s'il  est  citoyen  de  ce  lieu.  —  Il  est  d'ici ,  répondit  un  officier,  et  même 
d'une  famille  noble.  —  Voilà  peut-être ,  dit  le  juge  à  Symphorien ,  pourquoi 
lu  t'en  fais  accroire.  Ou ,  par  hasard,  ignores-tu  les  ordonnances  de  nos  em- 
pereurs? qu'un  officier  les  lise.  On  lut  l'ordonnance  de  Marc-Aurèle,  telle 
que  nous  l'avons  déjà  vue.  Cette  lecture  achevée  :  —  Que  t'en  semble?  dit 
le  juge  à  Symphorien  ;  pouvons-nous  renverser  les  ordonnances  des  princes  ? 
Il  y  a  deux  chefs  d'accusation  contre  toi ,  de  sacrilège  contre  les  dieux  et  de 
rébellion  contre  les  lois;  si  tu  n'obéis,  on  lavera  ces  crimes  dans  ton  sang. — 
Symphorien  ayant  déclaré  en  termes  bien  positifs  qu'il  était  inviolablcment 

(1)  Ruinart.  Et  Acta  SS.,  4  sept,  et  22  april 
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atlaclié  au  culte  du  vrai  Dieu  et  qu'il  détestait  les  superstitions  des  idolâtres, 
Héraclius  le  fit  battre  par  ses  licteurs  et  conduire  en  prison. 

Quelques  jours  après ,  il  le  fit  comparaître  de  nouveau,  essaya  de  le  tenter 
par  la  douceur,  et  lui  promit  du  trésor  public  une  riche  gratification,  avec 
les  honneurs  de  la  milice  ,  s'il  voulait  servir  les  dieux  immortels.  Il  ajouta 
qu'il  ne  pourrait  se  dispenser  de  le  condamner  au  dernier  supplice,  s'il  refu- 
sait encore  d'adorer  la  statue  de  Cybèle  ,  ainsi  que  celles  d'Apollon  et  de 
Diane,  Je  vais  donc,  conclut-il,  faire  orner  de  lleurs  les  autels  ,  et  tu  vien- 
dras avec  moi  offrir  à  nos  dieux  ,  avec  l'encens  et  les  parfums ,  des  sacrifices 
solennels.  Le  saint  montra  quel  cas  il  faisait  des  promesses  et  des  menaces 
d'Héraclius,  par  la  réponse  suivante  :  Un  magistrat  chargé  des  affaires  pu- 
bliques ne  doit  point  perdre  le  temps  à  des  discours  frivoles.  S'il  est  dange- 
reux de  n'avancer  pas  chaque  jour  dans  la  voie  du  salut ,  combien  plus  ne 
l'est-il  pas  de  s'en  écarter  pour  uonner  dans  les  écueils  des  vices?  Peu  touché 
d'une  réflexion  si  noble,  Héracliu  insista  :  Sacrifie  à  nos  dieux,  afin  d'avoir 
part  aux  honneurs  du  palais.  Symphorien  répliqua  :  Le  juge  avilit  la  ma- 
jesté de  son  tribunal  et  abuse  de  l'autorité  des  lois ,  lorsqu'il  s'en  sert  pour 
tendre  des  pièges  à  l'innocence.  Telles  sont  vos  insidieuses  promesses.  Notre 
Dieu  seul ,  qui  possède  la  félicité  véritable  ,  peut  nous  rendre  vraiment  et 
élernellement  heureux.  Cessant  alors  de  promettre  ,  le  juge  lui  dit  d'un  ton 
résolu  :  Si  tu  ne  sacrifies  à  la  grande  mère  des  dieux  ,  je  te  ferai  souffrir 
aujourd'hui  les  plus  horribles  tourm.enls  ,  et  te  condamnerai  à  la  mort.  Le 
saint  protesta  qu'il  ne  craignait  que  le  Dieu  tout-puissant  qui  lui  avait  donné 
l'être ,  et  qu'il  ne  servirait  que  lui  seul.  Il  détesta  et  dépeignit  dans  leur 
extravagance  le  vacarme  et  la  fureur  des  corybantes  dans  le  culte  insensé  de 
Cybèle,  les  oracles  d'Apollon  rendus  par  l'entremise  des  démons,  les  chasses 
et  les  courses  de  Diane.  Héraclius ,  irrité ,  prononça  la  sentence  en  ces 
termes  :  Symphorien ,  coupable  de  lèse-majesté  divine  et  humaine ,  soit  pour 
avoir  refusé  de  sacrifier  aux  dieux,  soit  pour  avoir  parlé  d'eux  sans  respect, 
soit  enfin  pour  avoir  outragé  leurs  sacrés  autels,  perdra  incontinent  la  tête 
sous  le  glaive  vengeur  des  dieux  et  des  lois. 

Pendant  qu'on  le  conduisait  hors  de  la  ville ,  comme  une  victime  au  sacri- 
fice ,  sa  mère ,  aussi  vénérable  par  sa  piété  que  par  ses  ans ,  lui  cria  du  haut 
des  murailles  :  «  Mon  fils  Symphorien ,  mon  cher  fils ,  souviens-toi  du  Dieu 
vivant ,  arme-toi  de  constance.  On  ne  doit  pas  craindre  la  mort  qui  conduit 
sûrement  à  la  vie;  élève  ton  cœur  en  haut,  regarde  celui  qui  règne  dans  les 
cieux.  On  ne  t'ôte  pas  aujourd'hui  la  vie ,  on  te  la  change  en  une  meilleure. 
Aujourd'hui,  pour  une  vie  périssable,  tu  auras  une  vie  éternelle.))  Après 
qu'il  eut  été  exécuté,  des  personnes  pieuses  enlevèrent  secrètement  son  corps 
et  l'enterrèrent  dans  une  petite  cellule ,  près  d'une  fontaine ,  où  l'on  éleva 
dans  la  suite  une  majestueuse  basilique  et  un  monastère  célèbre  (1). 

(1)  Ruinait.  Et  Acta  SS. ,  22  aug. 
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Atliénagore.  Son  apologie.  Son  livre  De  la  résurrection  des  morts. 

Par  ce  qui  arriva  dans  les  Gaules,  on  peut  juger  ce  qui  arriva  dans  les 
autres  provinces.  C'est  la  réflexion  d'Eusèbe.  En  effet ,  la  persécution  était 
partout  la  même.  On  en  voit  les  preuves  dans  les  apologies  d'Athénagore ,  de 
Méliton,de  Claude  Apollinaire,  de  Miltiade ,  et  dans  les  livres  de  saint 
Théophile  d'Antioche  à  Autolycus.  Les  deux  premières  apologies  appar- 
tiennent à  cette  année  177 ,  dix-septième  de  Marc-Aurèle.  On  le  conclut  de 
ce  qu'elles  ont  été  écrites ,  comme  nous  le  verrons ,  après  que  Commode  eut 
été  associé  à  l'empire  et  à  la  puissance  souveraine  :  ce  qui  n'eut  point  lieu 
avant  cette  année. 

L'apologie  d'Athénagore  porte  le  titre  de  légation ,  parce  qu'elle  fut  pré- 
sentée aux  empereurs  Marc-Aurèle  et  Commode,  non  pas  comme  un  écrit 
privé,  mais  au  nom  de  tous  les  chrétiens  de  la  Grèce,  qui,  contre  toute  loi 
et  toute  justice,  étaient  indignement  maltraités  par  leurs  ennemis  dans  leur 
honneur,  leurs  biens  et  leurs  personnes  mêmes.  Nous  avons  dit,  de  la  Grèce, 
à  cause  du  titre  de  philosophe  athénien  qui  se  lit  à  la  tête  de  ses  ouvrages. 
Il  est  bien  étonnant  que  nous  ne  sachions  rien  sur  sa  vie  et  que  nous  trou- 
vions à  peine  son  nom  dans  les  monuments  de  toute  l'antiquité;  car,  à  en 
juger  par  les  deux  ouvrages  que  nous  avons  encore,  il  fut  non-seulement 
un  docte  philosophe ,  mais  encore  un  grand  ornement  de  la  religion  chré- 
tienne ,  un  écrivain  très-éloquent ,  un  homme  plein  de  zèle  pour  la  cause 
de  Dieu  et  la  défense  de  ses  frères,  un  auteur  bien  digne  d'un  des  meil- 
leurs siècles  de  l'Eglise ,  comme  fut  certainement  celui  dont  nous  écrivons 
l'histoire. 

S'étant  donc  adressé  aux  deux  empereurs,  auxquels  il  donne  les  titres 
d'arméniaques ,  de  sarmatiques  et  celui  de  philosophes  qu'il  dit  être  le  plus 
grand,  Athénagore  leur  expose  :  «  Qu'étant  permis  à  tout  le  monde,  à  toutes 
les  nations,  à  toutes  les  villes,  à  toute  espèce  de  personnes,  de  vivre  selon 
leurs  lois ,  de  professer  tels  rites ,  d'honorer  tels  dieux  qu'il  leur  plairait,  ces 
lois  et  cérémonies  fussent-elles  des  plus  frivoles ,  ces  dieux  fussent-ils  ridi- 
cules et  absurdes ,  comme  les  dieux-chats  et  les  dieux-crocodiles  des  Egyp- 
tiens ,  aux  seuls  chrétiens  il  n'était  pas  permis  de  professer  un  tel  nom , 
quoique  innocent,  ni  de  vivre  selon  leurs  lois,  quoique  très-saintes;  mais, 
contre  toutes  les  règles  de  l'équité ,  il  suflisait  de  s'appeler  de  ce  nom  et  de 
s'avouer  chrétien,  pour  être,  sans  forme  ni  ordre  de  jugement,  l'objet  de  la 
haine  publique;  pour  être  maltraité  impunément  de  toutes  les  manières, 
être  dépouillé  de  ses  biens,  n'avoir  plus  aucune  sûreté  pour  sa  personne  et 
se  trouver  dans  un  péril  continuel  de  la  vie.  Le  prétexte  à  de  pareilles  vio- 
lences étaient  les  accusations  vulgaires  d'athéisme ,  d'inceste  et  de  repas  in- 
Jiumains.  Si  les  chrétiens  sont  convaincus  de  ces  crimes,  rien  de  plus  juste 
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que  d'exterminer  leur  secte  et  de  punir  eu  eux  de  pareilles  scélératesses,  sans 
épargner  ni  âge  ni  sexe.  Mais  que  ces  accusations  fussent  de  pures  calom- 
nies, et  que  ces  persécutions  n'eussent  d'autre  origine  que  la  haine  naturelle 
de  la  perfidie  et  du  vice  contre  la  vertu  et  l'innocence,  eux-mêmes,  les  em- 
pereurs, en  étaient  d'irréfragables  témoins,  puisqu'ils  avaient  défendu  les 
recherches  contre  les  chrétiens,  recherches  qui  ne  sauraient  être  jamais  ni 
trop  exactes  ni  trop  sévères,  s'ils  étaient  soupçonnés  de  ces  abominations 
avec  quelque  fondement ,  même  léger. 

))Mais,  premièrement  nul  soupçon,  môme  léger,  d'athéisme,  ne  peut 
tomber  sur  des  personnes  qui  protestent  hautement  reconnaître  et  adorer 
un  Dieu  souverain,  incréé,  invisible,  incompréhensible,  immuable,  éternel, 
revêtu  d-'une  lumière  et  d'une  beauté  ineffables ,  et  qui ,  moyennant  son 
Verbe ,  a  créé  et  conserve  toutes  choses.  Ceux  de  vos  philosophes  qui  ont 
recherché  les  principes  des  choses,  s'accordent  tous,  même  sans  le  vouloir, 
à  reconnaître  que  Dieu  est  un  ;  nous  soutenons  que  c'est  ce  Dieu  qui  a  créé 
l'univers.  Pourquoi  donc  leur  permettez-vous  d'en  écrire  et  d'en  dire  ce  qu'ils 
veulent,  et  nous  le  défendez- vous,  à  nous  qui  donnons  de  notre  croyance 
des  preuves  certaines?  Vos  poètes  et  vos  philosophes  n'ont  que  des  conjec- 
tures et  se  contredisent,  parce  qu'au  lieu  de  demander  la  connaissance  de 
Dieu  à  Dieu  même,  ils  ont  voulu  la  trouver  chacun  en  soi.  Nous,  au  con- 
traire, outre  les  raisonnements  qui  ne  produiront  qu'une  persuasion  hu- 
maine ,  nous  avons  pour  témoins  et  pour  garants  de  nos  conceptions  et  de 
nos  croyances  les  prophètes,  qui  ont  parlé  de  Dieu  et  des  choses  divines 
par  l'esprit  divin.  Nous  sommes  d'autant  moins  athées,  que  nous  concevons 
encore  que  Dieu  a  un  Fils.  Et  qu'on  ne  traite  pas  cette  croyance  de  ridicule  ; 
car  ce  que  nous  croyons  de  Dieu  et  de  son  Fils  ne  ressemble  pas  aux  fables 
des  poètes ,  qui  ne  représentent  pas  leurs  dieux  meilleurs  que  les  hommes. 
Le  Fils  de  Dieu  est  le  Verbe  ou  la  raison  du  Père ,  son  idée  et  sa  vertu  ;  car 
tout  a  été  fait  par  lui ,  et  le  Père  et  le  Fils  sont  une  même  chose.  Le  Fils  est 
dans  le  Père,  et  le  Père  est  dans  le  Fils,  par  l'union  et  la  vertu  de  l'Esprit; 
et  le  Fils  de  Dieu  est  la  pensée  et  le  Verbe  du  Père.  Que  si,  par  la  sublimité 
de  votre  génie,  vous  voulez  pénétrer  ce  que  veut  dire  ce  nom  de  Fils,  je  le 
dirai  en  peu  de  mots.  C'est  la  première  production  du  Père.  Non  qu'il  ait 
été  fait;  car  dès  le  commencement  Dieu  étant  un  esprit  éternel,  avait  en  lui 
le  Verbe,  la  raison.  Mais  il  a  procédé  pour  être  l'idée  et  la  cause  efficiente 
de  toutes  les  choses  matérielles.  C'est  ce  que  dit  l'Esprit  prophétique  :  Le 
Seigneur  m'a  créé  au  commencement  de  ses  voies  pour  ses  ouvrages.  Et  ce 
même  esprit  qui  agit  dans  les  prophètes ,  nous  disons  aussi  que  c'est  un  écou- 
lement de  Dieu,  qui  en  procède  et  s'y  ramène  comme  le  rayon  du  soleil.  Qui 
ne  s'étonnera  donc  que  l'on  nomme  athées  ceux  qui  disent  qu'il  est  un  Dieu 
Père,  un  Fils  Dieu,  et  un  Saint-Esprit,  qui  sont  unis  en  puissance  et  dis- 
tingués en  ordre?  Notre  théologie  n'en  demeure  pas  là.  Nous  disons  encore 
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qu'il  y  a  une  multitude  d'anges  et  de  ministres  que  le  Créateur  a  distribués 
par  son  Verbe  pour  conserver  l'ordre  des  éléments,  des  cieux  et  de  l'univers. 

«Mais  rien  ne  fait  mieux  voir  combien  cette  accusation  est  mal  fondée, 
que  l'excellence  de  la  morale  évangélique  et  la  fidélité  des  chrétiens  à  l'ob- 
server. Aimer  ses  ennemis,  bénir  ceux  qui  vous  maudissent,  présenter  la 
joue  gauche  à  qui  vous  frappe  sur  la  droite,  prier  pour  ses  persécuteurs, 
mener  une  vie  humble  et  modeste,  être  toujours  disposé  à  la  perdre  comme 
un  bien  de  nul  prix  en  comparaison  de  celle  qu'ils  attendent  en  l'autre 
monde  pour  récompense  de  la  vertu  :  telles  sont  les  m.aximes  et  les  règles 
qui  s'enseignent  chez  les  chrétiens  ;  ils  les  apprennent,  non  pour  les  mettre 
en  syllogismes  et  en  phrases,  ainsi  qu'on  fait  de  la  philosophie  morale  dans 
les  académies;  mais  des  ignorants,  des  ouvriers,  de  vieilles  femmes,  qui  ne 
sauraient  prouver  l'utilité  de  noire  doctrine  par  des  raisonnements ,  la  dé- 
montrent bien  mieux  par  les  œuvres.  Et  des  hommes  qui  observent  de 
pareilles  lois  ,  mènent  une  pareille  vie,  sont  de  mœurs  aussi  pures  et  inno- 
centes ;  des  hommes  qui  mettent  toute  leur  étude  à  connaître  Dieu  et  son 
Verbe ,  quelle  est  l'union  du  Fils  avec  le  Père ,  la  communication  du  Père 
avec  le  Fils,  ce  que  c'est  que  l'Esprit ,  quelle  est  l'union  des  trois  et  la  dis- 
tinction dans  cette  unité  de  l'Esprit,  du  Fils  et  du  Père  ;  des  hommes  qui 
attendent  une  vie  incomparablement  meilleure  que  la  présente ,  une  vie  à 
laquelle  ne  parviennent  que  les  âmes  exemptes  de  toute  faute  ;  des  hommes 
enfin  qui  portent  la  bonté  au  point  de  regarder  comme  des  frères  leurs  en- 
nemis mêmes,  on  ose  les  soupçonner,  les  accuser  même  d'impiété,  d'athéisme, 
d'irréligion  ? 

))Que  si  les  chrétiens  n'offrent  point  de  victimes  et  de  sacrifices,  tels 
qu'on  en  offre  dans  les  temples  aux  idoles ,  c'est  qu'ils  savent  que  le  père  et 
auteur  de  toute  créature  n'a  besoin  ni  de  la  fumée  des  viandes  rôties,  ni  de 
l'odeur  des  parfums  et  des  fleurs  ,  qu'il  ne  lui  manque  rien  ni  au  dedans  ni 
au  dehors ,  que  le  sacrifice  le  plus  agréable  à  ses  yeux  est  de  reconnaître  et 
d'admirer  dans  ses  œuvres  sa  puissance ,  sa  bonté ,  son  infinie  sagesse. 
Lorsque,  dans  ces  sentiments  pieux,  on  élève  vers  lui  des  mains  pures,  à 
quoi  bon  des  hécatombes?  A  quoi  bon  des  holocaustes,  lorsque  Dieu  de- 
mande de  moi  un  culte  spirituel,  une  victime  non  sanglante?  Si  nous  n'a- 
dorons pas  les  mêmes  dieux  qu'on  adore  dans  les  villes,  les  villes  elles-mêmes 
ne  s'accordent  point  à  adorer  les  mêmes  divinités  ;  et  cependant  elles  ne 
s'accusent  pas  pour  cela  d'athéisme  et  d'irréligion.  Lors  même  qu'elles  se 
réuniraient  toutes  à  regarder  pour  dieux  les  mêmes  idoles,  à  cause  que  plu- 
sieurs ne  savent  point  discerner  entre  la  matière  et  Dieu,  nous  qui  savons 
faire  ce  discernement  et  distinguer  entre  le  créateur  et  la  créature,  entre  le 
souverain  être  et  ce  qui  à  peine  en  a  l'ombre,  entre  les  choses  qui  tombent 
sous  les  sens  et  celles  qui  se  conçoivent  à  peine  par  l'intelligence,  nous  irions 
adorer  comme  nos  dieux  des  statues  d'or  et  d'argent?  Nous  passerions  pour 
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athées,  parce  que  nous  refusons  de  rendre  à  l'ouvrage  l'honneur  que  nous 
savons  n'être  dû  qu'à  l'ouvrier? 

»Pour  si  beau  que  soit  le  monde,  et  par  son  étendue,  et  par  son  ordre, 
et  par  sa  symétrie,  ce  n'est  cependant  pas  lui  que  je  dois  adorer,  mais  son 
architecte,  son  seigneur,  son  souverain  moteur.  Beaucoup  moins  dignes 
encore  d'être  adorées  par  les  hommes,  seront  des  images  faites  par  des 
hommes.  Quoiqu'un  grand  nombre  les  vénère  dans  les  temples,  ce  n'est 
point  pour  ce  qu'elles  sont,  mais  pour  ce  qu'elles  représentent  et  pour  leur 
vertu  et  puissance;  ni  l'un  ni  l'autre  motif  ne  peut  justifier  l'idolâtrie,  ni 
excuser  d'impiété  les  adorateurs  des  idoles.  Car  les  dieux  qu'elles  repré- 
sentent, de  l'aveu  des  poètes ,  des  historiens  et  des  philosophes,  ont  eu  un 
commencement;  on  célèbre,  on  lit  leur  naissance,  leurs  amours,  leurs 
liaines,  leurs  adultères ,  leurs  incestes,  leurs  jalousies  ,  leurs  rivalités,  leurs 
vengeances. 

))Mais  quoique  nous-mêmes  ne  contestions  pas  que,  dans  certains  endroits, 
il  ne  s'opère  certains  effets  au  nom  des  idoles,  il  ne  s'ensuit  pas  que  nous 
devions  aux  auteurs  de  ces  opérations  des  honneurs  divins.  Outre  le  Dieu 
souverain  ,  les  philosophes  reconnaissaient  encore  des  substances  inférieures 
qu'ils  ont  divisées  en  démons  et  en  héros.  Nous  savons  également  que  Dieu 
a  créé  une  grande  multitude  d'anges,  pour  les  employer  comme  des  ministres 
à  l'exécution  de  ses  conseils  dans  le  gouvernement  de  l'univers.  Comme  il 
les  avait  créés  libres ,  les  uns  demeurèrent  fidèles  à  leur  créateur  et  persévé- 
rèrent dans  l'amour  du  souverain  bien ,  d'autres  prévariquèrent,  et,  devenus 
esprits  rebelles,  ils  s'opposent,  autant  qu'ils  peuvent  et  qu'il  leur  permet, 
à  l'exécution  de  ses  desseins ,  troublent  la  paix  et  le  bel  ordre  de  l'univers  ; 
ce  sont  eux  qui ,  occupés  à  ravir  à  Dieu  la  gloire,  s'attachent  aux  idoles,  se 
plaisent  à  l'odeur  des  fumigations,  au  sang  des  victimes  et  à  la  fumée  des 
sacrifices  ;  pour  mieux  tromper  les  malheureux  mortels  et  tirer  à  soi  les 
honneurs  divins,  ils  prennent  les  formes  de  ces  mêmes  simulacres,  leur 
apparaissent  sous  des  images  semblables,  et  opèrent  ces  prodiges  qui  pa- 
raissent surpasser  les  forces  communes  de  la  nature.  Nous  savons  enfin  qu'un 
grand  nombre  de  ces  statues  ont  été  consacrées  à  des  dieux  mortels,  comme 
de  nos  temps  mêmes,  dans  la  Troade,  à  un  certain  Nérillin,;  dans  Parlum, 
à  un  Alexandre  (ce  fameux  imposteur  de  Lucien)  et  à  un  Protée ,  qui ,  aux 
jeux  olympiques,  s'est  jeté  dans  les  flammes  ;  et  en  Egypte  et  ailleurs,  à  un 
Antinous,  qui,  par  la  volonté  d'Adrien,  fut  reçu  au  nombre  des  dieux.  De 
même,  les  plus  anciennes  divinités  des  Egyptiens  et  des  Grecs  n'étaient  qu« 
des  hommes,  suivant  que  l'attestent  Hérodote  et  d'autres  célèbres  historiens, 
avec  les  plus  illustres  poètes.  De  là  chacun  peut  conclure  aisément  qu'on  ne 
doit  pas  nous  tenir  pour  athées,  si,  contents  d'adorer  un  seul  Dieu  et  son 
Verbe,  nous  refusons  de  rendre  les  honneurs  divins  à  ceux  qui  se  sont 
arrogé  injustement  ou  à  qui  l'on  a  sottement  attribué  un  titre  pareil. 
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»Ce  que  nous  avons  déjà  dit  sert  encore  merveilleusement  à  justifier  les 
chrétiens  des  deux  autres  accusations  d'inceste  et  d'infanticide.  Car  il  n'est 
aucunement  vraisemblable  que  des  hommes  qui  prennent  Dieu  pour  modèle 
de  leur  conduite  et  aspirent  uniquement  à  être  irrépréhensibles  en  sa  pré- 
sence ;  qui  sont  persuadés  que ,  nuit  et  jour ,  Dieu  assiste  à  tout  ce  qu'ils 
pensent  et  à  tout  ce  qu'ils  disent,  et,  qu'étant  toute  lumière,  il  voit  ce  qui 
se  passe  au  plus  secret  de  leurs  cœurs  ;  qui  enfin ,  après  cette  vie  mortelle 
et  terrestre ,  en  attendent  une  bien  plus  excellente ,  savoir  :  une  vie  immor- 
telle et  céleste,  ou  bien,  s'ils  tombent  avec  les  autres,  une  vie  bien  pire  dans 
le  feu;  il  n'est  pas,  dis-je,  vraisemblable  que  de  tels  hommes  s'abandonnent 
sans  retenue  aux  plaisirs  des  sens  et  aux  plus  honteuses  passions. 

))Mais  pour  dire  quelque  chose  sur  l'une  et  l'autre  calomnie,  nous  avons 
d'abord  quelque  lieu  de  nous  étonner ,  en  ce  que  nos  ennemis  nous  imputent 
les  infamies  qu'ils  ne  rougissent  pas  d'attribuer  à  leurs  dieux.  Ce  qui  nous 
étonne ,  c'est  que ,  voulant  par  là  nous  rendre  odieux  au  genre  humain ,  ils 
ne  haïssent  pas  aussi  leur  Jupiter,  accusé  d'inceste  avec  Rhea,  sa  mère,  et 
avec  Proserpine,  sa  fille;  ou,  du  moins,  l'inventeur  de  toutes  ces  fables, 
Orphée,  qui  a  rendu  le  môme  Jupiter  plus  scélérat,  plus  abominable  que 
Thyeste.  Quant  à  nous ,  nous  sommes  si  loin  de  violer ,  dans  la  génération 
des  enfants,  les  lois  de  la  pudeur,  de  la  nature  et  du  sang,  qu'il  ne  nous 
est  pas  même  permis  de  regarder  une  femme  avec  un  mauvais  désir  :  un 
regard  libre  et  passionné  nous  est  un  adultère ,  Dieu  ayant  formé  les  yeux 
pour  d'autres  usages.  Et  avec  de  pareilles  maximes,  on  nous  croira  capables 
de  violer  les  plus  saintes  lois  de  l'honnêteté  ?  Selon  la  différence  des  âges , 
nous  regardons  les  uns  comme  nos  enfants,  les  autres  comme  nos  frères  et 
nos  sœurs ,  et  nous  honorons  les  personnes  plus  âgées  comme  nos  pères  et 
nos  mères.  Ainsi  nous  avons  grand  soin  de  conserver  la  pureté  de  ceux  que 
nous  regardons  comme  nos  parents.  Quiconque  d'entre  nous  épouse  une 
femme  selon  nos  lois ,  ne  se  propose  que  d'avoir  des  enfants ,  et  imite  le 
laboureur  qui,  ayant  une  fois  confié  son  grain  à  la  terre,  attend  la  moisson 
en  patience.  Vous  trouverez  en  outre  parmi  nous  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui,  dans  l'espérance  d'être  plus  étroite- 
ment unis  à  Dieu ,  vieillissent  dans  le  célibat.  Si  donc  nous  sommes  per- 
suadés que  l'état  de  virginité  nous  unit  à  Dieu  d'une  manière  plus  intime, 
et  que  les  mauvaises  pensées ,  les  mauvais  désirs  nous  en  éloignent,  combien 
plus  doit-on  croire  que  nous  nous  gardons  des  œuvres? 

)>I1  n'est  pas  moins  facile  de  repousser  la  calomnie  dont  on  nous  charge, 
comme  si  dans  nos  repas  nous  mangions  de  la  chair  humaine.  Que  l'on  de- 
mande à  nos  accusateurs  s'ils  ont  vu  ce  qu'ils  disent  ;  nul  ne  sera  assez  im- 
pudent pour  le  dire.  Cependant  nous  avons  des  esclaves,  les  uns  plus,  les 
autres  moins  :  nous  ne  pouvons  nous  cacher  d'eux  ;  toutefois  pas  un  n'a  en- 
core dit  ce  mensonge  contre  nous.  (Athénagore  ne  savait  pas  encore  que 
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c'était  arrivé  à  Lyon.)  Comment,  en  effet,  peut-on  accuser  de  tuer  et  de 
manger  des  hommes,  ceux  qui  ne  peuvent,  comme  on  sait,  souffrir  la  vue 
d'un  homme  qu'on  fait  mourir  même  justement?  Oui  ne  se  montre  pas- 
sionné pour  les  spectacles  des  gladiateurs  et  des  botes ,  principalement  quand 
c'est  vous  qui  les  donnez  ?  Toutefois  nous  avons  renoncé  à  ces  spectacles , 
croyant  qu'il  n'y  a  guère  de  différence  entre  regarder  un  meurtre  et  le  com- 
mettre. Nous  tenons  pour  homicides  les  femmes  qui  se  font  avorter ,  et  nous 
croyons  que  c'est  tuer  un  enfant  que  de  l'exposer  ;  comment  pourrions-nous 
les  tuer  quand  on  les  a  déjà  nourris?  Enfin,  celui  qui  croit  la  résurrection 
des  morts ,  osera-t-il  se  faire  le  tombeau  de  ceux  qui  doivent  ressusciter  un 
jour  ?  Si  de  pareils  crimes  sont  croyables  de  quelqu'un ,  c'est  de  ceux  qui 
ni  ne  craignent  le  jugement  à  venir,  ni  ne  croient  la  résurrection  des  corps, 
mais  s'imaginent  qu'avec  les  corps  périssent  encore  les  âmes.  Ceux,  au  con- 
traire, qui  sont  persuadés  que  rien  n'échappera  au  rigoureux  examen  que 
Dieu  fera  de  toutes  les  actions  de  notre  vie,  que  le  corps  qui  a  servi  aux 
passions  de  l'âme  en  partagera  aussi  la  peine ,  doivent  éviter  par  là  môme 
jusqu'aux  moindres  fautes. 

))S'il  en  est  à  qui  cela  paraisse  un  songe  frivole,  qu'un  corps  décomposé, 
pourri ,  évaporé ,  soit  rétabli  de  nouveau ,  il  pourra  nous  regarder  en  pitié , 
se  moquer  de  notre  simplicité,  mais  non  pas  nous  accuser  d'aucun  dessein 
pervers,  une  opinion  aussi  innocente  ne  pouvant  faire  préjudice  à  personne. 
Du  reste,  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  à  croire  la  résurrection  des  corps. 
Je  pourrais  vous  montrer  bien  des  philosophes  partageant  la  même  croyance  ; 
mais  je  ne  veux  pas  me  jeter  dans  cette  discussion  quant  à  présent.  Après 
avoir  ainsi  dissipé  les  calomnies  par  lesquelles  nos  ennemis  cherchent  à  obs- 
curcir le  nom  chrétien,  il  ne  me  reste  qu'à  vous  supplier  de  jeter  sur  nous 
un  regard  favorable.  Qui  plus  que  nous  mérite  de  jouir  de  votre  protection 
et  d'obtenir  vos  grâces?  Nous,  dis-je,  qui  prions  sans  cesse  pour  votre  em- 
pire ,  afin  que ,  passant  comme  il  est  juste  du  père  au  fils ,  il  s'étende  toujours 
davantage  et  prospère  en  tout,  et  que,  de  notre  côté,  nous  menions  une  vie 
tranquille  et  accomplissions  avec  promptitude  tout  ce  qui  nous  est  com- 
mandé (1).  » 

Telle  est,  en  substance,  l'apologie  présentée  par  Athénagore  aux  empe- 
reurs Marc-Aurèle  et  Commode ,  son  fils  :  nous  disons ,  et  à  son  fils  Com- 
mode. Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  son  nom  se  trouve  tout  entier  dans 
l'inscription  ;  c'est  qu'Athénagore  souhaite  à  ces  deux  princes  que  le  fils 
succède  au  père  ;  c'est  qu'il  dit  encore  plus  clairement  ailleurs  :  Tout  est 
soumis  à  vos  majestés ,  au  père  et  au  fils ,  qui  avez  reçu  du  ciel  fempire  (2). 

Nous  avons  encore  d'Athénagore  un  ouvrage  remarquable ,  De  la  résur- 

(1)  Athenag.  Légat.  Jpud  Justin,  et  in  Bibliolhccâ  PP.  Lcnonry.  apparat,  ad 
Bibl.  PP.  —  (2)  n.  18.  Pagi  et  Fleury  se  trompent. 
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reclion  desmorfs,  d'un  genre  tout  philosophique  et  adresse  aux  païens.  Il 
commence  par  observer,  attendu  le  mélange  du  vrai  et  du  faux  qui ,  par  la 
faute  des  hommes,  se  trouve  dans  toutes  les  doctrines,  qu'il  pouvait  employer 
deux  méthodes  :  ou  d'écrire  de  la  rt'ri^e  pour  ceux  qui  ne  demandent  qu'à 
la  recevoir,  ou  pour  la  vérité  contre  les  incrédules  et  les  sceptiques.  La  pre- 
mière méthode  est  la  plus  naturelle;  mais  la  seconde  clant  la  plus  utile,  il 
s'en  servira  d'abord.  Il  soutient  donc  que  ceux  qui  croient  que  Dieu  est  le 
créateur  de  toutes  choses,  et  regardent  néanmoins  la  résurrection  des  morts 
comme  impossible  ou  incertaine,  doivent  démontrer  de  ces  deux  choses 
l'une  :  ou  que  Dieu  ne  peut  pas  ressusciter  les  corps  morts,  ou  qu'il  ne  veut 
pas  le  faire. 

S'ils  adoptent  le  premier  parti ,  il  faudra  dire  que  Dieu  n'a  pas  la  sagesse 
ou  la  puissance  nécessaire  pour  rendre  les  corps  morts  à  la  vie;  mais  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  peut  lui  manquer  :  il  l'a  prouvé  sans  réplique,  en  créant  ces 
mêmes  corps  lorsqu'ils  n'étaient  encore  point.  Mais  il  y  a  tant  de  personnes., 
disent  les  ennemis  de  cette  doctrine,  qiii  ont  été  dévorées  par  les  poissons  et 
les  bêles  sauvages,  et  même  par  des  hommes;  la  résurrection  de  leurs  corps 
devient  impossible ,  vu  qu'ils  sont  unis  à  des  corps  étrangers  d'une  manière 
si  inséparable.  Athénagore  répond  que  Dieu  a  destiné  à  chaque  animal  les 
aliments  convenables  ,  lesquels  seuls  le  nourrissent  et  le  soutiennent;  le  reste 
de  ce  qu'il  mang^est  séparé  de  son  corps  de  différentes  manières.  Un  aliment 
qui  répugne  à  la  nature  de  l'homme  ne  profile  point  à  ces  parties  du  corps 
qui  sont  nécessaires  à  sa  résurrection.  Et  pour  que  cette  difficulté  eût  quelque 
force,  il  faudrait  prouver  que  la  chair  humaine  est  l'aliment  naturel  de 
l'homme.  Quant  à  l'objection  niaise  que  Dieu  ne  peut  pas  plus  ranimer  le 
corps  humain,  qu'un  potier  ne  peut  rétablir  un  de  ses  ouvrages  détruits,  il 
ne  la  juge  pas  digne  de  réponse  ;  mais  il  réfute  la  seconde  supposition ,  que 
peut-être  Dieu  ne  voulait  point  ressusciter  les  morts.  Ce  serait  alors ,  dit-il , 
parce  que  c'est  une  action  ou  injuste  ou  indigne  de  Dieu  ;  et  il  prouve  qu'on 
ne  peut  démontrer  ni  l'un  ni  l'autre  :  ^u  contraire ,  puisque  ce  n'a  pas  été 
une  chose  indigne  de  Dieu  ni  injurieuse  à  l'homme,  de  lui  créer  un  corps 
mortel  et  corruptible ,  il  y  en  aura  bien  moins  encore  à  le  lui  rendre  incor- 
ruptible et  immortel. 

Ensuite  il  prouve  la  réalité  de  la  résurrection  des  morts.  Sa  première 
raison  est  la  fin  pour  laquelle  Dieu  a  créé  l'homme.  Il  a  été  fait  pour  vivre 
dans  la  perpétuelle  contemplation  des  perfections  divines.  Comme  Dieu  ne 
fait  rien  d'inutile ,  le  corps  qu'il  lui  a  donné  pour  cette  fin  en  ce  monde ,  doit 
participer  à  la  perpétuité  de  la  fin  même.  La  nature  de  l'homme  demande 
aussi  qu'il  ressuscite.  Composé  d'un  corps  et  d'une  âme  et  ayant  pour  ces 
deux  parties  une  fin  commune,  elles  doivent  avoir  aussi  une  commune 
durée.  La  mort  n'est  qu'une  interruption  de  cette  union,  de  même  que  le 
sommeil  et  les  autres  mutations  qui  arrivent  pendant  la  vie,  qui  même 
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conduisent  à  attendre  la  dernière  de  toutes,  la  nVurrection.  Le  Iroisième 
motif,  l'autour  le  place  dans  l'équité  du  jugement  de  Dieu,  qui  doit  atteindre 
et  l'àmc  et  le  corps.  Contre  ceux  qui  n'accordent  pas  ce  principe,  il  rap- 
pelle qu'il  leur  faut  ou  nier  la  Providence  divine,  ou  convenir  que  les 
hommes  sont  plus  malheureux  que  les  animaux,  s'ils  n'obtiennent  pas  dans 
l'autre  vie  la  récompense  de  leurs  actions,  qu'ils  ne  peuvent  se  promettre 
en  celle-ci.  Or ,  ils  ne  sauraient  l'obtenir ,  si  le  corps  doit  être  anéanti  et  Vàmc 
seule  vivre  toujours.  Car  il  est  injuste  de  récompenser  ou  de  punir  l'àmc 
seule ,  puisque  le  corps  a  eu  égrrlemcnt  sa  part  au  bien  et  au  mal ,  et  que 
même  les  péchés  occasionnés  par  des  passions  sensuelles,  viennent  unique- 
ment du  corps,  qui  tantôt  y  entraîne  l'àme  avec  violence,  tantôt  l'y  conduit 
sans  qu'elle  s'en  aperçoive,  tantôt  l'y  engage  sous  prétexte  de  sa  propre 
conservatien.  Comme,  en  outre,  on  ne  peut  concevoir  ni  le  vice,  ni  la  vertu 
dans  l'àme  seule ,  et  que  les  lois  ont  été  données  à  l'homme  tout  entier ,  on 
doit  tirer  de  là  les  mêmes  conséquences.  A  ces  preuves,  l'auteur  ajoute  la 
fin  particulière  de  l'homme.  Elle  ne  peut  consister  ni  dans  l'insensibilité,  ni 
dans  les  plaisirs  matériels;  car  l'homme  l'aurait  de  commun  avec  les  êtres 
inanimés  et  les  animaux  :  non  plus  dans  la  félicité  de  l'âme  séparée  du  corps? 
car,  sans  le  corps,  elle  ne  fait  pas  l'homme  total.  Il  faut  donc  la  chercher 
dans  une  destination  commune  à  ces  deux  parties ,  qui  par  conséquent  ne 
peuvent  pas  demeurer  toujours  séparées  l'une  de  l'autre  (1). 

Saint  Méliton,  Son  apologie.  Apologie  et  autres  ouvrages  de  Claude  Apollinaire.  Ecrits 
de  Miltiade.  Ouvrages  de  saint  Théophile  d'Antioche.  Ses  trois  livres  à  Auto- 
lyque  ,  etc. 

Ce  fut  vers  îe  même  temps  que  saint  Méliton ,  évêquc  de  Sardes ,  pré- 
senta son  apologie  au  même  Marc-xiurèle  et  à  son  fils  Commode.  Par  ce  qui 
nous  en  reste,  on  voit  que  les  chrétiens  n'étaient  pas  moins  persécutés  en 
Asie  que  dans  la  Grèce  et  dans  les  Gaules.  «  En  vertu  de  certains  nou- 
veaux dcH^rets  publiés  en  Asie ,  disait-il ,  les  personnes  qui  servent  Dieu  sont 
exposées  à  une  persécution  telle,  qu'ils  n'en  ont  jamais  souffert  de  pareille 
jusqu'alors  ;  car  les  calomniateurs  imprudents  et  avides  du  bien  d'autrui ,  se 
servent  du  prétexte  des  ordonnances  pour  voler  ouvertement  jour  et  nuit,  et 
piller  les  innocents.  Si  c'est  par  vos  ordres ,  j'accorderai  que  c'est  bien  :  un 
prince  juste  n'ordonne  jamais  rien  d'injuste;  et,  dans  cette  pensée,  nous 
souffrirons  volontiers  la  mort.  La  seule  prière  que  nous  vous  faisons,  est  de 
connaître  par  vous-mêmes  ceux  que  l'on  accuse  d'opiniâtreté,  pour  juger 
ensuite,  dans  votre  équité,  s'ils  méritent  la  mort  et  les  supplices  ,  ou  bien 
de  vivre  en  sûreté  et  en  repos.  Que  si  ce  n'est  pas  de  vous  que  vient  ce  con- 

(t)  Athenog.  Dg  resun.  apud  Justin,  et  in  Biblioth.  PP. ,  etc. 
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seil  et  cette  nouvelle  ordonnance ,  qui  ne  conviendrait  pas  même  contre  des 
ennemis  barbares ,  nous  vous  prions  bien  plus  instamment  de  ne  pas  nous 
abandonner  à  ces  brigandages  populaires.  »  Une  circonstance  avait  pu  ral- 
lumer la  persécution  en  Asie  :  le  tremblement  de  terre  qui  renversa  la  ville 
de  Smyrne  ;  car  on  attribuait  aux  chrétiens  toutes  les  calamités  publiques. 

Pour  rendre  l'empereur  plus  favorable  au  christianisme,  Méliton  ajoutait  : 
«  Notre  philosophie  a  (lori  auparavant  chez  les  barbares  ;  vos  peuples  en 
furent  éclairés  sous  le  grand  règne  d'Auguste  ,  et  elle  porta  bonheur  à  votre 
empire;  car,  depuis  ce  temps,  la  puissance  et  la  gloire  des  Romains 
ont  toujours  été  croissant  :  vous  y  avez  heureusement  succédé  et  la  conser- 
verez avec  votre  fils ,  si  vous  gardez  cette  philosophie  qui  a  été  élevée  avec 
votre  empire,  et  que  vos  ancêtres  ont  honorée  avec  les  autres  religions.  Aussi, 
depuis  ce  temps ,  n'avez-vous  eu  aucun  mauvais  succès ,  mais  toujours 
de  la  prospérité  et  de  la  gloire ,  suivant  les  vœux  de  tout  le  monde.  Néron  et 
Domitien  ont  été  les  seuls  qui,  à  la  persuasion  de  quelques  envieux,  ont 
voulu  décrier  notre  doctrine.  C'est  d'eux  que  le  mensonge  et  la  calomnie  se 
sont  débordés  sur  nous ,  par  une  coutume  sans  raison  ;  mais  la  piété  de  vos 
pères  a  corrigé  leur  aveuglement,  réprimant  plus  d'une  fois  par  écrit  ceux 
qui  ont  osé  faire  de  nouvelles  entreprises  contre  nous.  Adrien,  votre  aïeul, 
écrivit  entre  autres  à  Fundanus,  gouverneur  d'Asie.  Votre  père,  dans  le 
temps  même  que  vous  gouverniez  tout  avec  lui ,  a  écrit  aux  villes  sur  ce 
sujet,  nommément  aux  Larissiens,  aux  Thcssaloniciens ,  aux  Athéniens,  et 
enfin  à  tous  les  Grecs.  Persuadés  donc  que  vous  avez  pour  nous  les  mêmes 
sentiments,  ou  plutôt  que  vous  nous  jugez  avec  plus  d'humanité  et  de  sagesse 
encore,  nous  avons  une  ferme  confiance  que  vous  nous  accorderez  tout  ce 
que  nous  vous  demandons  (1). 

A  l'éloge  de  Méliton ,  Eusèbe  joint  immédiatement  celui  de  Claude  Apol- 
linaire, évêque  d'Hicraple,  en  Phrygie,  qui  signala  également  son  zèle  à 
défendre  la  religion  contre  les  gentils,  contre  les  Juifs  et  contre  les  hérétiques 
de  son  temps.  Des  nombreux  ouvrages  qu'il  avait  composés,  et  qui,  jusqu'au 
temps  d'Eusèbe ,  se  trouvaient  entre  les  mains  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, il  n'en  vint  à  sa  connaissance  que  les  suivants  :  l'apologie  au  même 
empereur  Marc-Aurèle;  cinq  livres  contre  les  gentils;  deux  de  la  vérité,  et 
deux  contre  les  Juifs.  Le  même  historien  ajoute  qu'il  avait  encore  écrit  plu- 
sieurs traités  ou  lettres,  pour  réfuter  l'hérésie  naissante  des  cataphryges, 
lorsque  Montan,  avec  ses  fausses  prophétesses,  en  jetait  encore  les  fondements. 
Photius  loue  l'élégance  de  son  style  ;  Théodoret ,  son  érudition  non  moins 
sacrée  que  profane. 

A  la  même  époque  florissait  encore  Miltiade ,  compté  par  TertuUien  au 
nombre  des  hommes  éminents  en  sainteté,  qui,  avant  lui,  avaient  déjà  réfuté 

(l)Euscb.,  1.  5,  c.  2G. 
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les  erreurs  de  Valentin  (1);  et,  par  un  écrivain  du  troisième  siècle,  placé 
parmi  ceux  qui ,  dans  leurs  écrits ,  réfutant  les  païens  et  les  hérétiques  de 
leurs  temps,  avaient  soutenu  la  divinité  de  Jésus-Christ  avant  le  pontificat 
de  saint  Victor  (2).  Il  écrivit  contre  Montan  et  ses  prophétesses  fanatiques 
un  excellent  livre  pour  démontrer  qu'il  ne  convenait  point  à  un  prophète  de 
parler  dans  une  espèce  de  fureur,  comme  faisaient  les  prêtresses  de  Delphes 
montées  sur  le  trépied  d'Apollon.  Il  donna,  en  outre,  des  preuves  non  équi- 
voques de  la  profonde  étude  qu'il  avait  faite  des  Ecritures  divines,  soit  dans 
deux  livres  publiés  contre  les  gentils ,  soit  dans  deux  autres  composés  contre 
les  Juifs.  Saint  Jérôme  (3)  le  met  au  nombre  des  savants  écrivains  qui  rem- 
plirent tellement  leurs  ouvrages  des  sentences  des  philosophes,  que  le  lecteur 
ne  savait  ce  qu'il  fallait  admirer  davantage ,  ou  l'érudition  profane ,  ou  la 
science  des  divines  Ecritures.  Il  écrivit  enfin  pour  la  défense  de  la  philoso- 
phie chrétienne,  dont  il  faisait  profession,  une  apologie  remarquable,  adressée 
aux  chefs  de  ce  siècle ,  c'est-à-dire  aux  gouverneurs  des  provinces ,  ou  peut- 
être  même  aux  empereurs  Marc-Aurèle  et  Commode. 

Au  grand  préjudice  de  l'érudition  ecclésiastique,  les  apologies  d'Apolli- 
naire et  de  JMiltiade  ont  péri,  ainsi  que  leurs  autres  ouvrages  contre  les 
païens ,  où  nous  aurions  pu  connaître  mieux  l'état  des  chrétiens  pendant  ces 
dernières  années  de  Marc-Aurèle;  mais  leur  perte  est  suppléée  en  quelque 
manière  par  les  trois  livres  de  saint  Théophile  à  Autolycus ,  dans  lesquels 
nous  voyons  que  la  persécution  dura  non-seulement  jusqu'à  la  mort  de  cet 
empereur ,  mais  encore  les  premières  années  de  Commode.  Car  à  la  fin  de 
cet  ouvrage,  que  le  saint  ne  termina  qu'après  la  mort  de  Marc-Aurèle, 
il  se  plaint  que  les  gentils  et  eussent  persécuté  et  persécutaient  encore  les 
adorateurs  du  vrai  Dieu ,  ensevelissant  les  uns  sous  des  grêles  de  pierres , 
mettant  les  autres  à  mort  de  différentes  façons ,  et  ne  cessant  de  leur  faire 
souffrir  toutes  sortes  de  supplices. 

Théophile  était  le  sixième  évêque  d'Antioche  après  saint  Pierre;  saint 
Ignace,  qui  fut  le  second,  ayant  eu  pour  successeur  Héron,  Héron  Cor- 
neille, Corneille  Héros,  et  Héros  Théophile,  l'an  168  de  Jésus-Christ. 
Quant  à  Autolycus,  c'était  un  païen  qui  avait  de  l'esprit,  de  l'éloquence, 
beaucoup  de  lecture  et  particulièrement  une  grande  connaissance  de  l'his- 
toire. Mais  prévenu  contre  la  religion  chrétienne ,  il  la  traitait  de  doctrine 
extravagante  et  penchait  à  croire  les  calomnies  répandues  contre  elle.  Avec 
tout  cela  il  était  l'ami  du  saint  évêque  d'Antioche ,  qui ,  bien  loin  de  le  fuir, 
l'invitait  souvent  à  conférer  ensemble. 

Le  premier  livre  renferme  le  sujet  d'un  de  ces  entretiens.  Autolyque , 
après  avoir  défendu  le  paganisme  avec  une  pompeuse  éloquence ,  avait  de- 
mandé à  Théophile  qu'il  lui  montrât  son  Dieu.  L'évêque  répond  que  Dieu 

(1)  Cont.  raient.,  n.  5.  —  (2)  Euseb.  1.  5 ,  c.  28.  —  (3)  Epist.  ad  Magn. 
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ne  peut  être  vu  que  par  les  yeux  de  l'esprit ,  et  encore  des  yeux  purs  qui  ne 
soient  point  offusques  par  le  péclié.  Il  est  impossible  d'exprimer  la  forme  de 
Dieu  ;  car  il  est  plus  grand  et  plus  parfait  que  tout  ce  que  l'homme  pourrait 
dire  pour  la  faire  comprendre.  Que  si  on  ne  peut  le  contempler  en  lui-même, 
ses  œuvres  le  révèlent  suffisamment  aux  hommes  :  de  même  que  l'âme,  bien 
qu'invisible,  se  reconnaît  néanmoins  par  son  action  sur  le  corps.  Nous  ver- 
rons enfin  Dieu  tel  qu'il  est ,  lorsque  nous  aurons  passé  h  la  vie  éternelle. 

Un  autre  article  qu'Autoliquc  trouvait  impossible  à  croire,  était  la  résur- 
rection des  morts.  Théophile  s'étonne  de  son  incrédulité,  et  lui  demande 
s'il  ne  sait  point  que  toutes  les  actions  de  l'homme  commencent  nécessaire- 
ment par  la  confiance  et  la  foi.  Le  laboureur  ne  peut  espérer  de  moisson , 
s'il  ne  confie  la  semence  à  la  terre;  le  voyageur  traverser  les  mers,  s'il  ne  se 
confie  lui-même  au  vaisseau  et  au  pilote;  le  malade  recouvrer  la  santé,  s'il 
ne  s'abandonne  au  médecin;  nul  n'apprendre  ni  métier  ni  science,  s'il  ne 
s'en  rapporte  d'abord  au  maître.  Si  donc  le  laboureur  croit  à  la  terre,  le 
navigateur  au  vaisseau,  le  malade  au  médecin,  comment  refuserez-vous 
d'en  croire  Dieu,  qui  v®us  a  donné  tant  de  gages  de  votre  foi?  «  Eh  quoi  I 
continuc-t-il ,  vous  pouvez  croire  que  des  idoles  taillées  de  main  d'hommes 
sont  des  dieux  ci  opèrent  des  prodiges  ;  et  vous  douterez  que  Dieu ,  votre 
créateur ,  puisse  vous  rétablir  dans  votre  premier  état  ?  Pour  croire  à  la  ré- 
surrection ,  vous  voudriez  voir  revivre  un  mort  ;  mais  quel  mérite  y  aurait-il 
de  croire  ce  que  l'on  voit?  Comment,  vous  croyez  que  Hercule  et  Esculapc 
ont  récupéré  la  vie  qu'ils  avaient  perdue  ;  et  vous  n'en  croyez  point  la  parole 
de  Dieu?  Peut-être  que  si  je  vous  montrais  un  mort  ressuscité,  vous  ne  le 
croiriez  pas  même.  Dieu  vous  donne  assez  de  raisons  pour  croire  cette  doc- 
trine. Les  vicissitudes  des  saisons,  des  jours  et  des  nuits  ne  sont  autre  chose 
que  mort  et  résurrection.  On  en  peut  dire  autant  des  plantes  et  des  fruits 
qui  se  reproduisent  de  la  semence  morte  et  décomposée;  autant  des  pliases 
de  la  lune,  ainsi  que  de  la  guérison  des  malades,  qui  recouvrent  de  nou- 
velles chairs  et  de  nouvelles  forces.  Dieu  montre,  par  tout  cela,  qu'il  peut 
opérer  également  une  résurrection  générale. 

«Moi-même,  ajoute  Théophile,  je  n'y  croyais  pas  d'abord;  mais  j'y  crois 
maintenant,  après  avoir  tout  bien  considéré,  surtout  après  avoir  lu  les  écri- 
tures sacrées  des  prophètes,  qui  ont  prédit  les  choses  passées,  présentes  et 
futures,  de  la  même  manière  et  dans  le  même  ordre  que  les  premières  se 
sont  accomplies  déjà ,  que  les  secondes  s'accomplissent  actuellement  et  que 
les  dernières  s'accompliront  sans  aucun  doute.  Certain  donc  de  l'avenir  par 
le  passé  et  le  présent ,  je  crois  et  me  soumets  à  Dieu.  Pour  vous ,  faites-en  de 
même,  de  peur  que,  incrédule  aujourd'hui,  vous  ne  soyez  forcé  d'y  croire 
un  jour  dans  les  supplices  éternels  prédits  par  les  prophètes.  Vos  poètes  et 
vos  philosophes  eux-mêmes ,  en  ayant  dérobé  la  connaissance  aux  divines 
Ecritures  pour  donner  plus  de  croyance  à  leurs  propres  doctrines,  ont 
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annonce  des  chàtimenis  à  venir  pour  les  impies  et  les  incrédules,  ainsi  l'or- 
donnant la  Providence,  afin  que  nul  ne  restât  sans  témoigna^T,  ni  ne  put 
s'excuser  en  disant  :  Nous  n'avons  pas  ouï ,  nous  n'avons  pas  connu.  Je  vous 
exhorte  donc  à  lire  les  écrits  des  prophètes  :  ils  vous  apprendront,  avec 
beaucoup  plus  de  certitude  que  vos  poêles  et  vos  philosophes,  à  éviter  les 
supplices  éternels  et  à  mériter  réternellc  félicité.  Car  celui  qui  nous  a  donné 
une  bouche  pour  parler,  des  oreilles  pour  entendre  ^  des  yeux  pour  voir, 
examinera  un  jour  toutes  nos  actions,  les  jugera  avec  une  souveraine  équité, 
et  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres  :  aux  bons ,  une  vie ,  une  joie,  une  paix 
éternelles  et  ineffables;  aux  méchants  et  aux  criminels  idolâtres,  une  éternité 
de  feux  et  de  tourments.  Vous  m'avez  demandé ,  ô  mon  ami ,  quel  était  mon 
Dieu  :  le  voilà.  Je  vous  engage  à  le  craindre  et  à  l'en  croire.  » 

Quelques  jours  après  cette  conférence,  d  où  ils  étaient  sortis  encore  plus 
amis  qu'auparavant ,  Autoîyque  pria  le  saint  évoque  de  traiter  plus  à  fond  et 
avec  plus  d'étendue  ce  qui  avait  été  le  sujet  de  la  conversation.  Pour  le  satis- 
faire, il  composa  un  second  livre.  Après  avoir  démontré  combien  étaient 
absurdes  et  contradictoires  les  superstitions  idolàtriques ,  les  opinions  des 
philosophes  sur  les  choses  di-vines,  les  fables  des  poètes  sur  l'origine,  la  pro- 
pagation et  les  actions  de  leurs  dieux,  ainsi  que  la  formation  de  l'univers  ,  il 
oppose  à  toutes  leurs  extravagances  la  doctrine  des  prophètes ,  enseignant 
tous  de  concert  que  Dieu  ,  par  son  Verbe ,  a  créé  toutes  choses  de  rien  ;  dé- 
veloppe les  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  l'œuvre  des  six  jours,  la  création 
de  l'homme  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu ,  la  formation  de  la 
femme  d'une  de  ses  cotes,  leur  chute  et  leur  bannissement  du  paradis  ter- 
restre ,  la  mort  et  les  autres  maux  auxquels  ils  furent  condamnés  en  peine  de 
leur  prévarication ,  la  naissance  des  premiers  enfants  d'Adam,  l'origine  des 
villes  et  avant  et  après  le  déluge ,  l'invention  des  arts  dans  la  descendance 
de  Gain,  la  fondation  des  monarchies  après  le  déluge  universel,  la  division 
des  langues,  la  dispersion  des  peuples  sur  toute  la  face  de  la  terre  et  par 
toutes  les  îles  de  la  mer. 

«  Tant  de  vérités  si  grandes,  si  nécessaires  à  savoir  pour  avoir  une  idée 
juste  de  l'origine  des  choses,  aimer  en  elles  la  bonté  de  Dieu,  craindre  sa 
justice,  admirer  sa  providence,  qui  des  philosophes,  demande  le  saint,  qui 
des  poètes,  qui  des  historiens  a  pu  en  présenter  un  récit  exact?  puisqu'ils 
ont  vécu  si  long-temps  après ,  et  qu'ils  ont  introduit  une  foule  de  dieux  nés 
tant  d'années  après  la  fondation  des  villes,  et  postérieurs  à  beaucoup  de  rois, 
à  beaucoup  de  nations  et  à  beaucoup  de  guerres  mentionnées  dans  les  di- 
vines Ecritures.  Si  les  prophètes  des  Egyptiens  et  des  Ghaldéens,  ainsi  que 
les  autres  auteurs,  veulent  que  nous  leur  ajoutions  une  foi  entière,  qu'ils 
nous  donnent  d'abord  une  idée  juste  des  choses  arrivées  avant  le  déluge, 
de  l'origine  du  monde,  de  la  formation  de  l'homme;  qu'ils  ne  se  bornent 
point  à  nous  raconter  le  passé,  qu'ils  prédisent  encore  l'avenir.  Ainsi  ont  fait 
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nos  prophclcs  :  leur  intelligence ,  éclairée  par  l'Esprit-Sainl ,  voyait  présents 
les  siècles  futurs ,  non  moins  que  les  siècles  passés  :  les  chrétiens  sont  donc  les 
seuls  qui  possèdent  avec  certitude  la  vérité.  »  C'est  pourquoi  le  saint  exhorte 
de  nouveau  son  ami  à  lire  les  Ecritures  sacrées ,  l'assurant  qu'il  y  trouverait 
en  outre  les  plus  excellents  préceptes,  soit  pour  la  vie  civile,  soit  pour  le 
culte  dû  au  vrai  Dieu;  et,  pour  l'observation  de  ces  mêmes  préceptes,  les 
motifs  les  plus  efficaces ,  dans  les  châtiments  temporels ,  mais  bien  plus  en- 
core dans  les  supplices  éternels  dont  Dieu  menace  les  hommes  impies  et  les 
violateurs  de  ses  lois.  Ces  menaces  se  lisent  en  partie  dans  les  poètes  mêmes 
des  païens  :  c'est  qu'ils  avaient  puisé  à  la  source  des  livres  saints  ;  mais  elles 
y  paraissent  sans  force,  mêlées  qu'elles  sont  à  une  infinité  de  fables  grossières 
et  ridicules.  Il  l'engage  enfin  à  conférer  souvent  avec  lui,  espérant  pouvoir 
lui  faire  mieux  comprendre  la  vérité  de  vive  voix. 

Bien  que  jusqu'alors,  ni  les  écrits  ni  les  conférences  n'eussent  pu  con- 
vaincre son  ami ,  le  saint  évêque  n'en  témoigna  pas  moins  de  zèle.  Il  espé- 
rait triompher  enfin,  lorsqu'il  aurait  réussi  à  décréditer,  dans  l'esprit  d'Au- 
toljque,  les  poètes,  les  philosophes,  les  historiens  païens,  dont  il  aimait 
passionnément  la  lecture ,  et  dont  les  doctrines  et  les  fables  étaient  le  fonde- 
ment des  cultes  profanes  ;  à  lui  ôter  de  l'esprit  les  sinistres  impressions  dont 
il  s'était  laissé  prévenir  par  les  calomnies  contre  les  chrétiens  ;  et,  finalement, 
à  lui  démontrer  avec  une  pleine  évidence  que  la  religion  chrétienne  n'était 
point,  comme  il  s'imaginait,  la  plus  nouvelle,  mais,  prise  dans  son  origine 
et  ses  principes,  la  plus  ancienne  de  l'univers.  Tels  sont  les  sujets  que  le 
saint  entreprit  de  traiter  dans  le  troisième  livre. 

Il  montre  d'abord  qu'on  ne  doit  accorder  aucune  croyance  ni  aux  poètes , 
ni  aux  historiens ,  ni  aux  philosophes ,  lorsqu'ils  parlent  de  l'origine  des 
choses  et  des  actions  de  leurs  dieux  ;  car  les  choses  qu'ils  racontent ,  ils  ne  les 
ont  ni  vues  de  leurs  yeux ,  ni  entendues  d'autres  qui  les  avaient  vues.  En 
contradiction ,  non-seulement  les  uns  avec  les  autres ,  mais  encore  avec  eux- 
mêmes,  tantôt  ils  enseignent  qu'il  y  a  des  dieux  et  une  providence  ,  tantôt 
ils  le  nient.  Est-il  question  de  morale?  ils  autorisent  les  adultères,  les  crimes 
contre  nature,  et  ne  rougissent  pas  d'attribuer  à  leurs  dieux  des  repas  exé- 
crables et  les  plus  horribles  forfaits.  Théophile  proteste  qu'il  aurait  bien  aimé 
ne  pas  revenir  sur  une  pareille  matière,  s'il  n'avait  vu  son  ami  flottant  encore 
et  porté  à  croire  les  calomnies  qui  imputaient  aux  chrétiens  les  plus  abomi- 
nables excès ,  et  décriaient  leur  religion  comme  une  chose  nouvelle  et  des- 
tituée de  preuves.  Il  fait  donc  voir  que ,  autant  il  y  a  d'injustice  manifeste  à 
inculper  les  chrétiens  de  ces  crimes ,  autant  il  y  a  de  motifs  fondés  de  les 
attribuer  aux  gentils.  Pour  en  être  persuadé  pleinement ,  il  suffit  de  com- 
parer la  doctrine  des  seconds  avec  celle  des  premiers.  Parmi  les  philosophes  f 
il  s'en  est  trouvé  plus  d'un  qui  a  conseillé  aux  enfants  de  faire  bouillir  et 
manger  la  chair  de  ceux  qui  leur  avaient  donné  le  jour.  Le  vice  contre 
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nature  a  été  commun  à  tous  ces  prétendus  sages.  Platon  voulait  introduire 
dans  sa  république  la  communauté  des  femmes  ;  Epicure  et  les  stoïciens  ont 
approuvé  l'inceste  avec  sa  mère  et  ses  sœurs ,  et  rempli  les  bibliothèques  de 
leur  doctrine,  afin  que  la  jeunesse  fut  initiée  de  bonne  heure  à  des  maximes 
pareilles. 

Les  chrétiens,  au  contraire,  confessent  et  adorent  un  seul  Dieu  qui  a  créé 
l'univers  et  gouverne  tout  par  sa  providence;  c'est  lui  leur  unique  législa- 
teur et  maître  ;  c'est  de  lui  qu'ils  ont  reçu  une  loi  sainte  et  appris  à  pra- 
tiquer la  piété  ,  la  justice,  l'innocence,  h  aimer  les  ennemis  ,  à  réparer  leurs 
fautes  par  la  pénitence,  à  fuir  la  vaine  gloire,  à  obéir  aux  principautés  et 
aux  puissances,  à  réprimer  jusques  un  regard  et  une  pensée  impure,  à 
s'éloigner  des  combats  des  gladiateurs  et  des  autres  spectacles ,  afin  de  ne 
prendre  aucune  part  au  massacre  de  tant  de  malheureux,  et  ne  point  se 
souiller  les  yeux  ni  les  oreilles  par  tant  d'obscénités  qui  impunément  s'y 
chantent ,  s'y  représentent  et  s'y  commettent.  «  Voyez  donc ,  dit  le  saint  à 
Autolyque ,  si  des  personnes  semblables  peuvent  vivre  comme  des  brutes  , 
se  vautrer  dans  les  plus  abominables  ordures;  ou,  ce  qui  est  le  plus  impie  , 
manger  de  la  chair  humaine.  Loin  des  chrétiens  la  seule  pensée  de  ces 
crimes!  La  tempérance  habite  au  milieu  d'eux;  ils  honorent  la  continence, 
ils  gardent  l'unité  du  mariage,  ils  embrassent  la  chasteté,  bannissent  de 
leurs  demeures  l'injustice,  déracinent  le  péché,  étudient  la  justice,  pratiquent 
la  loi,  adorent  et  confessent  le  seul  vrai  Dieu.  Chez  eux  la  vérité  préside,  la 
grâce  conserve,  la  paix  met  en  sûreté,  la  parole  sainte  conduit,  la  sagesse 
enseigne ,  la  vie  récompense ,  Dieu  règne.  » 

Enfin  la  doctrine  des  chrétiens  n'est  ni  nouvelle  ni  fabuleuse ,  mais  est 
plus  ancienne  et  plus  véritable  que  toutes  les  autres.  Théophile  le  démontre 
en  exposant  à  son  ami  les  différentes  erreurs  et  les  opinions  discordantes  des 
auteurs  païens ,  lorsqu'ils  calculent  les  années  de  la  création  du  monde  et 
qu'ils  décrivent  le  déluge  et  ses  suites.  Autant  ces  choses  sont  racontées  avec 
simplicité  et  exactitude  dans  Moïse ,  autant  elles  sont  altérées  et  enveloppées 
de  mille  fables  dans  les  auteurs  profanes,  marque  évidente  que  le  premier 
est  d'une  plus  haute  antiquité,  et  que  c'est  chez  lui  que  se  trouve  la  pure 
et  simple  vérité. 

Pour  rendre  la  chose  plus  évidente  encore ,  il  s'attache  à  prouver  que 
Moïse  et  la  sortie  du  peuple  d'Israël  de  l'Egypte  ont  précédé  de  plusieurs 
siècles  la  guerre  de  Troie,  la  fondation  des  plus  anciens  royaumes  des 
Grecs,  l'institution  des  jeux  olympiques  et  leurs  autres  événements  mémo- 
rables; le  temple  de  Salomon  est  de  près  d'un  siècle  et  demi  plus  ancien  que 
la  fondation  de  Carthage  par  Didon  ;  et  le  dernier  des  prophètes ,  Zacharie , 
a  vécu  dans  les  temps  de  Cyrus  et  de  Darius  Hystaspe,  par  conséquent  il 
est  contemporain  de  Solon,  législateur  des  Athéniens,  et  antérieur  à  Héro- 
dote, à  Tucydide,  à  Xénophon  et  aux  autres  plus  célèbres  historiens  de  la 


156  HISTOIRE  rJNI\EHSELLE  (  Livre  27: 

Grèce,  qui  n ont  commencé  leur  histoire  qu'après  la  foniîation  de  la  mo- 
narcliie  persienne  par  Cyrus.  Enfin ,  comme  celle  preuve  dépendait  de  la 
connaissxince  des  temps,  le  saint  établit  la  chronologie  des  Hébreux,  à  com- 
mencer jusqu'au  règne  du  même  Cyrus  qui  les  remit  en  liberté,  et  celle  des 
Romains,  depuis  ïarquin  le  Superbe  jusqu'à  la  mort  de  Marc-Aurèlc,  ar- 
rivée, suivant  son  comput,  l'an  du  monde  5698.  Il  ajoute  néanmoins  que  , 
quelque  soin  qu'il  eût  mis  en  l'ordonnance  de  ccUe  chronologie,  il  se  pou- 
vait avec  tout  cela  qu'elle  ne  fût  pas  entièrement  précise  et  exacte,  les  his- 
toriens sacrés  ayant  le  plus  souvent  négligé  les  mois  et  les  jours ,  qui ,  ajoutés 
ensemble,  pouvaient  faire  quelque  différence  notable  dans  le  comput  des 
années.  Mais  après  tout,  dit  le  saint,  ce  sera  une  méprise  de  cinquante,  de 
cent ,  et  peut-être  même  de  deux  cents  ans  ;  erreur  de  peu  de  conséquence 
en  comparaison  de  celle  de  Platon  ,  d'Apollonius  d'Egypte  et  autres  écrivains 
téméraires,  le  premier  ayant  compté  deux  cent  millions  d'années,  et  le  se- 
cond cent  cinquante  millions  trois  cent  soixante-quinze,  depuis  le  déluge 
jusqu'à  leur  époque  (1). 

Saint  Théophile  ne  signala  pas  moins  son  zèle  contre  les  hérétiques  que 
contre  les  gentils.  11  fut  le  premier  à  écrire  contre  Hermogène ,  qui ,  imbu 
de  la  philosophie  stoïcienne ,  s'efforçait  d'introduire  dans  l'Eglise  l'hérésie 
de  la  matière  incréée  et  coéternellc  à  Dieu ,  ce  qui  était  l'égaler  à  Dieu 
même,  quoique  ce  blasphème  fit  horreur  môme  à  Hermogène.  Il  était 
peintre  de  profession ,  et  voici  le  portrait  que  Tertullien  nous  fait  de  son 
esprit  et  de  ses  mœurs,  en  écrivant  contre  lui  et  contre  son  erreur  de  la 
matière  incréée  :  «  C'est  un  homme  qui  naturellement  est  porté  à  l'hérésie 
et  aux  troubles.  Il  croit  qu'il  est  fort  éloquent ,  parce  qu'il  parle  toujours  ; 
qu'il  est  généreux ,  parce  qu'il  ne  rougit  de  rien  ;  qu'il  a  une  conscience 
droite  et  sincère,  parce  qu'il  médit  de  tout  le  monde.  Il  viole  les  lois 
de  Dieu  et  par  ses  peintures  et  par  ses  fréquents  mariages,  accoutumé  à 
épouser  plus  de  femmes  qu'il  n'en  peint  ;  et  il  fait  un  outrage  égal  à  ces  lois 
saintes,  soit  en  peignant  les  images  des  faux-dieux ,  soit  en  les  alléguant 
pour  justifier  son  incontinence.  11  ment  toujours  ou  aux  yeux  par  son  pin- 
ceau ,  ou  à  l'esprit  par  sa  plume.  Il  corrompt,  par  ses  différents  adultères  , 
et  l'intégrité  de  la  foi  et  la  pureté  du  corps.  Pour  l'intelligence  et  l'ouverture 
de  l'esprit,  il  tient  le  premier  rang  entre  ceux  qui  n'en  ont  point  (2).» 
Outre  la  matière  incréée,  Hermogène  enseignait  que  le  cor^TS  de  Jésus-Christ 
était  dans  le  soleil;  que  le  diable  et  les  démons  se  dissoudraient  un  jour 
pour  retourner  à  la  matière  première;  qu'enfin  c'était  à  cette  matière,  et 
non  pas  au  souiTle  de  Dieu ,  que  l'âme  devait  son  origine ,  erreur  que 
Tertullien  réfuta  dans  un  livre  intitulé  :  De  l'origine  de  l'âme. 

{\)Thcoiû\i\.  ^d  Juctoîyc.  in  Justin.,  cdlt.  1615,  et  iti  Dihliot.  PP.  Lcnoury. 
apparat,  ad  Dibl.  PP.  —  (2)  Tcit.  Jdv.  Ilcrmorj.,  n.  1. 
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Mais,  pour  en  revenir  à  Théophile,  il  regardait  la  mer  comme  une 
image  de  ce  monde.  «  Comme  dans  la  mer  il  y  a  des  îles  habitables ,  pour- 
vues d'eau  douce ,  fertiles ,  avec  des  rades  et  des  ports  propres  à  servir  de 
refuge  à  ceux  qui  sont  battus  par  la  tempête ,  de  même  Dieu  a  distribué  dans 
l'univers,  comme  sur  une  mer  orageuse,  les  différentes  églises  comme  au- 
tant d'îles  sûres  et  commodes  où  se  conserve  le  dépôt  de  la  saine  doctrine, 
et  où  se  réfugient  tous  ceux  qui  veulent  se  sauver  du  naufrage  et  se  dérober 
aux  foudres  de  la  justice  divine  et  au  souffle  de  sa  colère.  Mais  de  même  que 
dans  la  mer  il  y  a  d'autres  îles,  toutes  de  rochers,  sans  eau,  stériles,  rem- 
plies de  bètes  féroces,  inhabitables,  et  qui,  au  lieu  de  défendre  les  navires 
contre  les  vents  et  les  flots,  les  brisent  contre  les  écueils,  de  même  il  y  a 
dans  le  monde  des  écoles  d'erreurs,  des  sectes  hérétiques,  qui  font  faire  un 
triste  naufrage  à  quiconque  en  approche,  et  traitent  ceux  qui  tombent  entre 
leurs  mains  comme  les  pirates  font  ceux  qu'ils  surprennent  m  mer  (1).  » 

Cependant  les  saints  évéques  veillaient  contre  ces  embûches  et  repous- 
saient ces  larrons,  tantôt  par  les  réprimandes  et  les  exhortations  qu'ils 
adressaient  aux  fidèles,  tantôt  par  les  combats  qu'ils  livraient  ouvertement 
aux  hérétiques,  soit  en  les  confondant  dans  des  disputes  particulières,  soit 
en  réfutant  exactement  toutes  leurs  erreurs  par  des  ouvrages  publics.  Parmi 
ces  généreux  combattants ,  Eusèbe  assigne  la  première  place  au  saint  évoque 
d'Antioche.  Outre  le  livre  contre  les  erreurs  d'Herm.ogène ,  il  en  composa 
un  autre  contre  celles  de  Marcion.  On  les  avait  encore  du  temps  d'Eusèbe; 
mais  ils  ont  été  perdus  depuis  avec  quelques  autres  écrits  pour  l'instruction 
des  fidèles,  ses  commentaires  sur  les  proverbes  et  sur  les  quatre  évangc- 
listes,  qu'il  avait  réduits  en  un  seul  volume  (2). 


Apostasie  de  Théodofe.  Le  pape  Eleuthère  envoie  des  misslonnahcs  en  Angleterre. 
Mort  de  Marc-\urèle.  Commode,  seul  empereur.  Fin  de  la  persécution.  Martyre  de 
saint  A.pollonius,  sénateur  romain.  Nouvelles  tentatives  des  hérétiques.  Ecrits  de 
saint  Iréiiéc  contre  eux. 


Théophile  mourut  l'an  181 ,  peu  après  avoir  terminé  ses  livres  à  Auto- 
lyque.  Comme  il  s'y  plaint  en  finissant  que  jusqu'alors  les  chrétiens  fussent 
persécutés  et  mis  à  mort,  il  faut  dire  qu'il  n'aura  pas  vu  la  fin  de  la  persé- 
cution renouvelée  la  dix-septième  année  de  Marc-Aurèle.  Cette  persécution 
s'étendit  jusque  dans  la  Thrace  :  on  le  voit  par  l'histoire  de  Théodotc  de 
Byzance.  C'était  un  corroyeur  de  son  métier,  mais  très-versé  dans  les  belles- 
lettres.  Cette  singularité  dans  un  homme  de  sa  condition  lui  avait  peut-être 
enflé  le  cœur.  Pris,  avec  beaucoup  d'autres  chrétiens  qui  souflVirent  le 
martyre ,  il  eut  la  faiblesse  d'apostasier.  Les  fidèles  de  Byzance  lui  repro- 


(1)  M  Mitolyc,  l  2,  n.  14.  —  (2jEuscb.,  1.  5,  c.  24. 
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chant  sa  lâcheté,  il  s'enfuit  de  honte  et  vint  à  Rome.  Après  quelque  temps , 
il  y  fut  reconnu  et  essuya  les  mômes  reproches.  On  lui  demandait  comment 
un  homme  si  savant  avait  abandonne  la  vérité.  Au  lieu  de  s'humilier  et 
d'embrasser  la  pénitence,  il  se  jeta  dans  un  plus  profond  abime ,  en  disant  : 
Ce  n'est  point  Dieu  que  j'ai  renié,  mais  un  homme.  Quel  homme,  lui 
dit-on?  Jésus-Christ,  répondit-il,  qui  n'est  qu'un  homme.  Cette  hérésie, 
renouvelée  de  Cérinthe  et  d'Ebion ,  et  qui  eut  de  grandes  suites ,  fut  con- 
damnée par  le  pape  saint  Victor  avant  que  Sévère  eut  recommencé  à  persé- 
cuter l'Eglise ,  ce  qui  montre  que  la  chute  de  ïhéodote  eut  lieu  dans  la  per- 
sécution de  Marc-Aurèle  (1). 

Le  saint  pontife  Eleuthcre  était  assis  alors  sur  la  chaire  de  saint  Pierre. 
S'il  eut  la  douleur  de  voir  l'Eglise  décimée  par  le  glaive  impérial,  il  eut  aussi 
la  consolation  d'y  compter  de  nouveaux  peuples.  La  foi,  persécutée  sur  le 
continent ,  passa  la  mer  et  alla  chercher  les  Bretons  comme  dans  un  autre 
monde.  Sans  examiner  si,  dès  le  temps  des  apôtres,  la  semence  de  la  céleste 
doctrine  fut  jetée  ou  non  dans  cette  grande  île  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui Angleterre  ou  Grande-Bretagne,  il  faut  croire  que  la  foi  naissante  y 
fut  bientôt  ou  étouffée  par  les  superstitions  dominantes,  ou  arrachée  par  le 
tourbillon  des  guerres  continuelles  qui  agitèrent  ces  peuples  jusqu'à  leur 
entière  soumission  à  la  puissance  romaine.  C'est  pourquoi  un  de  ses  rois 
ayant  été,  vers  ces  temps,  inspiré  de  Dieu  à  embrasser  la  religion,  il  lui 
fallut  envoyer  à  Rome  une  ambassade  solennelle ,  et  demander  au  Pape  des 
missionnaires  pour  l'instruire  dans  la  foi  et  lui  administrer  les  saints  mys- 
tères. Son  nom  de  Lucius,  nom  romain,  indique  qu'il  était  un  de  ces  rois 
que  les  Romains  établissaient  alors  dans  les  pays  de  conquête,  pour  main- 
tenir dans  la  soumission  les  nations  les  plus  éloignées  (2).  Eleuthère  reçut 
avec  joie  les  ambassadeurs  du  prince,  et  envoya  dans  l'ile  quelques  prêtres 
qui  y  prêchèrent  la  foi  avec  tant  de  succès ,  que ,  de  la  Bretagne  soumise 
aux  Romains,  elle  dut  passer  bientôt  dans  ses  parties  plus  septentrionales; 
car ,  lorsque ,  peu  d'années  après ,  ïcrtullien  écrivait  contre  les  Juifs ,  la 
croix  avait  été  arborée  déjà  dans  les  parties  de  l'île  jusqu'alors  inaccessibles 
aux  légions  romaines.  Le  roi  Lucius  est  honoré  comme  saint  le  3  décembre. 

Marc-Aurèle  était  mort  le  17  mars  180.  Commode  commença  dès-lors  à 
régner  seul.  L'on  croit  que  la  persécution  dura  encore  les  deux  premières 
années  de  son  règne.  A  cette  époque  il  y  eut  une  conspiration  contre  lui , 
où  entrèrent  beaucoup  de  sénateurs  et  sa  propre  sœur  Lucille.  Il  les  fit 
mourir,  ainsi  que  Crispine,  sa  propre  femme,  convaincue  d'adultère,  prit 
à  sa  place  une  concubine  à  qui  il  ne  manqua  que  le  nom  d'impératrice. 
Dion  fait  entendre  qu'elle  favorisait  les  chrétiens;  on  ne  sait  pourquoi.  Ce 
qui  est  de  fait ,  c'est  qu'ils  cessèrent  d'être  persécutés. 

(1)  Euseh.,  1.  5,  c.  28.  —  (2)  Bcda.  Hisl.  fjent.  angî  ,1.  1,  r.  4. 
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Ce  calme  inattendu ,  après  une  si  longue  tempête,  attira  dans  l'Eglise  une 
foule  de  personnes  de  tout  rang.  A  Rome,  on  y  vit  accourir  un  grand 
nombre  des  plus  nobles  et  des  plus  riches  avec  toute  leur  famille.  Tel  fut 
Apollonius ,  sénateur ,  illustre  dans  les  lettres  et  la  philosophie.  Il  se  vit  dé- 
noncé par  un  de  ces  esclaves ,  ^qui  fut  puni  de  mort ,  suivant  l'ordonnance 
du  prince;  on  croit  que  c'était  une  ordonnance  de  Marc-Aurèle,  rendue 
après  le  miracle  de  la  légion  Fulminante,  et  qui  défendait  d'accuser  les 
chrétiens  comme  chrétiens.  L'esclave  fut  donc  mis  en  croix  et  eut  les  jambes 
cassées,  par  sentence  de  Perennis,  préfet  du  prétoire.  Mais  ensuite  Perennis, 
à  force  d'exhortations  et  de  prières ,  voulut  faire  changer  de  résolution  à 
Apollonius  même.  L'ayant  trouvé  inébranlable,  il  lui  ordonna  de  rendre 
compte  de  sa  foi  devant  le  sénat.  Apollonius  composa  donc  une  apologie 
très-belle  et  très-éloquente ,  la  lut  en  plein  sénat  et  la  scella  bientôt  de  son 
sang;  car,  d'après  une  ancienne  loi ,  celle  de  Trajan,  un  chrétien,  une  fois 
traduit  en  justice,  ne  pouvait  être  absous,  s'il  n'apostasiait.  De  l'avis  des 
sénateurs,  ses  collègues,  Apollonius  eut  donc  la  tête  tranchée  (1). 

L'exécution  de  son  délateur  ôta  probablement  à  d'autres  la  tentation  d'en 
faire  autant.  En  effet,  nous  ne  connaissons  pas  d'autres  saints  qui  aient 
souffert  la  mort  sous  Commode.  Mais  si  les  fidèles  avaient  la  paix  du  côté 
des  idolâtres,  il  n'en  était  pas  de  môme  du  côté  des  hérétiques.  A  peine  les 
églises  des  Gaules  respiraient-elles,  après  les  dernières  persécutions,  que  les 
séducteurs  arrivèrent  pour  les  corrompre ,  et  obligèrent  saint  Irénée  de  com- 
poser contre  eux  son  fameux  ouvrage ,  le  plus  ancien  que  nous  ayons  contre 
les  anciennes  hérésies. 

L'école  de  Yalentin,  dont  les  plus  célèbres  disciples  étaient  Second, 
Epiphane ,  Ptolémée ,  Colorbase ,  Marcos  et  Héracléon ,  s'était  à  la  fois  di- 
visée en  plusieurs  sectes  et  étendue  au  loin.  Il  semble  qu'elle  donna  alors  à 
faire,  plus  qu'aucune  autre,  aux  pasteurs  du  troupeau.  La  licence  des  mœurs, 
le  pur  platonisme  dans  lequel  ces  hérétiques  avaient  transformé  la  doctrine 
de  Jésus-Christ ,  les  pratiques  mystérieuses  de  théurgie  et  de  magie  auxquelles 
ils  se  livraient,  ainsi  que  les  platoniciens  du  temps,  tout  cela  ensemble 
faisait  que  le  système  de  Valentin  séduisait  facilement  les  personnes  lettrées, 
et,  par  suite,  celles  qui  ne  l'étaient  point.  La  liberté  que  s'était  arrogée  Va- 
lentin d'altérer  la  doctrine  des  premiers  gnostiqucs,  ses  disciples  crurent 
pouvoir  la  prendre  pour  réformer  la  sienne,  en  ôtant,  y  ajoutant  ce  que 
chacun  jugeait  plus  nécessaire  ou  plus  propre  à  y  donner  le  dernier  complé- 
ment. Aussi,  hors  d'Antioche,  y  avait-il  à  peine  quelqu'un  qui  professât  le 
pur  valentinianisme  ou  qui  s'appelât  valentinien  :  les  divers  réformateurs  de 
cet  absurde  système  donnaient  chacun  son  nom  à  ses  disciples  :  les  uns  s'ap- 
pelaient secondiens,  d'autres  ptolémaïques ,  ceux-ci  colorbasiens ,  ceux-là 

(1)  Euseb.,  1.  5,  c.  21.  ^cta  SS.,  18  april. 
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marcosicns.  Ce  furent  ces  derniers  qui,  de  l'Asie,  envoyèrent  quelques-uns 
des  leurs  pour  troubler  les  églises  de  la  Gaule  celtique  et  dans  le  voisinage 
du  Rhône.  Us  réussirent  à  corrompre  et  à  séduire  par  leurs  prestiges  quel- 
ques femmes ,  qu'ils  attirèrent  facilement  à  leur  secte  par  la  promesse  de  les 
rendre  participantes  de  leur  esprit,  en  leur  donnant  la  faculté  de  consacrer 
une  espèce  d'eucharistie,  et  en  leur  faisant  entendre  qu'elles  deviendraient 
autant  de  prophètes.  Comment  ces  sacrilèges  imposteurs  exécutaient  tout 
cela,  le  saint  le  raconte  de  la  manière  suivante  : 

Marc  prenait  un  calice  mêlé  de  vin  et  d'eau;  après  une  longue  invocation, 
ce  mélange  paraissait  d'un  rouge  do,  pourpre.  C'était,  suivant  lui,  la  grâce 
souveraine  qui,  à  sa  prière,  y  faisait  couler  son  sang  :  en  sorte  que  les 
assistants  s'empressaient  pour  goûter  ce  breuvage.  C'était  principalement 
aux  femmes  riches  et  nobles  qu'il  s'adressait.  Après  leur  avoir  fait  bénir  en 
sa  présence  un  calice  de  vin  et  d'eau,  il  versait  cette  prétendue  eucharistie 
dans  un  calice  beaucoup  plus  grand,  en  disant  des  paroles  magnifiques, 
qui  promettaient  un  accroissement  de  grâce.  Alors  la  liqueur  contenue  dans 
le  petit  calice  paraissait  remplir  le  grand  jusqu'à  se  répandre.  Souvent  il 
disait  à  celle  qu'il  voulait  abuser  :  Je  veux  te  faire  participante  de  ma  grâce  : 
il  faut  que  nous  devenions  une  même  chose;  reçois  premièrement  la  grâce 
de  moi  et  par  moi....  Voici  la  grâce  qui  descend  en  toi.  Ouvre  la  bouche  et 
prophétise.  Si  la  femme  répondait  :  Je  n'ai  jamais  été  prophétesse ,  je  ne  sais 
point  prophétiser,  il  faisait  sur  elle  d'autres  invocations  pour  l'étonner,  et 
lui  disait  :  Ouvre  la  bouche  et  dis  tout  ce  qui  te  viendra,  tu  prophétiseras. 
Eblouie  par  tous  ces  prestiges,  et  sentant  une  chaleur  et  une  palpitation  de 
cœur  extraordinaire,  la  malheureuse  se  hasardait  à  proférer  tout  ce  qui  lui 
venait  d'extravagant  à  la  bouche  ;  puis,  se  croyant  prophétesse,  elle  n'épar- 
gnait ni  ses  biens  ni  son  honneur  pour  témoigner  à  l'imposteur  sa  reconnais- 
sance. Pour  arriver  plus  sùrem.ent  à  ses  fins,  il  se  servait  encore  de  certains 
philtres,  au  rapport  de  plusieurs  femmes  qu'il  avait  séduites  et  qui  revinrent 
à  l'Eglise.  De  ce  nombre  était  la  femme  d'un  diacre  d'Asie.  D'une  beauté 
remarquable,  elle  se  laissa  corrompre  par  cet  imposteur  et  le  suivit  long- 
temps. Convertie  enfin  avec  beaucoup  de  peine,  elle  passa  le  reste  de  sa  vie 
à  expier  ses  fautes  dans  les  larmes  et  la  pénitence  (1). 

Le  libertinage  de  ses  disciples  n'était  pas  moindre.  Se  vantant  d'être 
arrivés  au  plus  sublime  degré  de  la  vertu  et  de  la  sagesse  divines ,  ils  se  re- 
gardaient comme  impeccables  et  se  livraient  sans  crainte  à  toutes  leurs 
passions.  Tels  étaient  les  imposteurs  qui,  arrivés  dans  les  Gaules,  y  sédui- 
sirent un  grand  nombre  de  femmes.  Plusieurs  d'entre  elles  firent  pénitence 
publique;  d'autres,  retenues  par  la  honte  et  désespérées  en  quelque  sorte, 
ou  avaient  apostasie  la  foi  entièrement,  ou  ne  savent  encore,  dit  le  saint ,  à 
quoi  se  résoudre. 

(l)Iren.,  1.  1,  c.  13ct21. 
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Avec  la  même  audace  qu'ils  inventèrent  une  nouvelle  forme  d'eucharistie 
et  une  nouvelle  espèce  d'ordination ,  ih  instituèrent  aussi  de  nouveaux  rites 
et  de  nouvelles  marfières  de  baptiser.  Ils  appelaient  leur  baptême  rédemp- 
tion et  l'exaltaient  fort  au-dessus  de  celui  de  Jésus-Christ,  ce  dernier  n'étant 
que  charnel  et  pour  la  rémission  des  péchés ,  tandis  que  le  leur  était  spiri- 
tuel et  conférait  la  perfection.  Cependant  ils  n'étaient  point  uniformes  dans 
la  manière  de  l'administrer.  Chez  les  uns,  la  cérémonie  consistait  dans  un 
appareil  nuptial  et  dans  quelques  paroles  profanes,  et  ils  appelaient  tout 
cela  les  noces  spirituelles;  d'autres  bajUisaicnt  leurs  catéchumènes  avec  de 
l'eau,  en  disant  :  Au  nom  du  père  inconnu  de  toutes  choses ,  dans  la  vérité, 
mère  de  l'univers,  dans  celui  qui  est  descendu  en  Jésus,  dans  l'union,  la 
rédemption  et  la  communion  des  vertus;  d'autres,  pour  imprimer  aux  per- 
sonnes simples  un  plus  grand  respect  pour  leurs  mystères ,  prononçaient  une 
longue  enfilade  de  mots  hébreux.  Enfin,  à  l'imitation  des  catholiques,  ils 
oignaient  encore  leurs  néophytes  avec  de  l'huile  de  baume,  regardant  cette 
onction  sensible  comme  une  image  de  l'onction  spirituelle.  D'autres,  se  per- 
suadant qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  plonger  les  hommes  dans  l'eau,  fai- 
saient un  mélange  d'eau  et  d'huile,  le  leur  versaient  sur  la  iête  en  proférant 
quelques-unes  de  leurs  mystérieuses  paroles,  puis  ils  les  oignaient  de  baume; 
d'autres  rejetaient  toutes  ces  cérémonies  sensibles,  disant  qu'il  était  absurde 
de  vouloir  représenter  le  mystère  de  la  vertu  invisible  et  ineffable  par  des 
choses  sensibles  et  corporelles.  Puisque  notre  corruption  ne  vient  que  d'igno- 
rance, disaient-ils,  la  science  est  le  seul  remède  à  nos  maux  et  la  rédemp- 
tion parfaite  de  l'homme  intérieur.  D'autres  différaient  cette  rédemption 
jusqu'au  dernier  moment  de  la  vie,  versant  alors  sur  la  tète  des  moribonds 
leur  eau  mélangée  d'huile,  avec  les  mêmes  invocations  barbares  que  les 
autres  i^irtisans  d«  l'impie  hérésiaixjue ;  ensuite  ils  leur  apprenaient  cer- 
taines paroles  à  prononcer  lorsqu'ils  rencontreraient  les  principautés  et  les 
puissances,  afin  d'échapper  de  leurs  mains  et  do  passer  outre, 

Si  dans  les  rites  de  ces  sectaires  impies  il  y  avait  beaucoup  d'extravagances 
et  de  contradictions,  il  n'y  en  avait  pas  moins  dans  leurs  dogmes.  Saint 
ïrénée  en  fait  un  long  exposé  pour  satisfaire  aux  instances  d'un  ami,  saint 
Hippolyte,  qui,  pour  s'opposer  avec  plus  de  succès  au  progrès  de  l'hérésie, 
î'^avait  prié  de  lui  découvrir  les  mystères  cachés  des  disciples  de  Valentin , 
<]ue  personne  jusque-là  n'avait  développés  suffisam.ment,  et  de  lui  fournir 
les  armes  nécessaires  pour  abattre  de  pareils  monstres.  L'entreprise  était 
difficile,  mais  en  même  temps  nécessaire.  Comme  le  médecin  no  peut  guérir 
un  malade  s'il  ne  connaît  sa  maladie,  de  même  on  ne  peut  convaincre  et 
convertir  les  hérétiques,  si  l'on  n'est  bien  instruit  de  leurs  maximes  et  de 
tous  leurs  arguments. 

Plusieurs,  avant  saint  ïrénée,  entrés  dans  la  même  lice,  n'en  étaient  pas 
soiiis  avec  une  victoire  complète,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  eu  une  parfaite 

TOME  V.  XX 


IG^  HISTOIRE  UMVF-RSELLE  (  Livre  27. 

connaissance  du  système  de  Valenlin,  des  divers  artifices  mis  en  œuvre  par 
ses  disciples  pour  le  soutenir,  parer  les  coups  ou  repousser  les  assauts  de  leurs 
adversaires.  Pour  réussir  dans  un  pareil  ouvrage,  il  fallait  une  grande 
élude,  une  grande  pénétration  d'esprit,  et,  outre  la  connaissance  des  divines 
Ecritures,  être  versé  encore  dans  la  mythologie  et  dans  les  systèmes  philo- 
sophiques, non  pas  tant  des  Grecs  que  des  Egyptiens,  des  Chaldéens,  des 
Perses ,  ainsi  que  des  autres  nations  orientales.  Avant  de  se  livrer  à  cette 
entreprise,  saint  Irénéc  lut  donc  avec  attention  tout  ce  qu'il  put  avoir  d'écrits 
des  disciples  de  Valentin,  et  eut  en  outre  des  conférences  avec  quelquos-urs 
d'entre  eux.  D'un  autre  côté,  bien  que  dès  son  enfance  il  eût  fait  ses  délices 
des  lettres  saintes,  il  n'avait  pas  négligé  pour  cela  l'étude  des  lettres  hu- 
maines et  la  lecture  des  auteurs  profanes,  comme  on  le  voit  par  ses  fré- 
quentes citations  de  pliilosophes  et  de  poètes.  Ainsi ,  c'est  bien  à  juste  titre 
que  TertuUien  l'appelle  un  homme  qui  a  exploré  toutes  les  sciences  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  lumière  (1);  que  saint  Jérôme  le  compte  parmi  les 
Pères  qui  ont  développé  les  principes  de  chaque  hérésie,  et  montré  de  quels 
anciens  philosophes  elle  prenait  sa  source  (2)  ;  et  qu'Eusèbc  dit ,  à  sa 
louange,  qu'il  avait  pénétré  dans  le  gouffre  profond  des  erreurs  de  Valentin, 
bien  qu'elles  fussent  expliquées  et  diversifiées  de  mille  manières  par  ses  dis- 
ciples, et  qu'il  avait  poursuivi  jusque  dans  ses  plus  cachés  repaires  ce  tor- 
tueux serpent  (3).  Cela  seul,  savoir,  l'exposition  exacte  de  leurs  opinions, 
suffisait  pour  les  désarmer  et  assurer  à  l'Eglise  une  victoire  complète.  Telle 
qu'une  bète  féroce  qui,  cachée  dans  l'épaisseur  de  la  forêt,  en  sort  à  l'im- 
proviste  et  déchire  les  passants  :  si  l'on  vient  à  éclaircir  le  bois  et  à  décou- 
vrir sa  retraite  aux  yeux  de  tout  le  monde,  il  sera  bien  plus  facile  de  se 
garantir  de  ses  embûches;  on  pourra  aisément  lui  lancer  des  traits  de  toutes 
parts,  la  blesser  et  la  mettre  à  mort;  de  même,  dit  le  saint,  ([uand  nous 
aurons  mis  au  grand  jour  les  ténébreux  mystères  de  Vhérésie,  il  ne  faudra 
pas  bien  des  raisonnements  pour  la  battre  en  ruine  (V)  :  toutefois,  dans  l'ar- 
deur de  son  zèle,  il  accumule  des  preuves  sans  nombre. 

Encore  que  les  cinq  livres  soient  dirigés  principalement  contre  les  valen- 
tiniens,  et  en  particulier  contre  les  marcosiens,  il  a  pu  néanmoins  avec 
raison  leur  donner  pour  titre  :  Manifestation  et  réfutation  de  la  soi-disant 
science  ou  gnose  ;  car  de  la  manière  qu'il  a  combattu  les  gnostiques  ou  pré- 
tendus sages  de  son  temps,  il  a  réfuté  ceux  de  tous  les  temps.  Après  avoir 
développé  le  système  de  Valentin  avec  ses  trente  dieux  ou  éones ,  et  montre 
que  ce  n'était  qu'un  amalgame  des  idées  particulières  de  quelques  anciens 
philosophes,  il  le  renverse  de  fond  en  comble,  en  faisant  voir  que  toutes  les 
parties  s'y  contredisent,  et  par-là  même  se  détruisent;  que  tout  y  est  con- 


(1)  /Jdv.,  Valent.,  n.  5.  —  (2)  Epist.,  83,  ad  Mu(jn.,  —(3)  Er.scb.,  1.  4,  cil. 
—  (4j  Iicn.^  1.  1,  cap.  ult. 
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traire  aux  notions  communes  du  bon  sens;  qu'enfin  ces  novateurs,  malgré 
qu'ils  en  eussent,  convenaient  avec  les  catholiques  que  le  Créateur  de  l'u- 
nivers est  Dieu. 

((  Sans  parler  donc  de  l'Ecriture ,  qui  n'en  proclame  point  d'autre ,  con- 
clut-il alors,  le  témoignage  de  nos  adversaires  suffit;  car,  par  ce  moyen, 
tous  les  hommes  sont  enfin  d'accord  sur  ce  point;  les  anciens  d'abord,  qui  ont 
conservé  cette  croyance  par  la  tradition  originaire  du  premier  homme,  et 
célébraient  dans  leurs  hymnes  un  seul  Dieu ,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ; 
leurs  descendants,  à  qui  les  prophètes  de  Dieu  rappelaient  la  même  vérité; 
les  gentils  qui  l'apprennent  de  l'univers,  car  la  créature  publie  son  créateur, 
et  l'ordre  du  monde  celui  qui  l'y  a  établi;  enfin  l'Eglise  répandue  par  toute 
la  terre  a  reçu  des  apôtres  cette  même  tradition.  Etant  donc  certain ,  d'après 
le  témoignage  que  lui  rendent  tous  les  hommes,  que  Dieu  est,  il  n'y  a  nui 
doute  que  celui  que  nos  adversaires  inventent  est  sans  preuve  comme  sans 
témoin.  Simon  le  Magicien  a  dit  le  premier  qu'il  était  ce  Dieu  suprême  ; 
ses  successeurs  ne  font  que  se  contredire  dans  les  impiétés  qu'ils  avancent 
contre  le  Créateur,  se  montrant,  ainsi  que  leurs  disciples,  pires  que  les 
païens  mêmes;  car  si  ces  derniers  adorent  la  créature  et  de  faux-dieux 
plutôt  que  le  Créateur ,  ils  attribuent  du  moins  le  premier  rang  de  la  divinité 
au  Dieu  créateur  de  l'univers,  tandis  que  les  impics  que  nous  combattons 
n'en  font  qu'une  espèce  d'avorton  (1).  » 

Cette  tradition,  qui  a  commence  avec  le  monde  et  de  laquelle  Dieu  lui- 
même  est  la  source,  l'Eglise  catholique  en  est  la  fidèle  dépositaire.  Cette 
Eglise  est  facile  à  reconnaître  par  les  caractères  qui  la  distinguent,  qui  sont 
d'être  une,  sainte,  universelle  et  apostolique.  C'est  ainsi  que  dans  un  beau 
passage  que  nous  avons  d(^à  vu,  pour  renverser  d'un  seul  coup  toutes  les 
hérésies,  Irénée  oppose  à  leurs  continuelles  variations  et  contradictions  la 
majestueuse  unité  de  l'Eglise,  enseignant  partout  la  même  vérité,  comme  le 
soleil  répand  partout  la  même  lumière  (2).  «  La  voix  de  l'Eglise,  dit-il  en- 
core, retentit  dans  tout  l'univers,  enseignant  à  tous  la  foi  au  même  Père,  à 
son  même  Fils  incarné  et  au  même  Esprit-Saint;  publiant  les  mêmes  pré- 
ceptes, établissant  la  même  hiérarchie,  annonçant  le  même  avènement  du 
Seigneur,  promettant  le  même  salut  à  tout  Ihomm^e,  et  à  l'àme,  et  au  corps. 
Partout  elle  prêche  la  même  voie  du  salut,  et  sa  prédication  est  vraie,  uni- 
forme et  constante  :  c'est  à  elle  que  Dieu  a  communique  sa  lumière  ;  c'est 
elle  ce  mystérieux  candélabre  à  sept  branches,  qui  répand  la  lumière  du 
Christ  aux  portes,  à  l'entrée,  à  la  sortie,  sur  les  routes  et  sur  les  places  des 
villes.  Elle  est  dans  le  monde  ce  qu'était  autrefois  le  paradis  de  délices  : 
c'est  dans  son  sein  qu'il  faut  se  réfugier,  c'est  là  qu'il  faut  se  nourrir  des  di* 
vines  Ecritures  (3).  » 

(1)L.2,  c.  9.— (!i)L.  1,  c.  3.— (3)L.  5,  c.  20. 
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Selon  ce  même  Père,  la  sainteté  est  aussi  inséparable  de  l'Eglise  que  le 
Verbe  divin ,  son  chef  invisible;  que  l'Iîspril-Saint  qui  l'anime,  qui  a  déposé 
en  elle  la  foi  comme  dans  un  vase  précieux ,  et  qui ,  pour  l'y  conserver  dans 
dans  sa  première  pureté,  rajeunit  sans  cesse  et  le  vase  et  ce  qu'il  contient. 
Cet  Esprit-Saint,  Dieu  l'a  donné  à  l'Eglise,  comme  autrefois  le  souHle  vivant 
au  premier  homme,  pour  communiquer  la  vie  à  tous  ses  m-embrcs,  nous 
unir  au  Christ,  être  un  gage  de  notre  résurrection,  affermir  notre  foi  et 
nous  élever  par  degré  jusques  à  Dieu.  En  un  mot,  où  est  l'Eglise,  là  est 
l'Esprit  de  Dieu,  source  de  lumière,  de  vie  et  de  sainteté;  et  où  est  l'Esprit 
de  Dieu,  là  est  l'Eglise,  là- sont  les  grâces.  Ceux  donc  qui  se  séparent  de 
l'Eglise,  ue  peuvent  plus  participer  au  Saint-Esprit,  ne  peuvent  plusprendrc 
sur  le  sein  de  cette  mère  une  nourriture  vivifiante,  ni  boire  à  cette  fontaine 
très-pure  qui  jaillit  du  corps  de  Jésus-Christ  (1). 

Animée  qu'elle  était  de  cet  Esprit  de  vie  et  d'amour ,  l'Egiisc  envoyait , 
en  tout  temps  et  on  tout  lieu,  au  Père  céleste,  une  multitude  de  martyrs. 
Les  autres  sectes  étaient  si  loir,  de  cette  glorieuse  prérogative,  que  plusieurs 
enseignaient  môme  que  le  martyre  n'était  pas  nécessaire.  Si  parfois  un  ou  deux 
des  leurs  ont  souffert  avec  nos  martyrs,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  de  dire 
que  c'est  proprement  l'Eglise  seule  qui  endure  les  opprobres  et  les  peines  de 
ceux  qui  sont  persécutés  pour  la  justice  et  mis  à  mort  parce  qu'ils  aiment 
Dieu  et  confessent  son  Fils,  suivant  la  prédiction  des  prophètes,  que  ceux 
sur  qui  reposerait  l'Esprit  du  Seigneur  et  qui  recevraient  le  Verbe  du  Père  , 
seraient  persécutés ,  lapidés  et  mis  à  mort.  Toutefois  l'Eglise,  affaiblie  par 
tant  de  pertes,  les  réparait  aussitôt  par  de  nouveaux  fidèles  et  se  trouvait 
toujours  entière. 

Outre  le  grand  nombre  de  martyrs,  elle  avait  encore  les  autres  marques 
de  la  sainteté  :  c'étaient  les  miracles  qui  s'opéraient  fréquemment  dans  son 
sein.  Voici  comme  Irénée  en  parle,  après  avoir  dévoilé  les  vains  prestiges 
des  hérétiques  :  «  Ceux  qui  sont  vrais  disciples  du.Fils  de  Dieu,  opèrent  en 
son  nom  des  miracles  pour  l'utilité  des  autres  hommes,  chacun  suivant  le 
don  qu'il  a  reçu  de  lui.  Les  uns  cliassent  si  efficacement  les  démons,  que 
très-souvent  ceux  qui  ont  été  délivrés  embrassent  la  foi  et  dcmcnrent  dans 
l'Eglise  ;  les  autres  prédisent  l'avenir  ou  guérissent  les  malades  par  l'impo- 
sition des  mains;  plusieurs  même  ont  ressuscité  des  morts  qui  ont  encore 
vécu  plusieurs  années  parmi  nous.  Enfin  on  ne  peut  dire  le  nombre  des 
merveilles  que  l'Eglise  opère  chaque  jour ,  par  tout  le  monde,  pour  le  salut 
des  nations,  au  nom  de  Jésus-Christ,  crucifié  sous  Ponce-Pilaie.  Elle  le  fait 
sans  artifice  ni  intérêt;  ayant  reçu  de  Dieu  gratuitement  ce  pouvoir,  elle 
l'exerce  gratuitement  aussi  ;  pour  opérer  ces  prodiges,  elle  n'invoque  point 
Jes  mauvais  anges,  ni  n'emploie  aucun  enchantement  ou  aucune  curiosité 

(!)  l.  5,  c,  18;  1.  3,  e.  17  et  2i. 
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impie,  mais,  dans  les  asscmblcx's  publi<iucs,  elle  adresse,  avec  une  j,Mande 
pureté  Je  cœur,  ses  prières  au  Dieu  qui  a  créé  loules  chuses,  et  invoque  le 
nom  de  son  Fils  notre  Seigueur  Jéius-i'hrist  (l).  » 

L'universalité  ou  la  catholicité  de  i'Jilglise  de  Dieu  a  paru  à  notre  saint 
une  des  preuves  les  plus  efficaces  pour  confondre  toutes  les  hérésies.  De  là 
cette  ardeur  à  exalter  sans  cesse  cette  Eglise  disséminée  jusques  aux  contins 
de  la  terre;  s'étendant  par  la  Germanie  ,  les  Espagncs,  les  Gaules,  TOrient, 
l'Egypte,  la  Libye,  la  Judée;  foisant  le  tour  du  monde  :  celte  vigne  ,  non 
plus  renfermée  dans  une  enceinte  comme  la  synagogue,  mais  dilatée  par 
tout  l'univers,  élevée  comme  une  tour,  visible  et  éclatante  en  tout  lieu, 
prêchant  partout  la  vérité ,  partout  éclairant  les  hommes ,  faisant  enfin  re- 
tentir sa  voix  dans  les  portes  des  villes,  sur  les  routes  et  sur  les  places  (2). 

Finalement ,  il  rappelle  avec  non  m.oins  de  force  que  l'Eglise  a  reçu  des 
apôtres  sa  foi  ;  que  ce  sont  eux  qui  ont  établi  les  évoques  pour  gouverner  les 
églises,  et,  par  leur  succession  non  interrompue,  conserver  et  transmettre 
aux  siècles  suivants  la  tradition  de  la  doctrine  catholique ,  pure  et  sans  lâche , 
telle  quelle  fut  à  sa  source.  Dans  cette  succession  d'évêques,  remontant 
jusques  aux  apôlres,  consiste  le  caractère  propre  au  corps  de  Jésus-Christ ,. 
caractère  qui  le  distingue  des  convcnticules  des  schismatiques  et  des  héré- 
tiques; et  la  vraie  Eglise  ne  pourra  jamais  être  où  n'est  point  cette  forme 
d'hiérarchie  ecclésiastique.  Aussi  l'Eglise  véritable  est-elle  plus  ancienne  que 
toutes  les  sectes  :  avec  la  même  facilité  qu'on  démontre  que  l'Eglise  a  com- 
mencé à  Jésus-Christ  et  aux  apôtres,  on  peut  démontrer  que  l'origine  de 
chaque  hérésie  est  postérieure  aux  évoques  que  les  apôtres  mirent  à  la  tête 
des  églises.  Avant  Yalentiu,  dit  le  saint  docteur,  il  n'y  avait  point  de  valen- 
liniens,  point  de  marcionites  avant  Marcion,  nulle  hérésie  enfin  avant  celui 
qui  l'inventa.  Yalentiu  s'en  vint  à  Rome  sous  le  pontificat  d'Hygin ,  s'ac- 
crédita sous  celui  de  Pie,  et  continua  jusqu'à  celui  d'Aniceî.  Cerdon  vécut 
également  sous  le  même  Rygin;  et  Marrlon ,  qui  lui  succéda ,  ne  prit  pied 
que  sous  Anicet.  Enfin,  dans  toute  cette  engeance  de  soi-disant  gnostiques, 
qui  a  commencé  à  Ménandre,  disciple  de  Simon,  et  puis  s'est  divisée  en 
plusieurs  sectes,  chacun  reconnaît  pour  père  et  pour  chef  l'auteur  de  sa 
secte  particulière,  et  s'appelle  de  son  nom.  Mais  l'Eglise  subsistait  déjà  de- 
puis long-temps ,  lorsque  ceux-ci  commencèrent  l'apostasie  et  levèrent 
l'étendard  de  la  révolte  (3).  » 

A  l'autorité  irréfragable  de  l'Eglise  se  lie  inséparablement  celle  des  tradi- 
tions divines  et  apostoliques,  soit  qu'elles  regardent  l'interprétation  légitime 
des  Ecritures ,  soit  qu'elles  concernent  la  publication  de  certains  dogmes 
communiqués  par  les  apôtres  à  leurs  disciples,  et,  par  leurs  légitimes  succes- 
seurs dans  le  gouvernement  des  églises,  transmis  jusqu'à  la  dernière  postérité. 

(t)L.  2,c.  31.  — C^jL.  4;  C.36.— (3)L.  3 ,  c.  4. 
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Sur  le  point  de  comballre  les  hérétiques  par  l'aulorilé  des  livres  divins,  le 
saint  observe  que,  quand  ils  se  voient  serrés  de  près  et  ne  savent  plus  que 
répondre  aux  témoignages  clairs  des  Ecritures ,  ils  se  réfugient  à  dire  ou 
qu'elles  ne  sont  pas  authentiques,  ou  qu'elles  admettent  divers  sens,  et  qu'en 
conséquence  leur  véritable  signification  ne  saurait  être  comprise  par  ceux  qui 
ignorent  la  tradition,  la  sagesse  parfaite  n'ayant  pas  été  écrite  sur  le  papier, 
mais  communiquée  de  vive  voix. 

«Mais,  dit  le  saint,  quand  nous  leur  opposons  la  tradition  qui  vient  des 
apôtres  et  qui,  par  la  succession  des  évoques,  se  conserve  dans  les  églises,  ils 
rejettent  cette  môme  tradition,  se  préfèrent  eux-mêmes,  non-seulement  à  tous 
les  évoques  du  monde,  mais  encore  aux  apôtres,  et  se  vantent  d'avoir  mieux 
qu'eux  tous  découvert  la  pure  vérité.  De  manière  qu'ils  ne  s'accordent  au 
fond  ni  avec  la  tradition,  ni  avec  les  Ecritures;  il  faut  donc  les  assaillir  et 
les  accabler  de  toutes  parts.  Et  pour  commencer  par  la  tradition  publiée  par 
les  apôtres  dans  tout  l'univers,  il  est  facile  de  s'en  éclaircir  à  quiconque  souhaite 
connaître  la  vérité.  Il  sufTit  d'énumérer  les  évoques  établis  parles  apôtres  dans 
les  églises,  et  leurs  successeurs  jnsques  à  nous.  Mais  comme  il  serait  trop  long 
de  rapporter  les  successions  de  toutes  les  églises ,  il  est  une  voie  plus  courte 
encore.  Pour  confondre  tous  ceux  qui,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  par 
attachement  h  leurs  propres  idées,  par  vaine  gloire,  par  aveuglement  ou  par 
malice,  font  des  assemblées  illégitimes,  il  nous  suffira  de  leur  indiquer  la 
tradition  et  la  foi  que  la  plus  grande,  la  plus  aîicienne  de  toutes  les  églises, 
l'église  connue  de  tout  le  monde,  l'Eglise  romaine,  fondée  par  les  deux  glo- 
rieux apôtres  Pierre  et  Paul,  a  reçue  de  ces  mêmes  apôtres,  annoncée  aux 
hommes  et  transmise  jusques  à  nous  par  la  succession  de  ses  évoques.  Car  c'est 
avec  cette  Eglise,  à  cause  de  sa  plus  puissante  principauté,  que  doivent  néces- 
sairement s'unir  et  s'accorder  toutes  les  églises ,  c'est-à-dire  tous  les  fidèles , 
quelque  part  qu'ils  soient ,  et  que  c'est  en  elle  et  par  elle  que  les  fidèles  de 
tout  pays  ont  conservé  toujours  la  tradition  des  apôtres  (1).  » 

Voici,  suivant  saint  Irénée,  la  série  des  évoques  qui  gouvernèrent  cette 
église  jusques  à  son  temps  :  Lin,  duquel  Paul  fait  mention  dans  ses  épîtres 
à  Timothée;  il  eut  pour  successeur  Anaclet,  et  celui-ci  Clément,  qui  avait 
vu  les  apôtres ,  converse  avec  eux ,  voyait  encore  devant  ses  yeux  leur  tradi- 
tion et  entendait  leur  prédication  retentir  à  ses  oreilles.  A  Clément  succéda 
Evariste;  à  Evariste,  Alexandre.  Le  sixième,  après  les  apôtres,  futXiste; 
après  lui ,  Télesphore ,  qui  souffrit  un  glorieux  martyre.  Ensuite ,  succcssivc- 


(1)  L.  3,  c.  3,  n.  2,  Jd  hanc  enim  Ecclesiam ,  propier potiorem  principal itatem , 
nccesse  est  omnem  convenire  Ecclesiam  ;  hoc  est,  cos  qui  sunt  undique  fidèles ,  in 
quâ  SEMPER  abhis,qui  sunt  undique,  cotiservala  est  ea quœ est ab apostolis  l'raditio. 
Fleury  et  d'autres  après  lui  ont  supprimé  le  mot  tovjours.  Gette  suppression  en  annonce 
et  en  explique  beaucoup  d'autres. 
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mcnl  Hygin,  Pic,  Anicel,  à  qui  Soîor  ayant  succédé,  mainlenanl  Elcullicnî 
posscile  répiscopat  an  douzième  rang  aprcs  les  apôlres.  «C'est  par  le  canal 
de  celte  même  succession  qu'est  venue  jusques  à  nous  la  tradition  des  apôtres 
dans  l'Eglise.  Et  voilà  une  démonstration  complète  que  la  foi  venue  jusques 
à  nous  est  la  foi  une  et  vivifiante  que  les  apôtres  ont  confiée  à  l'Eglise  (1). 
Ayant  donc,  ajoute  le  saint,  une  démonstration  d'un  si  grand  poids,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  chercher  ailleurs  la  vérité,  qu'on  peut  apprendre  si  facile- 
ment de  l'Eglise,  où  les  apôtres  ont  rassemblé,  comme  dans  un  immense  ré- 
servoir, toutes  les  eaux  de  la  divine  sagesse,  afin  que  quiconque  voudra ,  y 
puise  le  breuvage  de  vie.  En  sorte  que  les  mêmes  apôtres  ne  nous  eussent-ils  pas 
laissé  les  Ecritures,  il  suffirait  de  suivre  la  tradition,  qu'ils  ont  confiée  à  ceux 
qu'ils  chargeaient  de  gouverner  les  églises.  Et  de  fait,  voilà  ce  qu'observent 
beaucoup  de  nations  barbares,  qui  croient  en  Jésus-Christ  sans  papier  ni 
encre,  ayant  la  doctrine  du  salut  écrite  dans  leurs  cœurs  par  le  Saint-Esprit, 
et  gardant  fidèlement  la  tradition  ancienne.  Ceux  qui  ont  ainsi  cru  et  croient 
encore  sans  lettres,  nous  sont  barbares  quant  au  langage;  mais  quant  aux 
sentiments,  aux  mœurs  et  à  la  conduite,  leur  foi  les  a  rendus  très-sages, 
très-agréables  à  Dieu  et  très-fidèles  observateurs  de  la  justice  et  de  la  chasteté. 
Et  si  quelqu'un  leur  annonçait  dans  leur  dialecte  les  inventions  des  héréti- 
ques, aussitôt  ils  boucheraient  leurs  oreilles,  s'enfuiraient  au  plus  loin  et  ne 
supporteraient  pas  même  d'entendre  ces  blasphèmes.  L'ancienne  tradition  les 
rend  si  fermes  dans  la  foi ,  que  ces  doctrines  monstrueuses  ne  leur  viennent 
pas  même  dans  l'esprit.))  Enfin,  après  avoir  proposé  la  tradition  vivante 
comme  une  règle  très-suffisante  et  invariable  de  la  foi,  il  reprend  la  preuve 
qu'il  avait  dessein  de  traiter  plus  amplement ,  savoir  la  preuve  par  les 
Ecritures  (2). 

Si  notre  saint  s'est  appliqué  à  nous  décrire  la  véritable  Eglise,  ses  marques 
et  ses  prérogatives ,  il  ne  s'attache  pas  moins  à  nous  tracer  le  portrait  et  le 
caractère  des  hérétiques.  Leur  premier  artifice  était  alors,  et  fut  toujours 
depuis,  d'affecter  parfois  le  langage  des  catholiques,  pour  se  plaindre  en- 
suite de  la  trop  grande  sévérité  de  l'Eglise ,  qui  les  retranchait  de  la  com- 
munion des  fidèles  et  les  traitait  d'hérétiques,  malgré  leur  prétendue  con- 
formité avec  ses  enseignements.  Par  là ,  ils  s'insinuaient  dans  l'esprit  des 
simples,  embellissant  l'erreur  et  lui  donnant  les  couleurs  de  la  vraisemblance. 
Mais  la  vérité  dédaigne  tous  ces  faux  ornements ,  et  se  plaît  dans  la  candeur 
et  la  simplicité  de  l'enfance. 

Par  le  même  motif,  de  séduire  les  simples  et  de  rivaliser  avec  l'Eglise 


(1)  Hâc  ordinatione  et  successtone,  ea  quœ  est  oh  aposlolis  Traditio  et  vcritatis 
prœconalio  pervenft  iisque  ad  nos.  Et  est  pknissima  hœc  ostensio,  \tnam  et  cam- 
dem  vivificatricem  fidem  esse^  quœ  in  Ecclesid  ab  apostoiis  tisque  nunc  sit  con- 
servata  él  tradila  in  vcritale,  C.  3,  n.  3.  —  (2)  L.  3,  c.  4. 
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OÙ  Dieu  opérait  alors ,  comme  il  n'a  jamais  cessé  d'opérer ,  de  fréquents  mi- 
racles, les  hérétiques  vantaient  aussi  leurs  prétendus  prodiges,  qui  n'étaient 
que  des  prestiges  de  la  magie  à  laquelle  ils  étaient  hautement  adonnés,  ou 
que  de  pures  illusions.  Car  jamais  ils  n'ont  pu  donner  réellement  la  vue  aux 
aveugles  et  l'ouïe  aux  sourds,  ni  délivrer  les  possédés,  ni  rendre  la  vigueur 
aux  débiles,  ni  redresser  les  boiteux ,  ni  guérir  les  paralytiques ,  ni  redonner 
aux  malades  leur  première  santé.  Ils  sont  si  loin  d'avoir  ressuscité  aucun 
mort ,  qu'ils  soutiennent  cette  résurrection  impossible ,  bien  que ,  non-seule- 
ment le  Seigneur  et  les  apôtres  en  eussent  ressuscité,  mais  que  très-souvent 
encore  il  arrive,  dit  saint  Irénée,  que  l'église  d'un  lieu  l'ayant  demandé  au 
(]iel  avec  beaucoup  de  prières  et  déjeunes,  l'esprit  d'un  défunt  est  retourné 
dans  son  corps.  Il  observe,  en  outre,  que  les  hérétiques,  écartés  une  fois 
du  sentier  de  la  vérité,  tombent,  par  un  juste  châtiment,  d'une  erreur  dans 
une  autre,  cliangent  d'opinions  suivant  les  temps  et  les  circonstances,  n'ont 
jamais  de  doctrine  fixe,  se  combattent  les  uns  les  autres,  se  contredisent 
très-souvent  eux-mêmes ,  et  se  montrent  plus  artisans  de  sophismes  que  dis- 
ciples de  la  vérité.  Fondés ,  non  pas  sur  la  pierre  qui  est  une ,  mais  sur  le 
sable ,  ils  ne  peuvent  construire  d'édifice  bien  uni  et  solide  :  les  yeux  fermés 
a  la  lumière  de  la  vérité,  cherchant  toujours,  ne  trouvant  jamais,  ils  s'égarent 
nécessairement  du  droit  chemin ,  se  fourvoient  en  m.ille  sentiers  divers,  sans 
principe ,  sans  règle,  et  tom-bent  dans  la  fosse ,  tels  que  des  aveugles  conduits 
par  des  aveugles  (1). 

Touché  de  compassion  pour  ces  malheureux ,  le  saint  exhorte  celui  qui 
lui  avait  fait  entreprendre  cet  ouvrage,  et,  dans  sa  personne,  tous  ceux  à 
qui  le  Seigneur  en  avait  donné  le  talent ,  de  travailler  ardemment  à  leur 
conversion,  reprenant  avec  modération  ceux  qui  se  montrent  moins  pas- 
sionnés et  conservent  encore  quelque  chose  d'humain  ;  mais  repoussant  avec 
horreur  ceux  qui  s'opiniàtrent  dans  leurs  blasphèmes  et  semblent  avoir 
étoufie  les  dernières  étincelles  de  la  raison.  Ce  zèle  était  accompagné  de  la 
charité  la  plus  tendre,  ainsi  qu'on  le  voit  par  ces  belles  paroles  :  «  C'est  avec 
de  bien  justes  motifs  que  l'Eglise,  toujours  mère ,  pleure  sur  les  inventeurs 
et  les  architectes  de  ces  impiétés.  Ce  n'est  pas  nous  qui  publions  leurs  folies  ; 
ce  sont  eux-mêmes  qui  les  enseignent,  qui  les  soutiennent,  qui  s'en  .font 
gloire  et  les  portent  comme  en  triomphe.  Quant  à  nous,  nous  prions  pour 
eux  de  tout  notre  cœur,  afin  qu'ils  sortent  de  la  fosse  qu'ils  se  sont  creusée, 
se  relèvent  de  l'abîme  où  ils  se  sont  précipités ,  abandonnent  le  vide  où  ils 
s'agitent  et  l'ombre  où  ils  se  perdent  ;  afin  qu'ils  reviennent  à  l'Eglise  et 
soient  véritablement  régénérés  dans  son  sein ,  que  le  Christ  soit  formé  en 
eux  et  qu'ils  connaissent  enfin  le  Créateur  de  l'univers,  seul  vrai  Dieu  et 
Seigneur  de  toutes  choses.  Telle  est  la  prière  que  nous  faisons  pour  eux , 

(1)  L.  3,  c.  25j  1.  2,  c.  31  ;  1.  3,  c  24j  I.  5,  c.  20. 
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les  aimant  pins  utilement  qu'ils  ne  s'aiment  eux-mêmes;  et  si  Dieu  veut  bien 
leur  en  faire  sentir  les  effets,  ils  verront  combien  cet  amour  sincère  de  notre 
part  leur  a  clé  salutaire.  Cette  charité  leur  paraît  dure  et  austère  maintenant, 
parce  que,  semblables  à  des  chirurgiens,  nous  brûlons  les  chairs  mortes  et 
pourries,  nous  pressons  leurs  plaies  pour  en  faire  sortir  l'enflure  et  le  venin 
lie  l'orgueil.  Mais,  quelque  opinion  qu'ils  aient  de  nous,  quelque  bruit  qu'ils 
répandent  sur  notre  compte,  nous  ne  cesserons  jamais  de  leur  tendre  la  main 
pour  les  retirer  du  précipice  (1). 

On  voit  donc  avec  combien  de  justice  on  a  pu  appeler  quelquefois  les 
livres  de  notre  saint  une  réfutation  générale  de  toutes  les  hérésies;  car  il 
nous  y  donne  des  armes  pour  les  abattre  toutes.  Cela  pourrait  se  démontrer 
bien  plus  clairement  encore,  si  c'était  le  lieu  d'entrer  dans  l'examen  des 
dogmes  particuliers  dont  il  a  eu  occasion  de  parler.  Car,  excepté  celle  des 
millénaires,  qui  a  été  depuis  réprouvée  par  l'Eglise,  il  n'est  presque  pas 
une  erreur  que  le  saint  évoque  n'ait  réfutée.  Mais  si  pressés  que  nous  soyons 
de  passer  outre,  nous  ne  pouvons  omettre  ce  qu'il  dit  sur  la  sainte  eucharistie 
et  sur  le  sacrifice  de  la  messe,  ainsi  que  sur  la  vierge  Marie. 

Dans  le  quatrième  livre,  après  avoir  montré  que  les  sacrifices  extérieurs 
étaient  inutiles  sans  la  charité  et  les  vertus  intérieures ,  il  ajoute  :  «  Notre 
Seigneur  lui-même,  conseillant  à  ses  disciples  d'offrir  à  Dieu  les  prémices 
de  ses  créatures,  non  pas  comme  s'il  en  avait  besoin ,  mais  pour  n'être  pas 
eux-mêmes  sans  fruit  et  sans  reconnaissance,  prit  le  pain ,  qui  est  l'ouvrage 
du  Créateur,  et,  rendant  grâces,  il  dit  :  Ceci  est  mon  corps;  et  de  même, 
prenant  le  calice,  autre  ouvrage  du  Créateur,  il  déclara  que  c'était  son  sang 
et  enseigna  la  nouvelle  oblation  du  nouveau  Testament,  que  l'Eglise  ayant 
reçue  des  apôtres ,  offre  à  Dieu  par  tout  le  monde ,  suivant  ce  qui  est  dit 
dans  le  prophète  Malacl  Je  :  Du  levant  au  couchant ,  mon  nom  est  glorifié 
parmi  les  nations ,  et  en  tout  lieu  on  offre  à  mon  nom  la  victime  et  le  sacri- 
fice purs. 

))I1  y  a  ici  des  oblations ,  comm-e  il  y  en  avait  là.  Il  y  avait  des  sacrifices  dans 
l'ancien  peuple,  il  y  a  des  sacrifices  dans  TEglise;  il  n'y  a  que  l'espèce  de 
changée,  parce  que  ce  ne  sont  plus  des  esclaves  qui  offrent,  mais  des  hommes 
libres.  Il  n'y  a  que  l'Eglise  qui  offre  cette  oblation  pure  au  Créateur,  lui 
offrant  avec  action  de  grâces  son  ouvrage  :  les  Juifs  n'en  offrent  plus.  Quant 
aux  hérétiques ,  comment  pourront-ils  être  assurés  que  le  pain  sur  lequel  ont 
été  rendues  les  actions  de  grâces ,  est  le  corps  de  leur  Seigneur ,  et  le  calice 
son  sang,  s'ils  ne  le  reconnaissent  pas  pour  le  Fils  du  Créateur  ?  Commuent 
encore  disent-ils  que  la  chair  qui  est  nourrie  du  corps  et  du  sang  du  Sei- 
gneur, ira  dans  la  corruption  et  ne  recevra  point  la  vie?  Qu'ils  changent 
d'opinion,  ou  qu'ils  cessent  d'offrir  ce  qui  a  été  dit.  Pour  nous,  notre 

(t)  L.  3,  cap.  tilt.. 
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croyance  est  d'accord  avec  elle-même.  Car  commclc  pain  qui  vient  de  terre, 
recevant  l'invocation  divine,  n'est  plus  un  pain  commun,  mais  rEucliarislie 
composée  de  deux  choses,  l'une  terrestre  (sa  chair),  et  l'autre  céleste  (son 
àme  et  sa  divinité),  ainsi  nos  corps,  recevant  l'Eucharistie,  ne  sont  plus  cor- 
ruptibles, mais  ont  l'espérance  de  la  résurrection  (1). 

wPuis  donc  que  le  calice  mêlé  et  le  pain  rompu  reçoit  la  parole  de  Dieu 
et  devient  l'eucharistie  du  sang  et  du  corps  de  Jésus-Christ,  par  lesquels  la 
substance  de  notre  chair  s'accroît  et  subsiste,  comment  nient-ils  que  la  chair 
soit  susceptible  dn  don  de  Dieu,  qui  est  la  vie  éternelle,  elle  qui  est  nourrie 
du  sang  et  du  corps  du  Christ,  et  qui  est  de  ses  membres?  Mais  de  mémo 
que  le  bois  de  la  vigne  déposé  en  terre  fructifie  en  son  temps,  et  que  le  grain 
de  froment  tombé  en  terre  et  décomposé  se  relève  nombreux  par  l'esprit  de 
Dieu  qui  contient  toutes  choses  ;  qu'ensuite  l'un  et  l'autre  sont  utilisés  par 
l'homme,  et  que,  recevant  la  parole  de  Dieu,  ils  deviennent  l'eucharistie, 
qui  est  le  corps  et  le  sang  du  Christ;  de  même  nos  corps,  qui  sont  nourris 
d'elle,  étant  déposés  en  terre  et  dissous,  ressusciteront  en  leur  temps,  le 
Verbe  de  Dieu  leur  donnant  l'immortalité  pour  la  gloire  de  Dieu  le  Père  (2).  » 
Il  n'est  guère  possible  d'exprimer  plus  clairement  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie,  le  changement  du  pain  et  du  vin  en  son  corps  et 
en  son  sang,  ainsi  que  la  nature  adorable  du  nouveau  sacrifice. 

Le  parallèle  qu'il  fait  entre  Eve  et  Marie  n'est  pas  moins  remarquable. 
«  De  même  qu'Eve,  dit-il,  épouse  d'Adam ,  mais  encore  vierge,  fut,  par  sa 
désobéissance ,  et  pour  elle  et  pour  tout  le  genre  humain ,  une  cause  de 
mort,  de  même  Marie,  épouse  de  Joseph,  mais  vierge  cependant,  a  été, 
par  son  obéissance,  et  pour  elle  et  pour  tout  le  genre  humain ,  une  cause  de 
salut.  Les  chaînes  de  servitude  que  nous  avait  forgées  Eve  vierge,  par  son 
incrédulité,  Marie  vierge  les  a  brisées  par  sa  foi.  L'une  a  été  séduite  par 
l'entretien  d'un  ange,  jusqu'à  fuir  Dieu,  en  violant  son  précepte;  l'autre  est 
disposée,  par  l'entretien  d'un  ange, à  concevoir  et  à  porter  Dieu  dans  son 
sein ,  en  se  soumettant  à  sa  parole.  Si  celle-là  désobéit  à  Dieu ,  celle-ci  fut 
docile  à  lui  obéir  :  en  sorte  que,  d'Eve  encore  vierge,  la  vierge  Marie  est 
devenue  l'avocate,  et  que  le  genre  humain ,  dévoué  à  la  mort  par  une  vierge, 
est  sauvé  par  une  vierge,  la  désobéissance  de  l'une  se  trouvant  compensée 
par  l'obéissance  de  l'autre ,  et  la  ruse  du  serpent  vaincue  par  la  simplicité  de 
la  colombe  (3).  » 

L'humilité  de  notre  saint  n'éclate  pas  moins  dans  cet  ouvrage  que  sa  cha- 
rité. Les  auteurs  tant  anciens  que  modernes  y  ont  admiré  sa  profonde  éru- 
dition dans  les  sciences  divines  et  humaines,  la  vivacité  de  son  esprit,  la 
noblesse  de  ses  expressions,  l'élégance  de  ses  similitudes,  pour  tout  dire  en 
deux  mots,  et  sa  doctrine  et  son  éloquence.  Voici  néanmoins  avec  quelle 

(1)  L.  4,c.  34.  —  (2)L.5,  c.  2.—  (3)L.  3,  c.  33;  1.  5,  c.  19. 
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modeslic  Ircnéc  parle  de  lui-même  à  son  ami  :  «  Nous  n'avons  point  l'habi- 
ludc  d'écrire,  nous  n'avons  point  étudie  l'art  du  discours;  mais  la  charité 
nous  presse  de  vous  faire  connaître  les  doctrines  qui ,  cachées  jusqu'à  pré- 
sent, viennent  d'être  dévoilées  au  grand  jour  par  un  effet  de  la  divine  Pro- 
vidence. Demeurant  comme  nous  faisons  parmi  les  Celles ,  obligés  de  parler 
le  plus  souvent  une  langue  barbare,  n'attendez  pas  de  nous  ni  l'art  de  l'élo- 
quence, que  nous  n'avons  point  appris,  ni  la  force  et  les  grâces  du  style, 
que  nous  ignorons.  Recevez  avec  charité  ce  que  la  charité  nous  a  fait  écrire 
sans  ornement,  dans  un  langage  simple,  mais  conforme  à  la  vérité.  Plus 
capable  que  nous ,  ces  faibles  semences  que  vous  recevez  de  notre  part,  vous 
leur  ferez  porter  des  fruits  abondants  dans  la  vaste  étendue  de  votre  génie , 
ce  que  nous  avons  indiqué  en  peu  de  mots ,  vous  le  développerez  :  et  ce  que 
nous  avons  exprimé  faiblement,  acquerra  sur  vos  lèvres  la  force  qu'il  leur 
manque  (1).  » 

Le  saint  n'avait  pas  eu  d'abord  le  projet  d'écrire  un  ouvrage  aussi  long, 
mais  seulement,  après  avoir  exposé  le  système  de  l'école  valentinienne,  d'en 
faire  une  courte  réfutation  et  de  finir  par  le  second  livre.  C'en  était  assez 
pour  contenter  son  ami.  «  Mais,  dit-il,  en  la  préface  du  livre  troisième,  la 
charité  étant  libérale  et  sans  envie,  donne  plus  qu'on  ne  lui  demande.  »  Il 
ajouta  donc  aux  deux  premiers  livres  trois  autres ,  où  il  achève  d'abattre  ces 
prétendus  sages  ou  gnostiques  par  l'autorité  de  la  tradition  et  des  Ecritures. 
Les  cinq  livres  ne  furent  pas  tous  envoyés  à  la  fois;  mais,  après  avoir  adressé 
à  son  ami  les  deux  premiers,  il  composa  le  troisième, Comme,  d'un  côté,  il 
y  parle  de  la  version  delà  Bible  par  Théodotion,  qui  ne  fut  publiée  qu'en  184, 
sous  les  consuls  Marccllin  et  Elien,  et  que,  de  l'autre,  il  y  représente  comme 
encore  vivant,  comme  assis  encore  sur  la  chaire  apostolique ^  le  pape  Eleu- 
thère,  qui,  selon  le  catalogue  libérien,  mourut  l'année  suivante,  sous  le 
consulat  de  Materne  et  de  Bradua ,  il  faut  dire  que  le  troisième  livre  fut 
écrit  dans  cet  intervalle,  et  les  deux  dermers  sous  le  pontificat  du  pape 
saint  Victor. 

Successian  des  évêques  d'Alexandrie.  Envol  de  missionnaires  dans  les  Indes.  Clément 
Alexandrin.  Théodote  de  Byzance  et  ses  disciples.  Défenseurs  et  docteurs  de  l'Eglise 
à  cette  époque. 

Pendant  qu'Irénée  écrivait  dans  les  Gaules,  une  école  de  docteurs  chré- 
tiens s'était  élevée  en  Egypte.  L'évêque  d'Alexandrie  s'appelait  alors  Démé- 
Irius.  C'était  le  onzième  successeur  de  saint  Marc.  Les  dix  premiers  furent 
Anien,  Abilius,  Cerdon,  Primus,  Justus,  Eumènes,  Marc  II  ou  Marcien, 
Celadion  ou  Claudien,  Agrippin  et  Julien.  Dès  les  premiers^  temps,  il  y 

(1)  Prœfat.,  1  îib. 
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avait  dans  cette  ville  une  école  des  saintes  lettres,  el  des  docteurs  pour  les 
enseigner.  Mais  elle  ne  devint  bien  célèbre  que  sous  la  direction  de  saint 
Pantènc. 

C'était  un  Sicilien  d'origine.  Il  s'était  appliqué  beaucoup  à  l'éloquence  et 
à  la  philosophie  stoïcienne  :  devenu  chrétien,  et  élevé  à  la  cléricature,  il  s'en 
servit  pour  l'avantage  de  la  religion  et  pour  mettre  dans  un  plus  grand 
jour  ses  divins  mystères.  Mais  sa  principale  étude,  après  avoir  reçu  le  bap- 
tême, paraît  avoir  été  de  cacher  autant  que  possible  ses  talents  par  un  véri- 
table esprit  d'humilité.  Aussi  Clément  d'Alexandrie  ne  le  trouva-t-il  caché 
en  Egypte  qu'après  l'avoir  cherché  long-temps,  avec  cette  anxiété  du  chasseur 
qui  poursuit  le  gibier  dans  les  profondeurs  de  la  forêt.  Jusque-là  Clément 
avait  été  sous  divers  maîtres;  mais  s'élant  lié  d'amitié  av.c  Pantène,  il  dé- 
couvrit en  lui  un  tel  fonds  d'esprit ,  un  si  riche  trésor  de  sagesse  divine , 
qu'il  ne  crut  pas  devoir  en  chercher  d'autre  pour  le  conduire  au  faîte  de  la 
philosophie  chrétienne.  îlès-lors  Pantène  commença  de  jeter  un  tel  éclat 
dans  l'Eglise  et  la  ville  d'Alexandrie,  que  l'évèquc  Julien  le  chargea  d'in- 
terpréter les  saintes  lettres  dans  celte  école.  Les  plus  fameux  de  ses  disciples 
furent  ce  même  Clément  et  saint  Alexandre,  depuis  évêque  de  Jérusakm, 
qui  l'appelait  son  père,  son  seigneur,  et  un  homme  vraiment  heureux. 

La  renommée  de  Pantène  ne  se  renferma  point  dans  les  limites  de  l'em- 
pire romain  ;  elle  passa  jusque  dans  les  Indes  :  ces  peuples  lui  envoyèrent  une 
ambassade,  et  le  prièrent  de  venir  annoncer  l'Evangile  dans  leur  pays. 
11  y  avait  encore  dans  ce  temps  plusieurs  saints  personnages  qui,  sous  le 
nom  d'évangélisles  et  pleins  du  zèle  de  Dieu,  abandonnaient  volontairement 
toutes  choses,  à  l'exemple  des  apôtres,  pour  étendre  toujours  plus  la  religion 
chrétienne.  Pantène  fut  de  ce  nombre.  Après  avoir  reçu  sa  mission  de  Démé- 
trius,  évêque  d'Alexandrie,  et  probablement  encore  l'ordination  épiscopale, 
il  annonça  l'Evangile  aux  nations  orientales,  pénétra  jusque  dans  l'Inde, 
et  prêcha  la  foi  aux  brachmanes  et  autres  philosophes  du  pays.  L'histoire  ne 
nous  donne  aucun  détail  sur  les  frnits  de  sa  mission;  elle  nous  apprend 
seulement  qu'il  trouva  entre  les  mains  de  quelques  chrétiens  un  évangile 
de  saint  Mathieu,  en  caractères  hébraïques,  que  leur  avait  laissé  saint  Bar- 
thélemi,  qui,  selon  la  tradition,  avait  semé  les  premiers  germes  de  la  foi 
dans  ces  provinces.  On  croit  qu'après  avoir  employé  plusieurs  années  à 
cultiver  cette  vigne,  et  y  avoir  signalé  son  zèle  par  beaucoup  d'actions 
illustres,  il  revint  à  Alexandrie  et  se  consacra  de  nouveau  à  l'instruction  des 
fidèles,  si  ce  n'est  pas  dans  l'école  publique,  au  m^oins  dans  son  particulier. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Pantène  vivait  encore,  lorsque  déjà  Origène 
remplissait  avec  beaucoup  d'éclat  la  charge  de  professeur  public,  et  le  saint, 
bien  loin  d'être  jaloux  de  la  gloire  de  ce  jeune  homme,  (jui  n'était  que  le 
disciple  de  Clément,  son  disciple,  le  produisait  lui-même,  et  cherchait  avec 
une  affection  paternelle  à  lui  concilier  la  vénération ,  l'amitié  et  l'estime  des 
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plus  grands  liommcs  de  ce  siècle.  C'est  ainsi  que  saint  Alexandre  de  Jéru- 
salem, dans  une  lettre  à  Origène,  se  félicite  d'avoir,  par  le  moyen  du  bien- 
Iieureux  Panîène,  connu  son  mérite  et  conlraclc  son  amitié  (I). 

Non  content  d'avoir  prêché  la  vérité  et  instruit  les  fidèles  de  vive  voix, 
le  saint  écrivit  encore  des  commentaires  sur  les  divines  Ecritures.  Encore 
que,  depuis  sa  conversion,  les  éludes  sacrées  fussent  sa  principale  occupation 
et  ses  plus  chères  délices,  il  ne  jugea  pas  néanmoins  devoir  renoncer  tout- 
à-fait  à  l'éîude  des  lettres  humaines,  à  la  lecture  des  livres  des  païens  et  à 
l'examen  de  leur  pliilosophie.  Dans  ses  leçons  et  ses  livres,  il  se  servit  des 
sciences  profanes  pour  humilier  et  confondre  l'orgueil  de  ces  superbes,  qui, 
enflés  de  la  littérature  Inimainc,  insultaient  témérairement  à  la  simplicité 
de  la  foi.  En  quoi  il  fut  imité,  non-seulement  par  Clément  Alexandrin ,  le 
plus  célèbre  de  ses  disciples ,  mais  encore  par  Origène,  qui  s'autorisait  de  son 
exemple.  L'on  ignore  l'année  précise  de  sa  mort  ;  mais  on  croit  comm.uné- 
ment  qu'il  prolongea  ses  jours  au  moins  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Sévère, 
ou  au  commencement  d'Antonin  Caracalla,  son  fils.  L'Eglise  honore  sa  mé- 
moire le  7  de  juillet. 

Clément  égala,  si  même  il  ne  surpassa,  la  réputation  de  son  maître.  Ses 
noms  étaient  Titus-Flavius-Clémcns,  et  son  surnom  Alexandrin,  peut-être 
pour  le  distinguer  du  pape  Clément ,  ou  du  consul  et  martyr  Titus-Flavius- 
Clémens.  Originaire  d'Alexandrie  suivant  les  uns,  d'Athènes  suivant  les 
autres,  élevé  dans  le  paganisme,  sa  passion  de  savoir  lui  fit  étudier  non- 
seulement  les  lettres  humaines,  la  philosophie,  avec  les  dilTérentes  opinions 
qui  avaient  régné  ou  régnaient  encore  dans  les  écoles;  mais  encore  les  divers 
cultes  des  barbares,  aussi  bien  que  des  Grecs  et  des  Romains.  Plus  il  avan- 
çait dans  cet  examen,  plus  il  découvrait  d'incertitude  et  de  contradiction 
dans  les  doctrines  hum.aines,  et  d'impiété  dans  les  superstitions  secrètes. 
Excité  par  la  grâce  à  la  recherche  de  la  philosophie  chrétienne  (2) ,  il  ne 
larda  guère  à  renoncer  aux  culles  des  idoles  et  à  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière 
de  l'Evangile.  Ceci  arriva  probablem.cnt  à  Athènes;  car,  parmi  ses  maîtres 
en  l'école  du  Christ,  il  compte  en  premier  lieu  un  Ionien,  dont  il  dit  avoir 
reçu  des  leçons  dans  la  Grèce  (3).  De  là  il  se  rendit  dans  celte  partie  de  l'Italie 
que  les  anciens  nommaient  la  grande  Grèce,  et  y  entendit  deux  nouveaux 
maîtres,  l'un  de  la  Célésyrie,  l'autre  d'Egypte.  Passé  en  Orient,  il  y  reçut 
l'instruction  de  deux  autres,  l'un  Assyrien,  l'autre  Juif.  Enfin,  revenu  de 
Palestine  en  Egypte,  il  y  rencontra  Pantène,  cette  abeille  de  Sicile,  qui, 
suçant  les  (leurs  de  la  prairie  des  apôtres  et  des  prophètes,  produisait  dans 
l'esprit  de  ses  auditeurs  un  trésor  immortel  de  connaissances.  Il  prit  tant  de 
plaisir  à  l'entendre,  qu'il  ne  voulut  plus  chercher  davantage.  Après  avoir 

(1)  Eiiseh.,  1.  6,  c.  14.  —(2)  Euseb.  Prœp.  cvangcJ.,  î.  2,  r.  3. —{?,)Stromat.,  1.  1, 
ydfud  Eyseh.,  l.  5,  cil. 
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ainsi  parcouru  tant  de  pays,  consulté  des  maîtres  si  divers,  leur  uniformité 
dans  la  doctrine  lui  fit  voir  que  celte  doctrine  leur  était  venue  par  une  suc- 
cession continue  de  père  en  fils ,  et  qu'elle  remontait  jusqu'aux  saints  apôtres 
Pierre,  Jacques,  Jean  et  Paul. 

Lorsque  saint  Pantènc  fut  allé  prêcher  l'Evangile  aux  nations  de  l'Orient , 
on  lui  substitua ,  dans  la  place  de  catéchiste  public ,  Clément  Alexandrin , 
qui,  par  sa  vaste  érudition,  son  zèle,  la  pureté  de  ses  mœurs,  n'y  était  pas 
moins  propre  que  son  maître. 

Quelle  a  été  sa  méthode  dans  ses  instructions  publiques,  nous  pouvons 
le  voir  par  ses  livres,  spécialement  par  Y  Avertissement  aux  Grecs,  et  les 
trois  livres  du  Pédagogue;  car  il  est  clair  que  ce  sont  des  discours  qu'il  a 
composés  et  prononcés  dans  l'église  pour  l'instruction  des  catéchumènes  et 
des  fidèles. 

Dans  son  exhortation ,  il  com.mence  par  dire  que  ce  que  la  fable  raconte 
d'Amphion  et  d'Orphée,  le  Verbe  ou  la  raison  de  Dieu  le  faisait  réellement 
alors  :  au  son  de  sa  lyre,  Amphion  est  supposé  mouvoir  les  pierres,  Orphée 
apprivoiser  les  bêtes  féroces;  par  la  puissance  de  sa  parole,  le  Verbe,  qui 
est  la  vérité  même,  transforme  en  enfants  de  Dieu  des  hommes  plus  durs 
que  les  pierres ,  plus  féroces  que  les  lions.  Ce  Verbe ,  paru  à  une  époque 
récente ,  était  dès  le  commencement  ;  et  le  Verbe  était  en  Dieu ,  et  le  Verbe 
était  Dieu.  11  est  le  principe  divin  de  toutes  choses  :  nous  sommes  ses  créa- 
tures raisonnables;  ce  Verbe-Christ ,  après  nous  avoir  donné  l'èlre  autrefois, 
veut  nous  donner  aussi  l'etre-bien  :  seul  tous  les  deux.  Dieu  et  homme,  il  a 
paru  de  nos  jours  pour  nous  conduire  à  la  vie  éternelle.  L'univers  en  gé- 
néral, et  l'homme  en  particulier,  est  une  lyre  dont  le  péché  a  rompu  l'har- 
monie :  le  Verbe  de  Dieu,  qui  est  à  la  fois  de  David  et  avant  David,  est 
venu  la  rétablir  par  l'Esprit-Saint ,  pour  offrir  à  Dieu  de  nouveaux  concerts. 

Au  lieu  de  cette  harmonie  divine,  le  paganisme  ne  présente  qu'un  chaos 
d'inventions  humaines ,  de  fables  discordantes  ,  d'opinions  qui  choquent  les 
notions  communes  du  bon  sens,  des  mystères  qui  révoltent  par  leurs  infa- 
mies les  sentiments  communs  de  morale;  ses  dieux  ont  été  évidemment  des 
hommes  mortels.  Les  philosophes ,  livrés  à  eux-mêmes ,  ne  sont  pas  mieux 
d'accord. 

Toutefois  ,  comme  généralement  tous  les  hommes ,  mais  principalement 
ceux  qui  s'occupent  de  parole  et  de  raison  ,  participent  à  une  certaine  in- 
lluence  divine,  ils  confessent,  même  malgré  eux  ,  qu'il  est  un  seul  Dieu 
immortel  et  non  engendré,  qui,  vraiment  et  toujours,  habite  au  sommet  des 
cieux  comme  en  sa  propre  demeure.  Tels  Platon ,  Xénophon  ,  Cléanthe  , 
Pythagore  ,  qui  ont  emprunté  aux  Hébreux.  Tels  encore  Aratus ,  Sophocle, 
Orphée,  parmi  les  poêles.  Mais,  pour  remonter  à  la  source  où  ces  hommes 
ont  puisé,  il  faut  consulter  les  écritures  prophétiques;  là  se  trouvent  et  le 
culte  de  Dieu  et  les  fondements  de  la  vérité,  rs'allégucz  point  pour  excuse 
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la  coutume  tic  vos  pères.  Celui  qui  ne  cesse  de  vous  exhorter,  de  vous  ins- 
truire par  son  Verbe,  est  Dieu  ,  notre  père  véritable.  Hommes,  croyez-en 
un  Homme-Dieu  ;  croyez-en  le  Dieu  vivant  qui  a  souffert  et  qui  est  adoré  : 
serviteurs,  croyez-en  celui  qui  est  mort  ;  croyez-en  celui  qui  seul  de  tous  les 
hommes  est  Dicu(l). 

Les  livres  du  pédagogue  ou  gouverneur  d'enfants  sont  regardés  ajuste 
titre  comme  un  abrégé  substantiel  et  élégant  de  la  morale  chrétienne,  et 
comme  un  tableau  ressemblant  des  mœurs  du  commun  des  fidèles  dans  ces 
premiers  siècles  de  l'Eglise;  car  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'un  aussi  pru- 
dent et  sage  directeur  ait  proposé  et  prescrit  aux  catéchumènes  et  aux 
néophytes,  qu'il  traitait  comme  des  enfants  encore  tendres ,  un  genre  de 
vie  plus  austère  que  celui  qu'ils  voyaient  servir  de  règle  au  commun  des 
chrétiens. 

Dans  le  premier  livre,  il  expose  d'abord  quel  est  notre  instituteur  ou 
maître  :  c'est  le  Saint  Dieu  Jésus,  le  Verbe  qui  régit  toute  la  nature  hu- 
maine, le  Dieu  clément  lui-m.ème;  car  Dieu  et  le  Verbe  sont  tous  deux  une 
même  chose.  Dieu  ;  en  effet ,  il  est  dit  :  Dans  le  principe  était  le  Verbe,  et 
le  Verbe  était  chez  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu.  C'est  le  Verbe  ,  cette  raison 
souveraine  qui  gouverna  les  hommes  de  l'ancien  Testament  par  la  crainte, 
et  qui  maintenant  conduit  ceux  du  nouveau  par  l'amour. 

Dans  le  second  et  le  troisième  ,  il  prescrit  les  devoirs  de  la  vie  chrétienne 
pour  le  manger  ,  le  boire,  le  dormir  ,  l'usage  du  mariage  ,  le  vêtement,  les 
exercices  du  corps  ,  les  sociétés  à  fréquenter ,  les  conversations  et  les  bains  ; 
condamnant  le  luxe  des  tables ,  des  meubles ,  des  habits  ;  la  somptuosité  et 
la  mollesse  excessive  des  lits,  les  jeux  de  hasard,  les  divertissements  vains 
et  dangereux  ;  et  recommandant  l'économie,  la  tempérance,  la  sobriété,  la 
frugalité  ,  la  modestie  et  la  décence  dans  les  vêtements,  les  meubles  ,  les 
repas ,  les  paroles  ,  l'emploi  des  richesses  ,  le  sommeil  et  toutes  les  autres 
actions  journalières  ou  nécessités  de  la  vie.  Pour  toutes  ces  choses,  on  ne 
peut  guère  désirer  de  règles  ni  plus  certaines  ,  ni  plus  saintes ,  ni  plus  dis- 
crètes que  celles  qui  sont  développées  dans  cet  ouvrage;  aussi  a-ton  pu  dire, 
non  sans  raison ,  qu'après  les  livres  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament , 
il  n'y  en  a  point  de  plus  propres  à  régler  les  mœurs  de  fidèles  (2). 

Ces  deux  ouvrages  ne  peuvent  avoir  été  écrits ,  ni  avant  l'année  189,  où 
Clément,  après  le  départ  de  saint  Panlènc,  commença  d'occuper  la  chaire 
théologique  d'Alexandrie,  ni  après  l'an  192,  dans  lequel ,  au  plus  tard, 
Victor  succéda  à  Elcuthère  dans  le  souverain  pontificat.  Un  ancien  auteur 
compte  Clément  au  nombre  des  écrivains  qui ,  avant  le  pontificat  de  Victor, 
avaient ,  dans  leurs  livres  contre  les  gentils  ou  contre  les  hérétiques  de  leur 


(1)  Clem.  Alex.  Exhort.  adgentes.  —  (2;Clcm.  \]cx.  Pœdagorj .l.cnour\ .  /ipparat, 
etl  Bibliolhccam  Patrum, 
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temps  ,  soutenu  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  niée  par  l'apostat  Théodolc  de 
Byzance  (1).  Ce  fameux  eorroyeur,  devenu  hérésiarque  parée  qu'il  n'avait 
pas  eu  la  eonslance  de  devenir  martyr,  étant  venu  à  Rome,  saint  Victor 
le  chassa  de  l'église.  Il  ne  laissa  pas  que  de  se  faire  des  partisans  qui,  dans 
la  suite,  eurent  l'effronterie  de  donner  leur  doctrine  pour  la  plus  ancienne, 
et  de  prétendre  que  telle  avait  été  la  croyance  de  tous  nos  ancêtres  depuis  le 
temps  même  des  apôtres ,  et  que  la  vérité  n'avait  été  altérée ,  en  ce  point , 
qu'au  temps  de  Zépbyrin,  successeur  de  Victor  sur  la  chaire  de  saint  Pierre. 
ISous  apprenons  tout  cela  d'un  ancien  auteur,  que  l'on  croit  communément 
Être  Caïus,  prêtre  de  l'Eglise  romaine,  et  qui  s'y  rendit  célèbre  sous  ces  deux 
pontifes.  Ecrivant  contre  ces  malheureux  sectaires,  il  leur  oppose  ,  outre  les 
livres  divins  ,  les  écrits  de  plusieurs  frères  antérieurs  à  l'époque  de  Victor , 
et  qu'ils  avaient  publiés  contre  les  gentils  et  contre  les  hérétiques  de  leurs 
temps.  Tels  un  Justin,  un  Milliade,  un  Tatien  ,  un  Clément,  un  Irénce,  un 
Méliton  et  beaucoup  d'autres  qui ,  dans  leurs  livres  ,  ont  appelé  Jéius-Christ 
Dieu  et  homme  ,  et  soutenu  avec  force  sa  divinité.  Il  cite  encore,  outre  les 
écrits  polémiques,  les  hymnes  et  les  cantiques  dont  les  copies  se  trouvaient 
depuis  le  commencement  entre  les  mains  des  fidèles,  et  qui  célébraient 
Jésus-Christ  comme  le  Verbe  de  Dieu  et  lui  attribuaient,  avec  la  nature 
humaine,  la  nature  divine.  «Puisque  donc,  conclut  l'auteur,  la  doctrine 
que  prêche  actuellement  l'Eglise  ,  a  été  enseignée  depuis  tant  d'années , 
comment  osent-ils  prétendre  que  tous,  jusqu'à  Victor,  y  compris  Victor 
même,  ont  prêché  le  contraire?  Comment  n'ont-ils  pas  honte  d'avancer 
contre  Victor  une  pareille  calomnie  ,  eux  qui  savent  très-bien  que  c'est  lui 
qui  a  retranché  de  la  communion  le  eorroyeur  ThéoJo'e  ,  chef  et  auteur  de 
leur  impiété  (2)  ?  » 

Clément  méritait  d'être  appelé  à  témoin  contre  ces  impudents  blasphé- 
mateurs. On  a  déjà  vu  avec  quelle  force  d'expression  il  parle  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ  et  de  son  égalité  avec  le  Père.  Tson  moins  attentif  à  échauffer 
la  piété  de  ses  auditeurs  qu'à  les  instruire,  il  les  engage  à  la  fin  de  son 
Pédagogue  à  bénir,  à  louer  nuit  et  jour  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit, 
«  qui  sont,  dit-il,  un  Dieu  souverainement  un,  souverainement  bon,  sou- 
verainement beau,  souverainement  sage,  souverainement  juste.  »  Il  termine 
enfin  son  ouvrage  par  une  hymne  à  la  louange  de  Jésus-Christ;  il  l'y  chante, 
non-seulement  comme  roi,  chef  et  pasteur,  titres  qui,  à  la  rigueur,  pour- 
raient lui  convenir  en  tant  qu'homme;  mais  comme  Verbe  éternel,  Eon 
infini,  éternelle  lumière,  source  de  miséricorde,  Dieu  de  la  paix,  attributs 
qui  lui  conviennent  en  tant  que  Dieu.  Clément  récita  cette  hymne  à  l'Eglise; 
elle  peut  être  une  de  celles  dont  parle  le  même  auteur ,  et  que ,  selon  l'an- 
cien  usage  attesté  par  Pline,  on  chantait  en  l'honneur  du  Christ  comme 

(1)  .-Ipud  Euseb.,  1.  5,  r.  28.— (2)  Euseb.,  1.  5,  c.  28. 
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d'un  Dieu.  Elle  était  par  conséquent  digne  d'èlre  opposée  avec  les  autres 
plus  anciennes,  à  la  témérité  sacrilège  de  Théodote,  qui  dépouillait  le  même 
Christ  de  sa  divinité  et  en  faisait  un  pur  homme. 

Parmi  les  premiers  disciples  de  l'impie  hérésiarque,  on  compte  un  Ar- 
témas  ou  Artémon,  un  autre  Théodote,  banquier  de  profession  ,  un  Asclé- 
piade  ou  Asclépiodote,  un  Hermophile  et  un  Apollonide  ou  Apollonius. 
Ayant  pris  une  fois  pour  règle  de  leur  croyance  leur  propre  raison,  lui 
soumettant  et  l'incompréhensible  majesté  des  divins  mystères  et  l'interpré- 
tation des  Ecritures,  ils  employèrent  deux  voies  pour  accréditer  leur  doc- 
trine et  se  défendre  contre  les  catholiques  qui  les  pressaient  par  les  livres 
saints.  Us  se  livrèrent  d'abord  à  l'étude  des  sciences  humaines,  spécialement 
de  la  logique ,  de  la  physique ,  de  la  géométrie  :  aussi  avaient-ils  la  plus 
grande  vénération  pour  Aristote  et  Théophraste  ;  plusieurs  étudiaient  avec 
la  plus  grande  application  les  éléments  d'Euclide;  quelques-uns  allaient 
jusqu'à  adorer  en  quelque  sorte  Galien.  Tout  cela  devait  leur  servir  à  dé- 
montrer géométriquement,  comme  ils  prétendaient,  et  suivant  les  règles 
les  plus  exactes  de  la  dialectique,  qu'on  ne  pouvait  admettre  en  Dieu  qu'une 
personne,  et  que  par  conséquent  le  Christ,  supposé  sa  distinction  d'avec  le 
Père,  que  tous  reconnaissaient  pour  le  Créateur  et  Seigneur  de  l'univers, 
ne  pouvait  être  qu'un  pur  homme. 

Mais  comme  à  tous  leurs  raisonnements  humains  les  fidèles  opposaient 
là  parole  de  Dieu,  les  témoignages  les  plus  clairs  des  saintes  Ecritures,  ils 
employèrent  un  autre  moyen  :  ce  fut  de  corrompre  ces  mêmes  Ecritures 
dans  les  passages  qui  étaient  contraires  à  leurs  erreurs.  Mais ,  dans  l'exécu- 
tion, ils  se  montrèrent  animes  du  même  esprit  de  vertige  que  les  modernes 
sectaires,  lorsque,  foulant  aux  pieds  l'autorité  de  l'Eglise  et  de  ses  traditions, 
ils  attribuaient  à  chacun  le  droit  de  juger,  par  son  sens  privé,  quels  étaient 
ou  non,  soit  les  livres ,  soit  les  passages  divinem^ent  inspirés,  ainsi  que  leur 
sens  véritable.  Chacun  préférant  son  sentiment  individuel  à  celui  de  ses 
collègues,  et  souvent  encore  de  ses  maîtres,  l'on  vit  dans  peu  autant  d'édi- 
tions diverses  des  livres  saints,  qu'il  y  en  eut  qui,  sous  prétexte  de  les  cor- 
riger, les  mutilaient  de  la  façon  la  plus  horrible.  Ainsi,  les  exemplaires 
d'Asclépiodote  ne  s'accordaient  point  avec  ceux  de  Théodote,  ni  ces  derniers 
avec  ceux  d'Iîermophile.  Apollonide  s'ctant  livré  à  cette  entreprise  plus 
d'une  fois,  ses  dernières  éditions  ne  ressemblaient  point  aux  premières.  Une 
pareille  licence  de  prendre  pour  règle  de  la  foi  et  pour  mesure  des  divins 
mystères  sa  raison  privée,  doit  nécessairement  disposer  à  l'impiété  et  au 
mépris  total  de  l'Ecriture  même;  car,  comme  il  s'y  rencontre  à  chaque  pas 
des  endroits  qui  passent  notre  faible  intelligence,  il  faut  absolument  ou  en 
respecter  l'autorité  sans  réserve  ou  la  rejeter  tout-à-fait.  Ce  dernier  parti, 
plusieurs  disciples  de  Théodote  le  prirent  dès-lors,  et,  dédaignant  la  loi  et 
les  prophètes,  se  précipitèrent  entièrement  dans  l'abîme.  Autant  en  arrive 
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tous  les  jours  aux  sectaires  modernes,  qui ,  comme  les  Thcodoliens  autrefois, 
prennent  leur  raison  particulière  pour  règle  suprême  de  leur  croyance. 

Entre  les  disciples  de  Tliéodote  le  corroyeur,  les  deux  qui  eurent  le  plus 
de  réputation  furent  Artémas  ou  Artémon  et  Théodotc,  surnommé  le  chan- 
geur ou  le  banquier.  Il  faut  que  le  premier  ait  puissamment  contribué  à  la 
propagation  de  la  secte  impie;  car  et  les  Pères  du  concile  d'Antiocbe,  et 
saint  Alexandre,  évoque  d'Alexandrie,  et  Eusèbe,.la  nomment  plutôt  l'hé- 
résie d' Artémas  que  de  Théodotc.  L'autre  se  rendit  célèbre  dans  la  suite,  en 
donnant  naissance  à  une  hérésie  nouvelle ,  qui  consistait  à  dire  que  Jésus- 
Christ  était  inférieur  à  Meîchisédech ,  lequel,  suivant  le  novateur,  était  une 
vertu  céleste,  destinée  à  être  l'intercesseur  et  l'avocat  des  anges,  comme  le  Christ 
rétait  des  hommes.  Il  ajoutait,  en  conséquence,  que  Meîchisédech  n'avait  eu 
réellement  ni  père  ni  mère ,  et  que  sou  origine  et  sa  fin  étaient  incom- 
préheusibles  (1). 

Mais  si  l'erreur  avait  alors  de  nombreux  suppôts,  la  vérité  avait  des  dé- 
fenseurs plus  nombreux  encore.  C'était  Irénée  dans  les  Gaules,  Caïus  et  Hip- 
polyte  à  Rome ,  Pantène  et  Clément  en  Egypte;  c'était  Origène ,  qui ,  encore 
enfant,  étonnait  déjà  par  les  prodiges  de  son  intelligence;  c'était  Tertullien, 
en  Afrique,  qui ,  le  premier  parmi  les  Latins ,  entrait  dans  la  lutte  avec  son 
éloquence  de  fer.  Outre  ces  noms  fameux ,  Euscbe  rappelle  un  Heraclite , 
qui  avait  écrit  sur  les  épîtres  de  saint  Paul  ;  un  j^Iaxime,  auquel  il  attribue 
plusieurs  volumes  sur  cette  question  si  débattue  par  les  hérétiques  :  D'où 
vient  le  mal,  et  sur  la  création  de  la  matière;  un  Candide  et  un  Appion,  qui 
avaient  composé  des  comm.entaires  sur  l'œuvre  des  six  jours;  un  Scxlus,  au- 
teur d'un  livre  de  la  résurrection  ;  et  un  Arabicn,  auteur  d'un  ouvrage  dont 
Eusèbe  ne  spécifie  pas  le  sujet.  Cet  historien  ajoute  qu'il  y  en  avait  encore 
d'autres  sans  nombre  ;  mais  qu'il  n'avait  trouvé  dans  leurs  écrits,  ni  le  temps 
où  ils  avaient  vécu ,  ni  aucun  récit  pour  son  histoire  (2).  On  avait  même  les 
ouvrages  de  beaucoup  d'auteurs  dont  on  ignorait  jusqu'aux  noms,  quoiqu'on 
vît  par  la  manière  dont  ils  interprétaient  les  Ecritures,  qu'ils  étaient  orthodoxes. 
Parmi  les  hommes  remarquables  de  cette  époque ,  desquels  Eusèbe  ne  nous 
a  pas  fait  connaître  les  noms,  plusieurs  comptent  un  Isidore  et  un  Jérôme, 
loués  par  saint  Anatole,  au  troisième  siècle,  comme  des  hommes  habiles  dans 
la  littérature  hébraïque  et  grecque,  et  qui  avaient  écrit  sur  le  mois  et  le  jour 
où  se  devait  célébrer  la  pâque.  On  peut  y  ajouter  le  philosophe  Hermias, 
dont  il  nous  reste  un  élégant  discours  à  la  manière  de  Lucien,  intitulé  Les 
Philosophes  railles.  Chacun  d'eux  y  dit  son  sentiment  sur  la  Divinité,  sur 
l'âme  de  l'homme  et  les  principes  des  choses;  ce  que  le  nouveau  Lucien  dis- 
tribue avec  tant  d'art,  que  le  second  détruit  toujours  ce  qu'avait  avancé  le 

(1)  Euseb.,  1.  5,  c.  28;  1.  7,  c.  30.  Théodoiet,  1.  1  ,  c.  3.  Ilist.  —  (2)  Euseb.,  I.  .5, 
c.  27. 
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premier.  Il  y  a  tant  de  sel  et  de  grâces,  que  c'est  un  petit  chef-d'œuvre.  On 
y  voit  avec  quelle  vigueur  et  quelle  aisance  les  docteurs  chrétiens  confon- 
daient alors  ces  sages  tant  vantés  (i). 

Question  de  la  pâque.  Conciles  de  Rome.  Ordonnance  du  pape  saint  Victor.  Excommu- 
nication dePolycrate.  Résurrection  de  l'humanité  par  l'Eglise  et  malgré  Rome  ido- 
lâtre. Gouvernement  de  l'Eglise. 

Mais  ce  qui  a  rendu  le  pontificat  de  saint  Victor  le  plus  célèbre ,  fut  la 
controverse  touchant  le  jour  où  il  convenait  de  célébrer  la  pâque.  Jamais  dis- 
cussion n'avait  causé  tant  de  bruit  jusqu'alors.  Pour  la  décider,  une  grande 
partie  des  évèques  de  l'empire  se  mirent  en  mouvement  et  se  réunirent  en 
divers  conciles.  Les  églises  de  l'Asie  proconsulaire,  et  quelques  autres  du  voi- 
sinage, continuaient  à  faire  la  pâque  avec  les  Juifs,  le  quatorzième  de  la  lune 
du  mois  judaïque  de  Nisan,en  quelque  jour  de  la  semaine  qu'il  tombât.  Déjà, 
au  commencement  de  ce  siècle,  le  pape  Anicet  avait  cherché  à  persuader 
saint  Polycarpe  de  célébrer  cette  fêle  le  dimanche  suivant ,  comme  l'Eglise 
romaine  et  les  autres  églises  de  l'univers.  Par  respect  pour  saint  Jean,  Poly- 
carpe persista  dans  l'usage  des  Asiatiques,  sans  que  la  paix  fût  rompue 
pour  cela. 

Il  paraît  que  les  successeurs  d'Anicct,  Soter  et  Eleuthère,  prirent  cette  af- 
faire encore  plus  à  cœur.  Quand  Irénée ,  écrivant  à  Victor  en  faveur  des 
évêques  d'Asie,  lui  propose  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  il  ne  dit  rien  de 
ces  deux  pontifes;  mais,  d'Anicet,  il  passe  à  ceux  qui  l'avaient  précédé  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre,  Pius,  Hygin,  Télcsphore  et  Sixte  (2). 

Certainement  les  successeurs  d'Anicet  ne  manquaient  pas  de  vénération 
pour  saint  Jean  et  les  autres  apôlres ,  que  Polycarpe  témoignait  s'être  con- 
formés aux  Juifs  pour  le  jour  de  la  solennité  pascale;  mais  il  considérait  que 
les  autres  églises  avaient  abandonné  les  cérémonies  judaïques,  depuis  que  les 
motifs  pour  lesquels  les  avaient  tolérées  les  apôlres  n'existaient  plus.  Avant  la 
dernière  désolation  de  la  Judée  par  Adrien,  l'église  de  Jérusalem,  composée 
presque  tout  entière  de  Juifs  et  gouvernée  par  des  évcques  de  cette  nation , 
avait  judaïsé  dans  la  célébration  de  la  pâque,  comme  en  beaucoup  d'au- 
tres d'autres  choses.  Mais  le  nombre  des  gentils  y  ayant  prévalu  dans  la 
suite,  elle  secoua  entièrement  le  joug  des  cérémonies  judaïques,  et  se  con- 
forma aussi  en  ce  point,  comme  nous  verrons,  avec  l'Eglise  romaine  et  les 
autres  églises  de  l'univers.  Or,  cette  raison  avait  au  moins  la  même  force 
pour  les  églises  d'Asie;  si  au  temps  de  saint  Jean  et  des  apôtres  elles  étaient 
en  grande  partie  composées  de  Juifs  convertis  à  la  foi,  actuellement  les 
chrétiens  venus  de  la  gentilité  y  étaient  en  plus  grand  nombre  et  y  faisaient 
la  principale  figure.  11  était  donc  temps  d'ôter  également  de  ces  églises  les 
restes  de  judaïsme  tolérés  jusqu'alors. 

(1)  Hermias.  Post  Justmitm.  —  {2)  Iren.  Adpap.  Fktor, 
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Les  souverains  pontifes  craignaient  en  outre  que  cet  attacLement  excessif 
des  chrétiens  de  l'Asie  pour  leur  ancienne  coutume  ,  n'eût  pour  fondement 
ou  racine  l'opinion  erronée  que  l'Evangile  faisait  iine  loi  de  célébrer  la 
Pàque  le  même  jour  que  les  Juifs,  et  que  ceux  qui  faisaient  autrement  vio- 
laient un  précepte  divin.  Ce  qui  avait  donné  lieu  à  Eleutlière  de  le  croire  ou 
de  le  soupçonner,  ce  fut  la  conduite  de  Blastus  cl  de  Florin.  Venus  d'Asie 
à  Rome,  ils  travaillèrent  à  introduire  à  Kome  même  le  judaïsme  (1),  et  à 
y  causer  un  scliisme,  en  s'eîTorçant  de  persuader  aux  fidèles  qu'on  ne  devait 
célébrer  la  Pàque  que  suivant  la  loi  de  Moïse,  c'est-à-dire  la  qunlorzitnîe 
lune  du  premier  mois.  Et  de  fait,  comme  nous  verrons,  Polycrate  et  ses 
collègues  n'étaient  pas  tout-à-fait  exempts  de  celte  erreur,  qui  assujétissait 
encore  la  grâce  et  la  liberté  de  l'Evangile  à  la  servitude  de  la  loi. 

^Les  choses  étant  donc  dans  cet  état,  Victor  crut  qu'il  ne  fallait  pas  dissi- 
muler davantage,  et  qu'il  était  de  son  devoir  de  travailler  efficacement  à 
établir  là-dessus  une  parfaite  uniformité  dans  toutes  les  églises.  A  cet  effet, 
il  assembla  à  Rome  un  concile  des  évêques  d'Italie,  dans  lequel  il  fut  solen- 
nellement décidé  qu'il  ne  fallait  cesser  les  jeûnes  et  célébrer  h  Pàque  que  lo 
jour  de  dimanche,  jour  consacré,  depuis  le  temps  des  apôtres,  à  la  mémoire 
de  la  glorieuse  résurrection  du  Christ  ;  et  qu'on  ne  tolérerait  plus  à  l'avenir 
ceux  qui  s'obstineraient  à  retenir  l'usage  des  Juifs  dans  la  célébration  de 
cette  solennité.  Victor  envoya  la  lettre  synodale,  qui  partait  en  tête  son 
nom ,  aux  principaux  évêques  des  provitices  (2).  D'après-lcs  lettres  du  Pape 
et  de  son  concile,  Théophile  de  Césarée  convoqua  les  évêtjues  de  la  Pales- 
tine; Irénée  de  Lyon,  ceux  des  Gaules;  Bacchylle  de  Corintlie,  ceux  de 
l'Achaïc,  et,  suivant  plusieurs,  Démélrius  d'Alexandrie,  ceux  de  l'Egypte, 
et  Palma  d'Amastris,  ceux  du  Pont.  Dans  tous  ces  conciles,  aussi  bien  que 
dans^clui  de  l'Osrocne  ou  de  l'ancienne  x\ssyrie ,  on  applaudit  unanimement 
aux  décrets  de  Rome;  et  dans  leurs  lettres  synodiqucs,  envoyées  au  Pape, 
pour  être  par  lui  communiquées  à  tous  les  fidèles,  en  professant  tous  la 
même  foi,  ils  s'accordent  encore  à  établir  la  même  règle,  qu'ils  déclarent 
venir  de  la  tradition  des  apôtres. 

Pour  ce  qui  est  d'assembler  les  évêques  de  l'Asie  proconsulairc  et  de  leur 
lire  la  lettre  de  Victor  et  du  concile  romain,  Polycrate,  évêque  d'Ephèse, 
obéit  comme  les  autres.  Mais  au  lieu  de  se  soumettre  aux  décrets  de  Rome 
et  de  se  conformer  aux  autres  églises  de  l'univers,  il  se  mit  à  défendre  obs- 
tinément l'ancien  usage  par  l'autorité  et  l'exemple  de  saint  Philippe  et  de 
saint  Jean,  l'un  et  l'autre  du  nombre  des  apôtres;  de  Polycarpe,  évêque  de 
Smyrne,  de  Thraséas,  évêque  d'Euménie,  et  de  Sagaris,  évêque  on  ne  sait 
de  quel  siège,   tous  trois  comptés  parmi  les  martyrs:  d'un  bienheureux 

(1)  Tcrtull.  /id  ca:C.  lib.  de  Prœscn'pf. — (2)  Crustant.  Ep:s!oJœ  ronu  Pontlf. 
in  rklor.j  f  1  .  n.  1  et  scqq. 
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Papirius,  sur  lequel  nous  n avons  (railleurs  aucune  nolice  certaine,  et  de 
Mclilon ,  évèque  de  Sardes,  dont  nous  avons  parlé  en  son  lieu.  Dans  sa  lettre 
à  saint  Victor,  Polycratc  va  jusqu'à  dire  que  tous  ces  personnages  ont  célébré 
la  Pàquc  suivant  l'Evangile,  sans  s'en  écarter  en  rien,  mais  en  observant 
invariablement  la  règle  de  la  foi.  Il  leur  ajoute  sept  autres  évéques  (juil  se 
glorifie  d'avoir  eus  dans  sa  famille,  et  qui  avaient  également  solcnnisé  cette 
fête  le  jour  que  les  Juifs,  après  avoir  otc  le  levain  de  leui's  maisons,  célé- 
braient le  premier  jour  des  azymes.  Fort  de  ces  exemples  ,.11  conclut  qu'il  ne 
se  laisserait  point  effrayer  par  les  menaces ,  se  rappelant  cette  maxime  :  Il 
ftuit  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes.  Bien  que  cette  lettre  ait  été  écrite 
par  Polycratc  seul,  et  qu'elle  ne  fut  pas  signée  des  autres  évéques,  il  assure 
néanmoins  qu'elle  exprime  leurs  sentiments;  car,  lecture  leur  en  ayant  clé 
fai'.e,  tous  l'avaient  unanimement  approuvée  (1). 

Autant  les  lettres  des  autres  conciles  apportèrent  de  consolation  au  Pape 
saint  Victor,  autant  celle  de  Polycratc  lui  causa  de  peine  :  enflammé  de  zèle, 
il  se  résolut  de  séparer  de  funion  commune  les  églises  de  l'Asie  et  des  pro- 
vinces circonvoisines.  Ce  qu'il  exécuta  bientôt,  en  proscrivant  par  ses  lettres 
tous  ces  évéques  comme  coupables  de  sentiments  contraires  à  la  foi  ortho- 
doxe ,  et  en  les  déclarant  séparés  de  la  communion  de  FEgîise  (2). 

Quoique  cette  résolution  vigoureuse  n'ait  pas  eu  l'approbation  de  tous  les 
évéques,  et  qu'il  semble  que  le  Pape  ait  lancé  ses  foudres  sans  aucun  effet, 
toutefois,  si  l'on  y  réflécliit  bien,  si  l'on  examine  bien  cette  affaire,  on  trou- 
vera que  Victor  avait  un  juste  motif  d'agir  avec  cette  vigueur,  et  qu'il  obtint, 
sinon  pleinement ,  du  moins  en  partie ,  son  but.  L'usage  de  célébrer  la  Pàquc 
au  quatorzième  de  la  lune,  en  quelque  jour  de  la  semaine  qu'il  tombât ,  pou- 
vait, sous  divers  rapports,  être  considéré  ou  comm.e  un  point  de  pure  dis- 
cipline ,  ou  comme  une  chose  appartenante  à  la  foi.  Tant  qu'on  ne  le  retint 
que  par  un  certain  respect  pour  les  ancêtres  qui  l'avaient  pratiqué ,  ce  n'était 
qu'un  point  de  discipline.  Mais  il  commença  à  dégénérer  dans  une  erreur 
appartenante  à  la  foi,  lorsque  quelques-uns  s'obstinèrent  à  le  retenir  comme 
un  rite  prescrit  par  TEvangile  et  qu'on  ne  pouvait  changer  sans  aller  contre 
un  précepte  divin  et  sans  violer  la  règle  de  la  foi.  Or ,  telle  était  la  pensée  de 
Polycratc  et  des  autres  évoques  asiatiques  :  on  le  voit  clairement  par  la  lettre 
à  saint  Victor.  Ils  y  louent  les  anciens  évéques  de  l'Asie  pour  avoir  célébré 
la  Pàquc  en  son  jour  légitime,  suivant  que  l'ordonne  l'Evangile  et  sans 
altérer  en  rien  la  règle  de  la  foi  ;  et  s'ils  ne  sont  point  ébranlés  des  menaces 
du  successeur  de  saint  Pierre,  c'est  qu'ils  savent  qu'il  faut  obéir  à  Dieu 
plutôt  qu'aux  hommes. 

Cela  supposé,  ce  ne  sera  pas  une  cliose  difficile  de  trouver  dignes  de 
louange,  d'une  part,  le  zèle  et  la  sévérité  de  Victor;  et,  de  l'autre,  le  bon 

(l)Euscb.,l.  5,c.24.— (2)0isi,  1.5. 
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cœur  de  ces  évoques,  qui  voyaient  avec  peine  retrancher  de  l'unité  de  l'Eglise 
un  si  grand  nombre  de  leurs  collègues ,  recoramandables  d'ailleurs  par  leur 
piété.  Victor,  qui  avait  en  main  les  lettres  de  Polycratc,  et  comprenait  bien 
les  sentiments  qu'il  avait,  ainsi  que  les  autres  évoques  d'Asie,  crut  juste- 
ment ne  pouvoir  dissimuler  davantage  leur  obstination  à  soutenir  une  er- 
reur que  condamnaient  toutes  les  autres  églises ,  de  concert  avec  la  chaire 
apostolique.  Mais  saint  Irénée  et  les  autres ,  qui  trouvaient  excessive  la  ri- 
gueur du  Pape ,  supposaient  que,  dans  cette  dispute,  il  n'était  question  que 
d'un  point  de  pure  discipline.  On  en  voit  la  preuve  dans  la  lettre  du  même 
saint  Irénée  à  Victor.  Supposant  que  les  affaires  d'Asie  étaient  dans  le  môme 
état  qu'au  temps  de  Polycarpe,  H  propose  au  Pape  l'exemple  d'Anicet  et 
de  ses  autres  prédécesseurs  plus  anciens,  qui  avaient  conservé  inviolable  la 
communion  et  la  paix  avec  les  églises  d'Asie,  bien  qu'elles  célébrassent  la 
solennité  de  la  Pàque  un  autre  jour  que  l'Eglise  romaine;  et  il  l'exhorte  à 
regarder  cette  variété  de  discipline  avec  la  môme  indifférence  qu'on  voyait, 
parmi  les  fidèles,  les  diverses  manières  d'observer  le  jeûne  les  jours  qui  pré- 
cédaient immédiatement  la  même  solennité  (1). 

Mais  de  quoi  il  s'agissait  et  quels  étaient  les  véritables  sentiments  des 
évoques  de  l'Asie ,  d'autres  que  saint  Irénée  et  les  évoques  des  Gaules  ou 
des  provinces  encore  plus  éloignées,  pouvaient  le  savoir  mieux.  C'étaient 
ceux  de  la  Palestine,  parmi  lesquels  Eusèbe  signale  Théophile  de  Césaréc, 
Narcisse  de  Jérusalem ,  Cassius  de  Tyr ,  et  Clarus  de  Ptolémaïde.  Théophile 
ayant  reçu  du  pape  Victor ,  ce  sont  les  termes  du  concile ,  d'après  le  frag- 
ment que  nous  en  a  conservé  le  vénérable  Bède  (2  ) ,  l'autorité ,  pour  régler 
sur  les  lieux  mômes  où  le  Sauveur  du  monde  avait  conversé  dans  sa  chair , 
de  quelle  manière  toutes  les  églises  catholiques  devaient  célébrer  la  Pàque , 
il  assembla  non-seulement  les  évoques  de  sa  province,  mais  encore  ceux  de 
différents  pays.  Quand  ils  furent  tous  réunis,  il  leur  produisit  l'autorisation 
qu'il  avait  reçue  du  pape  Victor,  et  exposa  la  commission  dont  il  était 
chargé.  La  question  bien  éclaircie  et  décidée,  les  évoques  adressèrent  à 
Victor  une  lettre  synodale.  Après  y  avoir  amplement  établi  la  tradition 
apostolique  sur  le  jour  de  la  Pàque,  ils  terminaient  par  ces  paroles  :  «  Faites 
en  sorte  que  les  copies  de  nos  lettres  soient  envoyées  à  toutes  les  églises ,  afin 
qu'on  ne  nous  répute  pas  complices  de  ceux  qui  s'égarent  aisément  du  sen- 
tier de  la  vérité.  »  Cette  manière  d'écrire  fait  voir  que  les  évoques  de  la  Pa- 
lestine regardaient  ceux  d'Asie  comme  des  gens  dévoyés  du  sentier  de  la 


(l)Orsi.  Ubi suprà.  —  (2)  Labbe,  t.  1 ,  col.  596.  Papa  Victor  Romanœ  tnhis 
episcopiis,  direxit  axictorilatzm  ad  Theophihnn  cœsan'ensis  Palestinœ anlistitem... 
Percepld  igitur  aitcloritate...  omnes  episcopos  evocnvit.  Tune  Thcophilus  episcopus 
protulit  aucloritatem  ad  se  missam  Victoria  papœ ,  cl  qivd  sibi  opcris  fuissct  in~ 
junctum,  oslendit.  Ex  Bedâ.  De  œquinoctio  vcrnali. 
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croyance  véritable,  cl  qu'ils  étaient  persuadés  qu'on  ne  pouvait  tolérer  leur 
conduite  sans  prendre  part  à  leur  crime  (1). 

Quelle  a  été  l'issue  de  cette  célèbre  controverse?  Quoique  Eusèbe  ne  le 
dise  pas,  on  croit  toutefois  communément  que  la  paix  lut  rétablie  entre  saint 
Victor  et  les  évéques  d'Asie,  principalement  par  rentremise  de  saint  Irénéc, 
à  la  condition  pourtant  que ,  le  Pape  tolérant  l'ancienne  coutume  des  Asia- 
ti([ues,  ceux-ci  renonceraient  à  l'erreur  de  la  regarder  comme  d'institution 
divine  et  comme  un  rite  prescrit  par  Jésus-Christ  même  dans  l'Evangile. 
Saint  Anatole  (2),  qui  fleurit  après  le  milieu  du  siècle  suivant,  attribue  clai- 
rement à  saint  Irénée  la  gloire  d'avoir  arrangé  ce  diftërend ,  et  il  ajoute 
que,  jusqu'à  son  temps,  les  Asiatiques  continuaient  à  célébrer  la  Pâque  au 
quatorzième  jour  de  la  lune  après  l'équinoxe  du  printemps.  Mais  combien 
ils  étaient  éloignés  de  l'opinion  erronée,  condamnée  par  Victor  dans  leurs 
ancêtres,  qu'on  j  fût  tenu  en  vertu  d'une  loi  de  l'Evangile,  on  peut  le  con- 
clure de  ce  que  l'empereur  Constantin  compte  les  églises  de  l'Asie  parmi 
celles  qui  évitaient  de  célébrer  la  Pàquc  le  même  jour  que  les  Juifs  (3).  D'où 
il  faut  dire  que,  peu  après  Anatole,  elles  changèrent  de  coutume  pour  se 
conformer  à  l'Eglise  romaine  et  aux  autres  églises  du  monde.  Or ,  ils  n'au- 
raient pas  été  ainsi  disposés  au  changement,  si,  depuis  long-temps,  ils  ne 
s'étaient  habitués  à  regarder  ce  rite  comme  une  simple  coutume  et  un  point 
de  discipline^  variable  suivant  les  diverses  circonstances  des  temps  et  des 
lieux,  et  suivant  les  divers  états  des  choses.  La  sévérité  de  Victor  ne  fut 
donc  pas  sans  fruit,  si ,  ayant  contraint  les  Asiatiques  de  renoncer  à  l'erreur 
et  au  faux  dogme,  il  les  disposa  encore  à  rejeter  de  leurs  églises,  long-temps 
avant  le  concile  de  Nicée,  ces  derniers  restes  de  levain  judaïque. 

Chose  admirable  I  la  première  question  qui  émeut  à  la  fois  toute  l'Eglise, 
et  qui  la  révèle  tout  entière  et  à  elle-même  et  à  l'univers,  c'est  une  fête,  la 
fête  de  la  résurrection,  la  résurrection  de  l'Homme-Dieu,  ressuscitant  avec 
lui  l'humanité  régénérée.  Cette  humanité,  renaissant  à  une  vie  nouvelle  et 
célébrant  sa  propre  fête,  c'est  l'Eglise  elle-même. 

Auparavant,  cette  humanité  était  comme  gisante  dans  le  tombeau.  Les 
superstitions  de  l'idolâtrie  l'enveloppaient  comme  dans  des  linceuls  funèbres. 
Les  césars ,  les  pontifes  de  Rome  idolâtre  veillaient  à  son  sépulcre  pour  la 
retenir  dans  les  ombres  de  la  mort.  Mais  une  voix  avait  retenti  au  dedans  : 
Sors  du  tombeau!  Et  la  morte  vivait,  et  celle  qui  était  gisante  se  redressait, 
et  celle  qui  était  muette  parlait,  et  celle  qui  était  impotente  marchait.  Et 
ceux  qui  croyaient  tenir  son  cadavre  lui  firent  un  crime  d'être  vivante;  et 
ils  s'efforcèrent  de  resserrer  ses  linceuls  funèbres ,  et  de  la  recoucher  dans  la 
tombe ,  et  de  régner  dessus.  Force ,  adresse,  tout  est  employé. 


(1)  Euscb. ,  I.  5,  c.  25.  —  (2)  Jpud Bâcher.  De  doct.  temp.  —  (3)  Euseb.  De  vitd 
Const.,  1.  3,  c.  19. 
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Pendant  un  siècle,  Rome  idolàlre  voit  la  pbilosopîiic  ou  la  sagesse  hu- 
maine sur  le  Irône.  Trajan,  Adrien,  Antonin,  INIarc-Aurèle,  Commode 
sont  les  amis,  les  nourrissons  des  philosophes,  ou  des  philosophes  eux- 
mêmes.  Leur  grande  affaire  est  de  soutenir  les  idoles  ébranlées,  de  rajeunir 
les  vieilles  superstitions,  de  tuer  le  christianisme,  autrement  l'humanité  qui 
ressuscite.  CVst  pour  cela  que  Ignace  expire  par  ordre  de  Trajan,  les  chré- 
tiens de  Bilhynic  par  ordre  de  Pline,  Symphorosc  par  ordre  d'Adrien, 
Polycarpe,  Jusiin,  les  marlyrs  de  Lyon  par  ordre  de  Marc-Aurèle  et  de  ses 
proconsuls. 

Et  après  ce  siècle  de  persécution  et  de  mort,  l'Eglise  assemble  ses  évéques 
dans  les  Gaules,  dans  l'Italie,  dans  la  Grèce,  dans  l'Asie,  dans  l'Egypte, 
dans  la  Palestine,  dans  l'Osroëne  ou  l'ancienne  Assyrie,  pour  décider  quel 
jour  on  célébrera  par  toute  la  terre  la  fête  de  la  résurrection. 

En  etTet,  tout  ressuscite,  et  Dieu  et  l'homme.  On  connaissait  Dieu  aupa- 
ravant ;  mais  c'était  une  connaissance  morte  et  comme  ensevelie  dans 
l'ombre;  maintenant  c'est  une  vérité  vivante  et  agissante.  Ignace  la  confesse 
dans  Antioche  devant  Trajan;  les  chrétiens  de  Bithynie  devant  le  tribunal 
de  Pline;  Quadrat ,  Aristide,  Justin,  Athénagore,  Méliton ,  Apollinaire, 
dans  des  apologies  publiques;  Polycarpe,  dans  l'amphithéàlre  de  Smyrne; 
Justin  et  ses  compagnons  des  deux  sexes,  dans  l'amphithéâtre  de  Rome; 
un  peuple  d'hommes,  de  femmes,  de  fdies ,  d'enfants ,  dans  l'amphithéâtre 
de  Lyon.  Leur  vie  est  de  mourir  pour  Dieu. 

On  connaissait  auparavant  l'immortalité  dcl'àme;  mais  cette  vérité  était 
obscurcie  par  les  disputes  des  philosophes  et  par  les  superstitions  du  peuple  ; 
maintenant  elle  est  resplendissante  comme  le  soleil.  Le  chrétien  fuit  le  vice, 
pratique  la  vertu ,  souffre  la  mort ,  avec  l'espérance  certaine  de  la  vie  éter- 
nelle et  de  la  résurrection. 

On  sentait  auparavant  la  dégradation  de  l'homme  et  la  nécessité  d'un 
rédempteur.  Maintenant  on  sait  avec  certitude  que  le  Rédempteur  est  venu  : 
c'est  Jésus ,  Fils  de  Dieu ,  Dieu  lui-même ,  un  seul  et  même  Dieu  avec  le 
Père  et  le  Saint-Esprit;  c'est  en  lui  qu'on  croit,  en  lui  qu'on  espère,  lui 
qu'on  aime;  c'est  en  lui,  par  lui  et  pour  lui  qu'on  est  régénéré,  qu'on  devient 
une  nouvelle  créature,  qu'on  surmonte  toutes  les  épreuves,  qu'on  souffre  la 
mort  avec  joie. 

On  sentait  auparavant  qu'il  fallait  offrir  des  sacrifices  à  Dieu.  Mainte- 
nant, on  sait  quel  est  le  sacrifice  vraiment  pur  et  agréable,  celui  que  figu- 
raient tous  les  autres  :  c'est  le  sacrifice  qu'a  offert  le  Rédempteur  lui-même, 
et  qu'il  offre  encore  par  les  mains  des  prêtres,  parmi  toutes  les  nations, 
depuis  le  levant  du  soleil  jusqu'à  son  couchant. 

Auparavant  on  pouvait  désirer  s'unir  à  Dieu.  Maintenant  on  sait  le  mys- 
tère de  celte  union  :  c'est  Jésus-Christ  nous  donnant  sa  chair  à  manger  et 
son  sang  à  boire,  pour  nous  transformer  en  lui-même. 
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Aussi  les  chrétiens  sont-ils  des  hommes  tout  nouveaux  ,  des  hommes 
divins.  Ils  aiment  Dieu,  ils  aiment  le  prochain  :  ils  aiment  Dieu  plus  qu'eux- 
mêmes;  toute  leur  ambition  est  de  le  connaître  et  de  le  servir,  de  le  faire 
connaître  et  servir  à  tout  le  monde.  Ils  aiment  le  prochain  comme  eux- 
mêmes;  qu'il  soit  pauvre,  qu'il  soit  esclave,  il  est  le  ir  frère,  enfant  du 
même  Dieu,  héritier  du  même  ciel.  Ih>  ne  vont  point  aux  spectacles  du 
cirque,  parce  qu'on  y  verse  le  sang  Inimain  ;  leur  spectacle  à  eux  est  de 
visiter  le  pauvre,  le  malade,  le  prisonnier.  Ils  aiment  jusqu'à  leurs  ennemis, 
ils  prient  pour  ceux  qui  les  calomnient  et  les  persécutent.  Quoique  les  em- 
pereurs abusent  de  leur  puissance  pour  les  pervertir  ou  les  mettre  à  mort, 
non-seulement  ils  prient  pour  eux ,  mais  ils  enseignent  avec  Irénée  que  cette 
puissance  leur  vient,  non  pas  du  diable  auquel  ils  la  prostituent,  mais  de 
Dieu  dont  ils  maltraitent  les  serviteurs  (1). 

Cependant  cette  multitude  innombrable  de  chrétiens,  cette  humanité  nou- 
velle, cette  Eglise,  a  un  gouvernement  à  elle,  gouvernement  qui  s'étend  au- 
delà  de  l'empire  romain  ;  un  peuple  de  fidèles,  des  ministres,  des  diacres,  des 
prêtres,  des  évêques,  dont  nous  voyons  la  différence  bien  marquée  dans  saint 
Ignace  au  commencement  de  ce  siècle,  et  à  la  fin,  au  temps  de  saint  Victor, 
l'évêquc  principal  réunissant  tous  les  évêques  de  sa  province,  et  cela  sur  une 
lettre  de  l'évêquc  de  Rome,  successeur  de  Pierre,  pontife  de  cette  Eglise  avec 
laquelle,  à  cause  de  sa  plus  puissante  principauté,  doivent  s'accorder  toutes 
les  autres  églises.  Ce  sont  les  paroles  de  saint  Irénée.  Et  dès-lors  cette  Eglise 
romaine  étendait  les  aumônes  de  sa  charité ,  comme  les  enseignements  de  sa 
foi,  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Disons  avec  Jacob  :  C'est  ici  le  camp  de 
Dieu  I  Castra  Dei  sunt  liœc  (2). 

(1)  lien.,  1.  5,  c.  24.  — (2)  Genèse,  32,  2. 
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LIVRE    VINGT-HUITIEME. 

DE  l'aisée  197  A  l'a5îîÉE  230  DE  L'tllE  CUUÉTIE:^5E. 

CoinntenceniCBit  de  la  vciigiea»cc  de  Dieu  sur  Bioiue  idolâtre  ^  riCj^lit^e  ^ 
toujo(ir$i  persécutée  9  continue  toujours  la  régénération  tSu  genre 
humain. 

«Et  je  vis  une  femme  assise  sur  une  bête  de  couleur  d'écarlatc,  pleine  de 
noms  de  blasphème,  qui  avait  sept  tètes  et  dix  cornes.  Et  la  femme  était  vêtue 
d'ccarlate  et  de  pourpre,  parée  d'or,  de  pierres  précieuses  et  de  perles,  et 
tenait  en  sa  main  un  vase  d'or  plein  des  abominations  et  de  l'impureté  de  sa 
fornication.  Et  ce  nom  était  écrit  sur  son  front  :  Mystère  I  La  grande  Baby- 
lone,  la  mère  des  fornications  et  des  abominations  de  la  terre  1  Et  je  vis  la 
femme  enivrée  du  sang  des  sainls  et  du  sang  des  martyrs  de  Jésus.  Et  les  sept 
tètes  sont  les  sept  montagnes  sur  lesquelles  la  femme  est  assise.  Et  cette 
femme  est  la  grande  ville  qui  règne  sur  les  rois  de  la  terre  (1).  » 

C'est  ainsi  que  saint  Jean  nous  dépeint  Rome  idolâtre.  Nous  l'avons  vue, 
en  cfiTct ,  au  siècle  qui  vient  de  finir,  sollicitant  les  peuples  et  les  rois  à  s'eni- 
vrer du  vin  de  sa  prostitution  ou  de  son  idolâtrie  ;  dès  l'euîréc,  nous  avons  vu 
le  philosophe  Pline  employant  le  fer  et  le  feu  pour  contraindre  les  chrétiens 
à  maudire  le  Christ  et  à  sacrifier  aux  idoles,  surtout  à  celle  de  l'empereur  ; 
et  vers  la  fin  nous  avons  vu  le  philosophe  Marc-Aurèle ,  avec  sa  cour  de  phi- 
losophes, joignant  les  arguments  de  la  philosophie  aux  violences  du  bour- 
reau,  pour  prostituer  plus  sûrement  le  monde  aux  idoles.  Rome  idolâtre 
s'était  doublement  enivrée  et  du  vin  de  sa  fornication  et  du  sang  des  martyrs. 
Aussi  allons-nous  la  voir,  chancelant  avec  l'ignominie  d'une  femme  ivre, 
jetant  sa  tète  de  côté  et  d'autre,  tombant  ici  et  là,  et  ramassée  dans  la  boue 
par  le  premier  soldat  qui  se  rencontre. 

Commode  venait  d'être  tué.  C'était  le  fils  d'un  philosophe  et  l'élève  de 
la  philosophie.  Comme  le  père  ne  mourait  pas  assez  vite,  les  médecins 
l'achevèrent  pour  plaire  au  fils.  Celui-ci  se  montra  digne  de  cette  attention. 
Outre  trois  cents  concubines ,  il  avait  dans  son  palais  trois  cents  compa- 
gnons de  sodomie,  et  vivait  en  inceste  avec  toutes  ses  sœurs.  Sa  cruauté 
égalait  ses  débauches.  Sans  parler  d'une  infinité  de  personnes  qu'il  fit  mourir 

(1)  A]K)c.,  17. 
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par  suite  de  plusieurs  conjurations  réelles  ou  supposées,  son  amusement  était 
de  couper  le  nez,  les  oreilles  ou  d'autres  membres  à  ceux  qu'il  rencontrait, 
d'ouvrir  d'un  coup  d'épée  le  ventre  à  un  homme  replet ,  pour  le  plaisir  de 
voir  sortir  ses  entrailles.  Afin  de  surpasser  les  travaux  d'Hercule ,  il  fit 
habiller  en  géants  et  en  monstres  tous  les  estropiés  de  Rome  ,  ne  leur  don- 
nant pour  toute  arme  que  des  éponges  en  guise  de  pierres,  et  ensuite  il  les 
assommait  à  coups  de  massue.  Et  le  sérat  lui  décernait  le  nom  d'Hercule  ro- 
main ;  et  des  statues  étaient  érigées  pour  immortaliser  ses  exploits.  Il  eut 
pour  préfet  du  prétoire  ou  commandant  de  la  garde  impériale  un  ci-devant 
esclave  phrygien ,  qui  fit  vingt-cinq  consuls  dans  une  année ,  et  nomma 
sénateurs  un  grand  nombre  d'esclaves  comme  lui.  Aussi  le  sénat  votait-il  à 
Commode  tous  les  titres  imaginables  ,  sans  oublier  celui  de  dieu  :  il  appela 
de  ses  noms  les  douze  mois  de  l'année  ;  Rome  même  ne  s'appela  plus  Rome, 
mais  la  colonie  commodienne.  Pendant  ce  temps ,  les  incendies,  les  famines, 
les  pestes  ravageaient  l'empire.  Ajoutez-y  une  multitude  innombrable  de  bri- 
gands. Pour  une  certaine  somme ,  Commode  relâchait  ceux  qui  étaient  en 
prison,  et  donnait  aux  autres  permission  de  tuer  et  de  voler.  Un  d'entre  eux 
se  rendit  tellement  formidable  dans  les  Gaules  et  les  Espagnes,  qu'il  fallut  en- 
voyer contre  lui  des  armées.  Commode  cependant,  après  avoir  combattu  nu  en 
gladiateur  devant  tout  le  sénat  et  le  peuple,  voulut  célébrer  le  nouvel  an  193 
d'une  manière  digne  de  lui.  Il  devait  passer  la  nuit  précédente  ,  non  dans 
son  palais ,  mais  dans  la  caserne  des  gladiateurs  ,  en  sortir  avec  eux  au 
point  du  jour  ,  assassiner  les  deux  consuls  et  se  déclarer  lui-même  consul 
unique.  Sa  principale  concubine  et  ses  deux  préfets  du  prétoire  l'ayant  conjuré 
avec  larmes  de  ne  pas  s'avilir  à  ce  point ,  il  dressa  une  liste  oii  il  mit  leurs 
nom.s  à  la  tète  de  ceux  qui  devaient  périr  le  lendemain  ;  mais  ils  en  eurent 
connaissance  et  le  prévinrent  en  le  faisant  étrangler  cette  nuit-là  même. 
Autant  le  sénat  lui  avait  décerné  de  titres  d'honneur  pendant  sa  vie ,  autant 
il  lui  donna  de  noms  injurieux  après  sa  mort,  criant  à  son  successeur  Per- 
tinax  :  Qu'on  traîne  à  la  voirie  le  parricide ,  le  bourreau  1  Nous  avons  été 
esclaves  des  esclaves  (1)  î 

Pertinax  éîait  un  vieux  général,  fils  d'un  esclave  qui  vendait  du  charbon 
en  Ligurie.  Son  règne  promettait ,  mais  il  ne  fut  que  de  quatre-vingt-sept 
jours.  Les  soldats  prétoriens  craignaient  qu'il  ne  voulut  rétablir  l'ancienne 
discipline.  Deux  cents  d'entre  eux  s'en  vont  le  trouver  au  palais,  lui  coupent 
la  tète  et  la  portent  dans  leur  camp  au  bout  d'une  pique.  Ils  y  trouvent  son 
beau-père  Sulpicien  ,  qui  y  était  venu  de  sa  part  pour  apaiser  le  commence- 
ment du  tumulte.  Quand  ce  grave  sénateur  vit  la  tête  de  son  gendre  au 
bout  d'une  lance,  il  offrit  de  l'argent  aux  soldats  pour  qu'ils  le  fissent  em- 
pereur lui-même.  Les  soldats  profitèrent  de  l'occasion  ;  ils  montèrent  sur  les 

(1)  Tillcinont,  Cievier,  Dion,  ^ug.  Hisl.  scn'ptores. 
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remparts  cl  annoncèrent  à  son  de  trompe  que  l'empire  serait  vendu  à  l'encan. 
A  cette  nouvelle,  un  des  plus  riches  sénateurs ,  Didius  Julianus,  se  lève  de 
table  et  accourt.  Les  deux  compétiteurs ,  l'un  dans  le  camp ,  l'autre  à  la 
porte,  cncliérirent  plusieurs  l'ois  l'un  sur  l'autre;  mais  Julianus  étant  monté 
tout  d'un  coup  de  cinq  mille  draijjmcs  pour  chaque  soldat  à  six  mille  deux 
cent  cinquante,  environ  trois  mille  francs  de  notre  monnaie,  payables  sur- 
le-champ,  l'empire  lui  fut  adjugé,  et  le  sénat  ratifia  le  marché. 

Mais,,  dans  le  même  temps,  trois  généraux  s'étaient  laissé  ou  fait  déclarer 
empereurs  par  leurs  troupes  :  c'était  1'  ;^  icain  Septime  Sévère,  en  Illyric; 
un  autre  Africain  ,  ClodiusAlbinus  ,  en  Angleterre;  l'Italien  Pescennius 
ÎS^iger,  en  Orient.  Julien  fit  déclarer  Sévère  ennemi  de  la  patrie  par  le  sénat, 
qui  envoyait  secrètement  solliciter  Niger  de  le  délivrer  de  Julien.  Ce  der- 
nier ,  à  l'approche  de  Sévère ,  qui  s'avançait  sur  Rome ,  se  vit  couper  la  tète 
par  un  soldat ,  après  soixante-six  jours  de  règne. 

Sévère ,  à  son  tour,  ayant  fait  un  dieu  de  Pertinax  ,  fit  déclarer  ennemi 
de  la  patrie  Niger ,  qui  ,  après  plusieurs  batailles  sanglantes,  se  réfugia  dans 
Antioche  ,  où  un  de  ses  soldais  lui  coupa  la  tête  et  la  porta  au  bout  d'une 
lance  à  Sévère,  qui  l'envoya  montrer  à  Rome.  Vainqueur  de  Niger,  Sévère 
marcha  contre  Albin  qu'il  avait  reconnu  césar  en  attendant ,  lui  livra  une 
sanglante  bataille  auprès  de  Lyon,  et  foula  son  cadavre  aux  pieds  de  son 
cheval. 

Alors  on  vit  recommencer ,  et  à  Rome  ,  et  dans  les  provinces ,  les  pros- 
criptions de  Marius  et  de  Sylla.  Pour  échapper  à  la  cruauté  de  Sévère,  une 
foule  de  soldats  romains  se  réfugièrent  chez  les  Parlhcs  et  apprirent  à  ceux-ci 
la  tactique  romaine.  Sévère  força  le  sénat  à  mettre  Commode  au  nombre 
des  dieux  ,  et  se  déclara  lui-même  son  frère.  11  avait  deux  fils ,  Caracalla 
et  Géta  :  il  les  fit  empereurs  tous  les  deux  à  l'âge  de  onze  ans.  Un  jour  qu'il 
venait  de  remporter  une  victoire  dans  la  Grande-Bretagne,  des  cris  lui  firent 
tourner  la  tète  ;  il  vit  l'aîné  de  ses  fils,  Caracalla  ,  l'épée  nue  à  la  main  pour 
le  tuer  par  derrière.  Il  mourut  l'an  211  ,  ou  plutôt  il  se  tua  par  impatience 
des  douleurs  de  la  goutte,  en  s'écriant  :  J'ai  été  tout ,  et  tout  ne  me  sert  de 
rien. 

Ses  deux  fils  lui  succédèrent.  Après  quelque  temps,  Caracalla  tua  son 
frère  entre  les  bras  de  sa  mère  Julie.  L'ayant  tué,  il  le  mit  au  nombre  des 
dieux  et  fit  mourir  en  même  temps  vingt  mille  personnes  qu'il  soupçonnait 
avoir  pleuré  sa  mort.  Sa  mère  elle-même  eut  défense  de  lui  donner  des 
larmes.  Suivant  Spartien  et  Aurelius  Victor,  elle  fit  plus  qu'obéir;  elle 
épousa  le  meurtrier  de  son  fils. 

Tout  le  règne  de  Caracalla  répondit  à  ce  commencement.  A  l'exception 
d'une  loi  qui  déclarait  citoyens  romains  tous  les  sujets  de  l'empire,  tout  n'y 
fut  (juc  débauche,  cruauté  et  perfidie.  Les  habitants  d'Alexandrie  s'étaient 
permis  quelques  bons  mots  sur  son  compte.  Il  entra  dans  leur  ville,  fut  reçu 
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avec  tous  les  honneurs  imaginables,  cl  puis,  au  moment  que  tout  le  monde 
était  dans  la  plus  profonde  sécurité,  commanda  à  son  armée  de  massacrer 
pendant  jdusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  tout  ce  qu'ils  rencontreraient. 
Quant  à  lui ,  il  s'amusait  à  regarder  le  massacre  du  haut  du  temple  de  Sé- 
rapis.  Peu  après,  il  l'ut  tué  lui-même  par  Macrin,  son  préfet  du  prétoire, 
qui  en  fit  un  dieu  et  fut  déclaré  empereur  à  sa  place. 

Macrin,  né  à  Césarée,  en  Mauritanie,  actuellement  Chcrchell,  avait 
commencé  par  être  esclave  et  puis  gladiateur.  Il  ne  régna  que  quatorze 
mois,  au  bout  desquels  il  fut  tué  avec  son  fils  Diadumène.  Rome  se  vit  alors 
plus  avilie  que  jamais.  Le  gladiateur  maure,  qui  annonçait  un  empereur 
passable,  fut  remplacé  sur  le  trône  par  un  jeune  efféminé  de  Syrie. 

Il  y  avait  à  Iimèse,  en  Phénicic,  une  femme  Syrienne,  Mésa,  sœur  de 
l'impéralrice  Julie.  Elle  avait  deux  filles,  Soëmis  et  Mammée,  qui  avaient 
chacune  un  fils  :  la  première,  Bassien,  plus  connu  sous  le  nom  d'Hélioga- 
bale,  et  la  seconde,  Alcxicn,  plus  connu  sous  le  nom  d'Alexandre  Sévère. 
Héliogabalc,  ainsi  nommé  de  l'idole  d'Elagabal  ou  du  soleil  dont  il  était 
grand-prêtre,  et  qui  consistait  en  une  pierre  noire,  n'avait  que  treize  ans 
lorsque  sa  grand'mèrc  le  fit  passer  pour  un  fils  naturel  de  Caracalla ,  qui 
venait  d'être  tué.  La  légion  d'I^lmèse  déclara  doLj  le  jeune  Héliogabalc  em- 
pereur, et  entraîna  dans  son  i)arti  les  troupes  envoyées  contre  elle.  Le  nou- 
veau césar  surpassa  îséron  en  cruauté,  Caracalla  en  prodigalité,  et  tous  les 
princes  qui  ont  régne,  même  après  lui,  en  impudicilé.  En  moins  de  quatre 
ans,  il  épousa  et  répudia  cinq  ou  six  femmes,  entre  lesquelles  une  vestale. 
Il  fit  du  palais  impérial  une  retraite  de  prostituées,  qu'il  remplaça  bienlol 
par  une  troupe  encore  plus  infâme  de  sodomites;  il  se  maria  comme  femme 
à  un  vil  esclave,  et  fut  sur  le  point  de  le  faire  césar.  Son  préfet  du  prétoire 
était  un  bouffon;  des  cochers,  des  baladins  devenaient  sénateurs  et  consuls. 
Il  établit  un  sénat  de  femmes  présidé  par  sa  mère.  Lui-même,  habillé  en 
courtisane,  allait  se  prostituer  dans  les  mauvais  lieux.  Tout  en  lui  ressentait 
l'infamie  ou  l'extravagance.  Ses  repas  n'étaient  composés  que  de  langues  de 
paons  et  de  rossignols,  de  cervelles  de  perroquets  et  de  faisans.  Il  nourrissait 
ses  chiens  de  foie  d'oies ,  ses  chevaux  de  raisins ,  et  ses  bêles  féroces  de  faisans 
et  de  perdrix.  Il  fit  venir  de  Phénicic  son  dieu  Elagabal,  le  maria  avec  la 
Vénus  céleste  de  Carlhage ,  autrement  Aslarté,  leur  immolait  des  enfants, 
et  leur  subordonna  tous  les  dieux  de  Rome. 

Pour  couvrir  un  peu  tant  d'excès  révoltants ,  sa  grand'mèrc  lui  fit  adopter 
et  nommer  césar  son  cousin  Alexicn,  qui  prit  le  nom  d'xVlcxandre  Sévère. 
IS'ayant  pu  en  faire  un  complice  de  ses  débauches ,  il  se  repentit  de  l'avoir 
adopté,  et  essaya  plusieurs  fois  de  le  mettre  à  mort.  Mais  les  soldats ,  charmés 
des  bonnes  qualités  d'Alexandre ,  prirent  les  armes  pour  le  venger.  HéliO' 
gabale  et  sa  mère  Soëmis  se  cachèrent  dans  un  égoùt.  On  leur  coupa  la  tête 
à  l'un  et  à  l'autre,  et  après  que  leurs  cadavres  curent  été  traînés  dans  la 
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ville,  celui  du  tyran  fut  jeté  dans  le  Tibre.  C'était  l'an  222,  la  quatrième 
année  de  son  règne,  et  la  dix-huitième  de  son  âge  (1), 

Alexandre,  dont  la  mère  paraît  avoir  été  chrétienne,  fut  aimé  du  sénat, 
du  peuple  et  des  armées,  fit  la  guerre  avec  succès;  mais,  après  un  règne  de 
treize  ans,  il  fut  tué  à  l'instigation  d'un  Goth,  qui  se  fit  déclarer  empereur 
parles  légions  qu'il  commandait.  C'était  Maximin,  berger  de  son  premier 
métier.  Il  était  d'une  taille  et  d'une  force  extraoïdinaires,  mais  d'une  cruauté 
égale  à  sa  taille.  Le  peuple  de  Carthage  proclame  empereurs  le  proconsul 
Gordien  et  son  fils  ;  le  sénat  de  Rome  les  confirme  ;  mais  ils  sont  tués  dans 
une  bataille  après  six  semaines  de  règne.  Le  sénat  leur  donne  pour  succes- 
seurs deux  vieillards  :  Pupicn ,  fils  d'un  charron,  et  Balbin,  d'une  illustre 
famille.  Le  peuple  le  force  de  leur  adjoindre  comme  césar  un  petit-fils  de 
Gordien.  Rome ,  déjà  tremblante  à  l'approche  de  Maximin  qui  s'avançait  sur 
l'Italie,  voit  encore  ses  rues  ensanglantées  par  un  combat  entre  le  peuple  et 
les  soldats  du  prétoire  ;  elle  ne  se  possède  pas  de  joie,  lorsqu'elle  apprend  que 
les  deux  Maximins,  le  père  et  le  fils,  ont  été  tués  par  leurs  troupes,  et  qu'on 
lui  apporte  leurs  tètes  au  bout  d'une  lance. 

Mais  bientôt  les  deux  vieux  empereurs,  Pupien  et  Balbin,  jaloux  l'un 
de  l'autre,  sont  tués  à  leur  tour  par  les  gardes  prétoriennes.  Le  jeune  Gor- 
dien ,  seul  empereur,  triomphe  des  Perses,  et  puis  se  voit  déposé  et  tué  par 
l'ordre  du  capitaine  de  ses  gardes. 

C'était  un  Arabe,  nommé  Philippe,  fils  d'un  chef  de  voleurs.  Il  paraîtrait 
qu'il  faisait  secrètement  profession  de  christianisme,  et  que  l'évéque  d'An- 
tioche,  saint  Babylas,  lui  interdit  l'entrée  de  l'église  à  cause  du  meurtre  de 
Gordien.  Deux  autres  empereurs,  Jotapicn  et  Marin,  périrent  par  les  mains 
des  soldats  qui  les  avaient  faits.  Philippe  et  son  fils  périrent  également  par 
les  mains  des  leurs ,  mais  furent  mis  au  rang  des  dieux  par  le  sénat  et  le 
peuple,  dont  ils  avaient  gagné  l'affection  par  la  douceur  de  leur  gouver- 
nement. 

Decius,  qui  avait  causé  leur  perte  et  qui  leur  succéda,  était  d'une  famille 
obscure  dans  la  Pannonie,  la  Hongrie  actuelle.  Après  avoir  cruellement 
persécuté  les  chrétiens,  il  s'engagea  dans  un  marais  en  poursuivant  l'armée 
des  Gètes,  et  périt  avec  ses  trois  ou  quatre  fils  et  ses  soldats,  massacrés  par 
les  barbares,  l'an  251.  L'Africain  Gallus,  qu'on  soupçonne  de  sa  mort,  lui 
succède;  mais,  après  dix-huit  mois,  est  tué  avec  son  fils  Yolusien,  par  un 
nouvel  empereur,  Emilien,  tué  lui-même  trois  mois  après  par  ses  propres 
troupes ,  qui  proclamèrent  cm.pereur  Valérien ,  d'une  des  plus  illustres  fa- 
milles romaines.  C'était  l'an  253. 

A  ces  révolutions  sanglantes  du  trône,  se  joignaient  fréquemment  des 
pestes  et  les  invasions  des  barbares.  Valérien  avait  été  regardé  comme  le  sé- 

(l)Tillcmont^  Cic\ier.  Historiée  Jitgust.  scn'ptores. 
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nalciir  le  plus  digne  de  l'empire.  Il  favorisa  d'abord  les  chrétiens,  et  ensuite 
les  persécuta  cruellement  pour  s'attirer  la  protection  des  idoles  dans  sa  guerre 
contre  les  Perses.  Mais,  dans  celte  même  guerre  il  fut  battu,  fait  prisonnier 
et  traité  de  la  manière  la  plus  outrageante;  Sapor,  roi  de  Perse,  le  donna 
en  spcclacle,  chargé  de  fers ,  dans  les  principales  villes  de  son  empire,  et 
lui  mit  plusieurs  fois,  quand  il  montait  à  cheval,  le  pied  sur  le  dos  ou  sur 
la  tête,  comme  sur  un  étrier.  Enfin,  on  l'écorcha  vif  suivant  les  uns,  mort 
suivant  les  autres  ;  on  sala  son  corps,  on  corroya  sa  peau  pour  la  garder,  on 
la  teignit  en  rouge  et  on  la  suspendit  dans  un  temple,  comme  un  monument 
éternel  de  la  honte  des  Romains.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  indigne,  c'est  que 
son  fils,  l'empereur  Gallicn ,  bien  loin  de  travailler  à  rompre  ses  fers,  en 
témoigna  de  la  joie ,  tandis  que  même  les  princes  étrangers ,  alliés  de  Sapor, 
sollicitaient  sa  délivrance. 

Avec  la  captivité  de  Valérien ,  tous  les  maux  à  la  fois  vinrent  fondre  sur 
l'empire.  Les  barbares  et  les  Perses  redoublaient  leurs  courses  dans  les 
Espagnes,  dans  les  Gaules ,  dans  l'IUyrie,  dans  la  Thrace  et  dans  la  Grèce, 
dans  l'Asie  et  du  côté  de  l'Orient.  En  Sicile,  il  y  eut  comme  une  guerre 
d'esclaves.  La  peste  ravageait  incessamment  et  la  capitale  et  les  provinces, 
et,  en  cerlains  temps,  elle  devenait  si  violente,  qu'elle  emportait  cinq  mille  per- 
sonnes par  jour  dans  Rome.  La  disette,  la  famine,  les  tremblements  de  terre 
à  Rome,  en  Asie,  en  Afrique  ,  les  séditions  dans  les  villes,  tous  les  fléaux, 
en  un  mot,  se  réunissaient  pour  menacer  l'empire  de  sa  ruine  prochaine. 

Et  que  faisait  Gallien?  Il  se  divertissait.  A  l'exemple  de  Caligula  et  de 
Néron ,  il  courait  déguisé  pendant  la  nuit  les  cabarets  et  les  lieux  de  dé- 
bauche ,  passait  le  jour  dans  des  festins  avec  des  histrions  et  des  courtisanes, 
achetait  une  concubine  pour  une  province,  mettait  tout  son  esprit  à  in- 
venter sans  cesse  de  nouveaux  raffinements  de  faste  et  de  luxe,  bâtissait  des 
appartements  avec  des  feuilles  de  roses ,  élevait  des  forts  avec  des  fruits  artis- 
lement  rangés.  Lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  l'Egypte  avait  proclamé 
un  autre  empereur  :  Eh  bien!  dit-il,  est-ce  que  nous  ne  pouvons  pas  vivre 
sans  le  lin  de  l'Egypte? 

Ce  fut  cette  incroyable  mollesse  et  insouciance  qui  provoqua  de  vingt  à 
trente  généraux  à  se  déclarer  empereurs,  moins  peut-être  par  ambition 
que  pour  défendre  plus  facilement  les  provinces  contre  les  barbares  et  les 
Perses. 

Sapor,  profilant  de  ses  avantages,  était  rentré  dans  la  Mésopotamie  et  la 
Syrie,  avait  pris  pour  la  seconde  ou  troisième  fois  Antioche,  ensuite  Tarse, 
capitale  de  la  Cilicie ,  Césarée  en  Cappadoce ,  emmenant  de  toutes  parts  une 
multitude  innombrable  de  captifs,  dont  il  faisait  égorger  les  uns  parce  qu'ils 
lui  avaient  résisté,  les  autres  pour  combler  de  leurs  cadavres  les  ravins  qui 
se  trouvaient  sur  sa  roule ,  ne  donnant  de  nourriture  au  reste  que  pour  les 
empêcher  de  mourir,  et,  dans  leur  soif,  ne  les  laissant  mener  à  l'eau  qu'une 
fois  par  jour,  comme  un  troupeau  de  bétail. 
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Ccpcntlant  Balliste ,  ancien  préfet  du  prétoire,  ayant  ramassé  ce  qu'il  put 
de  soldais  romains,  et  secondé  par  Odénat,  prince  arabe  ou  sarrasin  de 
Palmyre,  surprit  les  Perses,  les  chassa  des  provinces  romaines,  au  point 
que  Sapor  se  vit  bientôt  assiégé  dans  sa  propre  capitale. 

Alors  Gallien,  dont  on  ne  parlait  pas  même  dans  les  armées,  se  rendant 
toujours  plus  méprisable,  Macrien  est  déclaré  empereur  en  Orient,  Ingc- 
nuus  dans  la  Mésie,  Valons  en  Achaïe,  Pison  en  Tlicssalie,  Auréole  en 
Illyrie,  Posthumius  dans  les  Gaules,  Trebollien  dans  l'Isaurie,  Celse  en 
Afrique  ;  ceux-ci  ayant  été  tués ,  il  s'en  éleva  d'autres  en  plus  grand  nombre. 

Enfin,  après  avoir  monlié  quelquefois  du  courage  pour  repousser  les 
barbares,  mais  surtout  beaucoup  de  cruauté  en  faisant  égorger  tous  les  habi- 
tants de  la  Mysie  et  de  Byzance ,  Gallien  fut  tué ,  et  sa  mémoire  vouée  à 
l'exécralion.  Mais  Claude,  son  successeur,  en  fit  un  dieu.  C'était  un  Thrace 
d'une  naissance  ignorée.  Il  fut  proclamé  empereur  par  les  troupes  et  le  sénat, 
mais  emporté  par  la  peste  après  deux  ans  de  règne,  regretté  de  tout  le  monde 
pour  ses  bonnes  qualités.  Son  frère  Quintillus,  empereur  de  dix-sept  jours, 
est  massacré  par  ses  propres  solJa's.  Aurélicn,  fils  d'un  fermier  en  Illyrie, 
lui  succède  en  270,  et,  dans  un  règne  vigoureux  de  cinq  ans ,  rétablit  un 
peu  la  gloire  de  l'empire  romain  au  deJans  et  au  dehors.  Il  est  assassiné  par 
ses  soldats.  Tacite,  qui  vient  ensuite,  est  emporté  bientôt  par  une  maladie. 
Son  frère,  Florien,  est  tué.  Probus,  fils  d'un  jardinier  en  Pannonie,  après 
avoir  triomphé  pendant  sept  ans  de  deux  ou  trois  usurpateurs  el  des  bar- 
bares, est  tué  en  282.  Carus  de  Narbonne,  son  successeur,  qu'on  soupçonna 
de  sa  mort,  est  frappé  de  la  foudre  ou  plutôt  est  tué  par  Apcr,  son  préfet  du 
prétoire,  après  avoir  pris  les  capitales  de  la  Perse,  Sélcucic  et  Ctésiphon. 
Numérien,  son  fils,  est  tué  parle  même  Aper,  son  beau-père.  Dioclès,  fils 
d'un  esclave  de  Dalmatie  et  d'abord  esclave  lui-même ,  est  proclamé  empe- 
reur à  sa  place  en  284,  et  prend  le  nom  de  Dioctétien. 

De  Commode  à  Dioclès  l'on  compte  cent  ans  et  environ  quatre-vingts  indi- 
vidus qui  portèrent  le  nom  d'empereurs  ou  de  césars,  ce  qui,  en  les  faisant 
succéder  l'un  à  l'autre,  donnerait  à  peu  près  quinze  mois  de  règne  à  chacun. 
Il  n'y  en  eut  que  deux  ou  trois  à  mourir  de  leur  mort  naturelle  :  tous  les 
autres  furent  tués,  la  plupart  par  leurs  successeurs.  Très-peu  de  ces  empe- 
reurs romains  étaient  Romains  de  naissance  ;  le  très-grand  nombre  était  des 
étrangers  et  même  des  Barbares,  des  Africains,  des  Maures,  des  Syriens, 
des  Arabes,  des  Thraccs,  des  Pannoniens,  des  Goths.  Il  y  en  eut  même 
deux  femmes.  Victoire  ou  Victorine,  dans  les  Gaules,  et  l'Arabe  Zénobie  à 
Palmyre:  la  première  fit  successivement  quatre  ou  cinq  empereurs,  et  la 
seconde  disputa  l'empire  à  Aurélicn.  Délivrez-nous  de  Zénobie  et  de  Vic- 
toire! s'écriait  le  sénat  romain  dans  ses  acclamations  à  l'empereur  Claude  (1). 

(1)  TillemoTit ,  Crcvicr,  IMon.  flislor.  Âvfj.  scn'ptores. 
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Agglomération  des  Barbares  sur  le  Danube  et  l'Euphrate.  Oise  du   vieux  inondo 
romain.  Persécution  de  Septime-Sévère.  Zèle  et  génie  précoce  d'Origène. 

Lorsque  des  individus  étrangers  ou  barbares  envahissaient  tour  à  tour  le 
trône  impérial ,  il  était  naturel  que  les  nations  étrangères  et  barbares  pen- 
sassent à  envahir  l'empire  même.  Deux  côtés  principalement  étaient  me- 
nacés :  rOrient  par  les  Perses,  l'Occident  par  les  peuples  du  nord.  Les 
Perses  ou  Parthes,  vaincus  par  Trajan ,  par  Sévère ,  par  Gordien,  prennent 
une  terrible  revanche  sous  Valérien.  Les  Agaréniens  ou  descendants  d'Agar, 
plus  connus  dans  la  suite  sous  le  nom  de  Sarrasins,  commencent  à  se  faire 
connaître  :  Trajan  et  Sévère  s'efforcent  en  vain  de  les  soumettre.  Au  con- 
traire ,  l'Agarénien  Odénat  sauve  l'empire  contre  les  Perses  et  reçoit  de 
Gallien  le  titre  d'empereur  et  d'Auguste,  lui,  sa  femme  Zénobie,  avec  ses 
trois  ou  quatre  enfants. 

Mais  où  le  danger  était  le  plus  à  craindre,  c'était  du  côté  du  nord.  Le 
nord  était  la  grande  roule  de  cette  longue  émigration  de  peuples  qui  se  mit 
en  marche  de  la  plaine  de  Senaar  après  la  confusion  des  langues.  Les  pre- 
miers Latins,  avec  les  Romains  qui  en  sortirent,  étaient  eux-mêmes  de  ces 
émigrants.  Les  Gaulois,  qui  inondèrent  l'Italie,  brûlèrent  Rome,  ravagèrent 
la  Grèce  et  portèrent  la  terreur  de  leur  nom  et  de  leurs  armes  jusque  dans 
Babylone ,  étaient  comme  une  seconde  colonne  de  cette  armée  de  peuples. 
Les  Cimbrcs,  autre  colonne,  furent  défaits  par  Marins  et  vendus  dans  les 
provinces  romaines. 

Depuis  Jules-César  jusqu'à  Septime-Sévère,  la  grande  affaire  des  empe- 
reurs romains  était  de  contenir  les  nouveaux  arrivés  au-delà  du  Rhin  et  du 
Danube,  ainsi  que  les  Parthes  ou  les  Perses  au-delà  de  l'Euphrate.  Mais 
l'impulsion  était  donnée  depuis  la  tour  de  Babel  :  la  politique  romaine  avait 
secondé  celte  impulsion  pendant  des  siècles,  en  engloutissant  dans  ses  vastes 
entrailles  et  en  s'incorporant  tous  les  peuples  qu'elle  pouvait  atteindre.  Il  y 
avait  de  toutes  parts  une  gravitation  universelle  vers  Rome. 

Au-delà  du  Rhin  et  du  Danube  s'était  donc  acculée  une  foule  de  peuples 
nouveaux ,  qui  faisaient  effort  pour  aller  plus  avant  :  c'étaient  les  Francs , 
les  Suèves,  les  Allemands,  les  Lombards,  les  Saxons,  les  Hérules,  les 
Vandales,  les  Gépides,  les  Bourguignons,  les  Goths,  les  Alains,  qui  devaient 
partager  l'empire  en  une  dizaine  de  monarchies,  figurées  parles  dix  cornes 
de  la  grande  bête.  Dès  qu'il  se  présentait  alors  une  occasion ,  ces  peuples 
guerriers  et  voyageurs  franchissaient  le  Danube  et  le  Rhin  et  se  répandaient 
dans  les  provinces  romaines.  Un  empereur  avait  beau  les  repousser ,  ils  reve- 
naient plus  nombreux  sous  son  successeur.  Aussi  plusieurs  leur  payaient-ils 
tribut  sous  le  nom  de  solde. 

Du  moment  donc  que  l'on  ne  put  ni  les  contenir  par  la  force,  ni  les  satis- 
TOME  v.  13 
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faire  à  prix  d'argent,  ils  se  débordaient  comme  un  déluge;  ce  qui  arriva 
surtout  après  la  captivité  de  Valérien  :  une  invasion  générale  des  Barbares 
vint  alors  mettre  le  comble  à  l'horreur  des  guerres  civiles,  des  pestes,  des 
famines  et  des  tremblements  de  terre. 

L'univers  éprouvait  une  crise,  comme  certains  animaux  qui  subissent  une 
transformation.  Le  monde  romain  semblait  vouloir  tomber  en  pièces,  comme 
pour  faire  place  à  un  monde  nouveau.  C'est  qu'un  nouvel  univers  se  formait 
sous  l'enveloppe  crevassante  du  vieux  ;  un  univers  plus  spirituel  que  maté- 
riel; univers  non  plus  dominé  par  le  glaive  de  la  force,  mais  par  la  parole 
de  vérité;  vérité  sur  Dieu,  vérité  sur  l'homme.  Cet  empire  du  Très-Haut 
allait  croissant  de  jour  en  jour  :  les  docteurs  en  exposaient  les  lois  dans  des 
livres,  les  martyrs  les  écrivaient  avec  leur  sang  dans  les  places  des  cités. 

A  Carthage ,  le  proconsul  Saturnin  étant  assis  sur  son  tribunal ,  les  ma- 
gistrats firent  amener  Spérat,  Narzal,  Cittin,  Donate,  Seconde  etVestine. 

Le  proconsul  leur  dit  à  tous  :  Vous  pouvez  encore  tous  espérer  le  pardon 
des  empereurs ,  nos  maîtres ,  Sévère  et  Antonin ,  si  vous  revenez  au  bon 
sens  et  à  nos  dieux.  Spérat  dit  :  Nous  n'avons  jamais  fait  aucun  mal  ni  par- 
ticipé à  l'injustice.  Nous  ne  nous  souvenons  pas  d'avoir  injurié  personne  ; 
au  contraire,  étant  maltraités  par  vous,  nous  avons  toujours  rendu  grâces  à 
Dieu.  Nous  avons  même  prié  pour  ceux  qui  nous  persécutaient  injustement; 
en  quoi  nous  obéissions  à  notre  empereur ,  qui  nous  a  prescrit  cette  règle 
de  vie.  Le  proconsul  Saturnin  :  Et  nous  aussi  nous  avons  une  religion  qui 
est  pieuse  et  simple.  Nous  jurons  par  le  génie  des  empereurs,  nos  maîtres, 
et  nous  faisons  des  vœux  pour  leur  santé.  Vous  devez  en  faire  autant.  Spérat 
répondit  :  Si  vous  voulez  m'écouter  tranquillement,  je  vous  dirai  le  mystère 
de  la  simplicité  chrétienne.  Le  proconsul  Saturnin  :  Técouterai-je  dire  du 
mal  de  nos  sacrifices?  Jurez  plutôt  tous  par  le  génie  de  nos  seigneurs  les 
empereurs,  afin  de  jouir  des  plaisirs  de  cette  vie.  Spérat  :  Je  ne  connais  point 
le  génie  de  l'empereur  de  ce  monde  ;  mais  je  sers  par  la  foi,  l'espérance  et  la 
charité,  le  Dieu  du  ciel ,  que  nul  homme  n'a  vu  ni  ne  peut  voir.  Je  n'ai  ja- 
mais fait  aucune  action  punissable  par  les  lois  publiques  et  divines.  Si  j'achette 
quelque  chose,  j'en  paie  les  droits  aux  receveurs.  Je  reconnais  et  j'adore 
mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  le  Roi  des  rois  et  l'Empereur  de  toutes  les  na- 
tions. Je  n'ai  fait  de  plainte  contre  personne  :  on  ne  doit  pas  en  faire  contre 
moi.  Le  proconsul  se  tournant  vers  les  autres  :  Ne  suivez  pas  l'extravagance 
de  ce  furieux ,  mais  plutôt  craignez  notre  souverain  et  obéissez  a  ses  com- 
mandements. Cittin  répondit  :  Vous  n'entendrez  de  nous,  ô  proconsul,  que 
ce  que  notre  compagnon  Spérat  a  confessé.  Nous  n'avons  à  craindre  per- 
sonne que  notre  Dieu  et  Seigneur  qui  est  au  ciel.  Le  proconsul  Saturnin  dit: 
Qu'on  les  mène  en  prison  et  qu'on  les  mette  aux  entraves  jusques  à  demain. 

Le  jour  suivant,  le  proconsul,  assis  sur  son  tribunal,  se  les  fit  présenter, 
cl  dit  aux  femmes  :  Honorez  notre  souverain  et  sacrifiez  aux  dieux.  Donate 
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répondit  :  Nous  rendons  l'honneur  à  César  comme  à  César  ;  mais  la  crainte 
ou  le  culte  ,  nous  le  réservons  au  Christ,  vrai  Dieu.  Yestinc  dit  ensuite  :  Ce 
que  méditera  toujours  mon  cœur  et  ce  que  prononceront  toujours  mes 
lèvres,  c'est  que  je  suis  chrétienne.  Seconde  ajouta  :  Je  suis  chrétienne,  je 
veux  l'être,  et  rien  ne  me  séparera  de  la  confession  de  mes  compagnes  ; 
quant  à  vos  dieux,  nous  ne  les  servons  ni  ne  les  adorons.  Le  proconsul 
commanda  de  les  séparer;  puis,  ayant  appelé  les  hommes,  il  dit  à  Spérat  : 
Persévcres-tu  à  être  chrétien?  Spérat  répondit  :  Oui,  je  persévère,  et  j'ai  la 
confiance  d'avoir  cette  persévérance  chrétienne ,  non  par  mes  propres  forces , 
mais  par  la  grâce  de  Dieu.  Si  donc  vous  voulez  savoir  la  pensée  de  mon 
cœur,  je  suis  chrétien!  Ecoutez  tous  :  Je  suis  chrétien!  Tous  ceux  qui 
avaient  été  arrêtés  avec  lui,  l'ayant  entendu  ,  se  joignirent  à  sa  confession, 
et  dirent  :  Et  nous  aussi  nous  sommes  chrétiens  tous  ensemble  î  Le  pro- 
consul Saturnin  dit  :  Peut-être  désirez-vous  du  temps  pour  délibérer.  Spérat 
répondit  :  Pour  une  chose  si  bonne,  il  ne  faut  pas  de  seconde  délibération; 
car  alors  nous  avons  délibéré  de  ne  jamais  abandonner  le  culte  du  Christ , 
lorsque,  régénérés  par  la  grâce  du  baptême,  nous  avons  renoncé  au  diable 
et  suivi  les  pas  du  Christ.  Faites  ce  que  vous  voulez.  Nous  mourrons  pour 
le  Christ  avec  joie.  Le  proconsul  reprit  :  Quels  sont  les  livres  que  vous  lisez 
en  les  adorant,  et  qui  contiennent  la  doctrine  de  votre  religion?  Spérat  dit  : 
Les  quatre  évangiles  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  les  épîtres  de  saint 
Paul,  apôtre,  et  toute  l'Ecriture  inspirée  de  Dieu.  Le  proconsul  Saturnin  : 
Je  vous  donne  un  délai  de  trois  jours  pour  rétracter  la  confession  de  cette 
secte  ;  peut-être  que  vous  reviendrez  aux  sacrées  cérémonies  des  dieux.  Spérat 
répondit  :  Un  délai  de  trois  jours  ne  pourra  point  changer  notre  profession. 
Prenez  plutôt  ce  temps  pour  délibérer  vous-même,  abandonner  le  culte  si 
honteux  des  idoles  et  devenir  un  amateur  de  la  religion  chrétienne.  Que  si 
vous  n'en  êtes  pas  digne,  ne  différez  pas  davantage ,  récitez  la  sentence.  Tels 
vous  nous  voyez  aujourd'hui,  tels  serons-nous,  n'en  doutez  pas,  après  les 
jours  du  délai.  Je  suis  chrétien ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  sont  avec  moi ,  et 
nous  ne  quitterons  point  la  foi  de  notre  Seigneur  Jésus-Chrit.  Faites  ce  que 
vous  voulez. 

Le  proconsul ,  voyant  leur  fermeté ,  rendit  contre  eux  la  sentence ,  par  la 
main  du  greffier,  en  ces  termes  :  Spérat,  Narzal,  Cittin,  Veturius,  Félix, 
Aquilin,  AcyUin,  Lœtantius ,  Januaria,  Généreuse,  Yestine,  Donate  et 
Seconde  s'étant  confessés  chrétiens  et  ayant  refusé  l'honneur  et  le  respect  à 
l'empereur ,  j'ordonne  qu'ils  aient  la  tête  tranchée.  Cette  sentence  ayant  été 
lue,  Spérat  et  tous  ceux  qui  étaient  avec  lui  dirent  :  Nous  rendons  grâces  à 
Dieu  qui  nous  fait  l'honneur  aujourd'hui  de  nous  recevoir  martyrs  dans  le 
ciel  pour  la  confession  de  son  nom.  Ayant  dit  cela,  ils  furent  menés  au  lieu 
du  supplice,  où  ils  se  mirent  à  genoux  tous  ensemble,  et,  ayant  encore 
rendu  grâces  a  Jésus-Christ,  ils  eurent  tous  la  tête  tranchée. 
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Ces  douze  martyrs,  communément  appelés  les  martyrs  scyllitains,  sont  les^ 
prémices  de  l'Afrique.  Un  exemplaire  de  leurs  actes  se  termine  par  ces  mots  : 
Les  martyrs  du  Christ  furent  consommés  le  17  juillet ,  et  intercèdent  pour 
nous  auprès  de  Jésus-Christ  notre  Seigneur,  à  qui  l'honneur  et  la  gloire,  avec 
le  Père  et  le  Saint-Esprit,  aux  siècles  des  siècles.  Amen.  Dans  ce  même 
exemplaire,  ainsi  que  dans  un  ^utre,  également  ancien,  l'année  se  trouve 
marquée  par  le  deuxième  consulat  de  Claude,  ce  qui  indique  l'an  200  de 
Jésus-Christ,  la  huitième  année  de  l'empire  de  Sévère,  et  la  deuxième  de  son 
fils  Antonin  Caracalla.  Le  proconsul  Saturnin  perdit  la  vue  peu  de  temps 
après  (1). 

Sévère  lui-même  n'avait  pas  encore  publié  d'édit  contre  les  chrétiens;  il 
leur  était  même  assez  favorable  dans  les  premières  années  de  son  règne. 
Suivant  ce  que  Tertullien  rapporte,  il  avait  autrefois  été  guéri  avec  de  l'huile 
par  un  chrétien  nommé  Procule  Torpacion ,  et  il  en  conserva  tellement  la 
mémoire,  que,  lorsqu'il  se  vit  empereur,  il  voulut  savoir  oii  était  cet  homme, 
et  l'obligea  de  demeurer  dans  son  palais.  On  marque  que  ce  Procule  était 
intendant  d'Evode,  affranchi  de  Sévère,  et  qui  avait  soin  de  l'éducation  de 
Caracalla,  fds  aîné  de  ce  prince  (2).  Aussi  Caracalla  connaissait  fort  bien 
Procule,  qui  lui  avait  apparemment  fait  donner  une  nourrice  chrétienne.  Un 
auteur  païen  raconte  que  ce  prince,  à  l'âge  de  sept  ans ,  sachant  qu'un  enfant 
avec  lequel  il  avait  accoutumé  déjouer,  avait  été  fouetté  parce  qu'il  était  de 
la  religion  des  Juifs,  que  les  païens  confondaient  encore  avec  le  chris- 
tianisme, il  en  témoigna  un  déplaisir  extraordinaire. 

Mais  l'année  202 ,  la  dixième  de  son  règne,  ayant  abattu  tous  ses  rivaux, 
décimé  le  sénat  par  des  exécutions  sanglantes,  triomphé  des  Perses,  Sévère 
défendit,  sous  de  grandes  peines,  de  se  faire  ni  juif  ni  chrétien.  Comme  il 
était  naturellement  cruel  et  opiniâtre,  et  que  la  populace  des  villes  n'avait 
pas  même  attendu  son  signal,  il  s'ensuivit  une  très-grande  persécution.  Sa 
violence  jeta  un  tel  effroi  dans  les  esprits,  qu'on  crut  que  l'antechrist  était 
proche.  Judas,  auteur  ecclésiastique  de  ce  temps-là,  qui  écrivit  un  com- 
mentaire sur  les  septante  semaines  de  Daniel,  avec  une  chronologie  jusqu'à  la 
dixième  de  Sévère,  y  témoignait  être  dans  cette  pensée  (3). 

Cette  persécution  fit  d'illustres  martyrs  par  toutes  les  provinces  et  dans 
toutes  les  églises  ;  mais  elle  en  fit  surtout  un  grand  nombre  à  Alexandrie,  où 
Sévère  vint  aussitôt  après  la  publication  de  son  édit.  Non-seulement  diverses 
personnes  de  la  ville  endurèrent  la  mort,  mais  on  y  amenait  de  toute  l'Egypte 
et  de  la  Thébaïde  même ,  ceux  que  l'on  avait  choisis  comme  les  plus  dignes 
de  faire  éclater  la  gloire  de  Jésus-Christ,  en  souffrant  courageusement  pour 
la  foi  toutes  sortes  de  supplices  et  de  morts ,  afin  de  recevoir  de  sa  main  des 

(l)  Ruinart.  Et  Àct.  SS.  M  julii.  —  (2)  Ad  Scap.,  n.  4.  —(3)  Hier.  De  Scriplor. 
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couronnes  proportionnées  à  leurs  mérites.  Saint  Léonidc,  père  d'Origène,  fut 
de  ce  nombre  (1). 

Origène  n'avait  pas  encore  tout-à-fait  dix-sept  ans,  et  néanmoins  il  ne  tint 
pas  à  lui  qu'il  ne  suivît  son  père  au  martyre.  Il  en  avait  un  si  grand  désir, 
qu'il  s'exposait  à  toutes  sortes  de  périls  :  il  était  même  prêt  à  s'offrir  aux 
persécuteurs^  et  il  eut  été  difficile  de  le  garantir  de  la  mort ,  si  Dieu  ne  se  fût 
servi  pour  cela  des  soins  de  sa  mère,  qui  y  employa  toutes  les  supplications 
dont  elle  était  capable.  Mais  ses  paroles  ne  furent  plus  assez  fortes  pour  arrêter 
la  nouvelle  ardeur  qu'il  conçut,  lorsqu'il  apprit  que  son  père  était  prisonnier, 
et  elle  fut  obligée  de  le  retenir  malgré  lui,  en  cachant  tous  ses  vêtements. 
Ainsi  Origène  étant  contraint  de  demeurer ,  et  son  zèle  ne  le  pouvant  néan- 
moins laisser  en  repos ,  il  écrivit  une  lettre  à  son  père,  où  il  l'exhortait  puis- 
samment au  martyre ,  lui  disant  entre  autres  choses  :  Prenez  garde  à  vous , 
mon  père,  et  n'allez  pas,  à  cause  de  nous,  changer  de  résolution.  Ce  zèle  d'Ori- 
gène  fut  le  fruit  de  l'éducation  qu'il  avait  reçue  de  son  saint  père,  et  la  pre- 
mière preuve  que  l'histoire  nous  donne  de  son  amour  sincère  et  ardent  pour 
la  piété. 

Léonide  ne  s'était  pas  contenté  de  l'instruire  dans  les  premières  sciences 
des  enfants,  il  avait  encore  pris  grand  soin  de  lui  faire  apprendre  l'Ecriture; 
et  il  l'appliquait  à  cette  étude  sainte  préférablemcnt  à  toutes  les  sciences  des 
Grecs,  voulant  qu'il  en  apprît  et  qu'il  en  récitât  tous  les  jours  quelques  en- 
droits. Origène,  de  son  coté,  quoiqu'encore  enfant ,  s'occupait  avec  joie  de  ce 
travail ,  et  ne  se  contentant  pas  même  des  sens  les  plus  simples  des  livres 
sacrés ,  il  en  recherchait  de  plus  profonds  ;  de  sorte  qu'il  embarrassait  quel- 
quefois son  père  par  les  explications  qu'il  lui  demandait.  Léonide  se  croyait 
obligé  de  le  reprendre  et  de  lui  dire  qu'il  devait  se  contenter  du  sens  que  la 
lettre  présentait,  sans  demander  ce  qui  était  au-dessus  de  son  âge  ;  mais  il  ne 
laissait  pas  de  se  réjouir  en  lui-même  de  cette  élévation  d'esprit  qu'il  voyait 
dans  son  fds ,  et  il  remerciait  Dieu ,  comme  d'une  très-grande  grâce ,  de  lui 
avoir  donné  un  tel  enfant.  Souvent  même ,  lorsque  son  fils  dormait ,  il  lui 
découvrait  la  poitrine  et  la  baisait  avec  respect,  comme  un  sanctuaire  oii  ré- 
sidait l'Esprit  de  Dieu.  Saint  Jérôme  avait  ainsi  raison  de  dire  qu'Origène  a 
été  un  grand  homme  dès  son  enfance  (2). 

Son  père  ayant  été  décapité  et  ses  biens  confisqués,  il  se  trouva  dans  la 
dernière  indigence  avec  sa  mère  et  ses  six  frères.  Dieu  l'assista  dans  ce  com- 
mencement par  le  moyen  d'une  dame  d'Alexandrie  extrêmement  riche ,  qui 
le  retira  dans  sa  maison.  Cette  dame  était  apparemment  chrétienne.  Mais 
elle  avait  chez  elle  un  nommé  Paul ,  originaire  d'Antiochc ,  qui  était  un 
fameux  hérétique ,  et  elle  l'aimait  tellement ,  qu'elle  l'avait  adopté  pour  son 
fils.  Origène,  qui  ne  pouvait  s'exempter  de  converser  avec  lui,  observa  néan- 

(1)  Euseb.,  1.  6,  c.  l  et  2.  —  (2)  Hier.  Eplst.,  65,  n.  3. 
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moins  la  règle  de  l'Eglise,  dit  Eusèbe,  en  ne  communiquant  point  avec  lui 
dans  la  prière,  à  cause  de  l'horreur  qu'il  avait  pour  l'iiércsie,  quoique  plu- 
sieurs, non-seulement  des  hérétiques,  mais  même  des  catholiques,  se  trou- 
vassent aux  assemblées  que  tenait  ce  Paul,  parce  qu'il  parlait  avec  beaucoup 
d'éloquence  et  d'agrément.  Du  reste,  Origène  n'eut  pas  long-temps  besoin 
de  l'assistance  de  cette  dame.  Son  père  l'avait  fort  avancé  dans  les  lettres 
humaines;  après  sa  mort,  il  s'y  appliqua  avec  une  ardeur  si  grande,  qu'il  en 
sut  bientôt  assez  pour  enseigner  lui-même  et  trouver  suffisamment  de  quoi 
s'entretenir  selon  son  état  et  son  âge. 

Mais  pendant  qu'il  enseignait  les  lettres  humaines  à  Alexandrie,  la  chaire 
des  catéchèses  ou  instructions  chrétiennes  s'y  trouvait  vacante ,  parce  que 
l'effroi  de  la  persécution  avait  écarté  tout  le  monde.  Ce  fut  ce  qui  obligea 
quelques  païens ,  touchés  du  désir  d'apprendre  la  parole  de  Dieu ,  de  s'a- 
dresser à  Origène,  qui,  parmi  ses  leçons  de  grammaire,  laissait  échapper 
sans  doute  quelques  étincelles  du  feu  dont  son  cœur  était  embrasé  pour  la 
vérité.  Les  deux  premiers  que  Dieu  lui  envoya  furent  saint  Plutarque,  qui 
mérita  peu  après  la  couronne  du  martyre ,  et  saint  Héraclas ,  son  frère, 
depuis  évêque  d'Alexandrie.  Il  se  trouva  ainsi  chef  de  l'école  des  catéchèses 
en  203,  lorsqu'il  n'était  encore  que  dans  la  dix-huitième  année  de  son  âge; 
et  le  nombre  de  ses  disciples  s'augmentant  beaucoup ,  Démétrius ,  qui  gou- 
vernait l'église  d'Alexandrie ,  lui  confia  dans  la  suite ,  à  lui  seul ,  toute  l'école 
du  catéchisme ,  que  Clément  Alexandrin  avait  tenue  auparavant. 

Les  stromates  et  les  hypolyposes  de  Clément  Alexandrin. 

Clément  Alexandrin  achevait  ses  stromates  ou  tapisseries ,  qu'il  avait  com- 
mencées après  le  règne  de  Commode.  Ce  sont  comme  des  mémoires  ou  mé- 
langes, dans  lesquels  la  philosophie,  la  théologie,  l'histoire,  forment  un 
tissu  infiniment  varié.  En  voici  le  fonds  et  le  but. 

Des  éléments  imparfaits  de  la  raison  et  de  la  philosophie  humaine ,  con- 
duire l'homme  à  la  foi ,  l'espérance  et  la  charité  divine ,  afin  que ,  purifié 
de  ses  péchés  par  la  pénitence  et  pratiquant  toutes  les  vertus  à  un  degré 
héroïque,  il  s'élève  à  une  connaissance,  une  contemplation  surnaturelle  de 
Dieu  et  de  ses  œuvres ,  et  devienne  ainsi  comme  une  môme  chose  avec  Dieu  ; 
ce  qui  fait  le  vrai  gnostique  ou  le  parfait  chrétien ,  dont  Jésus-Christ  est  le 
modèle. 

Clément  lui-même  résume  ainsi  l'éducation  et  le  perfectionnement  de  son 
gnostique.  Ayant  commencé  par  admirer  la  création,  il  en  rapporte  chez 
lui  la  preuve  qu'il  est  capable  de  recevoir  la  gnose  ou  connaissance  parfaite, 
et  devient  un  ardent  disciple  du  Seigneur.  Dès  qu'on  lui  annonce  Dieu  et  sa 
providence ,  il  croit ,  par  suite  de  ce  que  déjà  il  admire.  D'après  cette  impul- 
sion ,  il  coopère  de  toute  manière  pour  apprendre ,  et  fait  tout  ce  qui  peut 
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le  rendre  capable  de  recevoir  la  parfaite  connaissance  des  choses  qu'il  désire. 
Le  désir  croît  avec  la  foi  et  avec  les  recliorches  ;  et  c'est  là  devenir  digne 
d'une  si  haute  contemplation.  Voilà  comme  le  gnoslique  goûtera  la  volonté 
de  Dieu  ;  car  ce  n'est  pas  l'oreille ,  mais  l'àme  qu'il  prête  aux  choses  signifiées 
par  les  paroles.  Saisissant  donc  les  essences  et  les  réalités  à  travers  les  mots , 
il  porte  son  âme  à  ce  qui  convient  ;  il  entend  ces  préceptes  :  Tu  ne  commet- 
tras point  d'adultère,  tu  ne  tueras  point,  dans  le  sens  propre  que  cela  est  dit 
au  gnostique ,  et  non  pas  comme  les  autres  se  l'imaginent.  Aussi ,  fùl-il 
sollicité  comme  Joseph ,  comme  Joseph  il  laissera  son  manteau  ;  car  si 
l'Egyptien  ne  le  voit  pas,  le  Tout-Puissant  le  voit.  Que  la  maladie  le  sur- 
prenne, ou  tout  autre  accident,  ou  même  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible,  la 
mort,  son  âme  demeure  immuable  ;  il  sait  que  tel  est  le  sort  de  la  créature 
et  que  tout  cela  devient  un  remède  salutaire  par  la  puissance  de  Dieu.  Il  use 
des  choses  créées  quand  et  autant  que  la  raison  le  dicte,  et ,  rendant  grâces 
au  Créateur,  il  est  maître  de  la  jouissance.  Il  ne  conserve  aucun  ressenti- 
ment, ne  s'irrite  contre  personne;  il  adore  le  Créateur,  aime  le  prochain, 
est  touché  de  compassion  et  prie  pour  son  ignorance.  Quant  à  son  corps,  il 
lui  accorde  les  choses  nécessaires ,  de  telle  façon  que  l'âme  n'en  souffre  aucun 
dommage.  Car  il  veut  être  fidèle,  non-seulement  dans  l'opinion  et  en  ap- 
parence, mais  dans  une  connaissance  parfaite  et  dans  la  vérité.  Non-seule- 
ment il  loue  les  choses  vertueuses,  mais  il  s'efforce  lui-même  d'être  vertueux, 
de  bon  et  fidèle  serviteur  devenant  ami  par  la  charité,  à  cause  de  la  per- 
fection de  l'habitude  qu'il  a  acquise  par  l'élude  et  la  pratique  fréquente. 
S'efforçant  ainsi  de  parvenir  au  sommet  de  la  gnose,  il  fixe  les  yeux  sur  les 
modèles  qui  sont  devant  lui ,  les  patriarches ,  les  prophètes ,  les  anges ,  et 
enfin  sur  le  Seigneur,  qui  nous  enseigne  et  nous  prouve  que  l'on  peut  at- 
teindre à  cette  vie  souveraine.  C'est  pourquoi  il  n'aime  pas  les  biens  du 
monde ,  mais  les  biens  qu'il  espère ,  ou  plutôt  qu'il  connaît  déjà ,  mais  qu'il 
espère  posséder  un  jour.  Il  supporte  donc  les  travaux ,  les  tourments ,  les 
afflictions ,  non  comme  les  héros  des  philosophes ,  dans  l'espoir  que  les  dou- 
leurs cesseront  et  qu'ils  goûteront  de  nouveau  les  plaisirs,  mais  dans  la  ferme 
confiance  qu'il  recevra  les  biens  qu'il  espère.  Non-seulement  il  méprise  les 
supplices,  mais  encore  tous  les  plaisirs  d'ici-bas.  Il  s'élève  hardiment  contre 
toutes  les  craintes,  ayant  sa  confiance  en  Dieu.  L'âme  gnostique  est  donc 
vraiment  une  image  terrestre  de  la  puissance  divine  (1).  La  cause  de  tout 
cela  est  la  très-sainte  charité,  qui  surpasse  de  beaucoup  toute  science.  C'est 
elle  qui  rend  le  gnostique  l'ami  et  le  fils  de  Dieu ,  et  son  âme  digne  de  le  voir 
éternellement  face  à  face. 

Mais  il  nous  faut  d'abord  exercer  notre  âme  de  difTérentes  manières,  afin 
qu'elle  devienne  facile  à  recevoir  la  gnose  ou  connaissance  parfaite.  Ne 

(l)  Glem.  Alex.  Stromat ,  1.  7,  p.  734-737. 
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voyez- VOUS  pas  comment  on  amollit  la  cire  et  on  purifie  lairain ,  pour  leur 
donner  une  nouvelle  empreinte?  De  même  que  la  mort  naturelle  est  la  sépa- 
ration de  l'àme  d'avec  le  corps ,  de  même  aussi  la  gnose  est  comme  une 
mort  spirituelle  qui  détache  et  sépare  Fàme  des  passions ,  et  la  porte  à  une 
vie  de  bonnes  œuvres,  afin  qu'elle  puisse  alors  dire  à  Dieu  avec  confiance  : 
Je  vis  comme  vous  voulez.  Or ,  il  n'y  a  qu'un  seul  qui  soit  originairement 
sans  passions;  c'est  le  Seigneur,  qui  aime  les  hommes,  et  qui  s'est  fait 
homme  pour  nous.  Ceux  donc  qui  s'étudient  à  se  rendre  semblables  au  mo- 
dèle qu'il  nous  a  donné,  ceux-là  s'efforcent  de  devenir,  à  force  d'application, 
sans  passions  ou  convoitises.  Car  celui  qui ,  après  avoir  convoité,  se  contient, 
est  comme  une  veuve  qui  redevient  vierge  par  la  continence.  Celui ,  au 
contraire ,  qui  ne  veut  pas  retrancher  les  passions  de  l'àme ,  celui-là  se  tue 
lui-même.  Le  principe  de  cette  doctrine,  c'est  le  Seigneur,  qui,  et  par  les 
prophètes,  et  par  l'Evangile,  et  par  les  apôtres,  conduit  en  diverses  manières 
et  graduellement  à  la  perfection  de  la  gnose  ou  connaissance  pratique  (1). 
Clément  avait  pour  but  de  montrer  aux  païens  que  le  chrétien  parfait  ou 
gnostique,  bien  loin  d'être  un  athée  ou  impie,  était  lui  seul  vraiment  pieux 
et  saint ,  et  que  lui  seul  adorait  le  vrai  Dieu  d'une  manière  digne  de  sa  ma- 
jesté. Il  honore  généralement  tout  ce  qui  est  honorable  :  dans  les  choses 
sensibles ,  les  magistrats ,  les  parents ,  les  vieillards  ;  dans  les  choses  doctri- 
nales ,  la  philosophie  la  plus  originelle  et  la  plus  ancienne  prophétie  ;  dans 
les  choses  intelligibles ,  ce  qui  est  le  plus  ancien  dans  la  génération ,  le  prin- 
cipe qui  n'a  ni  temps  ni  commencement  et  qui  est  les  prémices  des  êtres ,  le 
Fils.  Du  Fils  il  apprend  à  connaître  la  cause  souveraine,  le  Père  de  toutes 
choses,  le  plus  ancien  et  le  plus  bienfaisant  de  tous  les  êtres,  qui  ne  s'en- 
seigne plus  par  la  voix ,  mais  qu'il  faut  adorer  surtout  par  le  culte  et  le 
silence  avec  une  sainte  admiration  :  que  le  Seigneur  dit  à  ses  disciples ,  mais 
au  degré  qu'ils  peuvent  l'entendre  ;  qui  est  pensé  par  ceux  que  le  Seigneur 
a  choisis  pour  la  connaissance  et  qui  ont  l'intelligence  exercée ,  comme  dit 
l'apôtre.  Ce  qu'il  y  a  donc  de  plus  excellent  sur  la  terre ,  c'est  l'homme  pieux  ; 
ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  le  ciel ,  c'est  l'ange,  qui  participe  de  plus 
près  et  plus  purement  à  la  vie  éternelle  et  bienheureuse.  Mais  la  très-par- 
faite, très-sainte,  très-souveraine,  très-dominante,  très-royale  et  très-bien- 
faisante nature,  ou  chose  née,  est  celle  du  Fils,  qui  est  très-proche,  très- 
con venante  et  très-intimement  unie  au  seul  Tout-Puissant  (2).  C'est  la 
souveraine  excellence  qui  dispose  tout  selon  la  volonté  du  Père,  en  sorte  que 
l'univers  est  parfaitement  gouverné,  parce  que  celui  qui  le  gouverne,  agis- 
sant par  une  indomptable  et  inépuisable  puissance ,  regarde  toujours  les 
raisons  cachées.  Car  le  Fils  de  Dieu  ne  quitte  jamais  la  hauteur  d'où  il  con- 

(1)  Clem.  Alex.,  Slromat.,  1.  7,  p.  741-757.  —(2)  Bossuet.  Sixième  avert.  sur  les 
lettres  de  M.  Jun'eu ,  n.  79. 
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temple  toutes  choses;  il  ne  se  divise,  ni  ne  se  partage,  ni  ne  passe  d'un  lieu 
à  un  autre;  il  est  partout  tout  entier  sans  que  rien  puisse  le  contenir,  tout 
pensée,  tout  œil,  tout  plein  de  la  lumière  paternelle,  et  tout  lumière  lui- 
même;  voyant  tout,  écoutant  tout ,  sachant  tout,  et  pénétrant  par  puissance 
toutes  les  puissances;  à  qui  tous  les  anges  et  tous  les  dieux  sont  soumis.  Par 
là  aussi  sont  à  lui  tous  les  hommes,  les  uns  ayant  la  connaissance  parfaite, 
les  autres  ne  l'ayant  pas  encore  ;  les  uns  comme  amis ,  les  autres  comme  ser- 
viteurs fidèles,  d'autres  comme  esclaves.  C'est  lui  le  maître,  qui  instruit  le 
gnostique  par  des  mystères,  le  fidèle  par  de  bonnes  espérances,  le  cœur  dur 
par  des  corrections  sensibles.  Sa  providence  s'étend  ainsi  à  l'individu ,  à 
l'universalité,  et  partout  (1). 

L'action  du  gnostique  parfait  est  de  converser  avec  Dieu  par  le  grand 
pontife,  auquel  il  se  rend  semblable  autant  qu'il  est  possible,  en  servant 
Dieu  de  toutes  manières.  Il  se  crée  ainsi  et  se  fabrique  lui-même.  Les  sacri- 
fices agréables  à  Dieu  sont  les  vertus ,  l'humilité  avec  la  vraie  science ,  se 
captiver ,  se  détruire  soi-même ,  faire  mourir  le  vieil  homme ,  ressusciter  le 
nouveau.  Le  gnostique  honore  Dieu  toute  sa  vie  et  en  tout  lieu  où  il  trouve 
des  gens  de  sa  créance,  ou  même  seul,  parce  qu'il  croit  que  Dieu  est  par- 
tout. Sa  vie  est  une  fête  continuelle  ;  il  loue  Dieu  en  labourant ,  en  navi- 
guant ,  en  tout  état.  11  le  prie  sans  cesse  au  fond  de  son  âme;  en  promenade, 
en  conversation ,  dans  le  repos ,  pendant  la  lecture  ou  le  travail.  11  demande 
à  Dieu  les  vrais  biens  ,  qui  sont  ceux  de  l'âme  ;  car  il  demande  la  rémission 
de  ses  péchés,  de  n'en  faire  plus,  d'accomplir  tout  le  bien,  d'y  persévérer, 
de  n'en  point  déchoir ,  d'y  croître ,  de  le  rendre  éternel ,  d'entendre  toute  la 
dispensation  de  Dieu ,  afin  d'avoir  le  cœur  pur  et  d'être  initié  au  mystère  de 
la  vision  de  face  à  face.  11  est  si  parfait  qu'il  est  d^jà  avec  les  anges ,  et  prie 
avec  eux  comme  celui  qui  est  leur  égal.  Et  cependant  il  demande  à  n'être 
pas  long-temps  dans  la  chair ,  mais  qu'il  vive  comme  un  spirituel  et  comme 
un  homme  sans  chair  ;  il  demande  à  la  fois  d'obtenir  les  biens  excellents  et 
d'éviter  les  grands  maux  ;  il  demande  de  ne  tomber  point ,  se  souvenant 
qu'il  y  a  même  des  anges  qui  sont  tombés.  S'il  se  soutient,  c'est  très-volon- 
tairement ,  par  la  force  de  la  raison  ,  par  l'intelligence  et  par  la  prévoyance 
ou  la  précaution.  11  arrive  à  une  vertu  indéfectible,  à  cause  de  sa  précaution 
qui  ne  se  relâche  jamais.  11  joint  à  la  précaution  qui  fait  qu  on  ne  pèche 
point ,  le  bon  raisonnement  qui  apprend  à  discerner  les  secours  qu'on  peut 
donner  à  la  vertu  pour  la  rendre  permanente.  La  connaissance  pratique  et 
habituelle  de  Dieu  est  donc  une  très-grande  chose ,  puisqu'elle  conserve  ce 
qui  rend  la  vertu  indéfectible.  Or,  celui  qui  connaît  Dieu  de  cette  manière, 
est  saint  et  pieux.  Il  est  donc  prouvé  que  le  gnostique  ou  le  chrétien  qui  a  de 
Dieu  cette  connaissance,  est  seul  vraiment  pieux,  vraiment  religieux  (2). 

(1)  Clem.  Alex.  Strom. ,  I.  7,  p.  700-702.  —  (2)  Ibid. ,  l.  7,  p.  706-726. 
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Cet  homme  parfait  ne  jure  point,  parce  que  ses  paroles  sont  plus  dignes 
de  foi  que  les  serments  des  autres;  il  regarde  l'utilité  du  prochain  comme 
son  propre  salut  ;  il  se  sacrifie  pour  l'Eglise  et  pour  ceux  qu'il  a  engendrés 
dans  la  foi;  il  se  diminue  lui-même;  il  ne  méprise  jamais  un  frère  dans 
J'afïliction ,  quoiqu'il  se  sente  lui-même ,  à  cause  de  la  perfection  de  sa  cha- 
rité, plus  capable  de  supporter  l'indigence.  Au  contraire,  la  douleur  de 
l'autre ,  il  la  regarde  comme  sa  douleur.  Il  assiste  de  sa  pénurie  ;  et  s'il  en 
souffre  lui-même ,  bien  loin  d'en  être  fâché ,  il  augmente  encore  ses  bien- 
faits. Sa  bienfaisance  est  plus  prompte  que  la  parole  :  il  demande  de  partager 
les  péchés  des  frères ,  afin  de  les  confesser  et  de  les  expier  avec  eux  ;  il  prie 
pour  leurs  misères  temporelles  et  spirituelles;  il  pratique  la  bienfaisance 
comme  un  instrument  de  la  bonté  de  Dieu  ;  il  devient  tout  entier  son  fils, 
un  homme  saint,  sans  passion ,  parfait,  afin  qu'uni  au  Seigneur  en  action, 
en  parole  et  en  esprit ,  il  obtienne  la  demeure  qui  lui  est  due.  Ce  peu  suflit 
à  qui  a  des  oreilles  ;  car  il  ne  faut  pas  développer  le  mystère  ;  il  suffit  d'une 
indication  pour  ceux  qui  connaissent  (1). 

Ces  derniers  mots  sont  à  remarquer.  On  y  voit  que  c'est  à  dessein  que 
Clément  ne  dit  pas  tout  ni  avec  toute  la  clarté  possible.  Alexandrie  était 
alors  le  centre  de  la  philosophie  païenne  ;  il  y  avait  une  célèbre  école  de  phi- 
losophes ,  qui  y  attiraient  une  multitude  de  disciples  curieux.  Les  uns  et  les 
autres  avaient  une  haute  idée  de  leur  profession  ;  ils  exaltaient  dans  de  ma- 
gnifiques portraits  les  vertus  de  leur  sage  imaginaire.  Clément ,  comme  pour 
les  étourdir  d'admiration ,  leur  montre  une  sagesse  encore  plus  parfaite ,  non 
plus  simplement  retracée  en  de  pompeuses  paroles,  mais  réalisée  dans  toute 
la  conduite  de  la  vie,  non  par  un  homme  ou  deux,  mais  par  une  multitude 
de  personnes  de  tout  sexe ,  de  toute  condition  et  de  tout  pays. 

Le  dessein  de  Clément  était,  en  étonnant  les  païens  instruits  par  ce 
tableau  de  la  perfection  chrétienne,  de  détruire  l'accusation  banale  d'a- 
théisme, mais  surtout  d'attirer  leur  attention  et  leur  curiosité.  C'est  pour 
cela  qu'il  n'énonce  bien  des  vérités  qu'à  mots  couverts  :  ce  sont  celles  qu'il 
ne  les  croyait  pas  encore  capables  de  bien  entendre.  Il  réservait  à  l'instruction 
orale  à  les  développer  graduellement  suivant  les  dispositions  de  chacun. 
Ainsi  ne  parle-t-il  du  mystère  de  la  croix  que  par  énigme.  Le  gnostique, 
écrit-il,  conçoit  au  juste  ce  qui  a  été  dit  :  Si  vous  ne  haïssez  votre  père  et 
votre  mère,  et  de  plus  votre  propre  âme,  et  si  vous  ne  portez  le  signe  (2). 
Le  mot  signe  est  ici  pour  croix.  On  observe  encore  que,  quoiqu'il  professe 
dans  ses  stromates  la  divinité  de  Jésus-Christ,  il  ne  l'exprime  pas  néanmoins 
d'une  manière  aussi  nette  que  ^ans  son  livre  du  Pédagogue,  C'est  que  ce 
dernier  était  pour  les  fidèles,  tandis  que,  dans  les  stromates,  il  tâche  d'attirer 
ceux  des  infidèles  qui  se  piquaient  le  plus  d'esprit  cl  de  pénétration,  et  qui 

(l)  Ciem.  Alex.  Slrom. ,  \>.  728-752.  — (2)  P.  747. 
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généralement  n'estimaient  une  vérité  qu'autant  qu'ils  croyaient  l'avoir  trouvée 
eux-mêmes.  11  les  prend  donc  par  là. 

Platon  avait  dit  :  Il  est  difficile  de  trouver  le  père  de  toutes  choses,  et, 
quand  on  l'a  trouvé,  il  est  impossible  de  le  divulguer  à  tout  le  monde.  Em- 
pédocle  avait  ajouté,  qu'on  ne  peut  ni  le  voir  de  nos  yeux,  ni  le  toucher  de 
nos  mains;  et  que  la  grande  route  pour  y  arriver,  c'est  la  foi.  Clément  y 
joint  cette  parole  de  saint  Jean  :  Personne  n'a  jamais  vu  Dieu ,  le  Dieu  Fils 
unique  qui  est  dans  le  sein  du  Père,  l'a  lui-même  raconté;  et  il  conclut, 
qu'en  effet ,  il  est  très-difficile  de  raisonner  de  Dieu  en  ce  sens.  Car  en  toute 
chose  il  est  mal  aisé  de  trouver  le  principe  ;  combien  plus  de  démontrer  le 
principe  premier  et  le  plus  ancien ,  qui  est  cause  que  tout  le  reste  est  et  sub- 
siste. Comment  exprimer,  en  effet,  ce  qui  n'est  ni  genre,  ni  différence,  ni 
espèce,  ni  individu,  ni  nombre,  ni  accident,  ni  sujet?  Ce  n'est  pas  même 
bien  dit  que  de  l'appeler  tout;  car  le  tout  est  de  l'ordre  de  la  grandeur,  et 
Dieu  est  le  Père  de  tout.  Il  ne  faut  pas  non  plus  dire  qu'il  ait  des  parties, 
parce  que  Vun  est  indivisible  ;  c'est  pourquoi  il  est  infini ,  non  parce  qu'on 
le  conçoit  comme  inexprimable ,  mais  parce  qu'il  est  sans  distance  et  sans 
bornes.  Il  est  aussi  sans  figure  et  sans  nom.  Et  si  nous  le  nommons,  c'est 
improprement,  soit  que  nous  le  nommions  Un,  ou  Bon,  ou  Esprit,  ou  l'Etre 
même ,  ou  Père ,  ou  Dieu,  ou  Créateur,  ou  Seigneur.  Ce  n'est  pas  que  nous 
disions  un  nom  qui  lui  soit  propre  ;  c'est  par  indigence  que  nous  nous  ser- 
vons de  ces  beaux  noms  pour  fixer  notre  pensée  et  l'empêcher  de  s'égarer 
sur  d'autres  objets  ;  car  aucun  de  ces  noms,  prisa  part,  n'exprime  Dieu, 
mais  tous  ensemble  en  indiquent  la  souveraine  puissance.  On  connaît  les 
choses,  ou  par  ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes,  ou  par  le  rapport  qu'elles  ont 
les  unes  avec  les  autres;  et  rien  de  tout  cela  n'atteint  Dieu.  On  ne  peut  le 
saisir  non  plus  par  une  science  démonstrative  ;  car  elle  est  fondée  sur  ce  qui 
est  antérieur  et  plus  connu ,  et  rien  ne  précède  l'Eternel.  Il  ne  reste ,  pour 
connaître  l'Inconnu,  que  la  grâce  divine  et  le  Verbe  qui  procède  de  lui.  Soit 
donc  que  le  Père  attire  à  soi  quiconque  a  vécu  purement  et  est  entré  dans  la 
notion  de  la  nature  bienheureuse  et  incorruptible;  soit  que  notre  libre  ar- 
bitre ,  arrivé  à  la  connaissance  du  Bon ,  tressaille  et  franchisse  la  barrière , 
toujours  est-il  que  ce  n'est  pas  sans  une  grâce  spéciale  que  l'àme  reçoit 
comme  des  ailes  et  s'élève  au-dessus  des  choses  suréminentes,  en  se  dépouil- 
lant de  tout  ce  qui  appesantit ,  et  en  le  rendant  à  son  espèce  (1). 

On  voit  bien  qu'il  est  ici  question  de  s'élever  de  la  connaissance  ordinaire 
de  Dieu,  que  tout  le  monde  peut  acquérir  par  la  raison  et  par  la  foi ,  à  une 
connaissance  intuitive  et  qui  approche  de  celle  des  saints  dans  le  ciel,  de 
celle  du  Fils  dans  le  sein  du  Père.  C'est  celle-là  principalement  qui  est  au- 
dessus  de  toute  démonstration,  au-dessus  de  tout  langage;  c'est  celle-là  sur- 

(1)  Clem.  Alex.  Stromat.,  1.  5,  p.  587. 
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loiit  qui  est  un  don  spécial  de  la  grâce  de  Dieu  et  de  son  Verbe.  Clément  suit 
partout  la  même  méthode,  d'élever  graduellement  son  lecteur  de  ce  qui  est 
imparfait  et  élémentaire,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait.  C'est  ainsi  que  par- 
tout il  tâche  de  le  conduire  de  la  philosophie  à  la  foi,  et  de  la  foi  à  la  con- 
templation. 

Il  entend  par  philosophie  la  recherche  de  la  vérité  et  de  la  nature  des 
êtres;  et  par  sagesse,  la  science  des  choses  divines  et  humaines,  ainsi  que  de 
leurs  causes.  La  vérité  que  la  philosophie  cherche  et  que  la  sagesse  con- 
temple ,  est  celle  dont  le  Seigneur  a  parlé  lui-même ,  quand  il  dit  :  Je  suis  la 
vérité.  La  philosophie  est  la  servante  de  la  sagesse ,  comme  les  sciences  infé- 
rieures ,  la  géométrie,  la  rhétorique ,  sont  les  servantes  de  la  philosophie. 

Quant  à  la  philosophie  humaine,  soit  grecque  soit  barbare,  Clément 
établit  trois  choses  :  1°  que  dans  chaque  secte  de  philosophes  il  y  a  plus  ou 
moins  de  maximes  vraies  ;  en  sorte  que  qui  rassemblerait  ces  membres  dis- 
persés et  en  formerait  un  corps ,  contemplerait  la  vérité  sans  péril  ;  2°  que  la 
doctrine  des  Hébreux  et  les  livres  de  Moïse  sont  beaucoup  plus  anciens  que 
tous  les  philosophes  et  autres  écrivains  des  Grecs  ;  3"  que  ce  que  les  philo- 
sophes grecs  contiennent  de  vrai,  ils  l'ont  dérobé  aux  Hébreux  et  à  Moïse  (1). 
Clément  prouve  ces  trois  choses  avec  une  abondance  et  une  variété  in- 
croyables d'érudition.  Aussi  ses  stromates  ou  tapisseries  sont-elles  le  réper- 
toire le  plus  riche  qu'il  y  ait  en  renseignements  curieux  de  toute  espèce  sur 
l'antiquité. 

Il  appelle  philosophie,  non  la  stoïcienne ,  la  platonicienne,  ni  celle  d'Epi- 
cure  ou  d'Aristote ,  mais  l'ensemble  des  vérités  éparses  dans  toutes  ces 
sectes  :  vérités  dérobées  aux  prophètes ,  mais  altérées ,  interpolées  par  les 
sophistes  (2).  La  philosophie  ainsi  entendue  pour  le  choix  de  ce  qu'il  y  a  de 
bon  dans  tous  les  philosophes ,  Clément  soutient  qu'elle  ne  vient  pas  du 
diable,  mais  de  Dieu;  que  l'élude  n'en  est  pas  inutile  au  chrétien  ;  que  cette 
philosophie  a  été,  pour  les  Grecs,  à  peu  près  ce  qu'a  été  la  loi  pour  les  Juifs, 
une  préparation  à  l'Evangile.  La  philosophie  grecque,  dit-il,  prépare  l'âme 
à  recevoir  la  foi ,  sur  laquelle  la  vérité  édifie  la  connaissance  (3).  La  phi- 
losophie grecque,  dit-il  encore,  lorsqu'elle  se  joint  à  la  doctrine  du  Sauveur, 
ne  rend  pas  la  vérité  plus  puissante,  mais  elle  rend  impuissant  contre  elle 
l'art  des  sophismes,  en  repousse  les  pièges  et  les  embûches  :  c'est  une  haie 
cl  une  muraille  autour  de  la  vigne  (4).  Sous  un  autre  rapport,  cette  philo- 
sophie est  semblable  à  une  lumière  de  joncs  allumés  à  un  feu  dérobé  du 
soleil  par  les  hommes  ;  tandis  que  la  prédication  de  la  parole  est  la  lumière 
même  du  soleil  éclairant  tout. 

La  voie  à  la  vérité,  c'est  la  foi  (5).  La  foi  est  l'assentiment  raisonnable 
d'une  âme  usant  de  son  libre  arbitre.  Elle  est  de  deux  sortes  :  la  foi  hu- 

(1)  P.  208.  —  (2)  p.  288.  —  (3)  p.  710.  —  (4)  p.  319.  —(5)  p.  360. 
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maine,  fondée  sur  les  arguments  de  la  rhétorique  cl  de  la  dialectique,  et 
qui  n'est  qu'une  opinion  ;  la  foi  divine,  par  laquelle  nous  obéissons  aux 
commandements  de  Dieu  et  croyons  à  ce  qu'il  nous  dit  dans  les  Ecritures. 
Cette  foi  est  volontaire,  parce  que  nous  en  croyons  Dieu  librement;  elle 
est  en  même  temps  un  don  de  Dieu,  qui  franchit  l'intervalle  immense  qui 
nous  sépare  de  lui,  afin  de  s'abaisser  jusqu'à  nous.  La  foi  est  nécessaire 
comme  le  pain  ;  la  philosophie  n'est  qu'un  assaisonnement  (1). 

La  méditation  de  la  foi  devient  science.  On  peut  avoir  la  foi  sans  la 
science;  mais  sans  la  science  on  ne  peut  bien  comprendre  ce  que  dit  la  foi. 
La  foi  est  comme  une  science  abrégée  des  choses  nécessaires  ;  la  science  est 
une  démonstration  ferme  de  ce  qu'on  a  appris  par  la  foi  ;  elle  est  édifiée  sur 
la  foi  par  la  doctrine  du  Seigneur.  La  foi  l'emporte  sur  la  science ,  et  elle  en 
est  le  critérium.  Il  est  nécessaice  d'obéir  pour  apprendre.  Or,  obéir  au  Verbe, 
qui  est  le  maître,  c'est  le  croire  sans  lui  résister  ni  le  contredire  en  rien. 
Car  comment  pourrions-nous  savoir  quelque  chose  contre  Dieu  ?  La  con- 
naissance vient  donc  de  la  foi.  La  première  inclination  au  salut  est  donc 
évidemment  la  foi;  après  elle,  la  crainte,  l'espérance,  le  repentir  qui,  se 
fortifiant  par  la  continence  et  la  patience ,  nous  conduisent  à  la  charité  et  à 
la  connaissance  ou  gnose.  Comme  ces  vertus  sont  les  éléments  de  la  connais- 
sance, il  s'ensuit  que  la  foi  est  encore  plus  élémentaire  et  aussi  nécessaire  èi 
celui  qui  veut  connaître ,  que  la  respiration  l'est  pour  vivre  à  celui  qui  vit 
en  ce  monde.  De  même  que  nous  ne  pouvons  vivre  sans  les  quatre  éléments, 
de  même  nous  ne  pouvons  atteindre  à  la  connaissance ,  à  la  science  parfaite 
ou  la  sagesse,  sans  la  foi.  Elle  est  donc  la  base  de  la  vérité  (2). 

La  vie  entière  repose  sur  ce  fondement.  Toutes  les  opinions,  tous  les 
jugements,  tous  les  préjugés,  toutes  les  doctrines  par  lesquelles  nous  vivons 
et  nous  sommes  unis  sans  cesse  au  genre  humain ,  se  réduisent  au  consente- 
ment. Et  ce  consentement  n'est  autre  chose  que  la  foi  (3).  Si  quelqu'un  dit 
que  la  science  démontre  par  la  raison  ,  il  doit  savoir  qu'il  est  des  principes 
qui  ne  peuvent  se  démontrer.  C'est  donc  par  la  foi  seule  qu'on  arrive  au 
principe  de  toutes  choses  (k). 

Ces  dernières  considérations  se  voient  plus  développées  dans  le  huitième 
livre  des  stromates,  ou  du  moins  dans  ce  qui  nous  reste  de  ce  nom.  Dans 
toute  question,  y  est-il  dit,  pour  bien  faire,  il  faut  surtout  constater 
le  sens  que  tous  ceux  de  la  même  nation  et  de  la  même  langue  s'accordent  à 
attacher  à  une  expression.  Ensuite  on  cherche  si  la  chose  existe  et  quelle 
est  sa  nature  ;  on  écoute  les  raisons  contraires  ;  on  confirme  ce  qu'on  avait 
avancé.  Si  la  décision  d'une  chose  douteuse  dépend  d'un  point  douteux, 
celui-ci  d'un  autre  qui  l'est  également,  on  ira  jusqu'à  l'infini,  et  une  dé- 
monstration sera  impossible  ;  mais  si  la  foi  d'un  point  avoué  s'appuie  sur  une 

(1)  P.  360,  545.  —  (2)  p.  362,  286,  732,  365,  373.  —  (3)  p.  384.  — (4)  p.  364. 
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chose  avouée  de  tout  le  monde,  il  faut  faire  de  celle-ci  le  principe  de  la 
science.  Un  syllogisme  se  compose  de  trois  propositions  au  moins.  Si  toutes 
ont  besoin  d'être  démontrées ,  on  ira  à  l'infini  :  la  démonstration  est  impos- 
sible. Que  s'il  n'en  est  qu'une,  celles  qui  seront  crues  par  elles-mêmes  seront 
les  principes  des  démonstrations.  Or,  les  philosophes  conviennent  que  les 
principes  des  choses  universelles  sont  indémontrables.  Si  donc  il  est  une 
démonstration  possible ,  il  est  de  toute  nécessité  qu'il  y  ait  quelque  chose  de 
certain ,  de  reconnu ,  de  cru  de  soi-même  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  premier 
et  l'indémontrable.  Toute  démonstration  se  ramène  donc  à  une  foi  indé- 
montrable (1). 

En  faisant  ainsi  sentir  aux  païens  et  à  leurs  philosophes  la  solidité  et 
l'élévation  de  la  doctrine  chrétienne,  Clément  réfute  aussi  les  hérétiques  de 
son  temps.  C'étaient  principalement  les  faux  ^nostiques ,  tels  que  les  valcn- 
liniens ,  les  marcionites.  Il  montre  dans  l'occasion  le  vice  de  leur  raisonne- 
ment. Il  les  réfute  enfin  tous  à  la  fois  par  leur  nouveauté ,  et  leur  oppose 
l'Eglise  très-ancienne  et  très-véritable  ;  l'Eglise  une ,  qui  comptait  parmi  ses 
membres  tous  les  saints;  Eglise  une,  comme  Dieu  est  un,  mais  que  les  hé- 
résies s'efforcent  de  déchirer  en  plusieurs  ;  Eglise ,  sous  tous  les  rapports ,  la 
seule  ancienne  et  catholique ,  qui  rassemble  dans  l'unité  d'une  même  foi 
tous  ceux  que  Dieu  a  prédestinés ,  sachant  avant  la  création  du  monde  qu'ils 
devaient  être  justes  ;  elle  les  rassemble  de  ses  deux  Testaments,  ou  plutôt  du 
Testament  unique  en  divers  temps  ;  Eglise  qui ,  par  cette  puissante  unité , 
surpasse  tout  le  reste  et  n'a  rien  de  semblable  ni  d'égal  (2). 

Parmi  ces  faux  gnostiques  était  un  nommé  Cassien ,  qui  avançait  que 
les  âmes  humaines  existaient  avant  les  corps ,  et  que  les  corps  étaient  ces  lu- 
niques  de  peaux  dont  Dieu  revêtit  Adam  et  Eve  en  suite  de  leurs  péchés. 
Au  troisième  livre  des  stromates  (3),  Clément  annonce  qu'il  montrera  plus 
tard  que  c'est  une  erreur ,  et  que  les  âmes  ne  préexistent  point  aux  corps.  Il 
accomplit  sa  promesse  dans  le  huitième  livre ,  comme  on  le  voit  par  un  frag- 
ment qui  s'en  est  conservé  [k). 

Il  avait  encore  écrit  ou  se  proposait  d'écrire  un  grand  nombre  d'autres 
traités,  entre  autres  un  sur  la  métempsycose  ou  la  transcorporation  des  âmes, 
que  déjà  dans  ses  stromates  il  traite  de  rêverie  pythagoricienne.  De  ces  di- 
vers ouvrages,  on  en  a  retrouvé  un  qui  a  pour  titre  :  Quel  riche  sera  sauvé? 
C'est  une  explication  des  paroles  que  Jésus-Christ  adressa  à  un  jeune  homme 
riche  dont  parle  l'Evangile.  L'auteur  y  montre  qu'il  n'est  point  nécessaire, 
pour  être  sauvé,  de  renoncer  aux  richesses,  pourvu  qu'on  en  fasse  un  bon 
usage.  Il  y  traite  aussi  de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain ,  ainsi  que  de  la 
pénitence,  dont  il  prouve  l'efficacité  par  l'histoire  de  ce  jeune  voleur  que 
convertit  saint  Jean. 

(1)  L.  8,  p.  709,  770,  771.  —(2)  L.  7,  p.  764  et  765.  —  (3)  L.  3,  p.  466.  —  (4)  Le- 
nomy.  Apparat. ^  t.  1,  col.  1308. 
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Mais  l'ouvrage  le  plus  considérable  de  Clément ,  qui  se  soit  perdu ,  ce  sont 
SCS  hypotyposes.  C'était  un  commentaire  en  huit  livres  sur  toute  l'Ecrilurc 
sainte.  Eusèbe,  au  quatrième  siècle,  saint  Jérôme,  au  cinquième,  en  parlent 
au  long  et  toujours  avec  de  grands  éloges  (1).  Au  neuvième  siècle,  au  con- 
traire, Photius  trouva  des  hypotyposes  qui  portaient  le  nom  de  Clément, 
remplies  d'impiétés  et  d'erreurs  grossières,  ce  qui  lui  fait  exprimer  le  doute 
qu'elles  lussent  de  lui  ou  d'un  autre  sous  son  nom.  La  conclusion  naturelle, 
c'est  que  les  hypotyposes  louées  par  Eusèbe  et  par  saint  Jérôme  n'étaient 
pas  celles  que  vit  Photius,  ou  qu'elles  avaient  été  prodigieusement  altérées 
et  interpolées  par  des  hérétiques. 

Clément  d'Alexandrie  ne  se  trouve  point  dans  le  martyrologe  romain , 
mais  dans  plusieurs  autres,  qui  placent  communément  sa  fête  au  h-  décembre. 

Pendant  qu'il  écrivit  ses  stromates ,  des  chrétiens  sans  nombre  étaient 
mis  à  mort.  «  Chaque  jour,  dit-il,  nous  voyons  déborder  les  fontaines  des 
martyrs;  chaque  jour  nous  voyons  les  martyrs  rôtis  dans  les  flammes,  ques- 
tionnés dans  les  tourments,  décapités  par  le  glaive.  C'est  la  crainte  de  la  loi 
qui  tous  les  amène  au  Christ  et  leur  apprend  à  témoigner  la  piété  par  l'effu- 
sion de  leur  sang ,  la  loi  où  il  est  dit  :  Dieu  s'est  tenu  debout  dans  l'assem- 
blée des  dieux ,  et  au  milieu  d'eux  il  les  juge.  Lesquels?  ceux  qui  sont  supé- 
rieurs à  la  volupté,  qui  triomphent  des  convoitises,  qui  connaissent  tout  ce 
qu'ils  font ,  les  gnostiques ,  plus  grands  que  le  monde.  Et  encore  ;  J'ai  dit  : 
Vous  êtes  des  dieux  et  tous  enfants  du  Très-Haut.  A  qui  le  Seigneur  parle- 
t-il?  à  ceux  qui  dépouillent,  autant  que  possible,  tout  ce  qui  est  de  l'homme; 
ceux  à  qui  l'apôtre  dit  :  Vous  n'êtes  plus  dans  la  chair,  mais  dans  l'esprit; 
et  encore  :  Quoique  dans  la  chair,  nous  ne  militons  pas  selon  la  chair  (2).  » 
Ce  témoignage  s'applique  principalement  à  l'Egypte,  la  Syrie,  l'Asie-Mi- 
neure ,  où  Clément  parait  avoir  vécu  ses  dernières  années. 

Martyre  de  Félicité,  Perpétue,  Révocat,  Saturnin  et  Satur. 

L'Afrique  continuait  à  s'illustrer  par  des  martyrs  dont  Dieu  seul  connaît 
le  nombre.  Les  plus  célèbres  furent  deux  jeunes  femmes ,  Perpétue  et  Féli- 
cité, dont  la  mémoire  est  rappelée  chaque  jour  dans  le  canon  de  la  messe, 
et  dont  les  actes  se  lisaient  publiquement  dans  les  églises  au  temps  de  saint 
Augustin.  Ces  actes  ont  été  retrouvés  il  y  a  deux  siècles  ;  ils  paraissent  être 
ceux-là  mêmes  que  ce  grand  docteur  avait  devant  les  yeux  quand  il  fit  ses 
trois  ou  quatre  panégyriques  des  deux  saintes.  En  voici  la  teneur  : 

«Deux  jeunes  catéchumènes  furent  pris,  Révocat  et  Félicité,  esclaves 
du  même  maître.  Saturnin  et  Secundulus,  et,  avec  eux,  Vivia  Perpétua, 
issue  d'une  famille  considérable,  bien  élevée  et  mariée  à  un  homme  de 

(t)  Euseb.  Hist.,  1.  6,  c.  13  et  14.  Hier.  De  scrip.  cccL  —  (2)  Stromat.,  l  2,  p.  414. 
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condition.  Elle  avait  son  père  et  sa  mère,  deux  frères,  l'un  desquels  était 
aussi  catéchumène,  et  un  enfant  à  la  mamelle,  qu'elle  nourrissait  de  son 
propre  lait.  Son  âge  était  d'environ  vingt-deux  ans.  Elle-même  va  raconter 
l'ordre  de  son  martyre,  selon  qu'elle  l'a  laissé  écrit  de  sa  main. 

«  Comme  nous  étions  encore  avec  les  persécuteurs ,  et  que  mon  père  con- 
tinuait à  vouloir  me  faire  tomber  par  l'affection  qu'il  me  portait ,  je  lui  dis  : 
Mon  père,  voyez-vous  ce  vase  qui  est  par  terre?  Oui,  dit-il.  J'ajoutai  : 
Peut-on  lui  donner  un  autre  nom  que  le  sien?  Non ,  répondit-il.  Je  ne  puis 
pas  non  plus,  moi,  me  dire  autre  chose  que  je  ne  suis,  c'est-à-dire  chré- 
tienne. Mon  père,  touche  de  ce  mot,  se  jeta  sur  moi  pour  m'arracher  les 
yeux  ;  mais  il  ne  fit  que  me  maltraiter ,  et  s'en  alla  vaincu ,  avec  les  inven- 
tions du  démon.  Ayant  été  quelques  jours  sans  voir  mon  père,  j'en  rendis 
grâces  au  Seigneur ,  et  son  absence  me  soulagea.  Ce  fut  dans  l'inlervallc  de 
ce  peu  de  jours  que  nous  fûmes  baptisés;  or,  l'Esprit  m'inspira  de  ne  de- 
mander, au  sortir  de  l'eau,  que  la  patience  dans  les  peines  corporelles. 

))Peu  de  jours  après,  on  nous  mit  en  prison;  j'en  fus  effrayée,  car  je 
n'avais  jamais  vu  de  telles  ténèbres.  La  rude  journée  !  Une  chaleur  étouf- 
fante, à  cause  de  la  foule;  les  soldats  nous  poussaient;  enfin  je  séchais  d'in- 
quiélude  pour  mon  enfant.  Alors  les  bénis  diacres  Terlius  et  Pompone,  qui 
nous  assistaient,  obtinrent,  pour  de  l'argent,  que  nous  pussions  sortir  et 
passer  quelques  heures  dans  un  lieu  plus  commode  de  la  prison ,  pour  nous 
rafraîchir.  Nous  sortîmes  ;  chacun  pensait  à  soi  :  je  donnais  à  téter  à  mon 
enfant  qui  mourait  de  faim.  Inquiète  pour  lui,  j'en  parlais  à  ma  mère;  je 
fortifiais  mon  frère  et  lui  recommandais  mon  fils.  Je  séchais  de  douleur, 
parce  que  je  les  voyais  eux-mêmes  séchant  de  douleur  pour  l'amour  de  moi; 
je  passai  plusieurs  jours  dans  de  telles  inquiétudes.  M'étant  accoutumée  à- 
garder  mon  enfant  dans  la  prison ,  je  me  trouvai  aussitôt  fortifiée ,  et  la 
prison  me  devint  un  palais;  en  sorte  que  j'aimais  mieux  y  être  qu'ailleurs. 

«Mon  frère  me  dit  alors  :  Ma  dame  et  sœur,  déjà  vous  êtes  en  grande 
faveur  auprès  de  Dieu;  demandez-lui  donc  qu'il  vous  fasse  connaître  par 
quelque  vision  si  vous  devez  finir  par  le  martyre  ou  par  être  rendue  à  la 
liberté.  Comme  je  savais  que  je  m'entretenais  familièrement  avec  le  Sei- 
gneur, dont  j'avais  reçu  tant  de  grâces,  je  répondis  hardiment  à  mon  frère 
que  le  lendemain  je  lui  en  dirais  des  nouvelles.  Je  demandai  donc,  et  voici 
ce  qui  me  fut  montré  :  Je  vis  une  échelle  d'or,  d'une  merveilleuse  hauteur, 
qui  s'élevait  de  la  terre  jusques  au  ciel ,  mais  si  étroite ,  qu'il  n'y  pouvait 
monter  qu'une  personne  à  la  fois.  Aux  deux  côtés  de  l'échelle  étaient  atta- 
chés toutes  sortes  d'instruments  en  fer  :  il  y  avait  des  épées,  des  lances,  des 
crocs,  desfaulx,  des  poignards  ;  en  sorte  que  qui  eût  monté  négligemment 
ou  sans  regarder  en  haut,  aurait  été  déchiré  par  ces  instruments  et  y  aurait 
laissé  une  grande  partie  de  sa  chair.  Au  bas  de  l'échelle  élait  couché  un 
dragon  d'une  grandeur  énorme,  qui  dressait  des  embûches  à  ceux  qui  vou- 
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laient  monter,  cl,  pour  les  en  détourner ,  leur  faisait  peur.  Le  pixîmier  qui 
monta  fut  Satur,  qui  n'était  point  avec  nous  quand  nous  fûmes  arrêtés,  et 
se  livra  depuis  volontairement  à  cause  de  nous  :  il  nous  avait  instruits  (1). 
Lorsqu'il  fut  arrivé  au  haut  de  l'échelle ,  il  se  tourna  vers  moi  et  me  dit  : 
Perpétue ,  je  vous  attends  ;  mais  prenez  garde  que  ce  dragon  ne  vous  morde. 
Je  lui  répondis  :  Au  nom  du  Seigneur  Jésus-Christ  il  ne  me  fera  point  de 
mal.  Le  dragon  leva  doucement  la  télé  de  dessous  l'échelle,  comme  s'il  eût 
eu  peur  de  moi  ;  et  je  marchai  sur  sa  tête  comme  sur  le  premier  échelon.  Je 
montai,  et  je  vis  un  jardin  d'un  espace  immense,  et,  au  milieu,  un  grand 
homme  assis,  habillé  en  pasteur,  avec  les  cheveux  blancs.  Il  tirait  le  lait  de 
ses  brebis,  environné  de  plusieurs  milliers  de  personnes  vêtues  de  robes 
blanches.  Il  leva  la  tête  ,  me  regarda  et  me  dit  :  Vous  êtes  la  bienvenue,  ma 
fille  ;  puis  il  m'appela  et  me  donna  comme  une  bouchée  de  caillé  de  ce  lait 
qu'il  tirait.  Je  le  reçus  en  joignant  les  mains,  et  le  mangeai;  et  tous  ceux 
qui  l'environnaient  répondirent  :  Amen.  Je  m'éveillai  à  ce  bruit,  mâchant 
encore  je  ne  sais  quoi  de  doux.  Aussitôt  je  racontai  cette  vision  à  mon  frère , 
et  nous  comprimes  que  nous  devions  souffrir ,  et  nous  commençâmes  à  n'avoir 
plus  aucune  espérance  dans  le  siècle.  » 

Les  premiers  chrétiens  aimaient  à  se  représenter  Jésus-Christ  sous  la  forme 
de  pasteur.  On  voit,  dans  Terlullicn,  qu'il  y  avait  dès-lors  de  ces  images  sur 
les  calices.  Et,  aujourd'hui  encore,  on  en  trouve  d'innombrables  de  ce  genre 
dans  les  anciennes  catacombes  des  martyrs.  La  bouchée  d'une  douceur  mer- 
veilleuse ,  ces  mains  jointes  pour  la  recevoir ,  cet  amen  solennel  des  assis- 
tants, tout  cela  indiquait  assez  clairement  l'eucharistie,  que  l'on  avait  cou- 
tume de  donner  aux  marlyrs  pour  les  préparer  au  combat.  Perpétue  et  son 
frère  comprirent  bien  ce  que  cela  voulait  dire.  Elle  continue  : 

«Peu  de  jours  après,  le  bruit  se  répandit  que  nous  devions  être  inter- 
rogés. Mon  père  survint  aussi  de  la  ville ,  consumé  de  tristesse  ;  il  monta 
vers  moi  pour  me  faire  tomber,  disant  :  Ma  fille,  ayez  pitié  de  mes  cheveux 
blancs  I  ayez  pitié  de  votre  père ,  si  du  moins  je  suis  digne  que  vous  m'ap- 
peliez votre  père!  Si  moi-même,  de  mes  mains  que  voilà ,  je  vous  ai  élevée 
jusqu'à  cette  fleur  de  l'âge;  si  je  vous  ai  préférée  à  tous  vos  frères,  ne  me 
rendez  pas  l'opprobre  des  hommes  I  Regardez  vos  frères,  regardez  voire 
mère  et  votre  lante;  regardez  votre  fils  qui  ne  pourra  vivre  après  vous! 
Quittez  celte  fierté,  de  peur  de  nous  perdre  tous  !  car  aucun  de  nous  n'osera 
plus  parler ,  s'il  vous  arrive  quelque  malheur  I  Ainsi  me  parlait  mon  père 
dans  sa  tendresse,  me  baisant  les  mains,  se  jetant  à  mes  pieds  et  m'appelant 
avec  larmes,  non  plus  sa  fille,  mais  sa  dame.  Et  moi,  je  déplorais  les  che- 
veux blancs  de  mon  père,  de  ce  que,  seul  de  toute  ma  famille,  il  ne  se  ré- 
jouirait pas  de  mon  martyre;  et  je  le  consolais,  en  disant  ;  Sur  l'échafaud  , 

(1)  Ces  paroles  se  trouvent  dans  vin  exemplaire  clos  actes, 
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il  arrivera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu;  car  sachez  bien  que  nous  sommes  en  la 
puissance  de  Dieu ,  non  pas  dans  la  nôtre.  Et  il  s'en  alla  loul  triste. 

))Le  lendemain,  comme  nous  dînions,  on  vint  tout  d'un  coup  nous  en- 
lever pour  être  interroges ,  et  nous  arrivâmes  à  la  place.  Le  bruit  s'en  ré- 
pandit aussitôt  dans  les  quartiers  voisins ,  et  il  se  fit  un  peuple  immense. 
Nous  montâmes  sur  l'échafaud.  Les  autres  furent  interrogés  et  confessèrent. 
Ouand  le  tour  vint  à  moi ,  aussitôt  parut  mon  père  avec  mon  fils;  il  me  fit 
descendre  d'un  degré,  et  me  dit  en  suppliant  :  Ayez  pitié  de  l'enfant I  Le 
procurateur  Hilarien ,  qui  avait  reçu  le  droit  du  glaive  à  la  place  du  pro- 
consul Minucius  Timinicn  ,  qui  était  mort ,  me  disait  de  son  côté  :  Epargnez 
les  cheveux  blancs  de  votre  père  !  Epargnez  l'enfance  de  votre  fils  !  Sacrifiez 
pour  la  prospérité  des  empereurs  !  Je  n'en  ferai  rien ,  répondis-je.  Etes-vous 
chrétienne,  me  dit-il?  Et  je  lui  répondis  :  Je  suis  chrétienne!  Cependant, 
comme  mon  père  se  tenait  toujours  là  pour  me  faire  tomber  ,  Hilarien  com- 
manda de  le  chasser  ;  et  il  fut  frappé  d'un  coup  de  bâton.  Je  ressentis  le  coup 
de  mon  père  comme  si  j'eusse  été  frappée  moi-même  ,  tant  je  compatissais  à 
son  infortunée  vieillesse  !  Alors  Hilarien  prononça  la  sentence ,  et  nous  con- 
damna tous  aux  bêles.  Et  nous  descendîmes  joyeux  à  la  prison.  Comme 
mon  enfant  était  accoutumé  à  recevoir  de  moi  le  sein  et  à  demeurer  avec 
moi  dans  la  prison  ,  j'envoyai  aussitôt  le  diacre  Pompone  pour  le  demander 
à  mon  père  ;  mais  le  père  ne  voulut  pas  le  donner.  Et  il  plut  à  Dieu  que 
l'enfant  ne  demandât  plus  à  téter ,  et  que  je  ne  fusse  pas  incommodée  de  mon 
lait  ;  de  sorte  que  je  restai  sans  inquiétude  et  sans  souffrance. 

»  Quelques  jours  après,  comme  nous  étions  tous  en  prière,  tout  d'un  coup , 
au  milieu  de  l'oraison ,  il  m'échappa  de  nommer  Dinocrate,  et  je  fus  étonnée 
de  ce  qu'il  ne  m'était  point  encore  venu  dans  l'esprit.  Le  souvenir  de  son 
malheur  m'aiïligea,  et  je  connus  à  l'instant  que  j'étais  digne  de  prier  pour 
lui,  et  que  je  le  devais.  Je  commençai  donc  à  le  faire  avec  ferveur,  en  gémis- 
sant devant  Dieu  ;  et ,  la  nuit  même ,  j'eus  celte  vision  :  Je  vois  Dinocrate 
sortir  d'un  lieu  ténébreux  où  il  y  avait  plusieurs  autres  personnes  ;  il  cîait 
dans  une  grande  ardeur  et  une  grande  soif,  le  visage  crasseux,  le  teint  pâle, 
avec  l'ulcère  qu'il  avait  quand  il  mourut.  Ce  Dinocrate  était  mon  frère  selon 
la  chair  :  à  sept  ans,  il  mourut  malhcureuicment  d'un  cancer  au  visage,  fai- 
sant horreur  à  tout  le  monde.  C'était  pour  lui  que  j'avais  prié.  Il  y  avait  une 
grande  distance  entre  lui  et  moi;  en  sorte  qu'il  était  impossible  de  nous  ap- 
procher l'un  de  l'autre.  Près  de  lui  était  un  bassin  rempli  d'eau,  dont  le 
bord  était  plus  haut  que  la  taille  de  l'enfant.  Dinocrate  s'étendait  comme  s'il 
allait  boire.  Moi ,  je  m'affligeais  de  ce  qu'y  ayant  de  l'eau  dans  le  bassin  ,  il 
ne  pouvait  y  atteindre  à  cause  de  la  hauteur  du  bord.  Je  m'éveillai ,  et  je 
connus  que  mon  frère  était  dans  la  peine;  mais  j'eus  confiance  que  je  le  pour- 
rais soulager.  Je  priais  donc  pour  lui,  demandant  à  Dieu,  jour  et  nuit  avec 
larmes,  qu'il  me  l'accordât.  Je  continuai  jusqu'à  ce  que  nous  fumes  trans- 
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fcrés  à  la  prison  du  camp,  étant  destinés  au  spectacle  qu'on  devait  y  donner 
à  la  fête  du  césar  Ciéta.  Le  jour  (pie  nous  fûmes  dans  les  ceps,  il  me  fut 
montre  ceci  :  Ce  même  lieu  que  j'avais  vu  ténébreux,  je  le  vois  éclairé,  et 
Dinocrate ,  le  corps  net,  bien  vêtu,  se  rafraîchissant  ;  et,  au  lieu  de  sa  plaie, 
une  cicatrice.  Le  bord  du  bassin  que  j'avais  vu  était  abaissé  jusques  au  nom- 
bril de  l'enfant  ;  il  en  tirait  de  l'eau  sans  cesse  ;  et  sur  ce  rebord  était  une  coupe 
d'or  pleine  d'eau.  Dinocrate  s'approcha  et  commença  à  en  boire  sans  qu'elle 
diminuât.  Et  lorsqu'il  fut  rassasié,  il  quitta  l'eau  plein  de  joie,  pour  aller 
jouer,  comme  font  les  enfants.  Je  m'éveillai  et  connus  qu'il  avait  été  tiré  de 
la  peine.  » 

On  voit  ici ,  dans  un  exemple  bien  mémorable ,  la  croyance  des  premiers 
chrétiens  et  des  martyrs  au  purgatoire,  et  l'efficacité  des  prières  pour  les 
morts.  Sans  doute  cet  enfant  d'une  famille  toute  chrétienne  avait  reçu  le 
baptême  ;  mais ,  avant  de  mourir,  il  s'était  rendu  coupable  de  quelque  péché; 
peut-être  que  son  père,  encore  païen,  l'avait  porté  à  quelque  acte  d'idolâtrie. 
C'est  la  réflexion  de  saint  Augustin  à  ce  sujet  (1).  La  sainte  continue  en  ces 
termes  : 

«Le  concierge  de  la  prison ,  qui  était  un  officier  nommé  Pudens,  conçut 
une  grande  estime  pour  nous,  voyant  qu'il  y  avait  en  nous  une  grande  vertu 
divine;  il  laissait  donc  entrer  beaucoup  de  frères  pour  nous  voir  et  nous  con- 
soler les  uns  les  autres.  Mais  comme  le  jour  du  spectacle  approchait ,  mon 
père  vint  me  trouver,  accablé  de  tristesse.  Il  commença  à  s'arracher  la  barbe, 
se  jeter  à  terre  et  se  coucher  sur  le  visage,  maudire  ses  années  et  dire  des 
choses  capables  d'émouvoir  toutes  les  créatures.  J'avais  pitié  de  sa  malheu- 
reuse vieillesse. 

»  La  veille  de  notre  combat,  j'eus  cette  vision  :  Le  diacre  Pompone  était 
venu  à  la  porte  de  la  prison ,  et  frappait  bien  fort  ;  je  sortis  cl  lui  ouvris.  Il 
était  vêtu  d'une  robe  blanche ,  bordée  d'une  infinité  de  petites  grenades  d'or. 
Il  me  dit  :  Perpétue ,  nous  vous  attendons ,  venez.  Il  me  prit  par  la  main ,  et 
nous  commençâmes  à  marcher  par  des  lieux  rudes  et  tortueux.  Enfin  nous 
arrivâmes  à  l'amphithéâtre  à  grand'peine  et  tout  hors  d'haleine.  Il  me  con- 
duisit au  milieu  de  l'arène  et  me  dit  :  Ne  craignez  point ,  je  suis  ici  avec  vous 
et  je  prends  part  à  vos  travaux.  Il  se  retira,  et  j'aperçus  un  grand  peuple 
tout  étonné.  Comme  je  savais  que  j'étais  destinée  aux  bêtes,  je  m'étonnais  de 
ce  qu'on  ne  les  lâchait  point.  Il  sortit  alors  contre  moi  un  Egyptien  fort  laid 
qui  vint  me  combattre  avec  ses  auxiliaires.  Mais  il  vint  aussi  vers  moi  de 
jeunes  hommes  bien  faits,  pour  me  secourir.  Dépouillée  de  mes  vêtements, 
je  me  trouvai  changée  en  athlète,  avec  une  vigueur  mâle;  ils  me  frottèrent 
d'huile  pour  le  combat  ;  et  je  vis  de  l'autre  côté  l'Egyptien  se  rouler  dans  la 
poussière.  Alors  parut  un  homme  merveilleusement  grand ,  en  sorte  qu'il 

(1)  Deanimo,  1.  1,  c.  10. 
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était  plus  haut  que  l'amphilhéàtre,  vêtu  d'une  tunique  sans  ceinture  avec 
deux  bandes  de  pourpre  par  devant,  et  semée  de  petits  ronds  d'or  et  d'ar- 
gent. Il  tenait  une  baguette,  comme  les  maîtres  des  gladiateurs,  et  un  ra- 
meau vert,  où  étaient  des  pommes  d'or.  Ayant  fait  faire  silence,  il  dit  :  Si 
l'Egyptien  remporte  la  victoire  sur  la  femme,  il  la  tuera  par  le  glaive  ;  mais 
si  elle  vient  à  le  vaincre,  elle  aura  ce  rameau;  et  il  se  retira.  Nous  nous  ap- 
prochâmes, et  nous  commençâmes  à  donner  des  coups  de  poings.  Il  voulait 
méprendre  par  les  pieds,  mais  je  lui  en  donnais  des  coups  dans  le  visage.  Je 
fus  élevée  en  l'air,  et  commençai  aie  battre  ainsi,  le  foulant  aux  pieds;  mais 
comme  je  vis  que  cela  durait  trop,  je  joignis  mes  deux  mains,  passant  mes 
doigts  les  uns  dans  les  autres ,  et ,  le  prenant  par  la  tète,  je  le  fis  tomber  sur 
le  visage ,  et  lui  marchai  sur  la  tête.  Le  peuple  se  mit  à  crier,  et  mes  compa- 
gnons à  chanter.  Je  m'approchai  du  maître,  qui  me  donna  le  rameau  avec  un 
baiser,  en  disant  :  La  paix  soit  avec  vous,  ma  fille.  Je  commençai  à  marcher 
avec  gloire  vers  la  porte  Sana-Yivaria  de  l'amphithéâtre.  Je  m'éveillai ,  et 
je  compris  que  je  ne  combattrais  pas  contre  les  bêtes,  mais  contre  le  démon; 
et  je  me  tins  assurée  de  la  victoire.  C'est  ce  que  j'ai  fait  jusques  à  la  veille 
du  spectacle;  quelque  autre  écrira,  s'il  veut,  ce  qui  s'y  passera  (1).  » 

Ainsi  finit  la  relation  de  sainte  Perpétue.  La  littérature  humaine  n'a  rien 
d'approchant.  Une  jeune  femme ,  mère  de  famille ,  d'une  naissance  dis- 
tinguée, chérie  de  tous  les  siens  ,  et  à  qui  rien  ne  manque  pour  être  heu- 
reuse dans  le  monde  :  elle  se  voit  séparée  de  son  père ,  de  sa  mère  ,  de  ses 
frères ,  de  son  époux  ,  de  son  jeune  enfant ,  pour  aller  être  dévorée  par  les 
bêles ,  à  la  vue  de  tout  un  peuple  ;  elle  voit  son  vieux  père,  qu'elle  aime  et 
qui  l'aime  avec  tendresse,  lui  baiser  les  mains,  se  jeter  à  ses  pieds  pour  la 
fléchir  et  lui  faire  dire  un  mot  qui  la  sauverait  du  péril  ;  elle  compatit  à  la 
douleur  de  son  père ,  elle  le  console  ,  mais  elle  ne  dira  pas  le  mot ,  parce 
que  ce  mot  serait  un  péché  ,  serait  un  mensonge  ;  et  elle  écrit  tout  cela ,  la 
veille  de  son  supplice,  avec  une  candeur,  avec  un  calme  au-dessus  de  l'hu- 
manité. Non ,  cette  paix  que  l'homme  ne  saurait  dire  ni  même  concevoir  , 
Dieu  seul  peut  la  donner. 

Le  bienheureux  Satur  eut  aussi  une  vision  qu'il  écrivit  en  ces  termes  : 
«  Nous  avions  souffert  :  nous  sortîmes  de  nos  corps,  et  nous  commençâmes 
à  être  portés  vers  l'Orient  par  quatre  anges,  dont  les  mains  ne  nous  tou- 
chaient point;  nous  allions,  non  pas  à  la  renverse  regardant  en  haut,  mais 
comme  montant  une  douce  colline.  Quand  nous  eûmes  passé  le  premier 
monde,  nous  vîmes  une  lumière  immense  ;  et  je  dis  à  Perpétue,  car  elle  était 
à  côté  de  moi  :  Voici  ce  que  le  Seigneur  nous  promettait.  Les  quatre  anges 
nous  portant  toujours  ,  nous  nous  trouvâmes  dans  un  grand  espace ,  comme 
un  jardin,  où  il  y  avait  des  rosiers  et  toutes  sortes  de  fleurs  ;  les  arbres  étaient 

(l)  Jpud  Rninart ,  et  Ac  a  SS.,  7  mars. 
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hauts  comme  des  cyprès ,  et  leurs  feuilles  tombaient  incessamment.  Dans 
ce  jardin  étaient  quatre  anges  plus  éclatants  que  les  autres.  Quand  ils  nous 
virent ,  ils  nous  firent  honneur ,  et  dirent  avec  admiration  aux  autres  anges  : 
Les  voici,  les  voici!  alors  les  quatre  anges  qui  nous  portaient,  nous  dépo- 
sèrent tout  étonnés.  Nous  fîmes  à  pied  un  sîade  de  chemin  par  une  large 
avenue.  Là  nous  trouvâmes  Jocondus,  Saturnin  et  Artaxius  ,  qui  avaient 
été  brûlés  vifs  dans  la  même  persécution,  et  Quintus  qui  était  décédé  martyr 
dans  la  prison.  Nous  leur  demandions  où  étaient  les  autres  ;  mais  les  anges 
nous  dirent  :  Venez  auparavant,  et  entrez  pour  saluer  le  Seigneur. 

«Et  nous  nous  approchâmes  d'un  lieu  dont  les  murailles  étaient  comme 
bâties  de  lumière.  Devant  la  porte  étaient  debout  quatre  anges,  qui  révé- 
laient de  robes  blanches  ceux  qui  devaient  entrer.  Nous  entrâmes  donc  ainsi 
vêtus,  et  nous  vîmes  une  lumière  immense,  et  nous  entendîmes  la  voix  réunie 
d'un  grand  nombre,  qui  disaient  sans  cesse  :  Il  est  saint!  il  est  saint!  il  est 
saint  !  Et  nous  vîmes  au  miheu  comme  un  homme  assis ,  ayant  les  cheveux 
blancs  comme  la  neige,  et  le  visage  d  un  jeune  homme  :  nous  ne  vîmes  point 
ses  pieds.  A  sa  droite  et  à  sa  gauche  étaient  debout  vingt-quatre  vieillards, 
et  derrière  eux  une  multitude  d'autres.  Nous  entrâmes  saisis  d'admiration, 
et  restâmes  debout  devant  le  trône;  et  quatre  anges  nous  soulevèrent;  et 
nous  baisâmes  celui  qui  était  assis,  et  il  nous  passa  la  main  sur  le  visage. 
Et  les  autres  vieillards  nous  dirent  :  Arrêtons.  Et  nous  nous  arrêtâmes,  et 
nous  donnâmes  le  baiser  de  paix.  Et  les  vieillards  nous  dirent  :  Allez ,  et 
récréez-vous  !  Et  je  dis  à  Perpétue  :  Vous  avez  ce  que  vous  désirez.  Elle  me 
dit  :  Dieu  soit  loué  !  Heureuse  pendant  que  j'étais  dans  la  chair,  je  suis  en- 
core plus  heureuse  ici  maintenant  I. 

))En  sortant,  nous  trouvâmes  devant  la  porte,  à  main  droite,  l'évêquc 
Optât,  et,  à  main  gauche,  le  prêtre  et  docteur  Aspase ,  séparés  et  tristes.  Ils  se 
jetèrent  à  nos  pieds  et  nous  dirent  :  Accordez-nous,  car  vous  êtes  sortis  et 
nous  avez  laissés  en  cet  état.  Nous  leur  dîmes  :  N'êtes-vous  pas  notre  père, 
et  vous  un  prêtre?  Est-ce  à  vous  à  vous  jeter  à  nos  pieds?  Et  nous  nous 
jetâmes  sur  eux  et  les  embrassâmes.  Et  Perpétue  commença  à  s'entretenir 
avec  eux ,  et  nous  les  tirâmes  à  part  dans  le  jardin  sous  un  rosier.  Mais 
comme  nous  leur  parlions,  les  anges  leur  dirent  :  Laissez-les  se  rafraîchir; 
si  vous  avez  quelque  sujet  de  division ,  pardonnez-vous  l'un  à  l'autre.  Ils  les 
éloignèrent  donc,  et  dirent  à  Optât  :  Corrigez  votre  peuple  ;  ils  vont  à  votre 
assemblée  comme  s'ils  retournaient  du  Cirque  et  s'ils  disputaient  des  fac- 
tions. Et  il  nous  parut  qu'ils  voulaient  fermer  les  portes.  Là  nous  recon- 
nûmes un  grand  nombre  de  frères,  ainsi  que  de  martyrs.  Nous  étions  tous 
nourris  d'une  odeur  ineffable,  qui  nous  rassasiait.  Là-dessusje  m'éveillai  plein 
de  joie.  »  Telle  fut  la  vision  de  Satur ,  écrite  par  lui-même. 

«  Secondule  mourut  dans  la  prison.  Félicité  était  enceinte  de  huit  mois; 
et,  voyant  le  jour  du  spectacle  si  proche,  elle  était  fort  affligée,  craignant 
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que  son  martyre  ne  fut  diffère,  parce  qu'il  n'était  pas  permis  d'exécuter  les 
femmes  enceintes  avant  leur  terme.  Elle  craignait  de  répandre  ensuite  son 
sang  innocent  avec  quelques  scélérats.  Les  compagnons  de  son  martyre 
étaient  sensiblement  atïligés  de  leur  côté,  de  la  laisser  seule,  une  si  bonne 
compagne,  dans  le  chemin  de  leur  commune  espérance.  Ils  se  joignirent 
donc  tous  ensemble  à  prier  et  à  gémir  pour  elle,  trois  jours  avant  le  spec- 
tacle. Aussitôt  après  leur  prière ,  les  douleurs  la  prirent  ;  et ,  comme  l'ac- 
couchement est  naturellement  plus  difficile  dans  le  huitième  mois,  son  travail 
fut  rude  et  elle  se  plaignait.  Un  des  guichetiers  lui  dit  :  Tu  te  plains  main- 
tenant I  Eh  1  que  feras-tu  donc  quand  tu  seras  exposée  à  ces  bétcs  que  tu  as 
méprisées,  lorsque  tu  refusas  de  sacrifier?  Elle  répondit:  C'est  moi  qui 
souffre  maintenant  ce  que  je  souffre;  mais  là,  il  y  en  aura  un  autre  en  moi 
qui  souffrira  pour  moi ,  parce  que  je  souffrirai  pour  lui.  Elle  accoucha  d'une 
petite  fille ,  qu'une  sœur  éleva  comme  son  enfant. 

))Le  tribun  traitait  les  martyrs  plus  rudement,  parce  que,  sur  l'avis  de 
quelques  gens  sottement  crédules ,  il  craignait  qu'ils  ne  se  tirassent  de  la 
prison  par  des  enchantements  de  magie.  Perpétue  lui  dit  en  face  :  Pourquoi 
ne  nous  donnez-vous  pas  du  soulagement,  puisque  nous  sommes  les  con- 
damnés du  très-noble  césar,  et  que  nous  devons  combattre  à  sa  fête?  N'est-il 
pas  de  votre  honneur  que  nous  y  paraissions  bien  nourris  ?  Le  tribun  en 
frissonna  et  rougit  :  il  commanda  donc  qu'on  les  traitât  plus  humainement, 
en  sorte  que  les  frères  et  autres  eussent  la  liberté  d'entrer  dans  la  prison  et 
de  se  rafraîchir  avec  eux.  Le  concierge  de  la  prison  était  déjà  croyant. 

))Le  jour  de  devant  le  combat,  on  leur  donna,  suivant  la  coutume,  le 
dernier  repas ,  que  l'on  appelait  le  repas  libre ,  et  qui  se  faisait  en  public  ; 
mais  les  martyrs  le  convertirent  en  une  agape  modeste ,  autant  qu'il  était  en 
eux.  Ils  parlaient  au  peuple  avec  leur  fermeté  ordinaire,  le  menaçant  du 
jugement  de  Dieu ,  relevant  le  bonheur  de  leurs  souffrances  et  raillant  la 
curiosité  de  ceux  qui  y  accouraient.  Satur  leur  disait  :  Le  jour  de  demain  ne 
vous  suffit  pas  pour  voir  à  votre  aise  ceux  que  vous  haïssez.  Aujourd'hui 
amis,  demain  ennemis.  Cependant  remarquez  bien  nos  visages,  afin  de 
nous  reconnaître  en  ce  jour  du  jugement.  En  sorte  que  tous  se  retirèrent 
interdits,  et  qu'il  s'en  convertit  un  grand  nombre. 

»  Enfin  parut  le  jour  de  leur  victoire.  Ils  sortirent  de  la  prison  pour 
l'amphithéâtre,  comme  pour  le  ciel  :  leur  visage  était  rayonnant;  ils  étaient 
émus,  non  pas  de  crainte,  mais  de  joie.  Perpétue  suivait,  d'un  visage 
serein,  dun  pas  ravi,  comme  l'épouse  chérie  du  Christ,  son  Dieu  ;  elle  tenait 
les  yeux  baissés,  pour  en  dérober  la  vivacité  à  tous  les  regards.  Félicité  était 
réjouie  de  se  porter  bien  de  sa  couche,  afin  de  combattre  les  bètcs  et  se  pu- 
rifier dans  son  sang.  Etant  arrivés  à  la  porte,  on  voulut  les  obliger  à  revêtir, 
les  hommes  le  costume  des  prêtres  de  Saturne ,  les  femmes ,  celui  des  prê- 
tresses de  Cérès.  Ils  s'y  refusèrent  avec  une  fermeté  invincible ,  disant  :  Nous 
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ne  sommes  venus  ici  volontairement  que  pour  conserver  notre  liberté;  nous 
avons  sacrifié  notre  vie  pour  ne  rien  faire  de  semblable;  nous  en  sommes 
convenus  avec  vous.  L'injustice  reconnut  la  justice  :  le  tribun  consentit 
(ju'ils  entrassent  simplement  comme  ils  étaient.  Perpétue  chantait,  foulant 
déjà  aux  pieds  la  tète  de  l'Egyptien.  Révocat,  Saturnin  et  Satur  menaçaient 
le  peuple  qui  regardait.  Etant  arrivés  à  la  vue  d'Hilarien ,  ils  lui  disaient 
par  signe  de  la  main  et  de  la  tète  :  Tu  nous  juges,  mais  Dieu  te  jugera. 
Le  peuple  en  fut  irrité,  et  demanda  qu'ils  fussent  fouettés  en  passant  devant 
les  veneurs.  Ainsi  nommait-on  certains  valets  des  jeux  publics.  Ils  se  met- 
taient en  ligne,  ayant  à  la  main  des  fouets  à  lanières,  garnis  au  bout  de 
balles  de  plomb  ou  de  fer ,  et  donnaient  chacun  leur  coup  aux  condamnés , 
que  l'on  faisait  passer  nus  devant  eux.  Les  martyrs  se  réjouirent  de  parti- 
ciper en  quelque  chose  à  la  passion  du  Seigneur. 

»  Celui  qui  a  dit  :  Demandez  et  vous  recevrez,  leur  accorda  la  mort  que 
chacun  avait  souhaitée  ;  car ,  lorsqu'ils  s'entretenaient  ensemble  du  martyre 
qu'ils  désiraient.  Saturnin  avait  témoigné  qu'il  eût  voulu  être  exposé  à  toutes 
sortes  de  bètes,  afin  de  remporter  une  couronne  plus  glorieuse.  Ainsi,  dans 
le  spectacle,  lui  et  Révocat,  après  avoir  été  attaqués  par  un  léopard,  furent 
encore  secoués  par  un  ours  sur  l'échafaud  même.  Satur  ne  craignait  rien 
tant  que  l'ours,  et  espérait  qu'un  léopard  le  tuerait  d'un  seul  coup  de  dent. 
11  fut  d'abord  exposé  à  un  sanglier  ;  mais  le  veneur  qui  avait  lâché  la  bête , 
en  reçut  un  coup  dont  il  mourut  quelques  jours  après  le  spectacle.  Satur  fut 
seulement  traîné.  On  l'attacha  sur  le  pont,  proche  d'un  ours;  mais  l'ours 
ne  sortit  point  de  sa  loge,  parce  que  le  soldat  Pudens  en  avait  arrêté  la 
porte  avec  des  chairs  corrompues.  Ainsi  Satur,  étant  sain  et  entier,  fut  rap- 
pelé pour  la  seconde  fois. 

»  Les  jeunes  femmes  furent  dépouillées  et  mises  dans  des  filets  pour  être 
exposées  à  une  vache  furieuse.  Le  peuple  en  eut  horreur,  voyant  l'une  si 
délicate  et  l'autre  qui  venait  d'accoucher,  les  mamelles  encore  dégouttantes. 
On  les  retira  donc  et  on  les  couvrit  d'habits  flottants.  Exposée  la  première. 
Perpétue  fut  jetée  en  l'air  et  retomba  sur  les  reins.  Elle  se  mit  sur  son  séant, 
et  voyant  sa  robe  déchirée  le  long  de  sa  cuisse,  elle  la  rejoignit  prompte- 
ment,  plus  occupée  de  la  pudeur  que  de  la  douleur.  On  la  reprit,  et  elle 
renoua  ses  cheveux  qui  s'étaient  détachés;  car  il  ne  convenait  point  qu'une 
martyre  souffrit  les  cheveux  épars ,  de  peur  de  paraître  affligée  de  sa  gloire. 
Elle  se  leva ,  et  voyant  Félicité  toute  froissée  par  terre ,  elle  lui  donna  la 
main  et  l'aida  à  se  relever.  Elles  se  tenaient  debout  toutes  les  deux;  mais  le 
peuple ,  dont  la  dureté  avait  été  vaincue ,  ne  voulut  pas  qu'on  les  exposât 
de  nouveau,  et  on  les  reconduisit  à  la  porte  Sana-Vivaria.  Perpétue  y  fut 
reçue  par  un  catéchumène  nommé  Rustique,  qui  lui  était  attaché.  Alors 
elle  s'éveilla  comme  d'un  profond  sommeil ,  tant  elle  avait  été  ravie  en  es- 
prit et  en  extase,  cl  commença  à  regarder  autour  d'elle,  en  disant,  au  grand 
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étonncment  de  tout  le  monde  :  Quand  est-ce  qu'on  nous  exposera  à  cette 
vache-là  ?  je  l'ignore.  On  lui  dit  ce  qui  s'était  passe;  elle  ne  le  crut  que  lors- 
qu'elle vit  sur  son  corps  et  sur  son  babit  les  marques  de  ce  qu'elle  avait 
souffert ,  et  qu'elle  reconnut  le  catéchumène. 

))Ehî  où  était-elle?  s'écrie  saint  Augustin  en  parlant  de  cette  circons- 
tance ;  où  était-elle  donc  lorsqu'elle  était  attaquée  et  déchirée  par  une  bcte 
furieuse  sans  en  ressentir  les  coups ,  et  lorsqu'après  un  si  rude  combat  elle 
demandait  quand  le  combat  devait  commencer  ?  que  vojait-elle ,  pour  ne 
voir  pas  ce  que  voyaient  tous  les  autres  ?  que  sentait-elle ,  pour  ne  pas  sentir 
une  douleur  si  violente?  par  quel  amour,  par  quel  spectacle,  par  quel  breu- 
vage était-elle  ainsi  toute  transportée  hors  d'elle-même  et  comme  divinement 
enivrée,  pour  paraître  impassible  dans  un  corps  mortel  (1)  ? 

))La  sainte  fit  appeler  son  frère ,  et  lui  dit ,  ainsi  qu'à  Rustique  :  Demeurez 
fermes  dans  la  foi  ;  aimez-vous  tous  les  uns  les  autres ,  et  ne  soyez  pas  scan- 
dalisés de  nos  souffrances. 

))Satur,  à  une  autre  porte,  exhortait  le  soldat  Pudens  et  lui  disait  :  Me 
voici  enfin  comme  je  vous  l'ai  promis  et  prédit;  aucune  bête  ne  m'a  encore 
touché  :  croyez  donc  de  tout  votre  cœur;  je  m'en  vais  là,  et  je  finirai  par 
une  seule  morsure  d'un  léopard.  Aussitôt  à  la  fin  du  spectacle  il  fut  présenté 
à  un  léopard,  qui,  d'un  seul  coup  de  dent,  le  couvrit  de  sang.  Le  peuple 
s'écria  :  Le  voilà  bien  lavé,  le  voilà  sauvé!  faisant  une  allusion  ironique  au 
baptême.  Mais  lui ,  se  tournant  vers  Pudens  :  Adieu ,  lui  dit-il ,  souvenez- 
vous  de  ma  foi  I  que  ceci  ne  vous  trouble  point,  mais,  au  contraire,  vous 
confirme  !  Puis  il  lui  demanda  l'anneau  qu'il  avait  au  doigt ,  le  trempa  dans 
sa  blessure,  et  le  lui  rendit  comme  un  gage  héréditaire  de  son  amitié  et  un 
souvenir  de  son  sang.  Après  quoi  il  tomba  mort  au  lieu  où  l'on  avait  cou- 
tume d'égorger  ceux  que  les  bêtes  n'avaient  pas  achevés.  On  nommait  ce  lieu 
SpoUarium.  Ainsi  Satur  mourut  le  premier,  suivant  la  vision  de  Perpétue. 

))Le  peuple  demanda  qu'on  les  ramenât  au  milieu  de  l'amphithéâtre, 
pour  avoir  le  plaisir  de  leur  voir  donner  le  coup  de  la  mort  et  associer  ses 
yeux  à  l'homicide.  Les  martyrs  se  levèrent  et  s'y  en  allèrent  d'eux-mêmes, 
après  s'être  donné  le  baiser,  afin  de  consommer  le  martyre  par  la  solennité 
de  la  paix.  Les  autres  reçurent  le  dernier  coup,  immobiles  et  en  silence; 
mais  Perpétue  tomba  entre  les  mains  d'un  gladiateur  maladroit,  qui  la  piqua 
entre  les  os  et  la  fit  crier  ;  car  ces  exécutions  étaient  l'apprentissage  des  nou- 
veaux gladiateurs ,  pour  les  accoutumer  sans  péril  au  sang ,  et  on  les  nom- 
mait confecteurs.  Perpétue  conduisit  elle-même  la  main  tremblante  du  sien , 
et  finit  ainsi  son  martyre  (2).  » 

Saint  Prosper  nous  apprend  que  ce  fut  à  Carthage.  Leurs  corps  étaient 
dans  la  grande  église  de  cette  ville  au  cinquième  siècle.  La  piété  y  attirait 

(l)  Aug.  Sermo  280,  n.  4.  Bened.,  t.  5.  —  (2)  Ruinart.  ^cta  M.  et  Act.  SS.,  7  mars> 
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alors  les  chrétiens  en  plus  grand  nombre  pour  célébrer  leur  fétc,  que  la  cu- 
riosité n'avait  attiré  leurs  ancêtres  païens  à  l'amphithéâtre  pour  se  repaître 
de  leur  supplice.  Tout  le  monde  était  changé. 

TeTtuUien.  Son  apologétique. 

Pendant  que  Perpétue  souffrait  en  Afrique ,  Tcrtullien  écrivait  r  origi- 
naire de  Carthage,  mais  du  clergé  de  Rome,  suivant  le  témoignage  exprès 
d'Eusèbe  dans  son  texte  original  (1), 

Déjà  il  avait  adressé  son  apologétique  aux  divers  magistrats  de  l'empire 
romain ,  pour  défendre  la  vérité  par  cette  écriture  muette,  puisqu'ils  ne  lui 
permettaient  point  de  se  défendre  publiquement  devant  leurs  tribunaux. 
«  Du  reste,  elle  ne  demande  point  de  grâce,  parce  qu'elle  n'est  pas  même 
étonnée  de  son  sort.  Elle  sait  qu'elle  est  étrangère  dans  le  monde,  et  que, 
parmi  des  étrangers,  on  trouve  aisément  des  ennemis.  Son  origine,  sa 
demeure,  son  espérance  ,  son  crédit,  sa  gloire,  tout  est  dans  le  ciel.  Pour 
le  présent ,  elle  ne  réclame  qu'une  chose ,  c'est  qu'on  ne  la  condamne  pas 
sans  la  connaître.  Les  lois,  au  sein  de  leur  empire,  en  seront-elles  affaiblies 
si  vous  l'écoutez  ? 

»  La  preuve  qu'on  ne  la  connaît  point ,  c'est  que  tous  ceux  qui ,  aupara- 
vant, la  haïssaient  faute  de  la  connaître,  quand  ils  cessent  de  l'ignorer, 
cessent  également  de  la  haïr.  C'est  la  connaissance  qui  nous  donne  des  chré- 
tiens. Ils  commencent  à  haïr  ce  qu'ils  étaient  et  à  professer  ce  qu'ils  haïs- 
saient. De  là  cette  multitude  qui  vous  épouvante.  La  ville  en  est  assiégée , 
s'écrie-t-on  de  toutes  parts;  les  champs,  les  bourgs,  les  îles,  tout  est  plein 
de  chrétiens.  Vous  pleurez  comme  une  calamité  de  voir  tout  sexe,  tout  âge, 
toute  condition  et  même  tout  rang  s'enrôler  sous  ce  nom.  Et  de  tout  cela 
vous  ne  soupçonnez  pas  même  qu'il  peut  y  avoir  là  quelque  bien  qui  vous 
échappe  I 

))Tout  malfaiteur  appréhende  d'être  vu,  tremble  s'il  est  découvert,  nie 
quand  on  le  dénonce  ;  mis  à  la  question ,  ou  n'avoue  pas  ou  n'avoue  que  par 
crainte  ;  condamné  enfin ,  s'afflige  et  se  désole ,  se  fait  le  procès  à  lui-même  : 
il  s'en  prend  à  la  fatalité  ou  à  son  étoile.  Voit-on  rien  de  semblable  dans  un 
chrétien  ?  Jamais  il  ne  rougit ,  jamais  il  ne  se  repent  que  de  ne  l'avoir  pas 
toujours  été.  Dénoncé  comme  tel ,  il  s'en  fait  gloire  ;  accusé ,  il  ne  se  défend 
pas;  interrogé,  il  est  le  premier  à  confesser  qu'il  l'est;  condamné,  il  rend 
grâces.  L'étrange  sorte  de  mal  que  celle  qui  n'a  aucun  des  caractères  du 
mal,  ni  crainte,  ni  confusion,  ni  détours,  ni  repentir,  ni  regrets!  Quelle 
espèce  de  crime  que  celui  dont  le  coupable  se  réjouit ,  dont  l'accusation 
fait  tous  ses  vœux,  dont  le  châtiment  est  une  félicité!  Vous  ne  pouvez  pas 

(1)  Euseh.  Uist.  eccl,  I.  2,  c.  2. 
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dire  que  c'est  une  folie,  puisque  vous  êtes  convaincus  d'ignorer  ce  qu'il 
en  est. 

))A  ous  procédez  contre  nous  d'une  façon  toute  singulière  ;  vous  mettez  les 
autres  à  la  question  pour  leur  faire  confesser  leur  crime  :  nous,  pour  nous 
le  faire  nier.  Un  homme  crie  :  Je  suis  chrétien  !  Il  dit  ce  qu'il  est.  Vous , 
vous  voulez  qu'il  dise  ce  qu'il  n'est  pas.  Etablis  pour  chercher  la  vérité,  il 
n'y  a  que  nous  que  vous  vouliez  forcer  au  mensonge.  Un  tel  renversement 
doit  vous  faire  entrer  en  soupçon  qu'il  n'y  ait  quelque  force  secrète  qui  vous 
fait  ainsi  agir  contre  toutes  les  formes,  contre  la  nature  des  jugements  et 
contre  les  lois  elles-mêmes.  Vous  croyez  qu'un  chrétien  est  coupable  de  tous 
les  crimes ,  qu'il  est  l'ennemi  des  dieux,  des  empereurs,  des  lois ,  des  mœurs, 
de  la  nature  entière  ;  et  néanmoins  vous  le  forcez  de  nier  pour  l'absoudre. 
C'est  prévariquer  contre  les  lois.  Cette  étrange  procédure  peut  vous  faire  com- 
prendre qu'il  n'est  ici  question  d'aucun  crime,  mais  du  nom  seul  de  chrétien. 

))Que  dire  de  la  plupart,  que  la  haine  de  ce  nom  aveugle  au  point  que 
lorsqu'ils  font  l'éloge  de  quelqu'un,  ils  l'y  mêlent  comme  un  blâme?  L'hon- 
nête homme  que  Caïus  Seïus  !  c'est  bien  dommage  qu'il  soit  chrétien.  Un 
autre  :  Un  homme  aussi  sage  que  Lucius ,  s'être  tout  d'un  coup  fait  chrétien  ! 
je  n'en  reviens  pas.  Nul  ne  songe  que  peut-être  l'un  n'est  honnête  homme 
etl'aulre  sage  que  parce  qu'ils  sont  chrétiens,  ou  qu'ils  ne  sont  chrétiens 
que  parce  que  l'un  est  honnête  homme  et  l'autre  sage.  Vous  défigurez  le 
bien  que  vous  connaissez  par  un  mal  que  vous  ne  connaissez  point.  D'autres 
louent,  croyant  blâmer.  Cette  femme  si  folâtre  ,  si  réjouie;  ce  jeune  homme  si 
enjoué,  si  amoureux,  ils  se  sont  faits  chrétiens  I  Ce  nom  est  réputé  amendement 
de  vie.  Quelques-uns  satisfont  à  cette  haine  aux  dépens  de  leurs  propres  in- 
térêts. Un  mari  chasse  sa  femme  qui  est  devenue  sage,  et  dont  il  n'est  plus 
jaloux.  Un  père  désavoue  son  fils,  qui  lui  est  maintenant  soumis,  et  dont  il 
souffrait  auparavant.  Un  maître  éloigne  de  ses  yeux  un  esclave  qu'il  épar- 
gnait, et  qui  est  devenu  fidèle.  Quiconque  se  corrige  en  devenant  chrétien, 
déplaît.  La  haine  de  ce  nom  remporte  sur  tout  le  bien  qu'il  inspire.  » 

Quant  aux  lois  qu'on  opposait  aux  chrétiens ,  il  rappelle  que  les  lois  hu- 
maines ne  sont  pas  infaillibles;  que  l'on  abrogeait  tous  les  jours,  à  Rome, 
des  lois  qui  avaient  long-temps  subsisté  ;  que  les  lois  iniques  méritent  d'être 
condamnées,  quoiqu'elles  condamnent.  Il  aurait  pu  citer  à  l'appui  ce  mot 
de  Cicéron ,  qu'une  loi  injuste  n'est  pas  plus  une  loi  que  ne  l'est  un  complot 
de  larrons  (1).  «  Mais  ces  lois,  généralement  éludées  par  les  bons  princes, 
par  qui  furent-elles  exécutées  d'abord?  Ouvrez  vos  annales;  vous  trouverez 
que  Néron ,  le  premier,  sévit  avec  le  glaive  des  Césars  contre  cette  secte  qui 
s'élevait  alors  principalement  à  Rome.  Or,  nous  tenons  à  gloire  d'avoir  un 
tel  auteur  de  notre  condamnation  ;  car  qui  le  connaît ,  n'a  pas  de  peine  à 

{l)C'ic.  De  legib.  1.2,  u.  5. 
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comprendre  qu'il  n'y  a  que  quelque  grand  bien  qui  ait  pu  être  condamné 
par  Néron. 

))0n  dit  que  nous  sommes  des  scélérats  qui  égorgeons  dans  nos  mystères 
un  enfant,  qui  le  mangeons,  et  faisons  succéder  à  ce  repas  l'inceste.  On  le 
dit ,  et  depuis  si  long-temps  qu'on  le  répèle ,  vous  n'avez  pas  encore  eu  la 
curiosité  de  constater  le  fait  !  Ou  vérifiez  ces  accusations,  si  vous  les  croyez  ; 
ou  ne  les  croyez  pas ,  puisque  vous  ne  les  avez  pas  vérifiées.  Votre  dissimu- 
lation mémo  prouve  que  cela  est  faux,  puisque  vous  n'osez  le  vérifier.  Ce 
ne  sont  pas  là  les  instructions  que  vous  donnez  à  vos  bourreaux  ;  ils  nous 
demandent,  non  pas  d'avouer  ce  que  nous  faisons,  mais  de  nier  ce  que 
nous  sommes.  Tous  les  jours  on  nous  assiège;  tous  les  jours  on  nous  trahit; 
plus  d'une  fois  on  nous  opprime  au  milieu  de  nos  réunions  et  de  nos  assem- 
blées. Qui  jamais  nous  surprit  égorgeant  un  enfant  qui  jetait  des  cris? 

))Pour  mieux  réfuter  ces  accusations,  faisons  voir  que  vous  commettez 
vous-mêmes,  et  en  particulier ,  et  en  public,  ce  que  vous  nous  imputez.  C'est 
pour  cela  peut-être  que  vous  l'avez  cru  de  nous.  On  a  immolé  publique- 
ment, en  Afrique,  des  enfants  à  Saturne,  jusqu'au  proconsulat  de  Tibère, 
qui  fit  crucifier  les  sacrificateurs  aux  arbres  mêmes  qui  ombrageaient  leur 
temple  et  leurs  crimes  ;  témoins  les  soldats  de  mon  pays ,  qui  furent  chargés 
de  l'exécution.  Mais  on  ne  continue  pas  moins  aujourd'hui  secrètement  ces 
détestables  sacrifices.  Nul  crime,  parmi  vous,  ne  se  déracine  à  jamais. 
Aucun  de  vos  dieux  ne  change  de  caractère.  Saturne ,  qui  n'a  pas  fait  grâce 
à  ses  propres  enfants,  aurait-il  épargné  davantage  des  enfants  étrangers, 
que  leurs  pères  et  leurs  mères  venaient  eux-mêmes  lui  offrir ,  et  qu'ils  ca- 
ressaient, au  moment  qu'on  les  immolait ,  pour  les  empêcher  de  pleurer  ? 
De  l'homicide  cependant,  il  y  a  encore  loin  au  parricide.  On  immole  à  Mer- 
cure, chez  les  Gaulois,  des  hommes  d'un  âge  mùr.  Dans  Rome  même,  n'y 
a-t-il  pas  un  certain  Jupiter  qu'on  assouvit ,  dans  les  jeux,  de  sang  humain? 

))Mais  comme  il  importe  peu  qu'en  fait  de  meurtres  d'enfants,  le  motif 
soit  la  religion  ou  le  caprice,  l'assassin  un  père  ou  tout  autre,  c'est  au  peuple 
que  je  vais  m'adresser. 

»  Peuple  altéré  du  sang  des  chrétiens,  juges  si  intègres  pour  vous,  si  ri- 
goureux pour  nous ,  combien ,  dans  cette  immense  multitude ,  n'y  en  aura- 
t-il  pas  de  qui  je  vais  frapper  les  consciences,  en  vous  reprochant  que  c'est 
vous-mêmes  qui  êtes  les  meurtriers  de  vos  enfants  ?  Il  n'y  a  de  différence 
que  pour  le  genre  de  supplice.  Par  raffinement  de  cruauté ,  ou  vous  les 
noyez,  ou  vous  les  faites  mourir  de  faim  et  de  froid,  ou  vous  les  exposez 
aux  chiens  :  ce  serait  une  mort  trop  douce  de  périr  par  le  fer.  Pour  nous , 
l'homicide,  quel  qu'il  soit,  nous  étant  interdit,  il  nous  est  défendu  même  de 
détruire,  dans  le  sein  qui  le  porte,  le  sang  qui  se  transforme  en  homme. 
C'est  un  homicide  anticipé  que  d'empêcher  de  naître.  Nous  ne  nous  per- 
mettons pas  même  sur  nos  tables  le  sang  des  animaux  ;  et  vous  le  savez 
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bien,  puisque,  parmi  les  épreuves  diverses  imaginées  pour  faire  succomber 
la  foi  des  chrétiens,  vous  leur  présentez  des  viandes  pleines  de  sang.  Quant 
à  l'inceste,  qui  doit  en  être  plus  coupable  que  ceux  à  qui  Jupiter  lui-même 
Ta  enseigné?  Vous  abandonnez  vos  enfants;  vous  semez  partout  les  fruits 
de  votre  incontinence  :  à  combien  d'incestueux  embrassements  ne  pouvcz- 
vous  pas  donner  lieu?  Pour  nous,  nous  sommes  garantis  de  tout  cela  par 
une  scrupuleuse  et  inviolable  chasteté.  Autant  nous  sommes  à  l'abri  de  touîe 
débauche  et  avant  et  après  le  mariage ,  autant  nous  le  sommes  de  l'erreur 
qui  mène  à  l'inceste.  Quelques-uns  de  nous,  plus  précautionnés  encore,  se 
sauvent  totalement  de  cette  erreur  en  conservant  leur  virginité.  Vieillards, 
ils  sont  encore  enfants.  Si  vous  aviez  pris  garde  à  ces  désordres  parmi  vous, 
vous  auriez  en  même  temps  aperçu  qu'ils  ne  sont  point  parmi  les  chrétiens. 
Le  même  coup  d'œil  vous  eût  appris  l'un  et  l'autre  ;  mais  ce  sont  là  deux 
aveuglements  qui  marchent  facilement  de  concert,  de  ne  pas  voir  ce  qui  est, 
et  de  s'imaginer  voir  ce  qui  n'est  pas.  C'est  ce  que  je  vous  ferai  observer 
pour  tout  le  reste.  Venons  maintenant  à  ce  qui  est  public. 

»Vous  n'adorez  pas  les  dieux,  dites-vous,  et  vous  n'offrez  pas  des  sacrifices 
pour  les  empereurs.  Nous  avons  cessé  d'adorer  vos  dieux  depuis  que  nous 
avons  reconnu  que  ce  n'en  étaient  pas.  Qu'importe ,  dites-vous ,  votre  opi- 
nion ?  ce  sont  des  dieux  à  nous.  J'en  appelle  de  vous-mêmes  à  votre  cons- 
cience. Qu'elle  nous  juge,  quelle  nous  condamne,  si  elle  peut  nier  que  tous 
vos  dieux  aient  été  des  hommes.  Si  elle  nous  le  conteste ,  il  sera  facile  de 
l'en  convaincre  par  le  témoignage  de  l'antiquité  qui  vous  les  a  fait  connaître; 
par  le  témoignage  encore  subsistant  des  villes  où  ils  sont  nés ,  des  pays  où 
ils  ont  vécu ,  où  ils  ont  laissé  des  traces  de  leurs  actions  et  où  l'on  fait  voir 
encore  leurs  tombeaux.  Je  ne  les  énumérerai  pas  tous  individuellement.  Il 
y  en  a  tant  et  de  si  extraordinaires,  de  vieux,  de  nouveaux,  de  barbares,  de 
Grecs,  de  Romains,  d'étrangers,  de  captifs,  d'adoptifs,  de  particuliers,  de 
communs,  de  mâles,  de  femelles,  de  la  ville,  delà  campagne,  de  marins, 
de  militaires.  Il  est  inutile  d'en  faire  la  nomenclature  ;  je  vais  les  réunir  en 
masse  et  vous  en  parler ,  non  pour  vous  les  faire  connaître ,  mais  pour  vous 
faire  souvenir  de  ce  qu'ils  sont ,  car  assurément  vous  l'avez  oublié.  » 

Après  avoir  discuté  dans  ce  sens  l'histoire  de  Saturne  et  de  Jupiter  ,  il 
ajoute  : 

«Et  parce  que,  n'osant  pas  nier  qu'ils  aient  été  des  hommes,  vous  vous 
êtes  avisés  d'assurer  qu'ils  ont  été  faits  dieux  après  leur  mort;  examinons-en 
les  causes.  Premièrement ,  il  faut  que  vous  accordiez  qu'il  y  a  quelque  dieu 
supérieur,  propriétaire  de  la  divinité,  qui  ait  fait  dieux  ceux  qui  n'étaient 
que  des  hommes.  Car  ni  eux  ne  pouvaient  se  conférer  la  divinité  qu'ils 
n'avaient  pas,  ni  un  autre  la  leur  donner,  à  moins  qu'il  ne  la  possédât  en 
propre.  S'ils  avaient  pu  se  faire  dieux  eux-mêmes ,  ils  n'auraient  pas  com- 
mencé par  être  hommes.  Donc  s'il  y  a  quelqu'un  qui  puisse  faire  des  dieux  , 
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je  reviens  aux  causes  qu'il  peut  avoir  eues  d'en  faire,  et  je  n'wi  vois  pas 
d'autres  que  les  services  et  les  secours  dont  ce  grand  Dieu  peut  avoir  eu  be- 
soin dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Mais  d'abord  il  est  indigne  de  lui  d'avoir 
eu  besoin  d'un  autre,  surtout  d'un  mort;  n'eût-il  pas  été  plus  de  sa  dignité 
de  faire  quelque  dieu  dès  l'origine,  lui  qui  devait  réclamer  plus  lard  l'assis- 
tance d'un  cadavre?  Ensuite,  je  ne  vois  pas  quel  service  il  aurait  pu  en 
attendre.  Car  ce  corps  de  l'univers,  soit  qu'on  dise  avec  Pythagore  qu'il  n'a 
pas  eu  de  commencement  ni  de  création ,  ou  avec  Platon  qu'il  a  commencé 
et  qu'il  a  été  créé,  une  fois  disposé,  organisé,  agissant  comme  nous  le 
voyons,  s'est  trouvé  dirigé  par  une  sagesse  infinie.  Perfectionnant  tout,  il 
ne  pouvait  être  imparfait.  Ou'attendait-il  de  Saturne  et  de  sa  race?  Ce  serait 
être  par  trop  simple  de  douter  que ,  dès  le  commencement ,  il  y  ait  eu  de  la 
lumière,  des  astres,  de  la  pluie,  des  tonnerres,  et  que  Jupiter  n'ait  craint 
lui-même  la  foudre  que  vous  placez  dans  ses  mains;  que  la  terre  n'ait  pro- 
duit tous  les  fruits  avant  Bacchus ,  Cérès  et  Minerve,  même  avant  le  premier 
homme.  Que  si  Bacchus  est  dieu  pour  avoir  montré  la  vigne,  on  a  fait  tort 
à  Lucullus  de  ne  l'avoir  pas  fait  dieu  pour  avoir  apporté  les  cerises  du 
Pont  en  Italie. 

«Mais  vous  cherchez  une  autre  cause ,  et  vous  répondez  que  la  divinité  a 
été  donnée  pour  récompenser  le  mérite.  Vous  m'accorderez  au  moins ,  je  le 
pense,  que  ce  Dieu  qui  fait  les  autres  est  très-juste.  Voyons  donc  s'ils  ont 
mérité  d'être  élevés  au  ciel ,  ou  plutôt  d'être  abîmés  au  fond  de  l'enfer.  Car 
on  y  précipite  les  enfants  dénaturés,  les  incestueux,  les  adultères,  les  ra- 
visseurs, les  corrupteurs  de  l'enfance,  les  tyrans,  les  meurtriers, les  voleurs, 
les  fourbes;  en  un  mot,  tous  ceux  qui  ressemblent  à  quelqu'un  de  vos  dieux. 
Quoi  !  vous,  hommes  de  bien,  vous  fuyez  le  commerce  d'un  méchant,  d'un 
infâme ,  et  vous  voulez  que  ce  Dieu  suprême  ait  associé  à  sa  majesté  de  tels 
personnages!  Pourquoi  donc  condamnez-vous  ceux  dont  vous  adorez  les  col- 
lègues? Votre  justice  outrage  le  Ciel.  Voulez-vous  plaire  à  vos  dieux?  Divi- 
nisez les  plus  grands  criminels  :  l'apothéose  de  leurs  semblables  fera  leur 
gloire. 

»  Et  quand  vos  dieux  auraient  été  sages,  vertueux,  justes,  combien  y 
a-t-il  eu  d'hommes  plus  excellents  que  vous  laissez  aux  enfers  :  un  Socrate, 
un  Aristide,  un  Thémistocle,  un  Alexandre?  Lequel  de  vos  dieux  est  plus 
sage  que  Calon,  plus  juste  et  plus  brave  que  Scipion,  plus  cloquent  que 
Cicéron?  Ainsi,  quant  à  vos  dieux,  je  ne  vois  que  les  noms  de  quelques 
vieux  morts,  et  je  n'entends  dire  que  des  fables;  quant  à  leurs  simulacres, 
je  ne  trouve  autre  chose  que  de  la  matière ,  la  même  dont  on  fait  les  meubles 
et  les  ustensiles  les  plus  communs.  Si  donc  nous  n'adorons  pas  des  statues 
et  des  images  aussi  froides  que  les  morts  qu'elles  représentent,  que  les  mi- 
lans, les  rats,  les  araignées  estiment  à  leur  valeur,  ne  méritons-nous  pas 
plutôt  des  éloges  que  des  châtiments,  pour  avoir  repoussé  l'erreur  une  fois 
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connue?  Pouvons-nous  paraître  offenser  ceux  que  nous  savons  certainement 
ne  pas  exister  ?  Ce  qui  n'est  pas  ne  souffre  de  personne ,  parce  qu'il  n'est  pas. 

«Mais  ce  sont  là  nos  dieux,  dites  vous.  —  Et  comment  donc  vous  mon- 
trez-vous impies,  sacrilèges,  irreligieux  à  leur  égard?  Vous  les  croyez,  et 
vous  les  négligez;  vous  les  redoutez,  et  vous  les  détruisez;  vous  les  vengez, 
et  vous  les  raillez!  Voyez  si  je  ments  :  d'abord  n'est-il  pas  vrai  qu'adorant 
chacun  les  vôtres,  vous  offensez  ceux  que  vous  n'adorez  pas?  Vos  dieux 
domestiques,  vous  en  disposez  comme  de  vos  biens;  vous  les  engagez,  vous 
les  vendez ,  vous  les  échangez.  Quelquefois  d'un  Saturne  vous  faites  une 
marmite,  d'une  Minerve  une  cuillère.  Vous  ne  déshonorez  pas  moins  les 
dieux  publics,  que  vous  mettez  à  l'encan.  On  afferme  le  Capitolc  comme  le 
marché  aux  herbes.  On  voit  la  divinité  adjugée  par  la  voix  du  même  crieur 
public,  à  la  vue  de  la  même  pique,  sur  les  registres  du  même  questeur.  » 

Tertullien  parcourt  de  même  plusieurs  autres  indignités  que  les  païens 
se  permcllaient  contre  leurs  dieux,  principalement  dans  les  spectacles,  où 
souvent  on  les  tournait  en  ridicule  et  on  les  faisait  servir  de  sujet  à  des 
farces.  Puis  il  continue. 

«  Mais  qu'adorent  donc  ceux  qui  n'adorent  pas  tout  cela  ? 

))Ce  que  nous  adorons  est  le  Dieu  un ,  qui ,  par  le  commandement  de  sa 
parole,  la  sagesse  de  son  intelligence,  la  force  de  sa  puissance,  a  tiré  du 
néant  toute  cette  masse  du  monde  et  les  éléments,  les  corps,  les  esprits  qui 
le  composent,  pour  servir  d'ornement  à  sa  majesté.  Il  est  invisible  ,  quoiqu'on 
le  voie  ;  inaccessible ,  quoique  accessible  par  sa  grâce  ;  incompréhensible , 
quoique  l'intelligence  humaine  puisse  arriver  jusqu'à  lui.  C'est  pourquoi  il 
est  si  vrai  et  si  grand.  Naturellement  ce  qu'on  peut  voir,  toucîier,  com- 
prendre, est  moins  que  les  yeux  qui  le  saisissent,  que  les  mains  qui  le 
souillent,  que  les  sens  qui  peuvent  le  trouver;  mais  ce  qui  est  immense  n'est 
connu  que  de  soi-même.  Ce  qui  fait  concevoir  Dieu,  c'est  qu'on  ne  peut  le 
concevoir.  Ainsi  l'étendue  de  sa  grandeur  le  manifeste  et  le  cache  à  la  fois. 
Et  voilà  votre  grand  crime,  de  ne  pas  vouloir  reconnaître  celui  que  vous  ne 
pouvez  pas  ignorer. 

))Voulcz-vous  que  nous  vous  le  prouvions  par  ses  ouvrages  si  nombreux 
et  si  merveilleux,  qui  nous  contiennent,  nous  alimentent,  nous  réjouissent 
ou  nous  épouvantent  ?  Voulez-vous  que  nous  vous  le  prouvions  par  le  té- 
moignage même  de  l'àme,  laquelle,  quoique  gênée  dans  la  prison  de  son 
corps,  quoique  assiégée  de  préjugés  mauvais,  quoique  énervée  par  \q%  pas- 
sions et  la  concupiscence,  quoique  esclave  des  fausses  divinités,  quand 
néanmoins  elle  revient  à  elle  comme  du  sein  de  l'ivresse  ou  de  quelque 
maladie,  et  reprend  sa  vigueur,  appelle  Dieu  par  ce  nom  seul,  à  cause  que 
c'est  celui  du  Dieu  véritable.  Grand  Dieu!  bon  Dieu!  dites-vous  tous,  ou 
bien  :  Ce  que  Dieu  voudra.  Vous  le  prenez  aussi  pour  arbitre  :  Dieu  le  voit, 
dites-vous  encore  ;je  in  en  remets  à  Dieu,  et  Dieu  me  Je  rendra.  O  témoignage 
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d'une  âme  nalurellcment  clirélionne!  El  quand  clic  prononce  ces  mots,  ce 
n'est  pas  le  Capitolc  qu'elle  regarde,  mais  le  ciel.  Elle  sait  que  c'est  là  que 
réside  le  Dieu  vivant.  C'est  de  lui  et  de  là  qu'elle-même  tire  son  origine. 

))Mais  afin  que  nous  parvinssions  à  une  connaissance  plus  pleine  et  plus 
profonde  de  Dieu  ,  de  sa  providence  et  de  ses  volontés ,  il  nous  a  donné  le 
secours  des  Ecritures,  pour  qu'on  puisse,  si  l'on  veut,  le  chercher,  en  le 
cherchant  le  trouver,  en  le  trouvant  croire  en  lui,  en  croyant  en  lui  le 
servir.  Car  dès  le  commencement  il  a  envoyé  dans  le  siècle  des  hommes 
dignes,  par  leur  justice  et  leur  innocence ,  de  le  connaître  et  de  le  faire  con- 
naître. Il  les  a  inondés  de  son  esprit ,  pour  annoncer  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu  qui  a  tout  créé,  qui  a  formé  l'homme  du  limon  de  la  terre  (c'est  là  le 
vrai  Proméîhée) ,  qui  a  établi  dans  le  monde  la  succession  invariable  des 
saisons,  qui  nous  donne  par  les  ouragans  et  les  tonnerres  une  imiagc  de  sa 
majesté  et  de  ses  redoutables  jugements,  qui  a  donné  les  préceptes  à  ob- 
server pour  lui  plaire ,  ces  mêmes  préceptes  que  vous  ignorez  ou  que  vous 
transgressez,  mais  à  l'observation  desquels  il  attache  de  magnifiques  récom- 
penses. Car  à  la  fin  de  ce  siècle  il  doit  juger  ses  serviteurs,  pour  les  récom- 
penser de  la  vie  éternelle,  et  les  profanes,  pour  les  condamner  à  un  feu  sans 
relâche  et  sans  fin,  après  avoir  ressuscité  tous  ceux  qui  sont  morts  depuis  le 
commencement  du  monde ,  leur  donnant  une  vie  nouvelle  et  les  rassemblant 
devant  son  tribunal  pour  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres.  Nous  aussi, 
nous  nous  moquions  de  cela  autrefois  ;  nous  avons  été  des  vôtres  :  on  ne 
naît  pas  chrétien,  on  le  devient.  » 

Il  marque  ensuite  de  quelle  manière  les  écrits  qui  contiennent  les  discours 
et  les  miracles  de  ces  envoyés  de  Dieu  ou  prophètes,  furent  traduits  par 
ordre  de  Plolémée-Philadclphe. 

«  Aujourd'hui,  dit-il ,  on  montre  la  bibliothèque  de  Ptolémée,  avec  l'ori- 
ginal hébraïque,  près  le  temple  de  Sérapis.  Les  Juifs  ont  la  liberté  de  lire 
ces  écritures  pubhquement,  grâces  à  leurs  tributs.  On  peut  aller  les  entendre 
tous  les  jours  de  sabbat.  Celui  qui  les  entendra  trouvera  Dieu;  et  celui  qui 
lâchera  de  les  comprendre  sera  forcé  de  les  croire.  » 

Le  premier  caractère  d'autorité  de  ces  livres  leur  vient  de  leur  haute 
antiquité.  TertulKcn  fait  voir  Moïse  plus  ancien  que  les  histoires  des  païens, 
que  leurs  villes  et  leurs  nations,  que  leurs  dieux  et  leurs  religions. 

«  La  preuve,  dit-il,  n'en  est  pas  si  difficile  qu'elle  est  immense.  »  Il  fait 
le  dénombrement  des  auteurs  dont  on  pouvait  la  tirer ,  et  ajoute  :  «  C'est 
déjà  une  partie  de  la  preuve,  d'en  avoir  indiqué  les  sources.  Mais  nous 
allons  vous  dédommager  avec  usure,  en  vous  offrant  la  majesté  des  Ecri- 
tures au  lieu  de  leur  antiquité.  Doutez-vous  qu'elles  soient  anciennes  ;  nous 
prouvons  qu'elles  sont  divines.  Pour  cela ,  il  ne  faut  ni  délai  ni  recherches. 
Vous  avez  sous  les  yeux  ce  qui  vous  en  instruira,  le  monde,  le  siècle,  les 
événements.  Tout  ce  qui  se  fait  a  été  prédit  ;  tout  ce  qu'on  voit  a  été  annoncé. 
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L'accomplissement  du  passé  nous  garantit  l'accomplissement  de  l'avenir , 
parce  qu'il  nous  a  été  révélé  avec  ce  que  nous  voyons  s'accomplir  journel- 
lement. Le  même  oracle  annonce  ces  choses  ;  le  même  livre  les  renferme ,  le 
même  esprit  les  a  inspirées.  Il  n'y  a  qu'un  temps  pour  les  prophètes  qui  dé- 
voilent l'avenir;  au  lieu  que  les  autres  hommes,  autant  qu'il  leur  est  pos- 
sible ,  distinguent  le  temps  à  mesure  qu'il  s'écoule ,  séparant  le  présent  du 
futur  et  le  passé  du  présent.  Avons-nous  tort,  dites-moi,  de  croire  pour 
l'avenir  ceux  que  nous  avons  déjà  trouvés  si  fidèles  pour  le  présent  et  le 
passé  ?  » 

Afin  qu'on  ne  dît  pas  que  les  chrétiens  se  servaient  de  l'antiquité  des  Juifs 
pour  couvrir  leur  nouveauté,  Tertullicn  fait  voir  comment  le  christianisme 
n'était  pas  une  religion  nouvelle ,  mais  l'accomplissement  de  l'antique  reli- 
gion des  Hébreux,  qui  se  rapportait  au  Christ.  «  Quant  à  Dieu,  nous  n'en 
pensons  pas  autrement  que  les  Juifs.  Il  faut  donc  seulement  vous  dire  un 
mot  du  Christ,  en  tant  que  Dieu. 

))Les  Juifs  étaient  le  seul  peuple bien-aimé  de  Dieu,  à  cause  de  la  justice  et 
de  la  foi  admirables  de  leurs  ancêtres.  De  là  l'illustration  de  leur  race  et 
l'éclat  florissant  de  leur  empire,  et  un  bonheur  si  grand  que  Dieu  lui- 
même  ,  de  sa  propre  bouche ,  leur  enseignait  ce  qui  lui  était  agréable  et  ce 
qui  l'offensait.  Mais ,  enflés  des  vertus  de  leurs  pères,  ils  se  sont  écartés  de  sa 
loi  et  jetés  dans  un  culte  profane.  Ils  n'en  conviendraient  pas,  leur  état  actuel 
le  prouve  assez.  Dispersés,  vagabonds,  bannis  du  ciel  et  du  sol  de  leur  patrie, 
ils  errent  dans  l'univers  sans  avoir  pour  roi  ni  Dieu  ni  homme ,  sans  qu'il 
leur  soit  permis,  pas  même  comme  étrangers,  de  saluer  et  de  toucher  le  ri- 
vage de  leur  pays.  Les  saints  oracles  qui  les  en  menaçaient,  leur  inculquaient 
en  même  temps  et  sans  cesse,  que,  vers  la  fin  des  siècles.  Dieu  se  choisirait, 
dans  toutes  les  nations ,  les  peuples  et  les  lieux ,  des  adorateurs  plus  fidèles , 
auxquels  il  transporterait  sa  grâce,  mais  plus  abondante,  à  cause  de  la 
dignité  de  celui  qui  en  serait  le  législateur.  Or,  le  dispensateur  de  cette 
grâce,  le  législateur  de  ce  nouveau  culte,  ce  bienfaiteur  du  genre  humain 
dont  il  allait  être  le  réformateur  et  la  lumière,  on  l'annonçait  comme  Fils 
de  Dieu,  non  pas  né  à  la  manière  de  vos  dieux ,  pas  même  à  la  manière  des 
hommes,  mais  conçu  au  sein  d'une  vierge  par  un  enfantement  miraculeux. 
Je  vais  vous  expliquer  sa  nature ,  pour  vous  faire  entendre  le  mystère  de  sa 
naissance. 

))Nous  avons  déjà  dit  que  Dieu,  par  sa  parole,  sa  sagesse  et  sa  puissance, 
avait  produit  l'univers.  Vos  sages  eux-mêmes  assurent  qu'il  est  l'ouvrage  du 
Logos  ou  Verbe,  c'est-à-dire  de  la  parole  et  de  l'intelligence.  Zenon  dit  qu'il 
a  été  le  créateur  et  l'ordonnateur  de  toutes  choses;  qu'on  l'appelait  encore  et 
le  Destin,  et  Dieu,  et  l'âme  de  Jupiter,  et  la  Nécessité  de  toutes  choses. 
Cléanthe  attribue  tout  cela  à  un  Esprit  qu'il  dit  circuler  dans  l'univers.  Et 
nous  aussi  nous  disons  que  la  propre  substance  de  cette  parole,  de  cette  puis- 
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sancc  et  de  ceU<î  sagesse  par  laquelle  Dieu  a  fait  toutes  choses ,  est  esprit  : 
Verbe  quand  û  ordonne,  raison  quand  il  dispose,  puissance  quand  il  exécute. 
Nous  avons  appris  que  cet  esprit  est  produit  de  Dieu;  qu'en  le  produisant 
Dieu,  Ta  engendré,  et  que  par  là  il  est  appelé  le  Fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même, 
à  cause  de  Funité  de  substance  ;  car  Dieu  est  esprit.  Quand  un  rayon  s'élance 
du  soleil,  cest  une  portion  du  tout;  mais  le  soleil  est  dans  le  rayon,  puisque 
cest  son  rayon.  La  substance  ne  se  sépare  pas;  elle  s'étend.  Ainsi  le  Verbe 
€st-il  esprit  d'esprit,  et  Dieu  de  Dieu ,  comme  la  lumière  est  une  émanation 
de  la  lumière.  La  source  de  la  lumière  ne  perd  rien ,  ni  de  sa  substance  ni 
<Ie  son  éclat,  en  se  répandant  et  en  se  communiquant  ;  de  même  ce  qui  pro- 
cède de  Dieu  est  Dieu  et  Fils  de  Dieu,  et  les  deux  ne  font  qu'un.  Ainsi  le 
Verbe  est  esprit  d'esprit  et  Dieu  de  Dieu;  autre  en  propriété,  non  en  nombre; 
■en  ordre,  non  en  nature;  sorti  de  son  principe,  sans  le  quitter.  Or,  ce  rayon 
de  Dieu,  ainsi  qu'il  était  prédit  de  tout  temps,  est  descendu  dans  une  vierge, 
s'est  fait  chair  dans  son  sein;  il  naît  homme  uni  à  Dieu.  La  chair  animée 
par  l'esprit  se  nourrit,  croît,  parle,  enseigne,  opère;  et  c'est  le  Christ.  En 
attendant  la  preuve  que  nous  sommes  en  é!at  de  vous  donner,  recevez  tou- 
jours cette  doctrine,  ne  serait-elle  qu'une  fable  semblable  aux  vôtres.  Ils  sa- 
vaient que  le  Christ  devait  venir,  ceux  d'entre  vous  qui  ont  divulgué  des 
fables  approchantes,  qu'ils  ont  mises  en  concurrence  avec  la  vérité,  pour  la 
détruire.  Les  Juifc  le  savaient  aussi ,  eux  à  qui  les  prophètes  l'annonçaient. 
Ils  l'attendent  encore  maintenant,  et  le  grand  sujet  de  conteslation  entre  eux 
et  nous,  cVst  qu'ils  ne  croient  pas  qu'il  soit  venu.  Deux  avènements  du  Christ 
sont  marqués  dans  les  prophèl<}s:  le  premier,  dans  la  bassesse  de  la  condition 
humaine,  il  est  passé;  le  second,  réservé  à  la  consommation  des  siècles ,  où  il 
se  manifestera  dans  toute  la  pompe  de  sa  divinité.  Les  Juifs  n'ont  pas  com- 
pris le  premier,  et  les  confondent  tous  deux  dans  un  seul,  d'après  l'idée  qu'ils 
se  sont  faite  d'un  Messie  plus  éclatant.  Leurs  infidélités  les  ont  empêchés  de 
comprendre  le  premier,  qui  les  aurait  sauvés  s'ils  l'eussent  cru.  Eux-mêmes 
lisent  dans  leurs  Ecritures  qu'ils  devaient  être  privés  de  la  sagesse  et  de  l'in* 
lelligence,  de  l'usage  des  yeux  et  des  oreilles.  » 

Il  rapporte  ensuite  eomment  les  Juifs  l'ont  persécuté;  et  parlant  de  sa 
mort,  il  dit  :  «  Toutefois,  é'ant  crucifié,  il  rendit  de  lui-même  l'esprit  en 
parlant,  et  prévint  le  ministère  du  bourreau.  Au  même  moment,  le  jour 
manqua  en  plein  m.idi.  Ceux  qui  ne  savaient  pas  que  cela  avait  été  prédit 
du  Christ ,  le  prirent  pour  une  éclipse  :  n'ayant  pu  y  trouver  leur  compte, 
ils  le  nièrent  ;  mais  ce  prodige  est  rapporté  dans  vos  archives.  » 

Il  marque  la  résurrection  et  l'ascension,  puis  il  ajoute  :  «Pilate,  déjà  chré- 
tien dans  sa  conscience ,  écrivit  tout  ce  qui  concernait  le  Christ ,  à  Tibère , 
alors  César.  Les  Césars  mêmes  auraient  cru,  si  les  Césars  n'étaient  pas  néces- 
saires au  siècle,  ou  si  des  chrétiens  avaient  pu  être  des  Césars.  Telle  est  toute 
l'économie  de  notre  religion.  Nous  vous  l'avons  exposée,  avec  l'origine  de 
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notre  secte,  celle  de  notre  nom,  avec  son  auteur.  Que  personne  donc  ne  nous 
note  plus  d'infamie,  que  personne  ne  doute  de  ce  que  nous  révélons,  parce 
qu'il  n'est  permis  à  personne  de  mentir  sur  sa  religion.  Ce  que  nous  sommes, 
nous  le  disons,  et  nous  le  disons  publiquement,  au  milieu  môme  de  vos  tor- 
tures. Déchirés  et  ensanglantés,  nous  nous  écrions  :  C'est  Dieu  que  nous  ado- 
rons par  le  Christ  I  Rcgardcz-le,  si  vous  le  voulez,  comme  un  homme  ;  c'est 
par  lui  et  en  lui  que  Dieu  veut  être  connu  et  servi.  Les  Juifs  n'ont-ils  pas 
appris  à  servir  Dieu  par  Moïse,  qui  était  un  homme?  Chez  les  Grecs,  Orphée^ 
Musée,  Mélampus,  Trophonius  ont  soumis  les  hommes  à  des  initiations. 
Mais,  pour  en  venir  à  vous,  les  dominateurs  du  genre  humain,  il  fut  un 
homme,  Numa  Pompilius,  qui  chargea  les  Romains  de  pénibles  et  supers- 
titieuses cérémonies.  Pourquoi  ne  serait-il  pas  permis  au  Christ  de  révéler 
la  divinité  qui  lui  est  propre ,  non  ,  comme  Numa  ,  pour  humaniser  des 
horam.es  encore  stupides  et  farouches,  en  les  étonnant  par  la  multitude  des 
divinités  qu'il  leur  fallait  se  rendre  propices ,  mais  plutôt  pour  ouvrir  les 
yeux  à  des  hommes  déjà  policés  et  trompés  par  leur  propre  politesse,  atin 
de  leur  faire  connaître  la  vérité.  Examinez  donc  si  la  divinité  du  Christ  est 
véritable  ;  et  si  elle  est  telle  que  sa  connaissance  réforme  les  hommes  et  les 
rende  meilleurs,  il  s'ensuit  qu'on  doit  regarder  comme  fausse  toute  religion 
qui  lui  est  opposée ,  principalement  celle  qui ,  se  masquant  sous  le  nom  et 
les  images  des  morts ,  n'a  pour  garantir  sa  divinité  que  quelques  prétendus 
prodiges  et  oracles. 

))Mais  nous  vous  montrerons  que  ceux  mêmes  que  vous  adorez  sont  d'ir- 
récusables témoins  de  la  divinité  du  Christ.  N'est-il  pas  merveilleux  que  je 
puisse  vous  prouver  que  vous  devez  croire  au  christianisme,  par  ccux-mômes 
qui  vous  détournent  de  croire  au  christianisme  ? 

))I1  existe  des  substances  spirituelles.  Leur  nom  n'est  pas  nouveau.  Les 
philosophes  connaissent  les  démons;  les  poètes  les  connaissent;  le  vulgaire 
ignorant  lui-mém.e  les  mêle  à  ses  fréquentes  malédictions.  C'est  par  un  té- 
moignage naturel  de  l'àme ,  qu'il  prononce  avec  ses  imprécations  le  nom  de 
Satan ,  prince  de  cette  mauvaise  engeance.  Platon  a  aussi  admis  des  anges. 
Les  magiciens  sont  là  pour  attester  l'existence  des  uns  et  des  autres.  C'est  de 
quelques  anges  volontairement  corrompus  que  s'est  formée  la  race  plus  cor- 
rompue encore  des  démons  damnés  de  Dieu ,  avec  leurs  auteurs  et  leur 
prince.  Leur  opération  est  de  renverser  l'homme.  La  malignité  de  ces  es- 
prits ,  dès  le  commencement ,  a  épié  l'occasion  d'amener  sa  ruine.  C'est  pour- 
quoi ils  affligent  les  corps  de  maladies  et  de  douleurs  cruelles ,  et  les  àmcs 
d'émotions  violentes,  soudaines,  extraordinaires.  Leur  légèreté  et  leur  sub- 
tilité leur  donnent  prise  sur  les  deux  substances  de  l'homme.  »  Après  avoir 
expliqué  d'après  cela  leurs  occupations  à  nous  tenter,  leurs  oracles  trom- 
peurs ,  leurs  miracles  apparents ,  et  comment  ils  se  font  adorer  sous  le  nom 
des  faux-dieux,  il  ajoute  :  «  Mais  jusqu'ici  ce  ne  sont  que  des  paroles;  voici 
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la  preuve  par  les  faits ,  que  vos  dieux  et  les  démons  sont  la  même  chose. 

))Que  l'on  amène  ici  devant  vos  tribunaux  quelqu'un  qui  soit  notoirement 
possédé  du  démon.  Le  premier  chrétien  commandera  à  cet  esprit  de  parler, 
et  il  se  confessera  démon  aussi  véritablement  qu'ailleurs  faussement  il  se 
nomme  dieu.  Que  l'on  amène  également  quelqu'un  de  ceux  que  l'on  croit 
agités  par  quelque  dieu;  qui,  auprès  des  autels,  aspirent  le  souffle  divin 
avec  la  fumée,  et  font  sortir  avec  effort  de  leur  poitrine  haletante  des  paroles 
entrecoupées,  et  s'ds  ne  confessent  pas  qu'ils  sont  des  démons,  n'osant  mentir 
h  un  clirétien ,  répandez  sur  le  lieu  même  le  sang  de  ce  chrétien  téméraire. 
Quoi  de  plus  frappant  que  cette  expérience  ?  Si  vos  dieux  le  sont  véritable- 
ment ,  pourquoi  mentent-ils  en  se  disant  démons  ?  Est-ce  par  obéissance  pour 
nous?  Votre  divinité  est  donc  assujélie  aux  chrétiens?  Mais  quelle  étrange 
divinité  que  celle  qui  est  assujétie  à  des  hommes,  et,  ce  qui  est  plus  hu- 
miliant encore,  à  des  antagonistes?  Si,  d'un  autre  côté,  ils  ne  sont  que 
des  démons  ou  des  anges,  pourquoi  répondent-ils  ailleurs  qu'ils  sont  dieux? 
Mais  en  même  temps  que ,  par  notre  moyen ,  vos  dieux  vous  dévoilent  qu'ils 
ne  le  sont  pas,  incontinent  ils  vous  font  voir  quel  est  le  Dieu  véritable,  si 
c'est  celui,  si  c'est  l'unique  que  reconnaissent  les  chrétiens;  et  s'il  faut  le. 
croire  et  l'adorer  comme  la  foi  et  k  discipline  des  chrétiens  l'exigent. 

«Vos  dieux  vous  diront-ils  :  Quel  est  ce  Christ  avec  ses  fables?  Est-ce  an 
homme  ordinaire,  un  magicien?  A-t-il  été  après  sa  mort  dérobé  à  son  sé- 
pulcre par  ses  disciples  ?  Est-il,  en  un  mot,  maintenant  aux  enfers?  Ne  nous 
disent-ils  pas  plutôt  qu'il  est  au  ciel,  et  qu'il  doit  en  venir,  commue  la  vertu 
de  Dieu,  l'Esprit  de  Dieu,  la  parole,  la  sagesse,  l'intelligence,  le  Fils  de 
Dieu,  quand  le  monde  se  renversera,  que  l'univers  frémira,  que  tous  pleu- 
reront, excepté  les  chrétiens?  Au  reste,  toute  la  puissance  et  l'empire  que 
nous  avons  sur  eux,  nous  les  devons  au  nom  du  Christ  et  au  souvenir  des 
maux  imminents  vqu'ils  attendent  de  Dieu  par  le  jugement  du  Christ.  Re- 
doutant le  Christ  en  Dieu  et  Dieu  dans  le  Christ,  ils  sont  soumis  aux  servi- 
teurs de  Dieu  et  du  Christ.  Ainsi,  effrayés  à  notre  seul  attouchement,  à  notre 
souffle,  à  l'idée  et  à  la  vue  du  feu  qui  leur  est  préparé ,  ils  sortent  des  corps  à 
notre  commandement,  malgré  eux,  gémissant  et  rougissant  en  votre  présence. 

»  Tous  ces  aveux,  par  lesquels  les  démons  nient  qu'ils  soient  dieux  et 
assurent  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  le  seul  que  nous  adorons,  sont 
bien  suffisants  pour  nous  disculper,  auprès  des  Romains,  du  crime  de  lèse- 
religion  qu'on  nous  reproche  le  plus;  car,  s'il  est  certain  qu'ils  ne  sont  pas 
dieux,  il  est  certain  que  votre  religion  est  nulle.  Si  votre  religion  est  nulle, 
parce  que  vos  dieux  sont  des  fantômes,  il  est  certain  que  nous  ne  sommes 
pas  coupables  de  lèse-religion.  Au  contraire,  c'est  sur  vous  que  rejaillissent 
vos  reproches,  sur  vous  qui,  adorant  le  mensonge,  commettez  véritable- 
ment un  crime  d'irréligion,  non-seulement  en  négligeant,  mais  en  combat* 
tant  la  religion  du  vrai  Dieu. 
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))Mais  quand  même  il  serait  constant  que  vos  dieux  existent,  n'accorde^ 
riez-vous  pas  encore,  avec  l'opinion  commune,  qu'il  y  a  quelqu'un  de  plus 
élevé,  de  plus  puissant  qu'eux,  comme  étant  le  Prince  du  monde,  d'une 
puissance  et  d'une  majesté  infinie?  Or,  dites-moi  quel  crime  commet  celui 
qui  ne  donne  qu'à  Dieu  seul  le  nom  qui  lui  est  dû  ;  comme  celui  qui ,  pour 
mieux  se  concilier  l'empereur,  tonrnc  vers  lui  toutes  ses  démarches  et  ses 
espérances,  et  n'accorde  le  nom  d'empereur  à  aucun  grand,  regardant 
comme  un  crime  de  nommer  et  de  laisser  nommer  empereur  un  autre  que 
César?  D'ailleurs,  prenez  garde  de  vous  rendre  coupables  d'irréligion,  en 
ôîantla  liberté  de  religion  j  en  interdisant  le  choix  d'une  divinité,  de  ma- 
nière que  vous  m'empêchiez  d'adorer  qui  je  veux,  et  que  vous  me  forciez 
d'adorer  qui  je  ne  veux  pas.  Nul  ne  consentirait  h  être  adoré  par  force,  pas 
même  un  homme.  Aussi  chaque  province,  chaque  ville  a  son  dieu;  nous 
seuls  nous  ne  pouvons  avoir  une  religion  propre!  Nous  blessons  les  Romains, 
nous  cessons  de  l'être  parce  que  nous  n'adorons  pas  le  dieu  des  Romains  I 
Heureusement  que  le  Dieu  que  nous  adorons  est  celui  de  tous,  et  que,  bon 
gré  mal  gré,  nous  sommes  tous  à  lui.  » 

■  Comme  on  objectait  que  les  Romains  avaient  obtenu  l'empire  du  monde 
à  cause  de  leur  piélé  envers  les  dieux,  Tertullicn  rappelle  que  les  dieux  ori- 
ginaires des  Romains  étaient  Sterculus  ou  dieu  du  fumier,  avec  deux  autres 
plus  sales  encore.  Puis  il  demande  ironiquement  si  ce  sont  ces  dieux  indi- 
gènes, les  plus  négligés  du  reste,  qui  ont  élevé  l'empire.  «  Car  pour  les 
dieux  étrangers,  je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  voulu  plus  favoriser  une  nation 
étrangère  que  la  leur,  et  livrer  à  des  inconnus  le  sol  du  pays  où  ils  sont  nés, 
où  ils  ont  vécu ,  où  ils  se  sont  illustrés  et  où  ils  ont  été  ensevelis  ;  par  exemple, 
Jupiter,  en  Crète. 

))Mais  combien  il  est  ridicule  d'attribuer  la  grandeur  du  nom  romain  au 
m.érite  de  leur  piélé ,  puisque  leur  piété  n'a  fait  de  progrès  qu'après  que  leur 
empire,  ou  du  moins  leur  monarchie,  en  eut  fait  elle-même?  Car  quoique 
Numa  eût  imaginé  de  curieuses  superstitions,  la  religion  n'avait  pas  encore, 
parmi  les  Romains,  des  statues  et  des  temples;  elle  était  simple,  ses  rites 
pauvres;  elle  n'avait  pas  un  Capitole  s' élevant  jusqu'au  ciel,  mais  des  autels 
de  gazon  faits  à  la  hâte ,  des  vaisseaux  de  terre ,  une  légère  fumée  ;  et  le 
dieu  n'était  nulle  part.  L'art  des  Grecs  et  des  Etrusques  n'avait  pas  encore 
inondé  la  ville  de  statues.  Les  Romains  n'ont  donc  pas  é:é  pieux  avant 
d'être  grands;  et,  par  conséquent,  ils  ne  sont  pas  devenus  grands  parc« 
qu'ils  étaient  pieux. 

«Mais  comment  seraient-ils  devenus  grands  a  cause  de  leur  pié!é,  puisque 
leur  grandeur  ne  vient  que  de  leur  impiété?  Car,  si  je  ne  me  trompe,  tout 
royaume  ou  empire  ne  s'obtient  que  par  la  guerre  et  ne  s'étend  que  par  la 
victoire.  Or,  les  guerres  et  les  victoires  n'ont  ordinairement  d'autre  base 
que  la  prise  et  la  ruine  des  villes.  Mais  comment  en  venir  là  sans  outrager 
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les  dieux?  En  renversant  les  murs,  on  renverse  les  (emples;  en  égorgeant 
les  citoyens,  on  égorge  les  prêtres;  on  ravit  les  trésors  sacrés  en  ravissant 
les  trésors  profanes.  Les  sacrilèges  des  Romains  égalent  donc  leurs  trophées. 
Ils  ont  autant  remporté  de  triomphes  sur  les  dieux  que  sur  les  peuples;  ils 
ont  autant  de  dépouilles  qu'ils  conservent  encore  d'images  des  dieux  qu'ils 
ont  subjugués..  Et  ces  dieux  soulfrent  que  leurs  ennemis  les  adorent!  et  ils 
décernent  un  empire  sans  fin  à  ceux  dont  ils  devraient  plutôt  rappeler  les 
affronts  que  les  hommages  !  Mais  comme  ils  ne  sentent  rien  ,  on  les  offense 
aussi  impunément  qu'on  les  honore  vainement.  D'ailleurs,  ceux  dont  les 
royaumes  ont  été  engloutis  dans  l'empire  romain,  quand  ils  les  ont  perdus, 
n'avaient-ils  pas  du  respect  pour  leur  religion? 

«Prenez  garde;  celui-là  qui  dispense  les  royaumes,  ne  serait-ce  pas  celui 
à  qui  appartient  et  l'univers  qui  est  gouverné,  et  l'homme  même  qui  le  gou- 
verne? Celui-là  qui  a  déterminé  dans  le  siècle,  pour  chaque  époque,  les 
changements  de  domination,  ne  serait-ce  pas  celui  qui  a  été  avant  tous  les 
temps,  et  de  la  masse  des  temps  a  formé  le  siècle?  Celui-là  qui  élève  et  abaisse 
les  cités,  ne  serait-ce  pas  celui  sous  lequel  le  genre  humain  fut  autrefois 
sans  cité?  Pourquoi  vous  aveugler?  Si  les  dieux  des  Romains  donnent  les 
royaumes,  la  Judée,  contemptrice  de  ces  communes  divinités,  n'aurait  ja- 
mais régné;  elle  dont  vous-mêmes,  ô  Romains,  avez  honoré  quelquefois 
le  Dieu  par  des  victimes ,  le  temple  par  des  dons,  la  nation  par  des  alliances, 
et  que  vous  n'auriez  jamais  dominée,  si  elle  n'avait  renié  dernièrement  le 
Christ. 

))Mais  nous  voici  au  second  crime  de  lèse-majeslé ,  majesté  pour  vous 
beaucoup  plus  auguste,  car  vous  vous  parjurez  plus  facilement  par  tous  les 
dieux  que  par  Le  seul  génie  d'un  César.  Nous  invoquons,  pour  le  salut  des 
empereurs,. le  Dieu  étemel,  le  Dieu  vrai,  le  Dieu  vivant,  que  les  empereurs 
eux-mêmes  aiment  mieux  se  rendre  propice  que  les  autres  dieux.  Ils  savent 
qui  leur  a  donné  l'empire;  et,  comme  hommes,  qui  leur  a  donné  l'âme.  Ils 
sentent  que  ce  Dieu  est  unique,  duquel  seul  ils  relèvent,  auprès  duquel  ils 
sont  les  seconds,  après  lequel  ils  sont  les  premiers,  avant  tous  les  dieux  et 
au-dessus.  Pourquoi  non,  puisqu'ils  sont  au-dessus  de  tous  les  hommes  qui 
vivent ,  et  par  là  même  au-dessus  des  morts  ?  Ils  examinent  jusqu'où 
s'étendent  les  forces  de  leur  empire,  et  reconnaissent  alors  Dieu,  contre  le- 
quel ils  ne  peuvent  rien  et  par  lequel  seul  ils  peuvent.  Que  Tempereur  at- 
taque le  ciel,  qu'il  le  traîne  captif  à  son  char  de  triomphe,  qu'il  y  place  des 
troupes,  qu'il  lui  impose  des  tributs  :  il  ne  le  peut,  car  il  appartient  à  celui 
à  qui  appartient  le  ciel  et  toute  créature.  L'empereur  vient  d'où  l'homme 
était  venu  avant  d'être  empereur.  Sa  puissance  vient  d'où  est  venue  son  âme. 
C'est  là  que  nous,  chrétiens,  nous  dirigeons  nos  regards.  Les  mains  éten- 
dues ,  parce  qu'elles  sont  innocentes  ;  la  tête  découverte ,  parce  que  nous 
n'avons  point  à  rougir  ;  sans  personne  qui  nous  trace  des  formules  de  prière, 
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parce  que  c'est  le  cœur  qui  prie ,  nous  demandons  pour  tous  les  empereurs 
une  vie  longue,  un  empire  paisible,  la  sûreté  dans  leurs  palais,  la  valeur 
dans  les  armées,  la  fidélité  dans  le  sénat,  la  probité  dans  le  peuple,  la  paix 
dans  tout  le  monde ,  et  tout  ce  que  peut  désirer  un  homme  et  un  empereur. 
Je  ne  peux  demander  cela  à  un  autre  qu'à  celui  de  qui  je  sais  que  je  l'ob- 
tiendrai, parce  que  c'est  lui  qui  seul  le  donne;  et  c'est  à  moi  qu'il  doit  l'ac- 
corder ,  moi ,  son  serviteur ,  qui  n'adore  que  lui ,  qui  me  fais  égorger  pour 
lui,  qui  lui  offre  la  meilleure  et  la  plus  grande  des  victimes,  celle  qu'il 
demande  lui-même ,  la  prière  qui  vient  d'un  corps  chaste ,  d'une  âme  inno- 
cente et  de  l'Esprit-Saint  :  •  non  quelques  grains  d'encens ,  quelque  peu  de 
parfum,  quelques  gouttes  de  vin,  ou  du  sang  d'un  chétif  animal,  et,  ce  qui 
est  pire,  une  conscience  infecte.  Quand  donc  nos  mains  seront  ainsi  étendues 
vers  Dieu,  déchirez-nous  avec  des  ongles  de  fer,  attachez-nous  à  des  croix, 
faites-nous  consumer  lentement  par  les  flammes,  plongez  le  glaive  dans 
notre  sein,  livrez-nous  aux  animaux  dévorants;  l'attitude  du  chrétien  en 
prière  le  tient  prêt  à  tous  les  supplices.  Courage,  bons  magistrats;  arrachez 
une  ame  qui  supplie  Dieu  pour  l'empereur.  La  vérité ,  le  dévouement  à 
Dieu ,  voilà  nos  crimes.  » 

Afin  qu'on  ne  dît  pas  que  ce  langage  était  une  adulation  mensongère  de 
la  part  des  chrétiens ,  Tertuilicn  rapporte  le  précepte  général  que  Dieu 
leur  impose,  de  le  prier  môme  pour  leurs  ennemis  et  leurs  persécuteurs,  de 
plus  le  commandement  spécial  de  prier  pour  les  rois ,  pour  les  princes  et  les 
puissances. 

«Nous  avons  encore,  ajoute-t-il,  une  autre  nécessité  de  prier  pour  les 
empereurs  et  pour  tout  l'empire  :  c'est  que  nous  savons  qu'une  grande  catas- 
trophe qui  menace  l'univers,  et  que  la  fm  du  monde  avec  d'horribles  mal- 
heurs, sont  retardées  par  le  cours  de  l'empire  romain.  Nous  ne  jurons  point 
par  les  génies  des  Césars,  mais  par  leur  salut,  plus  auguste  que  tous  les 
génies.  Ne  savez-vous  pas  que  les  génies  sont  des  démons?  Nous  révérons 
dans  les  empereurs  le  jugement  de  Dieu  qui  les  a  préposés  aux  nations.  Nous 
savons  qu'ils  ont  le  pouvoir  que  Dieu  a  voulu  leur  donner.  Voilà  pourquoi 
nous  voulons  la  conservation  de  ce  que  Dieu  a  établi  ;  et  nous  le  tenons  pour 
un  grand  serment.  Au  reste ,  les  démons ,  c'est-à-dire  les  génies,  nous  avons 
coutume  de  les  conjurer  pour  les  chasser  des  corps,  et  non  de  jurer  par  eux 
pour  leur  communiquer  un  honneur  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu.  Mais  pourquoi 
parler  plus  long-temps  de  la  religion  et  de  la  piété  des  chrétiens  envers 
l'empereur,  puisque  c'est  une  nécessité  pour  nous  de  l'envisager  comme 
celui  que  notre  Seigneur  a  élu  ?  Je  dirai  même  à  bon  droit  :  César  est  à 
nous  plus  qu'à  vous-mêmes,  notre  Dieu  l'ayant  établi;  et  je  travaille  bien 
plus  utilement  à  son  salut,  non-seulement  parce  que  je  le  demande  à  celui 
qui  peut  l'accorder,  ou  que  je  le  demande  dans  des  dispositions  qui  méritent 
qu'on  m'exauce,  mais  encore  qu'en  inclinant  la  majesté  de  César  devant 
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celle  de  Dieu,  je  le  rends  plus  cher  à  Dieu,  auquel  seul  je  le  soumets,  et  je 
le  lui  soumets  en  ne  pas  le  lui  égalant.  Car,  je  ne  nommerai  pas  dieu  l'om- 
percur,  soit  parce  que  je  ne  sais  pas  mentir,  soit  parce  que  je  n'ai  pas  le 
front  de  me  moquer  de  lui ,  soit  parce  que  lui-môme  ne  le  voudrait  pas. 
Auguste,  le  fondateur  de  l'empire,  ne  voulait  pas  même  qu'on  l'appelât 
Seigneur  ;  car  c'est  là  un  surnom  de  la  divinité.  Je  pourrais  bien  appeler 
l'empereur  seigneur,  mais  non  quand  on  me  forcera  à  lui  donner  ce  nom 
comme  je  le  donne  à  Dieu.  Du  reste,  je  suis  un  homme  libre  à  son  égard; 
car  je  n'ai  qu'un  Seigneur,  qui  est  le  Dieu  tout-puissant,  éternel,  son  maître 
comme  le  mien. 

»  Voilà  donc  pourquoi  les  chrétiens  sont  des  ennemis  publics  :  parce  qu'ils 
ne  rendent  pas  aux  empereurs  des  honneurs  vains  et  faux;  parce  que,  fai- 
sant profession  de  la  vraie  religion ,  ils  céicbrent  les  jours  de  réjouissance 
publique  plutôt  par  les  sentiments  de  leur  cœur  que  par  la  débauche  !  C'est 
faire  sans  doute  bien  de  l'honneur  aux  princes,  de  dresser  en  public  des 
foyers  et  des  tables  :  manger  dans  les  rues,  faire  de  toute  la  ville  un  ca- 
baret, mêler  le  vin  avec  la  boue,  courir  en  troupes  pour  commettre  des 
insolences,  assouvir  ses  passions!  Ne  peut-on  exprimer  la  joie  publique  que 
par  une  honte  publique  ?  Nous  sommes  bien  coupables  d'acquitter  nos  vœux 
pour  les  empereurs  avec  chasteté,  sobriété  et  modestie;  de  n'y  pas  couvrir 
nos  portes  de  branches  de  laurier,  et  n'y  pas  allumer  des  lampes  en  plein 
jour,  comme  on  fait  pour  marquer  les  lieux  infâmes.  »  Il  montre  ensuite 
que  ceux  qui  paraissaient  les  plus  empressés  à  rendre  aux  empereurs  ces 
vains  honneurs,  étaient  souvent  les  moins  fidèles  de  leurs  sujets  et  les  plus 
prompts  à  la  révolte.  «  Non ,  la  piété ,  la  religion  et  la  foi  due  aux  empereurs 
ne  consistent  pas  en  témoignages  extérieurs ,  sous  lesquels  la  trahison  sait  si 
bien  se  cacher  ;  ils  consistent  dans  les  sentiments  que  nous  sommes  obligés 
d'avoir  pour  tous  les  hommes ,  comme  pour  les  empereurs.  Ce  n'est  pas  aux 
empereurs  seuls  que  nous  devons  vouloir  du  bien  :  nous  faisons  le  bien  sans 
acception  de  personnes ,  parce  que  c'est  pour  nous-mêmes  que  nous  le  fai- 
sons ,  sans  attendre  ni  louanges  ni  récompense  d'aucun  homme.  Notre  ré- 
munérateur est  Dieu  seul,  qui  nous  fait  une  loi  de  cet  amour  universel  pour 
tous  indistinctement.  Nous  sommes  les  mêmes  pour  nos  empereurs  que  pour 
nos  voisins;  car  il  nous  est  également  défendu  de  vouloir  du  mal  à  qui  que 
ce  soit;  d'en  faire,  d'en  dire,  d'en  penser  même.  Ce  qui  n'est  point  permis 
contre  l'empereur,  ne  l'est  contre  personne;  ce  qui  ne  l'est  contre  personne, 
l'est  peut-être  encore  moins  contre  celui  qui ,  par  Dieu ,  est  si  grand. 

)> Puisque,  comme  nous  l'avons  dit,  il  nous  est  ordonné  d'aimer  nos 
ennemis,  qui  pourrions-nous  haïr  ?  De  môme,  s'il  nous  est  défendu  de  nous 
venger  de  ceux  qui  nous  offensent  pour  ne  pas  leur  ressembler  ,  qui  pour- 
rions-nous offenser  ?  Vous-mêmes,  je  vous  en  fais  juges  ;  combien  de  fois 
vous  ctes-vous  déchaînés  contre  les  chrétiens  ,  autant  pour  satisfaire  à  vos 
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préventions  que  pour  obéir  à  vos  lois  ?  Combien  de  fois ,  sans  même  at- 
tendre vos  ordres ,  la  populace,  de  son  seul  mouvement ,  ne  nous  poursuit- 
elle  pas  les  pierres  ou  les  torches  à  la  main  ?  Dans  les  fureurs  des  bacchanales, 
on  n'épargne  pas  même  les  chrétiens  morts ,  défigurés ,  demi-consumés ,  on 
les  arrache  du  repos  de  leurs  sépulcres  y  de  l'asile  de  la  mort  même  ,  on  les 
mutile ,  on  les  met  en  pièces^ 

«Cependant  nous  a-t-on  vus  jamais  chercher  à  nous  venger  ,  nous  que 
l'on  poussait  avec  un  si  furieux  acharnement ,  nous  que  l'on  n'épargne  pas 
jusque  dans  les  liens  de  la  mort  ?  Pourtant  il  nous  suffirait  d'une  seule 
nuit  et  de  quelques  petites  torches  pour  nous  donner  une  ample  vengeance , 
s'il  nous  était  permis  de  repousser  le  mal  par  le  mal.  Mais  loin  d'ici  qu'on 
venge  une  société  divine  par  le  feu  humain,  ou  qu'elle  s'afflige  des  épreuves 
qui  la  font  connaître  ! 

))Que  si ,  au  lieu  d'agir  sourdement ,  nous  en  venions  à  des  représailles 
ouvertes ,  manquerions-nous  de  forces  et  de  troupes  ?  Les  Maures,  les  Mar- 
comans  ,  les  Parthes  mômes  ,  quelque  nation  que  ce  soit ,  renfermée  dans 
ses  limites  ,  est-elle  plus  nombreuse  qu'une  nation  qui  n'en  a  d'autres  que 
l'univers  ?  Nous  ne  sommes  que  d'hier,  et  nous  remplissons  tout  ce  qui  est 
à  vous,  vos  villes,  vos  îles,  vos  forteresses,  vos  colonies,  vos  bourgades, 
vos  assemblées  ,  vos  camps ,  vos  tribus  ,  vos  décuries,  le  palais  ,  le  sénat,  le 
forum;  nous  ne  vous  laissons  que  vos  temples. 

»  Combien  n'aurions-nous  pas  été  propres  et  hardis  à  combattre ,  même 
à  inégalité  de  forces,  nous  qui  nous  faisons  égorger  si  volontiers  ,  si  notre 
religion  ne  nous  obligeait  plutôt  à  mourir  qu'à  tuer  ?  Nous  pourrions , 
même  sans  prendre  les  armes,  sans  nous  révolter  ouvertement,  nous  pour- 
rions vous  faire  éprouver  une  ignominieuse  défaite  ,  simplement  en  noiK 
séparant  de  vous.  Que  cette  immense  multitude  vînt  seulement  à  vous  quitter 
pour  se  retirer  dans  quelque  contrée  lointaine  ,  la  perte  de  tant  de  citoyens 
de  tous  états  eût  décrié  votre  gouvernement  et  vous  eût  assez  punis.  Nul 
doute  qu'épouvantés  de  votre  solitude ,  et  du  silence  des  affaires,  et  de  la 
stupeur  du  monde  entier  comme  frappé  de  mort ,  vous  auriez:  cherché  à  qui 
commander.  Il  vous  serait  resté  plus  d'ennemis  que  de  citoyens. 

«Maintenant  vous  avez  moins  d'ennemis  à  cause  de  la  multitude  des 
chrétiens.  Mais  ,  sans  nous  ,  qui  vous  garantirait,  dans  vos  corps  et  dans 
vos  âmes,  des  atteintes  que  leur  porte  une  autre  espèce  d'ennemis  secrets 
non  moins  dangereux?  Je  parle  des  démons,  que  nous  repoussons  de  vous 
sans  récompense,  sans  salaire.  Il  suffirait,  pour  notre  vengeance,  de  vous 
laisser  à  la  merci  de  ces  esprits  immondes.  Mais  vous,  au  lieu  de  reconnaître 
que,  loin  de  vous  être  nuisibles,  nous  vous  sommes  même  nécessaires,  vous 
nous  traitez  en  ennemis.  Nous  les  ennemis  du  genre  humain  !  nous  ne  le 
sommes  que  de  l'erreur.  Nous  une  faction  !  du  moins  fallait-il  compter  au 
rang  des  fiictions  innocentes  une  religion  à  qui  l'on  ne  peut  reprocher  rien 
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de  ce  qui  rend  les  autres  communément  redoutables.  Qu'on  les  proscrive 
celles-là  pour  l'inlérèt  des  mœurs  publiques,  pour  empêcher  que  la  cité  ne 
soit  déchirée  par  les  partis,  que  les  assemblées  du  peuple  ou  du  sénat,  que 
vos  spectacles  ne  soient  troublés,  comme  il  arrive  si  souvent,  par  les  rivalités 
et  les  cabales,  surtout  dans  un  temps  où  les  hommes  commencent  déjà  à 
vendre  et  à  faire  acheter  leurs  services  pour  commettre  des  violences;  à  la 
bonne  heure.  Mais  nous  qui  sommes  froids  pour  la  passion  de  la  gloire  et 
des  dignités,  il  n'y  a  aucune  nécessité  de  former  des  assemblées  séditieuses; 
nulle  chose  ne  nous  est  plus  étrangère  que  la  chose  publique.  Nous  ne  con- 
naissons qu'une  république  universelle,  le  monde  l 

«Maintenant  je  dévoilerai  moi-même,  à  mon  tour,  l'économie  de  ce  qu'on 
nomme  la  faction  des  chrétiens.  J'ai  réfuté  le  mal,  je  montrerai  le  bien.  ÎSous 
faisons  un  seul  corps  par  l'engagement  à  la  même  religion,  l'unité  de  la  dis- 
cipline, le  concert  de  l'espérance.  Nous  nous  réunissons  afin  de  prier  Dieu 
et  de  lui  ravir,  comme  par  force,  ce  que  nous  lui  demandons.  Cette  violence 
.lui  est  agréable.  Nous  prions  aussi  pour  les  empereurs,  leurs  ministres,  les 
puissances,  les  royaumes  du  siècle,  la  paix  du  monde,  le  retard  de  sa  fin. 
Nous  nous  réunissons  pour  nous  instruire  des  divines  Ecritures,  qui  nous 
avertissent  ou  nous  éclairent,  selon  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons. 
Et  certes,  par  ces  paroles  saintes,  nous  nourrissons  notre  foi,  nous  relevons 
notre  espoir,  nous  affermissons  notre  confiance,  nous  fortifions  notre  disci- 
pline en  nous  inculquant  ses  préceptes.  Dans  ces  assemblées  ont  lieu  des  ex- 
hortations, des  châtiments  et  une  censure  divine;  car  on  y  juge  avec  gravité, 
surs  de  la  présence  de  Dieu,  et  c'est  un  terrible  préjugé  pour  le  jugement 
futur,  quand  on  pèche  de  manière  à  être  exclu  de  la  communion  des  prières, 
des  assemblées  et  de  tout  saint  commerce, 

))Ces  assemblées  sont  présidées  par  des  vieillards  éprouvés,  redevables  de 
cet  honneur ,  non  à  l'or ,  mais  au  bon  témoignage  qu'on  rend  d'eux  ;  car  rien 
de  ce  qui  a  rapport  à  Dieu  ne  s'achette.  Quoiqu'il  y  ait  parmi  nous  une  es- 
pèce de  trésor,  il  ne  se  forme  pas  d'un  tribut  honteux,  établi  pour  vendre 
la  religion.  Chacun  y  apporte  une  modique  somme  à  la  fin  du  mois,  ou 
quand  il  veut,  si  toutefois  il  le  veut  et  le  peut;  car  on  n'y  contraint  personne, 
la  contribution  est  volontaire.  Ce  sont  là  comme  les  dépôts  de  la  piété  ;  car 
on  n'en  tire  rien ,  ni  pour  des  festins,  ni  pour  des  boissons ,  ni  pour  de  dé- 
goûtants excès;  mais  on  en  use  pour  nourrir  les  pauvres,  les  inhumer,  pour 
entretenir  les  orphelins,  les  vieux  domestiques,  les  naufragés,  ceux  qui  sont 
confinés  dans  les  mines,  les  îles  et  les  prisons  pour  la  cause  de  Dieu. 

«Mais  ce  sont  ces  œuvres  d'amour  qui  aigrissent  le  plus  violemment 
contre  nous  quelques-uns  des  vôtres.  Voyez,  disent-ils,  combien  ils  s'aiment  1 
mais  vous,  vous  vous  haïssez  mutuellement.  Et  comme  ils  sont  prêts  à 
mourir  les  uns  pour  les  autres!  ajoutent-ils;  mais  vous,  vous  êtes  plus  dis- 
posés à  vous  entr'égorger.  Ils  ne  nous  blâment  encore  de  nous  désigner  sous 
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le  nom  de  frères,  que  parce  que,  parmi  eux,  toute  dénomination  de  parenté 
n'est  que  le  témoignage  d'une  aftection  simulée.  Nous  sommes  aussi  vos 
frères  par  le  droit  de  la  nature,  notre  commune  mère,  quoique  vous  soyez 
peu  hommes,  étant  de  mauvais  frères.  Mais  combien  plus  dignement  on 
nomme  frères  et  on  regarde  comme  tels  ceux  qui  reconnaissent  en  Dieu  le 
même  père,  qui  s'enivrent  du  môme  esprit  de  sainteté,  qui,  sortis  de  la  même 
ignorance,  ont  été  frappés  de  l'éclat  de  la  même  vérité!  Aussi,  confondant 
nos  cœurs  et  nos  âmes,  nous  n'hésitons  point  à  nous  communiquer  nos  biens. 
Tout  est  en  commun  parmi  nous,  excepté  nos  femmes.  11  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  une  telle  amitié  produit  des  repas  communs. 

))Mais  vous  diffamez  nos  réfections,  non-seulement  comme  criminelles, 
mais  encore  comme  excessives;  tandis  que  l'on  ne  dit  mot  de  tant  de  somp- 
tueux repas  que  font  les  confréries  de  vos  dieux.  Le  seul  nom  de  notre  souper 
montre  ce  qu'il  est.  On  l'appelle  agape,  ce  qui  signifie  dilection  chez  les 
Grecs.  Quelle  que  soit  la  dépense  que  l'on  y  fait,  c'est  un  gain  que  de  dé- 
penser pour  une  œuvre  charitable;  car  nous  aidons  avec  ces  aliments  tous 
les  pauvres ,  ne  les  considérant  pas  comme  ces  parasites  qui  se  font  gloire 
d'engager,  de  vendre  leur  liberté,  pour  se  rassasier  à  vos  tables,  au  milieu 
de  mille  affronts,  mais  nous  conformant  aux  vues  de  Dieu,  qui  préfère  les 
humbles.  On  n'y  souffre  ni  bassesse  ni  immodestie.  On  ne  se  met  à  table 
qu'après  s'être  nourri  d'une  prière  à  Dieu;  on  mange  autant  qu'il  le  faut 
pour  satisfaire  la  faim  ;  on  boit  autant  qu'il  suffit  à  des  hommes  pudiques  ; 
on  se  rassasie  comme  devant  prier  Dieu  la  nuit  même  ;  on  s'entretient  sans 
oublier  que  Dieu  écoute.  Après  qu'on  s'est  lavé  les  mains  et  que  les  lampes 
sont  allumées,  chacun  est  invité  à  chanter  les  louanges  de  Dieu,  qu'il  tire 
des  saintes  Ecritures  ou  qu'il  compose  lui-même.  On  voit  par  là  comment 
il  a  bu.  Le  repas  finit  de  même  par  la  prière.  On  sort  de  là  comme  on  y  était 
entré,  avec  modestie,  avec  pudeur;  on  sort  d'une  école  de  vertu  plutôt  que 
d'un  souper.  Telles  sont  les  assemblées  des  chrétiens.  Nous  sommes  réunis 
ce  que  nous  sommes  séparés;   nous  sommes  tous  ensemble  ce  que  nous 
sommes  chacun  en  particulier,  ne  blessant  personne,  ne  contristant  per- 
sonne. Quand  des  gens  vertueux  et  bons  se  réunissent,  quand  des  gens  pieux 
et  chastes  s'assemblent ,  qu'on  ne  les  appelle  pas  une  faction  ;  c'est  un  sénat  1 

))Le  nom  de  factieux  convient  à  ceux,  au  contraire,  qui  cherchent  à  rendre 
odieux  des  hommes  de  bien,  qui  crient  contre  le  sang  innocent,  sous  le  vain 
prétexte  que  les  chrétiens  sont  cause  de  tous  les  malheurs  publics ,  de  toutes 
les  souffrances  du  peuple.  Si  le  Tibre  monte  jusqu'aux  murailles,  si  le  Nil  ne 
monte  pas  sur  les  champs  qui  l'environnent,  si  le  ciel  tarit,  si  la  terre 
s'ébranle,  s'il  survient  une  famine,  une  mortalité,  aussitôt  on  crie  :  Les  chré- 
tiens au  lion  I  Mais ,  dites-moi ,  avant  Tibère ,  c'est-à-dire  avant  la  venue  du 
Christ,  quelles  catastrophes  n'ont  pas  frappe  et  l'univers  et  les  villes?  Où 
étaient ,  je  ne  dis  pas  seulement  \(^  chrétiens ,  contempteurs  de  vos  dieux , 
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mais  vos  dieux  eux-mêmes,  quand  le  déluge  bouleversa  tout  le  monde?  La 
Palestine  n'avait  pas  encore  reçu  de  l'Egypte  l'essaim  des  Juifs;  le  berceau 
du  christianisme  ne  s'y  était  pas  encore  formé,  quand  une  pluie  de  feu  con- 
suma les  régions  voisines,  Sodome  et  Gomorre.  Personne  n'adorait  encore  à 
Rome  le  vrai  Dieu,  quand  Annibal,  à  Cannes,  au  moyen  des  anneaux  ro- 
mains, mesurait  dans  un  boisseau  ses  carnages.  Tous  vos  dieux  étaient  adorés 
de  tous,  quand  les  Senonais  s'emparèrent  du  Capitule  mémo. Toujours  la  race 
humaine  a  provoqué  la  vengeance  de  Dieu;  premièrement,  parce  que,  le 
connaissant  en  partie,  elle  a  été  indidércnte  à  le  rechercher  et  s'en  est  forgé 
d'autres  pour  les  adorer;  ensuite,  parce  qu'en  ne  cherchant  pas  la  source  de 
l'innocence,  le  juge  et  le  vengeur  du  mal ,  elle  a  croupi  dans  le  vice  et  dans 
le  crime.  Car  si  elle  l'avait  recherché ,  elle  l'aurait  reconnu  ;  en  le  reconnais- 
sant, elle  l'aurait  adoré;  en  l'adorant,  elle  se  le  serait  rendu  propice  et  non 
inflexible. 

»  Néanmoins,  si  nous  comparons  les  anciens  désastres  aux  nouveaux,  nous 
verrons  qu'il  en  arrive  de  plus  légers  depuis  que  le  monde  a  reçu  de  Dieu  le 
christianisme.  Car,  depuis  lors,  l'innocence  a  tempéré  l'iniquité  du  siècle,  et 
il  y  a  eu  des  intercesseurs  auprès  de  Dieu.  Quand  l'hiver  ou  l'été  suspendent 
leurs  pluies  et  que  vous  tremblez  pour  l'année,  chaque  jour,  après  être  sortis 
du  bain,  avoir  quitté  la  table,  prêts  à  y  retourner,  visité  les  tavernes  et  les 
maisons  de  débauche,  vous  sacrifiez  à  Jupiter,  vous  prescrivez  au  peuple  des 
supplications  à  pieds  nus,  vous  cherchez  le  ciel  dans  le  Capitole,  oubliant  et 
Dieu  lui-même  et  le  ciel.  Pour  nous ,  exténués  par  les  jeûnes ,  purifiés  par 
une  continence  scrupuleuse,  différant  toute  nourriture  qui  nous  sustente, 
nous  roulant  dans  la  cendre  et  sous  le  ciliée ,  nous  faisons  rougir  le  ciel  de 
nos  douleurs,  nous  attendrissons  Dieu  ;  et  quand  nous  lui  avons  arraché  sa 
compassion,  c'est  Jupiter  qu'on  remercie.  C'est  donc  vous  qui  êtes  nuisibles 
aux  choses  humaines ,  qui  êtes  coupables  des  malheurs  publics ,  qui  êtes  la 
source  de  tous  nos  maux ,  vous  qui  méprisez  Dieu  et  adorez  des  statues.  Oua 
si  nous  en  souffrons  avec  vous,  nous  qui  connaissons  les  desseins  de  la  Provi- 
dence, nous  savons  que  ces  plaies  du  siècle  nous  viennent  de  Dieu  pour  notre 
correction,  tandis  qu'elles  ne  vous  viennent  à  vous  que  pour  votre  châtiment. 
Aussi  n'en  sommes-nous  nullement  affligés  ,  principalement  parce  que  rien 
ne  nous  intéresse  en  ce  monde  que  d'en  sortir  au  plus  tôt  ;  ensuite,  parce  que, 
si  nous  souffrons  quelque  chose  de  fâcheux,  c'est  à  vous  qu'il  faut  l'attribuer. 

))0n  nous  fait  encore  un  autre  reproche.  Nous  sommes,  dit-on,  inutiles  au 
monde.  Comment?  habitant  avec  vous,  sans  nulle  différence  pour  la  manière 
de  se  nourrir,  de  s'habiller  ;  avec  les  mêmes  meubles,  les  mômes  besoins?  car 
nous  ne  sommes  point  des  brachmanes ,  des  gymnosophistes  de  l'Inde,  qui 
habitions  les  forêts  et  nous  isolions  du  commerce  des  hommes.  Nous  recon- 
naissons les  obligations  que  nous  avons  à  Dieu,  notre  Seigneur  et  notre 
Créateur;  nous  ne  rejetons  aucun  des  fruits  de  ses  ouvrages  ;  seulement  nous 
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avons  soin  de  n'en  pas  user  mal  ou  avec  excès.  Ainsi ,  nous  ne  vivons  pas 
dans  ce  monde  sans  votre  forum ,  sans  vos  marchés ,  sans  vos  bains ,  sans  vos 
boutiques,  sans  vos  hôtelleries,  sans  vos  foires;  et  nous  aussi,  nous  sommes 
marins,  soldats,  laboureurs,  marchands  comme  vous;  nous  mêlons  notre  in- 
dustrie à  la  vôtre,  nous  travaillons  pour  le  public.  Je  ne  sais  comment  nous 
paraissons  inutiles  à  la  société ,  puisque  c'est  avec  elle  et  par  elle  que  nous 
vivons. 

))Du  moins,  dites-vous,  les  revenus  des  temples  diminuent  journellement. 
Qui  est-ce  qui  met  encore  dans  les  troncs  ?  —  C'est  que  nous  ne  pouvons  suf- 
fire et  aux  hommes  et  à  vos  dieux ,  qui  mendient  notre  secours.  Nous  pen- 
sons ne  devoir  donner  qu'à  ceux  qui  demandent;  ainsi ,  que  Jupiter  tende  la 
main ,  et  il  recevra.  Notre  compassion  dépense  plus  dans  chaque  rue  que 
votre  piété  dans  chaque  temple.  Mais  vos  autres  impôts  doivent  beaucoup 
aux  chrétiens,  qui  les  paient  avec  la  même  fidélité  qui  les  fait  abstenir  de 
toute  autre  fraude;  tandis  que  si  on  calcule  combien  les  impôts  perdent  par 
vos  ruses  et  vos  mensonges,  on  se  convaincra  aisément  que  ce  qu'on  nous  re- 
proche de  ne  pas  donner  d'un  côté ,  est  bien  compensé  de  l'autre.  Je  confesserai 
ingénument  quels  sont  ceux  qui  peuvent  se  plaindre  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner 
avec  les  chrétiens.  Ce  sont  d'abord  les  entremetteurs,  les  auteurs,  les  valets 
de  la  prostitution;  ensuite  les  assassins,  les  empoisonneurs,  les  magiciens, 
les  devins,  les  astrologues.  C'est  une  grande  utilité  que  d'être  inutile  à  ces 
gens-là.  Néanmoins  quelque  dommage  que  vos  affaires  éprouvent  de  notre 
société,  il  peut  être  compensé  par  ses  bienfaits.  Combien  ne  vous  donne-telle 
pas  de  personnes,  je  ne  dis  pas  seulement  qui  chassent  les  démons  de  vos 
corps,  je  ne  dis  pas  seulement  encore  qui  répandent  pour  vous  des  prières 
devant  le  vrai  Dieu ,  mais  dont  vous  n'avez  rien  à  craindre  ? 

))Toutcfois,  personne  ne  songe  à  un  préjudice  aussi  vrai  que  grand,  occa- 
sionné à  la  république;  nul  n'examine  le  dommage  causé  à  la  cité  parla 
condamnation  de  tant  d'hommes  justes,  par  la  mort  de  tant  d'innocents. 
Nous  en  attestons  vos  procédures,  ô  vous  qui  siégez  journellement  pour 
juger  les  prisonniers,  et  punissez  leurs  crimes  par  vos  sentences.  Parmi  tant 
de  coupables,  dont  vous  énumérez  les  délits,  assassins,  larrons,  sacrilèges, 
corrupteurs,  filous,  s'est-il  jamais  rencontré  un  chrétien?  ou,  quand  les 
chrétiens  vous  sont  offerts  comme  chrétiens,  lequel  d'eux  ressemble  à  tant 
de  coupables?  C'est  des  vôtres  que  les  prisons  regorgent,  que  s'engraissent 
les  bètes  ;  c'est  des  cris  des  vôtres  que  retentissent  les  mines  ,  c'est  parmi  les 
vôtres  qu'on  prend  ces  troupeaux  de  criminels  qu'on  engraisse  pour  les  spec- 
tacles. Nul  d'entre  eux  n'est  chrétien ,  ou  il  n'est  que  cela  ;  s'il  est  autre  chose, 
par  là  même  il  n'est  plus  chrétien.  Nous  seuls  donc ,  oui ,  nous  seuls  sommes 
innocents.  Qu'y  a-t-il  là  qui  doive  vous  surprendre?  L'innocence  est  pour 
nous  une  nécessité  :  nous  la  connaissons  parfaitement,  l'ayant  apprise  de 
Dieu  même,  qui  en  est  un  maître  parfait;  nous  la  gardons  fidèlement, 
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ccmimc  oiLlonnéc  par  un  juge  qu'on  ne  saurait  mépriser.  Quant  à  vous, 
c'est  l'opinion  humaine  qui  vous  a  transmis  l'innocence,  c'est  la  domination 
humaine  qui  vous  l'a  prescrite.  De  là  votre  discipline,  destituée  de  crainte, 
est  insuflisante  pour  établir  en  vous  une  innocence  véritable.  La  prudence 
de  l'homme  n'est  pas  plus  grande  pour  montrer  le  bien,  que  son  autorité 
pour  le  faire  pratiquer;  l'une  est  aussi  accessible  à  Terreur  que  l'autre  au 
mépris.  Nous  donc,  qui  sommes  examinés  par  un  Dieu  témoin  de  tout,  et 
qui  craignons  de  lui  une  peine  éternelle,  nous  seuls  trouvons  l'innocence; 
la  connaissant  parfaitement,  ne  pouvant  nous  cacher,  et,  songeant  à  la 
grandeur  des  tourments  de  la  vie  future,  non-seulement  longs,  mais  éter- 
nels ,  nous  craignons  celui  que  doit  craindre  même  celui  qui  juge  ceux  qui 
le  craignent  ;  nous  craignons  Dieu  et  non  le  proconsul. 

))Les  philosophes,  dit-on ,  enseignent  et  professent  la  même  innocence,  la 
même  justice,  la  même  patience,  la  même  sobriété,  la  même  chasteté.  — 
JMais  alors  pourquoi  ne  nous  laissc-t-on  pas  la  même  licence  et  la  même 
impunité  sur  nos  dogmes  qu'à  ceux  auxquels  on  nous  assimile?  ou  bien, 
pourquoi  ceux-là,  comme  nos  complices,  ne  sont-ils  pas  contraints  aux 
mêmes  démarches  dont  le  refus  nous  perd?  Car  qui  force  un  philosophe  à 
sacrifier ,  à  jurer  par  les  dieux  ou  à  éîaler  de  vains  flambeaux  en  plein  midi? 
Que  dis-je,  ils  détruisent  publiquement  vos  dieux,  ils  accusent  également 
dans  leurs  écrits  vos  superstitions,  et  vous  les  applaudissez  !  La  plupart  en- 
core aboient  contre  les  princes  sans  que  vous  le  désapprouviez;  et  on  les 
récompense  plutôt  par  des  statues  et  des  présents  qu'on  ne  les  condamne  aux 
bêtes;  sans  doute  à  bon  droit,  car  ils  portent  le  nom  de  philosophes  et  non 
celui  de  chrétiens. 

»  Autant  la  vérité  allume  la  haine,  autant  celui  qui  la  manifeste  sincè- 
rement irrite.  Mais  celui  qui  l'altère,  par  cela  surtout,  trouve  grâce  auprès 
de  ceux  qui  la  persécutent.  Les  philosophes  affectent  théâtralement  la  vérité, 
et,  en  affectant,  la  corrompent,  ne  cherchant  que  la  gloire.  Les  chrétiens 
la  désirent  nécessairement  et  la  manifestent  sincèrement,  ne  songeant  qu'à 
leur  salut.  Nous  ne  ressemblons  donc  aux  philosophes,  comme  vous  le 
croyez,  ni  du  côté  de  la  conscience,  ni  du  côté  de  la  doctrine.  Car  qu'est-ce 
que  Thaïes,  ce  prince  des  physiciens,  répondit  de  positif  à  Crésus  sur  la 
divinité ,  éludant  si  souvent  les  délais  qu'il  fixait  à  ses  réponses.  Il  n'y  a  pas 
un  ouvrier  chrétien  qui  ne  connaisse  Dieu,  qui  ne  le  fasse  connaître  et  ne 
manifeste  par  la  parole  ce  que  l'Esprit  cherche  en  lui,  quoique  Platon  assure 
qu'il  est  difficile  de  connaître  l'auteur  de  l'univers,  et,  quand  on  l'a  connu, 
de  le  manifester  à  tous.  » 

Ensuite,  pour  les  mœurs,  TertuUien  fait  voir,  par  les  exemples  des  phi- 
losophes les  plus  fameux,  l'avantage  des  chrétiens  sur  eux  dans  toutes  les 
vertus  :  la  chasteté,  la  modestie,  l'humilité,  la  patience,  la  fidélité,  la  sim- 
plicité, la  douceur.  «  Toute  la  sagesse  est  venue  des  saintes  Ecritures,  dont 
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les  philosophes  et  les  poètes  ont  emprunté,  mais  en  les  altérant,  les  dogmes 
de  la  vraie  religion ,  comme  le  jugement,  le  paradis,  l'enfer.  Que  les  philo- 
sophes aient  altéré  l'ancien  Testament,  il  n'y  a  pas  de  quoi  surprendre.  Nos 
nouvelles  Ecritures,  des  hommes  sortis  d'entre  eux  les  ont  altérées  par  leurs 
opinions  ,  en  les  détournant  à  leurs  systèmes  philosophiques,  et  ont  partagé 
un  chemin  unique  en  beaucoup  de  sentiers  tortueux  et  impraticables.  Mais 
nous  leur  opposons  avec  justice,  comme  un  argument  de  prescription  et 
comme  règle  de  vérité ,  ce  que  nous  tenons  du  Christ  et  qui  nous  a  été 
transmis  par  ses  disciples,  auxquels  il  est  certain  que  ces  dogmatiseurs 
divers  sont  bien  postérieurs. 

«Finalement,  ces  dogmes  de  la  résurrection  des  corps,  du  jugement  uni- 
versel, des  feux  éternels,  de  l'enfer,  voilà  des  choses  qu'on  nomme,  en  nous 
seuls,  des  imaginations,  des  préjugés;  dans  les  philosophes  et  les  poètes, 
c'est  une  science  rare,  ce  sont  les  conceptions  du  génie.  Eux  sont  sages, 
nous  ineptes;  eux  sont  dignes  de  considération ,  et  nous  de  risée,  bien  plus, 
de  châtiment.  Maintenant,  je  veux  que  ce  que  nous  soutenons  soit  faux,  soit 
des  préjugés.  Néanmoins  rien  de  plus  nécessaire.  Ce  sont  des  choses  ineptes, 
si  vous  voulez ,  mais  utiles ,  puisque  ceux  qui  les  croient  sont  forcés  de  de- 
venir meilleurs  par  la  crainte  du  supplice  éternel  et  l'espérance  d'un  repos 
sans  fin.  Or,  il  ne  convient  pas  d'appeler  faux  et  inepte  ce  qu'il  est  utile  de 
croire.  On  ne  peut  condamner  à  aucun  titre  ce  qui  est  profitable.  Les  pré- 
jugés sont  plutôt  de  votre  côté,  puisque  vous  condamnez  ce  qui  est  utile,  et 
qui,  par  conséquent,  ne  saurait  être  absurde.  Mais  quand  ce  le  serait,  du 
moins  cela  ne  nuit  à  personne.  Que  si  c'est  une  erreur,  il  faut  le  punir 
seulement  par  des  risées,  et  non  par  le  fer,  le  feu,  les  croix  et  les  botes 
féroces,  injuste  barbarie  dont  tressaille  avec  insolence,  non-seulement  l'a- 
veugle populace,  mais  dont  se  glorifient  plusieurs  d'entre  vous,  qui  captent 
sa  faveur  par  l'iniquité ,  comme  si  tout  ce  que  vous  pouvez  contre  nous  ne 
dépendait  pas  de  nous.  Assurément,  je  suis  chrétien,  parce  que  je  veux 
l'être.  Vous  ne  me  condamnerez  donc  que  lorsque  je  le  voudrai. 

»  Mais  alors,  dit-on,  de  quoi  vous  plaignez-vous,  puisque  vous  voulez  souf- 
frir? Nous  aimons  les  souffrances  comme  on  aime  la  guerre  :  on  ne  s'y  en- 
gage pas  volontiers ,  à  cause  des  alarmes  et  des  périls ,  mais  on  y  combat  de 
toutes  ses  forces,  et  on  se  réjouit  de  la  victoire.  Notre  combat  consiste  à  être 
tiaînés  devant  les  tribunaux,  afin  d'y  combattre  pour  la  vérité  aux  dépens 
de  notre  tête.  Vous  pouvez  maintenant  nous  appeler  Sarmentices  et  Semaoccs, 
parce  que ,  nous  tenant  attachés  à  une  demi-perche ,  vous  nous  brûlez  dans 
un  cercle  de  sarments.  C'est  là  notre  genre  de  victoire  ;  c'est  là  notre  robe  de 
parades  ;  c'est  sur  ce  cliar  que  nous  triomphons.  Mais  vous  nous  traitez  de 
désespérés  et  de  furieux  à  cause  de  ce  mépris  de  la  mort,  qui  pourtant  à  cou- 
vert de  gloire  Scévola,  Kégulus ,  Empédocle ,  Anaxarque  et  tant  d'autres.  Et 
quoi  !  il  est  permis  de  souffrir  toutes  sortes  de  maux  pour  la  patrie,  pour  l'em- 
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pire,  pour  l'amilic,  et  rien  pour  Dieu  ?  Vous  jetez  en  fonte  des  statues  à  tous 
CCS  personnages  que  j'ai  nommés;  vous  tracez  leurs  images;  vous  gravez  leurs 
éloges  pour  les  immortaliser  autant  que  vous  le  pouvez  par  vos  monuments; 
vous  les  ressuscitez,  pour  ainsi  dire,  après  leur  mort.  Et  celui  qui  espère  de 
Dieu  une  résurrection  véritable ,  s'il  souffre  pour  Dieu ,  est  un  insensé  ! 

»  Courage  donc,  bons  magistrats,  puisque  le  peuple  vous  en  trouvera 
meilleurs,  si  vous  lui  immolez  des  chrétiens;  condamnez-nous,  tourmentez- 
nous,  déchirez-nous,  écrasez-nous.  Votre  injustice  prouve  notre  innocence; 
car  dernièrement,  en  condamnant  une  chrétienne  à  la  prostitution  plutôt 
qu'au  lion,  vous  avez  manifesté  que  la  perte  de  la  chasteté  est  pour  nous  plus 
affreuse  que  la  peine  et  la  mort  la  plus  cruelle. 

))Et  néanmoins  vos  cruautés  les  plus  raffinées  n'avancent  rien;  elles  sont 
une  amorce  pour  notre  religion.  Nous  augmentons  toutes  les  fois  que  vous 
nous  moissonnez.  Le  sang  des  chrétiens  est  une  semence.  Plusieurs  parmi 
vous  exhortent  à  supporter  la  douleur  et  la  mort,  comme  Cicéron  dans  ses 
Tusculanes;  et  toutefois  leurs  paroles  font  moins  de  disciples  que  la  conduite 
éloquente  des  chrétiens.  Cette  même  obstination  que  vous  nous  reprochez  est 
une  instruction  puissante;  car  quel  est  celui  qui,  à  sa  vue,  n'est  pas  poussé 
à  rechercher  ce  que  la  chose  est  en  elle-même?  quel  est  celui  qui ,  l'ayant  re- 
cherchée, ne  l'embrasse  pas?  qui  l'embrasse  et  n'ambitionne  pas  de  souffrir, 
afin  de  se  concilier  toute  la  bienveillance  de  Dieu ,  et  d'obtenir  de  lui  la  ré- 
mission de  toutes  ses  fautes  par  l'effusion  de  son  sang  ?  car  le  martyre  efface 
tout.  Voilà  ce  qui  fait  qu'en  entendant  vos  sentences  nous  rendons  grâces. 
Comme  Dieu  et  les  hommes  pensent  différemment ,  quand  vous  nous  con- 
damnez, Dieu  nous  absout  (1).  » 

Ainsi  finit  l'apologétique  de  Tertullien.  On  ne  voit  pas  quel  en  fut  l'effet, 
mais  on  peut  aisément  le  deviner.  Si  aujourd'hui  encore  il  est  impossible  de 
relire  cette  pièce  sans  être  terrassé  d'admiration ,  quel  prodigieux  effet  ne 
dut-elle  pas  produire  dans  l'esprit  des  païens,  pour  qui  tout  cela  était  nou- 
veau ,  qui  voyaient  tout  cela  en  action ,  qui  voyaient  de  leurs  yeux  ce  nouvel 
athlète,  le  christianisme,  au  milieu  des  terribles  coups  que  lui  portait  Rome  ido- 
lâtre, forcer  néanmoins  déjà  et  l'idolâtrie,  et  la  philosophie,  et  le  judaïsme, 
et  l'hérésie  même,  à  servir  de  marchepied  au  trône  du  Christ.  Si  cette  apologie 
ne  fit  pas  cesser  la  persécution,  elle  fit  plus  :  elle  augmenta  le  nombre  et  le 
courage  des  chrétiens. 

Livres  de  Tertullien  :  contre  les  nations  ;  (lu  témoignage  de  l'âme;  contre  les  Juifs  j 
contre  Marcion  ;  contre  Ilermogène  ;  contre  Traxées  ;  de  ia  chair  du  Christ  ;  de  la  ré- 
surrection de  la  chair. 

La  requête  aux  magistrats  de  l'empire  avait  été  précédée  par  un  ouvrage 
en  deux  livres,  adressée  aux  nations  ou  à  tous  les  païens  en  général.  Tertul- 

(1)  Tcrtullian.  JpoJogetk, 
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lien  y  relevait  rinnocencc  des  cliréliens  persécutés,  Finjuslice,  la  dépravation 
des  païens,  la  corruption  du  paganisme;  mais  il  n'y  établissait  pas,  comme 
il  fait  dans  Tapologctique,  la  sainteté  et  la  vérité  de  la  religion  chré'.ienne. 
Dans  le  second  livre  particulièrement,  il  examinait  les  trois  classes  de  dieux, 
distingués  par  Varron  :  les  dieux  physiques,  autrement  les  cléments  de  la 
nature  divinisés  par  les  philosophes  ;  les  dieux  fabuleux  introduits  par  les 
poè'es;  les  dieux  nationaux,  adoptés  arbitrairement  par  les  peuples.  Où  sera 
la  vérité?  Chez  les  philosophes,  tout  est  incertain,  parce  que  tout  est  dis- 
cord-iint;  chez  les  poètes,  tout  est  indigne,  parce  que  tout  est  honteux;  chez 
les  peuples,  tout  est  arbitraire,  parce  que  tout  dépend  de  la  volonté.  La  divi- 
nité véritable  s'élève  au-dessus  de  l'incertitude  des  arguments,  de  l'indignité 
des  fables  et  du  caprice  des  adoptions;  il  faut  la  trouver  ce  qu'elle  est,  cer- 
taine, parfaite,  commune,  parce  que  c'est  le  Dieu  de  tous  (1). 

Cette  démonstration  au-dessus  du  raisonnement,  TertuUienla  donne  dans 
un  petit  écrit  tout  populaire,  intitulé  :  Du  témoignage  de  l'âme. 

Après  avoir  dit  que  plusieurs  chrétiens  avaient  prouvé  la  vérité  de  leur 
doctrine  par  le  témoignage  des  poè'es  et  des  philosophes,  il  s'écrie  : 

«  Moi ,  j'invoque  un  témoignage  nouveau,  plus  connu  qu'aucune  litté- 
rature, plus  répandu  qu'aucune  doctrine.  Tiens-toi  là,  ô  âme!  non  pas  toi 
formée  dans  les  écoles,  exercée  dans  les  bibliothèques,  repue  dans  les  aca- 
démies et  les  portiques  d'Athènes,  et  travaillée  d'une  indigestion  de  sagesse. 
C'est  toi ,  âme  simple ,  rude,  grossière,  toi  telle  que  t'ont  ceux  qui  n'ont  que 
toi;  c'est  toi  que  j'interpelle,  âme  tout  entière  de  village,  de  carrefour, 
d'ouvroir.  J'ai  besoin  de  ton  ignorance,  puisque  personne  ne  croit  plus  à 
la  science,  si  peu  qu'il  y  en  ait. 

))Nous  déplaisons  quand  nous  prêchons  un  Dieu  unique  par  cet  unique 
nom.  Rends  témoignage  s'il  en  est  ainsi.  Ce  qu'il  ne  nous  est  pas  permis, 
nous  t'entendons,  et  à  la  maison  et  dehors,  prononcer  de  la  sorte  tout  haut 
et  avec  toute  liberté  :  Ce  que  Dieu  donnera,  ce  que  Dieu  voudra!  Par  celte 
parole  tu  fais  entendre  qu'il  en  est  un,  à  qui  tu  confesses  toute  puissance,  à 
la  volonté  de  qui  tu  portes  tes  regards  ;  en  môme  temps  tu  nies  que  les  autres 
soient  dieux,  en  les  désignant  par  leurs  noms  propres,  Saturne,  Jupiter, 
Mars,  Minerve.  Tu  affirmes  seul  Dieu,  celui  que  tu  n'appelles  que  Dieu;  en 
sorte  que  si  tu  nommes  ceux-là  dieux  de  temps  à  autre,  tu  parais  le  faire 
comme  une  chose  d'emprunt.  Quant  à  la  nature  de  Dieu ,  telle  que  nous  le 
prêchons,  tu  ne  l'ignores  pas  non  plus.  Dieu  est  bon^  Dieu  est  bienfaisant , 
c'est  là  ton  expression.  Mais  l'homme  est  mauvais,  ajoutes-tu,  comme  pour 
insinuer  que  l'homme  est  mauvais  parce  qu'il  s'est  éloigné  de  Dieu  qui  est 
bon.  De  même  :  Que  Dieu  vous  bénisse!  tu  le  dis  aussi  facilement  qu'il  est 
nécessaire  à  un  chrétien ,  tu  le  reconnais  avec  lui  pour  la  source  de  tout  bien 

(1)  Tertull.  Jd  nation.,  1.  2,  n.  1. 
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et  (le  toute  grâce.  Pareillement,  quand  tu  souhaites  sa  malédiction  à  quel- 
qu'un, tu  lui  confesses  toute  puissance  sur  nous.  Ainsi  donc,  cl  à  la  maison 
et  en  public,  sans  que  personne  se  moque  de  toi  ni  t'en  empêche,  tu  t'écries 
du  fond  de  ta  conscience  :  Dieu  voit  toiit^  je  le  recommande  à  Dieu,  Dieu 
vous  le  rendra,  et  Dieu  jugera  entre  nous!  D'oii  te  vient  cela ,  à  toi  qui  n'es 
pas  chrétienne?  à  loi  le  plus  souvent  encore  couronnée  des  bandelettes  de 
Cérès,  ornée  du  manteau  de  Saturne,  revêtue  des  insignes  d'Isis.  Jusque  dans 
les  temples,  lu  implores  Dieu  pour  juge;  debout  dans  une  chapelle  d'Escu- 
lape,  dorant  une  Junon  d'airain,  chaussant  une  Minerve,  tu  n'en  appelles 
à  aucun  des  dieux  présents.  Dans  ton  for ,  tu  en  appelles  à  un  autre  juge  ; 
dans  tes  temples,  tu  souffres  un  autre  Dieu.  O  témoignage  de  la  vérité,  qui, 
près  des  démons  mômes ,  le  rend  témoin  des  chrétiens  I  Qu'il  y  ait  de  ces 
démons;  qu'une  grande  malédiction  pèse  sur  eux,  les  exécrations  en  ré- 
pondent. Tu  appelles  démon  tout  homme  qui  te  devient  odieux  par  sa  dé- 
bauche, sa  méchanceté  ou  son  insolence.  Chaque  fois  que  lu  éprouves  de 
l'aversion,  du  mépris,  de  l'horreur,  lu  nommes  Satan.  Tu  sens  l'auteur  de 
la  perte.  Et  quoique  les  chrétiens  seuls  le  connaissent ,  tu  le  connais  cepen- 
dant aussi,  puisque  lu  le  hais.  Ces  témoignages  de  l'âme  sont  d'autant  plus 
vrais ,  qu'ils  sont  plus  simples  ;  d'autant  plus  simples ,  qu'ils  sont  plus  vul- 
gaires; d'autant  plus  vulgaires,  qu'ils  sont  plus  communs;  d'autant  plus 
communs,  qu'il  sont  plus  naturels;  d'autant  plus  naturels,  qu'ils  sont  plus 
divins.  —  L'âme  a  été  enseignée  par  la  nature,  et  la  nature  par  Dieu.  » 

Après  avoir  rappelé  que  les  livres  des  Hébreux  sont  de  beaucoup  plus 
anciens  que  toute  la  littérature  humaine,  et  que  de  ceux-là  vient  originai- 
rement tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  celle-ci,  il  conclut  que  peu  importe  de 
savoir  si  la  conscience  a  été  formée  par  Dieu  même  ou  par  les  lettres  di" 
vines;  puis  il  termine  par  cette  allocution  au  païen. 

«  Lors  donc  que  tu  as  peur  de  devenir  chrétien ,  consulte  l'âme  ;  pourquoi 
nomme-t-elle  Dieu,  tandis  qu'elle  adore  un  autre  que  lui?  Pourquoi,  quand 
elle  désigne  les  esprits  maudits,  les  appelle-t-elle  démons?  pourquoi,  dans 
ses  protestations,  regarde-t-elle  le  ciel,  et,  dans  ses  exécrations,  la  terre  ? 
pourquoi,  servant  ailleurs,  invoque-t-elle  ailleurs  un  juge?  pourquoi  a-t-elle 
les  paroles  des  chrétiens,  eux  qu'elle  ne  peut  ni  entendre ,  ni  voir?  pourquoi 
nous  a-t-elle  donné  ces  paroles ,  ou  les  a-t-elle  reçues  de  nous  ?  C'est  en 
vain  que  lu  voudrais  attribuer  les  choses  de  cette  sorte  à  cette  langue  seule 
ou  à  la  grecque,  à  cause  de  leur  parenté,  pour  nier  l'universalité  de  la  na- 
ture. Ce  n'est  pas  aux  Latins,  ni  aux  Grecs  seuls  qu'il  tombe  une  âme  du 
ciel.  L'homme  est  le  même  chez  toutes  les  nations,  le  nom  est  différent.  La 
même  est  l'âme,  différente  est  la  voix.  L'esprit  est  le  même,  le  son  est  autre. 
A  chaque  peuple,  il  est  un  langage  propre,  mais  la  matière  du  langage  est 
commun.  Partout  Dieu,  partout  la  bonté  de  Dieu  ;  partout  le  démon,  partout 
la  malédiction  du  démon  ;  partout  l'invocation  du  jugement  divin ,  partout 
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la  mort;  partout  la  conscience  de  la  mort ,  partout  le  témoignage.  Toute  âme 
proclame  par  son  droit  ce  qu'il  ne  nous  est  pas  môme  permis  de  chuchoter. 
Toute  âme  est  donc  justement  et  coupable  et  témoin  :  coupable  d'erreur, 
tout  autant  qu'elle  est  témoin  de  la  vérité;  et  elle  paraîtra  devant  le  tribunal 
de  Dieu  au  jour  du  jugement ,  sans  avoir  rien  à  dire.  Tu  prêchais  Dieu ,  et 
tu  ne  le  recherchais  pas;  tu  abhorrais  les  démons,  et  tu  les  adorais;  tu  en 
appelais  au  jugement  de  Dieu,  et  tu  ny  croyais  pas;  tu  pressentais  les  sup- 
plices de  l'enfer,  et  tu  ne  les  prévenais  pas;  tu  respirais  le  nom  de  chrétienne, 
et  tu  persécutais  les  chrétiens  (1)  !  » 

Un  jour,  il  arriva  ceci.  Un  chrétien  et  un  prosélyte  juif  eurent  une  con- 
férence sur  la  religion.  Elle  dura  toute  la  journée.  Il  y  avait  des  assistants 
de  part  et  d'autre  ;  quelques-uns  se  mêlèrent  de  la  dispute  :  au  lieu  de 
s'éclaircir,  la  vérité  resta  couverte  comme  d'un  nuage.  TertuUien,  qui  en 
avait  été  témoin,  traita  la  matière  par  écrit,  afin  de  l'approfondir  mieux. 
De  là  son  livre  contre  les  Juifs.  Il  y  pose  ainsi  la  question  principale  : 

«  Pourquoi  croirait-on  que  Dieu ,  Créateur  de  l'univers  et  père  de  toutes 
les  nations,  n'ait  donné  sa  loi,  par  Moïse,  qu'à  un  seul  peuple;  et  pourquoi 
ne  dirait-on  pas  qu'il  l'a  destinée  à  tous  ?  il  n'en  permettrait  nullement  l'accès 
aux  prosélytes  de  toutes  les  nations.  Mais,  selon  qu'il  convenait  à  sa  bonté 
et  à  son  équité  comme  auteur  du  genre  humain ,  Dieu  a  donné  à  toutes  les 
nations  la  même  loi  ;  et ,  à  différentes  époques ,  il  en  a  recommandé  l'obser- 
vation ,  quand  il  a  voulu ,  par  qui  il  a  voulu  et  comme  il  a  voulu.  Car  au 
commencement  du  monde ,  il  donna  une  loi  à  Adam  et  Eve  :  loi  primordiale 
et  générale,  dans  laquelle  étaient  renfermés,  comme  dans  leur  matrice, 
tous  les  commandements  de  Dieu  qui  en  germèrent  dans  leurs  temps.  Enfin, 
avant  la  loi  écrite  par  Moïse,  il  y  avait  une  loi  non  écrite,  que  l'on  entendait 
naturellement  et  qui  était  observée  par  les  pères.  En  effet,  pourquoi  Noé, 
Abraham ,  Melchisédech  et  les  autres  patriarches  ont-ils  été  trouvés  justes', 
si  ce  n'est  par  l'observation  de  la  loi  naturelle?  La  loi  de  Dieu  a  donc  été 
donnée  avant  Moïse,  d'abord  dans  le  paradis,  ensuite  aux  patriarches,  et, 
plus  tard ,  avec  des  gradations  successives ,  aux  Juifs.  Ce  n'est  donc  pas  la 
loi  de  Moïse  que  nous  devons  regarder  comme  la  loi  principale,  mais  la  loi 
subséquente,  que  Dieu  a  donnée  en  son  temps  aux  nations  mêmes,  et  qu'il 
a  portée  à  la  perfection  comme  il  l'avait  promis  par  les  prophètes.  La  loi  de 
Moïse ,  donnée  à  une  certaine  époque ,  ne  l'a  été  que  pour  un  certain  temps  ; 
car  il  ne  faut  pas  que  nous  ôtions  à  Dieu  le  pouvoir  de  modifier  les  préceptes 
de  sa  loi  suivant  la  condition  des  temps  pour  le  salut  de  l'homme  (2).  »  Les 
deux  principaux  points  de  la  loi  mosaïque,  c'est  la  circoncision  et  le  sabbat. 
Or,  Adam,  Abel,  Hénoch,  Noé,  Melchisédech,  ni  n'observaient  le  sabbat 
ni  n'étaient  circoncis.  La  circoncision  charnelle  insinuait  la  circoncision 

(1)  Tcrtull.  De  tcstimonîo  animœ.  —  (2)  Tertul).  yidv.  jud. ,  n.  2. 
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spirituelle.  Le  sabbat  ou  repos  du  septième  jour  préfigurait  celte  grande  pé- 
riode de  siècles  où  le  Christ ,  accomplissant  la  loi  et  les  prophéties ,  appel- 
lerait tous  les  peuples  de  la  terre  à  se  réunir  dans  sa  foi ,  à  s'embrasser  dans 
son  amour.  Prophétie  et  miracle  dont  Tcrlullien  décrit  Taccomplissement 
en  ces  termes  : 

(f  Ainsi  parle  en  Isaïe  le  Seigneur  Dieu  à  mon  Christ  le  Seigneur  :  Je  lai 
pris  par  la  main ,  pour  lui  soumettre  les  nations  et  briser  les  forces  des  rois; 
j'ouvrirai  devant  lui  les  portes,  et  pas  une  ville  ne  lui  sera  fermée.  C'est  ce 
que  nous  voyons  accompli.  En  effet,  quel  est  celui-là  que  Dieu  le  Pcre  a  pris 
par  la  main ,  si  ce  n'est  le  Christ,  son  Fils,  a  qui  toutes  les  nations  se  sont 
soumises ,  c'est-à-dire  en  qui  toutes  les  nations  ont  cru  ;  celui-là  dont  les  pré- 
dicateurs et  les  apôtres  sont  annoncés  dans  les  psaumes  de  David,  quand  il 
dit  :  Le  bruit  de  leur  voix  a  retenti  par  toute  la  terre,  et  leurs  paroles  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde.  Je  vous  le  demande ,  toutes  les  nations ,  dans 
quel  autre  ont-elles  cru ,  si  ce  n'est  au  Christ  comme  déjà  venu  ?  Parthes , 
Mèdes,  Elamites,  ceux  qui  occupent  la  Mésopotamie,  l'Arménie,  la  Phrygie, 
la  Cappadoce,  le  Pont,  l'Asie,  la  Pamphilie,  et  ceux  de  l'Egypte,  et  ceux 
de  l'Afrique  au-delà  de  Cyrène,  et  les  Romains,  et  les  Juifs  qui  habitaient 
alors  Jérusalem,  et  les  autres  nations;  les  diverses  peuplades  de  Gélules  et 
de  Maures,  les  peuples  lointains  des  Espagnes,  les  différentes  nations  des 
Gaules ,  et  le  pays  des  Bretons ,  inaccessible  aux  Romains ,  mais  soumis  au 
Christ  ;  et  les  Sarmates ,  et  les  Daccs ,  et  les  Germains ,  et  les  Scythes ,  et  tant 
d'autres  peuples  encore  ignorés,  et  tant  de  régions  et  d'îles  où  nous  n'avons 
pénétré  jamais,  et  de  qui  les  noms  mêmes  échappent  à  notre  connaissance. 
Partout  règne  le  nom  du  Christ  déjà  venu,  comme  celui-là  devant  qui  toutes 
les  portes  des  villes  se  sont  ouvertes,  sans  que  pas  une  se  soit  tenue  fermée; 
devant  qui  se  sont  rompues  les  barres  de  fer,  et  brisées  les  portes  d'airain. 
Ce  qu'il  faut  entendre  spirituellement  de  leurs  cœurs,  qui,  obsédés  par  le 
diable  de  mille  manières,  se  sont  ouverts  par  la  foi  du  Christ.  Or,  la  pro- 
phétie s'est  accomplie  à  la  lettre ,  puisqu'il  n'est  pas  une  de  ces  contrées  où 
n'habite  un  peuple  chrétien. 

))Qui  donc  aurait  pu  établir  son  empire  au  milieu  d'elles ,  sinon  le  Christ, 
Fils  de  Dieu?  lui  qui  était  annoncé  devoir  régner  éternellement  sur  les 
nations.  Salomon  a  régné,  mais  sur  la  Judée  seulement;  son  royaume,  qui 
s'étendait  de  Bersabée  jusqu'à  Dan ,  n'allait  pas  plus  loin.  Darius  commandait 
aux  Babyloniens  et  aux  Parthes;  il  ne  comptait  point  tous  les  peuples  du 
monde  au  nombre  de  ses  sujets.  Pharaon ,  et  après  lui  tous  les  souverains  de 
ce  nom ,  régna  sur  l'Egypte,  mais  sur  l'Egypte  seule.  Nabuchodonosor ,  aidé 
de  ses  lieutenants,  poussa  ses  conquêtes  de  l'Inde  en  Ethiopie;  là  aussi  expi- 
rait sa  puissance.  Alexandre  de  Macédoine,  maître  un  moment  de  l'Asie 
entière  et  des  autres  contrées ,  ne  laissa  point  son  empire  à  ses  successeurs. 
Jusqu'à  présent  il  n'est  pas  permis  aux  Germains  de  passer  leurs  frontières  ; 
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les  Bretons  sont  renfermés  dans  l'Océan  qui  les  entoure  ;  la  population  bar- 
bare des  Maures  et  des  Gétules  est  contenue  dans  ses  limites  parles  Romains. 
Que  diraî-je  des  Romains  eux-mêmes,  qui  occupent  leurs  légions  à  garder 
leur  empire,  et  ne  peuvent  étendre  leur  puissance  au-delà  de  ces  nations? 
Mais  le  royaume  et  le  nom  du  Christ  a  pénétré  partout,  partout  on  croit  en 
Jui;  il  est  servi  de  toutes  les  nations  énumérées  plus  haut;  partout  il  règne, 
partout  on  l'adore;  partout  il  se  communique  également  à  tous;  auprès  de 
lui,  le  roi  ne  jouit  pas  d'une  faveur  plus  grande;  un  barbare,  quel  qu'il 
soit,  n'éprouve  pas  une  félicité  moindre;  nul  privilège  de  dignités  ou  de 
naissances.  A  tous  il  est  égal,  à  tous  il  est  roi,  à  tous  il  est  juge,  à  tous  il 
est  Dieu  et  Seigneur.  N'ayez  pas  de  peine  à  croire  ce  que  nous  disons ,  puisque 
nous  le  voyons  s'accomplir  sous  nos  yeux  (1).  » 

C'est  une  remarque  de  TertuUien.  Si  les  païens  adoraient  plusieurs  dieux, 
ils  reconnaissaient  dii  moins  un  Dieu  supérieur  à  tous  les  autres.  Sous  ce 
rapport ,  les  marcionites  étaient  pires  que  les  païens  ;  ils  voulaient  deux 
dieux  souverains  et  éternels  :  l'un ,  juste,  sévère,  méchant,  mais  créateur  de 
l'univers  et  auteur  de  l'ancien  Testament  ;  l'autre  bon,  mais  qui  n'avait  rien 
fait,  du  moins  rien  de  visible.  Jésus-Christ,  selon  eux,  était  fds  de  ce  Dieu 
inconnu  et  oisif,  et  non  pas  du  Dieu  créateur.  ïertiillien  les  réfute  dans  ses 
cinq  livres  contre  Marcion.  Dans  le  premier  il  fait  voir,  d'après  les  seules 
lumières  du  sens  commun ,  c'est  son  mot,  que  le  Dieu  de  Marcion  n'est  pas. 

((  A  des  chassieux,  une  seule  lampe  paraît  double.  Ccrdon  et  Marcion, 
son  disciple,  faute  de  voir  bien  le  Dieu  unique,  en  ont  vu  deux.  Mais  la 
vérité  chrétienne  conclut  :  Ou  Dieu  est  un ,  ou  il  n'est  pas.  D'après  la  con- 
science universelle  de  tous  les  hommes ,  Dieu  est  un  être  souverainement 
grand  ,  éternel ,  non  né ,  non  fait ,  sans  commencement  et  sans  fin.  Or ,  le 
caractère  essentiel  de  l'être  souverainement  grand ,  c'est  de  n'avoir  point 
d'égal.  Il  est  donc  unique  (2). 

))Toi,  Marcion,  tu  prétends  qu'il  y  en  a  deux,  mais  qu'ils  sont  divers. 
S'il  y  en  a  deux ,  ce  seront  deux  êtres  souverainement  grands ,  et  par  là 
même  égaux  l'un  à  l'autre  :  ils  ne  seront  donc  pas  divers  (3). 

))Tu  te  glorifies  de  ton  nouveau  Dieu,  comme  l'enfant  se  glorifie  d'une 
chaussure  neuve.  Mais  un  dieu  nouveau  est  un  dieu  faux.  Le  Dieu  véritable 
n'est  ni  nouveau  ni  ancien ,  il  est  éternel  (k). 

))Que  si  le  tien  n'est  nouveau  que  parce  qu'il  s'est  nouvellement  fait  con- 
naître, il  faut  qu'il  se  prouve  comme  le  Dieu  créateur  que  tu  reconnais 
avec  nous.  Dès  l'origine  des  choses,  celui  qui  les  a  créées  a  été  connu  aus- 
sitôt qu'elles;  il  ne  les  a  faites  que  pour  être  connu  Dieu.  Ce  n'est  pas  du 
Pentateuque  et  de  l'Egypte  que  Moïse  date  la  connaissance  du  Créateur, 

(l)Tertull.  yédv.  judœos,  n.  7. —(2)  Tertull.,  1.  1.  Cont.  Marcion.,  n.  2. — 
(3)  Tbid.,  n.  6.  —  (4)  Tbid. ,  n.  8. 
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mais  d'Adam  et  du  paradis.  En  outre,  la  masse  du  genre  humain  ,  qui  ne 
sait  pas  même  le  nom  de  Moïse,  connaît  cependant  le  Dieu  de  Moïse.  Quoique 
l'idolâtrie  ait  répandu  son  ombre  sur  cette  grande  majesté,  on  l'appelle 
cependant  comme  de  son  nom  propre,  Dieu,  et  Dieu  des  dieux,  et  si  Dieu 
l'accorde,  et  ce  qui  plaît  à  Dieu,  eije  le  recommande  à  Dieu.  Vois  si  l'on  ne 
connaît  pas  celui  qu'on  atteste  pouvoir  tout.  Et  l'on  ne  doit  pas  ceci  aux 
livres  de  Moïse.  L'âme  est  avant  la  prophétie.  Dès  l'origine,  l'âme  a  reçu 
pour  dot  la  conscience  de  Dieu.  Elle  est  la  même  et  non  autre  dans  les  ha- 
bitants de  l'Egypte,  de  la  Syrie,  du  Pont.  Car  les  âmes  appellent  Dieu  le 
Dieu  des  Juifs.  Dieu  a  donc  pour  témoin  tout  ce  que  nous  sommes  et  tout  ce 
en  quoi  nous  sommes.  Voilà  comme  il  se  prouve  et  Dieu  et  un ,  par  la  con- 
naissance qu'on  a  de  lui.  Voilà  comme  il  faut  que  tu  prouves  le  tien  par  ses 
œuvres.  Les  païens  mêmes  ne  divinisent  certains  hommes  qu'en  leur  attri- 
buant quelque  invention  utile.  Ton  dieu ,  qui  n'a  rien  à  lui ,  qui  n'a  pa» 
produit  un  pois  chiche,  est  donc  un  dieu  nul  (1). 

«Pour  le  venger,  tu  déprimes  les  œuvres  du  Créateur.  Ah!  vraiment, 
dis-lu ,  le  beau  chef-d'œuvre ,  la  besogne  digne  de  Dieu ,  que  le  monde  I 
Cependant  tu  reconnais  que  le  créateur  de  co  monde  est  Dieu;  comment 
doiMî  était-il  indigne  d'un  Dieu  de  le  faire?  S'il  est  indigne  d'un  Dieu  d'avoir 
fait  pour  l'homme  ce  monde  tel  quel,  combien  plus  indigne  n'est-il  point  de 
n'avoir  rien  fait  pour  lui ,  pas  même  un  monde  indigne  ?  Tu  ne  parles  que 
de  l'indignité  de  ce  monde ,  et  cependant  tes  maîtres  ,  les  professeurs  de  la 
sagesse  grecque,  lui  ont  donné  le  nom  de  cosmos,  c'est-à-dire  beauté,  orne- 
ment; et  cependant  ils  ont  divinisé  ses  principales  parties,  l'eau,  le  feu, 
l'air,  le  ciel,  la  terre,  les  astres,  tant  ils  y  ont  découvert  de  grandeur, 
d'ordre  et  de  majesté. 

))Tu  tournes  en  dérision  les  petits  animaux.  Imite  donc,  si  tu  peux,  les 
édifices  de  l'abeille,  les  greniers  d«  la  fourmi,  les  toiles  de  l'araignée,  les  fils 
du  ver  à  soie  ;  supporte  donc,  si  tu  peux,  les  petites  bêles  de  ta  couche,  le 
venin  de  la  cantharide ,  l'aiguillon  de  la  mouche ,  la  trompette  et  la  lance  du 
cousin.  Que  sera  donc  ce  qui  est  plus  grand,  si  tu  es  soulagé  ou  tourmenté 
par  ce  qui  est  petit,  et  cela  pour  que  tu  apprennes  à  ne  mépriser  point  le 
Créateur  dans  ce  qu'il  y  a  de  moindre? 

»  Enfin  regarde-toi  toi-même  et  au  dedans  et  au  dehors;  tu  approuveras 
au  moins  cet  ouvrage  du  Créateur,  puisque  ton  Dieu  bon  l'a  aimé  tant, 
qu'il  s'est  fait  crucifier  pour  son  amour.  Mais  voyons  si  tu  ne  te  déments  pas 
toi-même.  ïu  abhorres  l'air,  et  tu  veux  en  avoir  dans  ton  appartement;  tu 
méprises  la  terre,  et  tu  la  tourmentes  pour  qu'elle  te  nourrisse  de  sa  moelle; 
tu  réprouves  la  mer,  et  ses  productions  sont  pour  toi  la  nourriture  la  plus 
friande  I  Si  je  te  présente  une  rose,  tu  ne  dédaignes  pas  l'œuvre  du  Créateur. 

(1)  TeituU.,  1. 1.  Cont.  Marcion.,  n.  9, 10  et  11. 
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Hypocritel  tu  déprimes  les  créatures,  et  tu  en  vis,  et  tu  y  meurs  (1)1  » 

Après  avoir  établi  dans  le  premier  livre,  d'après  la  définition  commune 
de  Dieu  et  ses  principaux  attributs,  que  le  Dieu  de  Marcion  n'était  pas, 
ïertullien  prouve  dans  le  second,  par  des  raisonnements  d'égale  force,  que 
le  Créateur  réunit  tous  les  caractères  de  Dieu  véritable,  qu'il  est  non-seule- 
ment juste,  mais  bon. 

«  Le  premier  effet  de  sa  bonté ,  c'est  qu'il  n'a  pas  voulu  rester  éternelle- 
ment inconnu  ;  car  qu'y  a-t-il  d'aussi  bon  que  la  connaissance  et  la  jouis- 
sance de  Dieu  ?  C'est  sa  bonté  qui  voulut  créer  l'homme  pour  le  connaître  ; 
sa  bonté  qui  lui  prépara  un  domicile,  lequel  en  annonçait  un  autre  plus 
magnifique  encore. 

))Mais  qui  sera  digne  d'habiter  les  œuvres  de  Dieu,  si  ce  n'est  son  image 
et  sa  ressemblance?  Sa  bonté  la  forme  aussi,  mais  avec  plus  de  soin;  non 
avec  une  parole  de  commandement ,  mais  avec  une  parole  de  caresse  : 
Faisons  l'homme  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance.  C'est  la  bonté  qui 
parle,  c'est  la  bonté  qui  forme  l'homme  du  limon,  qui ,  d'une  même  matière, 
fait  une  chair  douée  de  tant  de  qualités.  C'est  la  bonté  qui  lui  inspire  une 
âme,  non  pas  morte,  mais  vivante;  la  bonté  qui  le  prépose  sur  toutes 
choses,  pour  en  jouir,  pour  régner  dessus  et  leur  donner  leurs  noms;  la 
bonté  qui  le  place  dans  le  lieu  de  délices,  le  transportant  ainsi  dès-lors  du 
monde  dans  l'Eglise. 

))Mais  cette  loi  même  que  tu  blâmes  et  que  tu  tournes  en  chicanes,  c'est 
la  bonté  qui  la  lui  a  donnée,  afin  qu'il  eût  de  quoi  s'attacher  à  Dieu,  afin 
qu'il  ne  parût  pas  délaissé  au  rang  des  bêles,  qui  sont  libres  en  ce  sens  que 
Dieu  les  abandonne  à  elles-mêmes  par  dédain;  mais  afin  que  l'homme  seul 
pût  se  glorifier  d'avoir  seul  été  digne  de  recevoir  une  loi  de  Dieu ,  et  que , 
comme  animal  raisonnable ,  capable  d'intelligence  et  de  science ,  il  fût  aussi 
contenu  par  une  liberté  raisonnable,  soumis  à  celui  qui  lui  avait  soumis 
toutes  choses.  Loi  dont  sa  bonté  lui  conseilla  l'observation  :  Le  jour  que  vous 
en  mangerez,  vous  mourrez.  Il  le  prévient  très-bénignement  des  suites  de  la 
transgression,  de  peur  que  l'ignorance  du  péril  ne  favorisât  la  négligence. 
Que  s'il  y  eût  raison  d'imposer  la  loi,  il  y  en  avait  de  la  faire  observer ,  par 
conséquent  d'attacher  une  peine  à  la  transgression  ;  peine  que  voulait  faire 
éviter  celui  qui  la  prédisait  d'avance  (2). 

»Mais  voici  l'argument  que  tu  ronges  sans  cesse,  comme  le  chien  fait 
un  os.  Si  Dieu  est  bon ,  s'il  a  prévu  la  chute  de  l'homme ,  s'il  pouvait  l'em- 
pêcher, pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  fait?  —  D'abord  Dieu  est  bon;  on  le  voit  par 
ses  œuvres  qui  sont  bonnes;  il  est  puissant,  puisqu'il  a  fait  tout  de  rien  ;  il 
prévoit  l'avenir,  bous  le  voyons  par  les  prophètes  et  par  l'avertissement 
même  qu'il  donne  au  premier  homme.  Ce  n'est  donc  pas  en  Dieu  qu'il  faut 

(l)  ?î.  13  et  14.  —  (2)  L.  2,  n.  3  et  4. 
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chercher  l'origine  du  mal,  mais  dans  la  condition  de  l'homme  même.  Je  vois 
l'homme  hbre,  je  le  vois  en  son  franc  arbitre  et  en  sa  puissance,  et  par  là 
une  image  ressemblante  de  Dieu.  La  loi  même  qu'on  lui  donne  et  la  menace 
de  la  mort  qu'on  y  ajoute  en  sont  une  preuve  (1). 

))Oui,  reprends4u;  mais  si  l'homme  libre  devait  courir  à  sa  perte,  il  ne 
fallait  pas  le  créer  tel.  —  Et  moi,  je  soutiens  que  non-seulement  il  a  été 
créé  tel,  mais  qu'il  a  dû  l'être.  La  bonté  de  Dieu  et  sa  raison  le  demandent 
de  concert.  Une  raison  sans  bonté,  n'est  pas  raison  ;  une  bonté  sans  raison, 
n'est  pas  bonté.  Il  fallait  que  Dieu  fût  connu  :  chose  bonne  et  raisonnable. 
Il  fallait  un  être  digne  de  connaître  Dieu;  or,  quel  autre  aussi  digne  que 
l'image  de  Dieu  et  sa  ressemblance  ?  Voilà,  sans  doute,  qui  est  encore  rai- 
sonnable et  bon.  Il  fallait  donc  que  l'image  et  la  ressemblance  de  Dieu  eût 
son  libre  arbitre  et  fût  en  sa  puissance ,  pour  être  par  là  même  l'image  de 
Dieu  et  sa  ressemblance.  D'ailleurs,  comment  l'homme,  possesseur  du  monde 
entier,  ne  régnerait  pas  avant  tout  sur  le  domaine  de  son  âme,  mais,  maître 
de  tout  le  reste ,  serait  son  propre  esclave  ? 

»  D'élever  l'homme  si  haut,  c'était  bonté;  de  lui  en  donner  les  moyens^ 
c'était  raison.  On  le  voit  encore  en  cette  manière.  Dieu  seul  est  bon  par  na- 
ture. L'homme  ne  l'est  originairement  que  par  institution.  Pour  se  rendre 
la  bonté  propre ,  devenir  bon  comme  par  nature  lui-même ,  et  ressembler 
ainsi  de  plus  près  à  Dieu ,  il  a  été  fait  libre. 

))En  tout  ceci  la  bonté  et  la  raison  de  Dieu  sont  sauves.  Ce  qui  vient 
après  ne  change  rien  à  ce  qui  précède,  parce  que  ce  qui  vient  après  ne  vient 
pas  de  Dieu ,  mais  de  l'homme,  qui  use  mal  d'un  bien.  Dieu  ayant  établi  un 
ordre  de  choses  conforme  à  la  bonté  et  à  la  raison ,  il  était  de  son  immua- 
bilité  d'agir  en  conséquence.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  ayant  créé 
l'homme  libre,  il  l'a  laissé  user  de  sa  liberté.  Si,  au  contraire,  il  y  avait 
mis  obstacle,  alors  on  pourrait  l'accuser  d'inconstance  et  de  contradiction. 
Dieu  avait  produit  l'homme  non-seulement  pour  vivre,  mais  pour  vivre 
bien ,  c'est-à-dire  conformément  à  Dieu  et  à  sa  loi.  De  vivre,  il  le  lui  donna 
lui-même,  en  le  faisant  une  âme  vivante;  mais  de  vivre  bien,  il  lui  en  fit 
un  commandement ,  en  l'avertissant  d'obéir  à  sa  loi.  »  Tertullien  prouve 
également  que  la  justice  et  la  bonté,  bien  loin  de  nécessiter  deux  dieux, 
étaient  inséparables  l'une  de  l'autre  (2). 

Dans  le  troisième  livre,  il  fait  voir  que  Jésus-Christ  est  le  Fils  du  Créateur 
connu  de  tous  les  temps ,  et  non  pas  du  dieu  inconnu  de  Marcion  ;  il  le  fait 
voir  par  l'accomplissement ,  en  sa  personne ,  de  toutes  les  prophéties  et 
figures  de  l'ancien  Testament.  Quant  au  nouveau,  Marcion  n'avait  adopté, 
des  quatre  évangiles,  que  celui  de  saint  Luc;  encore  s'était-il  permis  de 
l'altérer  en  plus  d'un  endroit.  Tertullien  montre ,  dans  son  quatrième  livre , 

(1)  îf.5.  — (2)  n.  6,  7  et  8.  Voir  encore  le  premier  livre  de  cette  histoire  et  le  «econd. 
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que  cet  évangile  tronqué  suffisait  encore  pour  renverser  toutes  les  impiétés 
de  Marcion.  Dans  son  cinquième,  il  continue  cette  preuve  par  les  épitres 
des  apôtres,  que  ces  hérétiques  ne  s'étaient  pas  avisés  de  rejeter  (1). 

Ce  qui  poussa  Marcion  dans  ce  précipice ,  ce  fut  l'envie  de  résoudre  cette 
question  :  Doii  vient  le  mal?  De  là  son  dieu  bon,  auteur  du  bien,  et  son 
dieu  mauvais,  auteur  du  contraire.  Hermogcne,  un  de  ses  disciples,  s'y 
prit  différemment.  Il  ne  reconnut  qu'un  seul  Dieu,  à  la  fois  bon  et  juste; 
mais  il  supposa  que  la  matière  lui  était  coéternelle ,  et  que  d'elle  venait  le 
mal.  Dieu,  disait-il,  a  tiré  le  mal  ou  de  lui-même,  ou  du  néant,  ou  d'une 
matière  préexistante;  il  n'a  pu  le  tirer  de  lui-même,  puisqu'il  est  indivi- 
sible, et  que  le  mal  n'a  jamais  pu  faire  partie  d'un  être  souverainement 
parfait;  il  n'a  pas  pu  le  tirer  du  néant,  alors  il  aurait  été  le  maître  de  ne 
pas  le  produire ,  et  il  aurait  dérogé  à  sa  bonté  en  le  produisant  ;  donc  le  mal 
est  venu  d'une  matière  préexistante,  coéternelle  à  Dieu,  et  de  laquelle  Dieu 
n'a  pas  pu  corriger  les  défauts.  Tertulîien  le  réfute  à  son  tour ,  et  montre 
que ,  bien  loin  de  résoudre  la  difficulté ,  il  ne  faisait  que  la  reculer  un  peu 
pour  y  en  ajouter  de  nouvelles.  — Si  la  matière  est  éternelle  et  incréée, 
elle  sera  égale  à  Dieu,  elle  sera  un  autre  dieu;  et  voilà  les  deux  dieux  de 
Marcion  que  voulait  éviter  Hermogène.  —  Si  la  matière  est  éternelle  et  in- 
créée comme  Dieu ,  elle  lui  sera  égale  en  tout  et  n'en  différera  en  rien  : 
comment  alors  sera-t-elle  mauvaise?  —  Si  la  matière  est  éternelle  et  incréée, 
elle  sera  inaltérable,  indivisible;  et  Dieu  ne  pourra  pas  plus  la  changer 
pour  en  faire  le  monde ,  qu'il  ne  peut  changer  sa  propre  substance.  —  Si  la 
matière  est  essentiellement  mauvaise,  d'oii  Dieu  a-t-il  tiré  le  bien?  —  Ce 
n'est  pas  de  lui-même,  puisqu'il  est  indivisible  :  ce  sera  donc  du  néant; 
pourquoi  ne  s'est-il  pas  borné  là?  —  Que  si  la  matière  n'est  pas  essentielle- 
ment mauvaise,  si  elle  est  susceptible  d'être  changée  en  mieux,  pourquoi 
Dieu  en  a-t-il  tiré  le  mal  ?  pourquoi  ne  s'est-il  pas  contenté  d'en  tirer  le  bien  ? 
—  Ainsi ,  quoi  que  fasse  Hermogène ,  la  même  difficulté  revient  toujours. 
Sa  grande  erreur ,  aussi  bien  que  celle  de  Marcion ,  c'est  de  supposer  que  le 
mal,  le  péché,  était  une  substance,  une  créature;  tandis  que  ce  nest  que 
l'abus  d'un  bien ,  l'abus  que  fait  l'homme  d'une  chose  bonne  en  soi ,  son 
libre  arbitre  (2).  Tertulîien  l'a  fait  voir  plus  haut. 

Pour  expliquer  l'origine  du  mal ,  les  marcionites  détruisaient  l'unité  de 
Dieu;  pour  soutenir  l'unité  de  Dieu,  Praxéas  et  ses  disciples  niaient  la  tri- 
nilé  des  personnes  divines.  Suivant  eux ,  le  Père  et  le  Fils  n'étaient  que  la 
même  personne;  c'était  le  Père  qui  s'était  incarné  dans  le  sein  d'une  vierge 
et  avait  souffert  sur  la  croix.  «  Nous ,  au  contraire ,  dit  Tertulîien  en  les  ré- 
futant, car  il  réfuta  aussi  Praxéas;  nous,  au  contraire,  nous  croyons  et 
avons  toujours  cru  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  Dieu,  mais  que  Dieu  a  un  Fils 

(l)  Terlull.  Jdvcrs.  Marcion,  1.  3,  4  et  5.  —  (2)  Tcrtull.  Jdc.  llcrmog. 
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qui  est  son  Verbe,  procédant  de  lui,  par  lequel  toutes  choses  ont  été  faites, 
et  sans  lequel  rien  n'a  été  fait  ;  que  ce  Verbe  a  été  envoyé  par  le  Père  dans  le 
sein  de  la  vierge  Marie  ;  que  c'est  ce  Verbe  qui  est  né  d'elle,  homme  et  Dieu , 
Fils  de  l'homme  et  Fils  de  Dieu  tout  ensemble ,  et  a  été  nommé  Jésus- 
Christ;  que  c'est  lui  qui  a  souffert,  qui  est  mort  et  a  été  enseveli,  qui  est 
ressuscité  et  monté  au  ciel ,  où  il  est  assis  à  la  droite  du  Père ,  et  d'où  il 
viendra  juger  les  vivants  et  les  morts  ;  que  c'est  lui  qui,  de  la  part  du  Père , 
a  envoyé,  selon  sa  promesse,  le  Saint-Esprit  Paraclet,  sanctificateur  de 
ceux  qui  croient  au  Père  et  au  Fils  et  à  l'Esprit-Saint,  Cette  règle  de  foi , 
venue  jusqu'à  nous  depuis  le  commencement  du  christianisme ,  est  plus 
ancienne  que  tous  les  hérétiques,  surtout  Praxéas,  qui  n'est  que  d'hier.  Or, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien,  est  la  vérité;  ce  qui  est  nouveau,  est  l'erreur  (1).» 

Non  content  de  repousser  l'hérésie  par  cet  argument  général  de  prescrip- 
tion, TertuUien  la  réfute  en  détail,  et  montre  qu'en  Dieu  l'unité  n'exclut 
point  la  trinité,  ni  la  trinité  l'unité,  attendu  que  le  Père,  et  le  Fils,  et  le 
Saint-Esprit  n'ont  tous  trois  qu'une  même  substance,  une  même  nature, 
une  même  puissance;  que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  consubstantiels  au 
Père;  que  le  Fils  procède  de  la  substance  du  Père,  et  le  Saint-Esprit  de  la 
substance  du  Père  par  le  Fils  (2). 

«  Avant  toutes  choses.  Dieu  existait  seul  ;  il  était  à  lui-même  son  univers , 
son  espace  et  toutes  choses.  Seul,  dans  ce  sens  qu'il  n'y  avait  rien  hors  de 
lui.  Au  reste ,  alors  même  il  n'était  pas  seul  ;  car  il  avait  avec  lui  celui  qu'il 
avait  en  lui-même,  savoir  :  son  Verbe  (3).  Verbe  qu'il  a  produit  et  mani- 
festé en  une  sorte  au  dehors ,  lorsque  par  lui  il  a  créé  le  monde.  Verbe , 
parole  substantielle  que  j'appelle  personne ,  et  à  qui  j'attribue  le  nom  de 
Fils;  et,  le  reconnaissant  pour  Fils,  je  soutiens  qu'il  est  le  second  après  le 
Père  (4).  Le  Verbe  a  toujours  été  dans  le  Père  ;  il  a  été  produit  de  lui  sans 
en  être  séparé.  Il  en  a  été  produit  comme  la  plante  de  sa  racine,  le  fleuve  de 
sa  source,  le  rayon  du  soleil.  Je  déclare  donc  que  je  les  nomme  deux.  Dieu 
et  son  Verbe,  le  Père  et  son  Fils;  et  le  troisième  après  Dieu  et  son  Fils,  qui 
est  l'Esprit  (5). 

»  Souviens-toi  donc  toujours  de  la  règle  que  j'ai  professée,  que  le  Père,  le 
Fils  et  l'Esprit  sont  inséparables  l'un  de  l'autre.  Quand  je  dis  autre  est  le 
Père,  autre  est  le  Fils,  autre  est  l'Esprit ,  je  le  dis  par  nécessité  ;  non  pour 
marquer  diversité,  mais  ordre;  non  division,  mais  distinction  ;  parce  que  le 
Père  et  le  Fils  ne  sont  pas  le  même.  Le  Père  est  toute  la  substance  ;  le  Fils 
en  est  l'écoulement  et  la  participation.  Aussi  dit-il  :  Le  Père  est  plus  grand 
que  moi.  Autre  est  celui  qui  engendre  et  celui  qui  est  engendré  ;  autre  celui 
qui  envoie  et  celui  qui  est  envoyé  ;  autre  celui  qui  fait  et  celui  par  qui  il  fait. 


(1)  Tertull.  Mv.  Prax. ,  n.  2 .  —  (2)  n.  2 ,  3  et  4.  —  (3)  n.  5.  —  (4)  n.  6  et  7. 
(5)  n.  8. 
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Le  Seigneur  lui-même  a  usé  du  mot  d'autre  en  la  personne  du  Paraclet, 
disant  :  Je  prierai  mon  Père,  et  il  vous  enverra  un  autre  consolateur  (1). 

))Dieu  conserve  ce  qu'il  a  institué  :  pour  être  père  il  faut  avoir  un  fils,  et 
pour  être  fils  il  faut  avoir  un  père;  autre  chose  est  d'avoir  un  père,  autre 
chose  de  l'être  ;  et  il  est  impossible ,  étant  seul,  ni  d'avoir  un  père  ni  de  l'être. 
Si  donc  Dieu  était  lui-même  son  Fils,  il  devait  dire  :  Je  suis  mon  Fils,  je 
me  suis  engendré  avant  l'aurore ,  je  me  suis  produit  au  commencement  de 
mes  voies.  Or,  il  dit  tout  le  contraire.  Que  craignait-il?  sinon  de  mentir  et 
de  nous  tromper  ;  comme  il  aurait  fait ,  si ,  n'étant  qu'une  même  personne, 
il  se  parlait  à  lui-même  et  de  lui-même. 

))Que  si  le  nombre  de  trinité  te  scandalise  encore,  à  cause  qu'il  te  semble 
détruire  l'unité,  dis-moi  donc  comment  Dieu,  s'il  est  seul,  parle  plurielle- 
ment  :  Faisons  ïhomme  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance  ;  et  encore  : 
Voilà  Adam  devenu  comme  l'un  de  nous.  A  qui  s'adressaient  ces  paroles  ? 
sinon  au  Verbe,  son  Fils,  la  seconde  personne,  et  à  la  troisième,  l'Esprit» 
Car  avec  qui  faisait-il  l'homme ,  et  à  qui  le  faisait-il  semblable  ?  n'est-ce  pas 
au  Fils,  qui  devait  revêtir  l'homme;  et  à  l'Esprit  qui  devait  le  sanctifier? 
Aussi  cette  autre  parole  de  l'Ecriture  marque-t-elle  encore  la  distinction  des 
personnes  :  Et  Dieu  fit  Vhomme ,  il  le  fit  à  l'image  de  Dieu.  Pourquoi  pas  à 
la  sienne,  s'il  était  seul?  Mais  il  le  faisait  à  l'image  d'un  autre,  son  Fils, 
qui  devait  être  un  jour  homme  lui-même  (2). 

»  Cependant  nous  ne  disons  jamais  deux  dieux  et  deux  Seigneurs,  non 
que  le  Père  ne  soit  Dieu ,  et  le  Fils  Dieu ,  et  le  Saint-Esprit  Dieu  ,  mais  parce 
que  le  Fils  n'est  nommé  dieu  que  par  l'union  avec  le  Père.  Donc ,  pour  ne 
pas  scandaliser  les  gentils,  j'imiterai  l'apôtre,  et,  si  je  dois  nommer  ensemble 
le  Père  et  le  Fils,  j'appellerai  le  Père  Dieu,  et  le  Fils  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  Mais  quand  je  nommerai  Jésus-Christ  seul ,  je  pourrai  l'appeler 
Dieu,  comme  le  même  apôtre  l'appelle  Dieu  béni  dans  tous  les  siècles. 
Quand  l'Ecriture  dit  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  c'est  contre  les  païens  idolâtres 
et  aussi  contre  les  hérétiques ,  qui  fabriquent  des  idoles  par  leurs  discours , 
c'est-à-dire  un  autre  dieu  et  un  autre  Christ  (3).  » 

Les  disciples  de  Praxéas  alléguaient  en  leur  faveur  cette  parole  de  Jésus- 
Christ  :  Moi  et  le  Père  nous  sommes  un.  —  «  Aveugles!  s'écrie  Tertullien, 
ils  ne  voient  pas  que  moi  et  le  Père  expriment  deux ,  et  que ,  nous  sommes  , 
n'est  pas  d'un  seul.  Ensuite  il  ne  dit  pas  unus  au  masculin ,  mais  unum  au 
neutre,  une  même  chose,  non  une  même  personne  (4).  Enfin,  quand  il 
promet  d'envoyer  cet  autre  Paraclet  :  Il  prendra  de  ce  qui  est  à  moi ,  dit-il , 
comme  lui-même  a  pris  de  ce  qui  est  à  son  Père.  Cette  connexion  du  Père 
dans  le  Fils ,  et  du  Fils  dans  le  Paraclet ,  en  fait  trois  qui  sont  inséparables , 
l'un  produit  de  l'autre;  lesquels  trois  sont  une  même  chose,  non  pas  un 

(1)  N.9.  — (2)n.  12.--(3)ri.  I3ctl8.  — (4)n.22. 
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seul,  comme  il  a  été  dit  :  Moi  et  Je  Père  nous  sommes  un ,  pour  iharqucr 
l'unité  de  substance,  non  la  singularité  du  nombre  (1).  » 

Les  hérétiques,  pressés  par  Li  distinction  du  Père  et  du  Fils,  si  évidente 
dans  l'Ecriture ,  se  réduisaient  à  dire  que  le  Fils  était  la  chair ,  l'homme  , 
Jésus;  le  Père,  l'Esprit,  le  Dieu,  le  Christ;  ainsi  il  n'y  avait  qu'une  per- 
sonne divine. 

«Mais,  reprend  Tertullien,  si  autre  est  Jésus,  autre  le  Christ,  autre  sera 
le  Fils,  autre  le  Père,  puisque  le  Fils  est  Jésus,  et  le  Père  Christ.  Au  lieu 
d'identifier  le  Père  et  le  Fils,  comme  ils  prétendent,  ils  les  divisent  plutôt. 
[Is  disent  que  la  chose  sainte,  qui  devait  naître  de  la  Vierge  et  s'appeler 
Fils  de  Dieu ,  était  la  chair.  Mais  ce  qui  est  né  de  la  Vierge  est  Emmanuel , 
Dieu  avec  nous.  Or,  la  chair  n'est  pas  Dieu.  Ce  n'est  donc  pas  d'elle  qu'il  a 
été  dit  ;  Et  la  chose  sainte  qui  naîtra  s'appellera  Fils  de  Dieu;  mais  de  celui 
[jui  est  né  en  elle ,  Dieu.  Et  ce  Dieu ,  quel  est-il  ?  C'est  le  Verbe  qui  s'est  fait 
chair.  Et  comment  s'est-il  fait  chair?  est-ce  en  se  transformant  en  elle  ou  en 
>'en  revêtant?  Il  s'en  est  revêtu.  En  effet,  Dieu  ne  peut  changer,  et  le  Verbe 
îst  Dieu.  Le  Verbe ,  en  se  faisant  chair,  ne  s'est  donc  pas  changé  en  elle , 
mais  s'en  est  revêtu  pour  se  rendre  sensible  et  palpable. 

«Autrement,  si  Jésus-Christ  était  mêlé  de  la  chair  et  de  l'Esprit ,  ce  se- 
rait une  troisième  substance  qui  ne  serait  ni  l'un  ni  l'autre ,  ni  Dieu  ni 
bomme.  Or,  en  Jésus-Christ  il  y  a  deux  substances  non  confuses,  mais 
jointes  en  une  personne,  le  Dieu  et  l'homme;  chaque  substance  a  conservé 
ses  propriétés  :  l'Esprit  ou  le  Verbe  opère  ce  qui  est  de  lui ,  c'est-à-dire  des 
iiiracles;  la  chair  éprouve  ce  qui  est  d'elle,  la  faim,  la  soif,  les  larmes,  la 
ristesse  jusqu'à  la  mort,  et  enfin  la  mort  même.  Si  la  confusion  des  deujf 
lubslances  en  avait  produit  une  troisième ,  les  opérations  seraient  également 
•onfuses  :  l'Esprit  opérerait  ce  qui  est  charnel ,  la  chair  ce  qui  est  spirituel , 
m  plutôt  quelque  chose  qui  ne  serait  ni  l'un  ni  l'autre;  mais  parce  que  les 
leux  substances  agissaient  chacune  distinctement  dans  sa  nature ,  elles  ont 
îu  leurs  œuvres  et  leurs  fins  propres  (2).  » 

Tertullien  conclut  son  livre  par  ces  mots  :  «  C'est  n'avoir  que  la  foi  des 
fuifs ,  de  croire  que  Dieu  est  un ,  sans  vouloir  admettre ,  dans  l'unité  divine, 
e  Fils ,  et ,  après  le  Fils ,  l'Esprit-Saint.  Car  qu'y  a-t-il  entre  eux  et  nous  , 
inon  cette  différence?  quelle  est  l'œuvre  de  l'Evangile,  quelle  est  la  subs- 
ance  du  nouveau  Testament ,  si  ce  n'est  de  croire  que  le  Père  et  le  Fils  et 
e  Saint-Esprit  sont  trois,  mais  un  seul  Dieu  (3).  » 

Il  est  impossible  de  n'admirer  pas  la  précision  avec  laquelle  cet  homme  sut 
éfuter,  au  commencement  du  troisième  siècle,  les  erreurs  que  nous  verrons 
enouveler  aux  Arius,  aux  Nestorius,  aux  Eutychès  un  siècle  et  deux  plus 
ard.  Quand  on  pense  que  cet  homme  fut  le  premier  à  écrire  en  latin  sur 

(l)N.  25.  ^(2)n.  27.— (3)n.  31. 
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ces  matières  difficiles,  qu'il  écrivait  le  latin  incorrect  d'Afrique,  que  la  véhé- 
mence de  son  caractère  pouvait  facilement  le  porter  au-delà  des  bornes,  l'on 
ne  s'étonne  plus  de  rencontrer  ici  et  là ,  dans  ses  nombreux  écrits ,  quelques 
expressions  outrées  ou  prises  dans  une  acception  insolite  ;  ce  qui  étonne , 
c'est  qu'il  j  en  ait  si  peu. 

Ce  ne  fut  point  assez  pour  ïertullien  de  défendre ,  contre  Pvaxéas ,  le 
mystère  de  la  Trinité  et  le  mystère  de  l'Incarnation,  il  défendit  encore  le 
mystère  de  la  Rédemption  contre  d'autres  hérétiques. 

Par  un  faux  respect  pour  la  divinité  du  Christ,  Marcion  ne  voulait  pas 
qu'il  eût  pris  une  chair  véritable  et  qu'il  fût  réellement  né,  ni,  par  consé- 
quent, qu'il  eût  réellement  souffert  la  mort.  Afin  de  donner  quelque  cou- 
leur à  ces  impiétés,  il  effaça  de  l'Evangile  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ.  «  Mais  de  quelle  autorité  ?  lui  demande  Tertullien 
dans  son  livre  De  la  Chair  du  Christ.  Si  tu  es  prophète,  prédis  donc  quelque 
chose;  si  tu  es  apôtre,  prêche  donc  publiquement;  si  tu  es  un  homme  apos- 
tolique, pense  donc  avec  les  apôtres;  si  tu  es  simplement  chrétien,  crois 
donc  ce  qui  a  été  transmis.  Tu  l'as  cru  autrefois ,  comme  tu  en  conviens  toi- 
même.  En  rejetant  la  tradition,  tu  as  rejeté  la  vérité, 

))Mais  venons  au  détail.  Pour  quelle  raison  ne  penses-tu  pas  que  le 
Christ  soit  né?  C'est  nécessairement  parce  que  tu  as  cru  cette  naissance  ou 
impossible  ou  messéante  à  Dieu.  Mais  qu'y  a-t-il  d'impossible  à  Dieu,  sinon 
ce  qu'il  ne  veut  pas?  Dieu  l'a-t-il  voulu,  voilà  toute  la  question. 

»  En  deux  mots  :  si  Dieu ,  n'importe  pour  quelle  cause ,  n'eût  pas  voulu 
naître  homme,  il  n'eût  pas  voulu  davantage  paraître  homme.  Car  qui  est-ce 
qui,  voyant  un  homme,  songe  à  prétendre  qu'il  n'est  pas  né?  En  supposant 
donc  que  Dieu  n'eût  pas  voulu  naître ,  il  n'aurait  pas  voulu  sembler  être  né  : 
ce  que  l'on  ne  veut  pas  être,  on  n'aime  pas  même  à  le  paraître;  car  il  est 
indifférent  qu'une  chose  soit  ou  ne  soit  pas,  si,  quand  elle  n'est  pas,  on 
présume  naturellement  qu'elle  est.  Au  contraire,  il  importe  fort  qu'on  ne 
croie  pas  faussement  de  quelqu'un  ce  que  réellement  il  n'est  pas.  Si  tu  disais 
vrai,  le  Christ  aurait  trompé  les  hommes,  en  leur  laissant  croire  un  men- 
songe. 

»Tu  ne  veux  pas  que  Dieu  se  soit  uni  la  chair,  de  peur  qu'il  ne  fût 
changé  en  elle.  Mais  ne  sais-tu  pas  que  Dieu,  bien  différent  des  créatures, 
peut  s'unir  à  tout,  sans  cesser  d'être  ce  qu'il  est. 

))Si  donc  tu  ne  peux  repousser  l'Incarnation  ni  comme  impossible  ni 
comme  périlleuse  à  Dieu,  il  ne  te  reste  qu'à  la  rejeter  comme  indigne.  C'est 
aussi  ce  que  tu  fais,  avec  ton  long  étalage  des  misères  qui  accompagnent  la 
conception  et  la  naissance  de  l'homme. 

»  Toi  cependant,  comment  es-tu?  Est-ce  que  tu  n'aimes  donc  personne, 
pas  même  toi?  Certes,  le  Christ  a  aimé  l'homme  ainsi  né.  C'est  pour  lui 
qu'il  est  descendu,  pour  lui  qu'il  a  prêché,  pour  lui  qu'il  s'est  abaissé  jusqu'à 
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la  mort,  et  jusqu'à  la  mort  de  la  croix.  Il  a  aimé  sans  doute  celui  qu'il  a 
racheté  si  cher.  Si  c'est  le  Christ  du  Créateur ,  il  a  eu  raison  d'aimer  sa 
-créature;  si  c'est  le  Christ  d'un  autre  Dieu,  comme  tu  prétends,  son  amour 
est  encore  plus  extraordinaire,  de  racheter  ce  qui  est  à  un  autre.  En  aimant 
ainsi  l'homme,  il  a  aimé  sa  naissance  et  sa  chair,  sans  lesquelles  il  ne  serait 
pas  homme  (1). 

))Toi,  tu  voudrais  faire  honte  à  Dieu  de  ce  qu'il  a  racheté.  La  naissance 
humaine  du  Fils  de  Dieu  est  pour  toi  une  folie.  Mais  prends  garde  à  cette 
parole ,  si  cependant  tu  ne  l'as  pas  effacée  :  Dieu  a  choisi  ce  qui  est  insensé 
aux  yeux  du  monde ,  pour  confondre  ce  qui  y  est  sayc.  Une  de  ces  folies , 
c'est,  avec  Paul,  d'appeler  sagesse  un  Dieu  crucifié.  Ote  encore  cela,  ô 
Marcion ,  cela  surtout.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  indigne  de  Dieu  et  de  plus 
honteux,  de  naître  ou  de  mourir?  de  porter  un  corps  de  chair  ou  bien  une 
croix?  d'être  circoncis  ou  percé  de  clous?  d'être  déposé  dans  une  crèche  ou 
dans  un  sépulcre?  Tu  seras  encore  plus  sage ,  de  ne  pas  croire  cela  non  plus. 
Mais  plutôt  tu  ne  seras  sage  qu'autant  que  tu  seras  fou  aux  yeux  du  monde, 
en  croyant  les  folies  de  Dieu  (2). 

»  Réponds-moi ,  meurtrier  de  la  vérité:  Dieu  n'a-t-ilpas  été  vraiment 
crucifié?  Ti'est-il  pas  vraiment  mort,  comme  ayant  été  crucifié  vraiment? 
Ti'est-il  pas  vraiment  ressuscité,  comme  étant  mort  vraiment? — Paul  en  a 
donc  menti  en  disant  qu'il  ne  savait  que  Jésus  crucifié?  il  mentait  donc  en 
disant  qu'il  a  été  enseveli?  il  mentait  donc  en  assurant  qu'il  était  ressuscité? 
Notre  foi  est  donc  fausse  ;  c'est  donc  un  fantôme  que  tout  ce  que  nous  es- 
pérons du  Christ  ?  —  O  le  plus  scélérat  des  hommes ,  loi  qui  excuses  les 
bourreaux  de  Dieu!  car  le  Christ  n'a  rien  souffert  d'eux,  s'il  n'a  rien  vrai- 
ment souffert. —  O  épargne  l'unique  espérance  de  l'univers  entier. —  Pour- 
quoi détruis-tu  l'opprobre  nécessaire  de  la  foi?  —  Tout  ce  qui  est  indigne  de 
Dieu ,  est  expédient  pour  moi.  Mon  salut  est  de  ne  point  rougir  de  mon 
Dieu  ;  si  quelqu'un  rougit  de  moi ,  dit-il ,  je  rougirai  de  lui.  Or ,  je  ne  trouve 
pas  d'autres  matières  de  confusion,  qui,  par  le  mépris  de  la  honte,  me 
montrent  impudent  de  bonne  sorte  et  heureusement  insensé.  Le  Fils  de 
Dieu  a  été  crucifié  ;  je  n'en  ai  pas  honte ,  parce  que  cela  est  honteux.  Le  Fils 
de  Dieu  est  mort;  cela  est  tout-à-fait  croyable,  parce  que  cela  est  absurde. 
Enseveli,  il  est  ressuscité;  cela  est  certain,  parce  que  cela  est  impossible  (3).» 

On  voit  bien  que  Tertullien  parle  d'impossibilité  et  d'absurdité  aux  yeux 
du  monde,  ou  plutôt  aux  yeux  de  l'hérésiarque  Marcion. 

Apelles,  disciple  de  Marcion,  voulait  bien  que  le  Christ  eût  une  chair 
véritable,  mais  prise  des  astres,  et  non  pas  dans  le  sein  de  la  Vierge.  Il 
avait  appris  cela,  disait-il,  d'une  certaine  fille  nommée  Philumène,  qu'il 
regardait  comme  une  prophétesse.  «  Mais ,  lui  répond  Tertullien  avec  les 

(1)  De  came  Chrisli,  n.  2  et  3.  —  (2)  n.  4.  —  (3)  n.  5. 
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paroles  de  saint  Paul,  quand  même  un  ange  du  ciel  vous  annoncerait  un 
autre  évangile  que  celui  que  nous  vous  avons  annoncé,  qu'il  soit  anathcme!  » 
Il  réfute  cette  erreur  par  ses  propres  principes,  et  rappelle  que  les  souffrances 
prédites  par  les  prophètes  et  endurées  par  le  Christ ,  n'indiquaient  nulle- 
ment une  chair  sidérale ,  céleste,  mais  bien  une  chair  passible  et  humaine  (1). 

D autres,  qui  se  croyaient  encore  plus  habiles,  prétendaient  que  le  Christ 
avait  pris  une  chair  animale,  en  ce  qu'il  changea  son  âme  en  chair.  Réfu- 
tant cette  extravagance,  TertuUien  dit  entre  autres  :  «  Si  l'âme  est  chair, 
elle  n'est  plus  âme,  mais  chair;  si  la  chair  est  âme,  elle  n'est  plus  chair, 
mais  âme.  Nommer  l'âme,  quand  on  veut  faire  entendre  la  chair,  ou  la 
chair,  quand  on  veut  faire  entendre  l'âme,  c'est  renverser  tout  le  langage 
humain.  Nous  trouvons  dans  le  Christ  l'âme  et  la  chair  énoncées  par  des 
mots  simples  et  clairs  :  l'âme  j  est  appelée  âme,  et  la  chair  chair;  jamais 
l'âme  n'y  est  appelée  chair,  ni  la  chair  âme  :  ce  qui  cependant  aurait  dû  se 
faire ,  si  la  chose  eût  été.  Il  y  a  plus  :  le  Christ  lui-même  énonce  à  part  chaque 
substance,  et  cela  par  la  distinction  de  leurs  deux  sortes  de  qualités,  l'âme  à 
part,  et  à  part  la  chair  :  Mon  âme  est  triste  jusqu  à  la  mort,  dit-il;  et  encore  : 
Le  pain  que  je  donnerai  pour  le  salut  du  inonde,  ccst  ma  chair.  En  divisant 
les  espèces ,  la  chair  et  l'âme ,  il  montre  qu'il  y  en  a  deux  ;  s'il  y  en  a  deux , 
il  n'y  en  a  pas  qu'une  ;  s'il  n'y  en  a  pas  qu'une,  ce  n'est  donc  plus  une  âme 
charnelle,  une  chair  animale.  Oir  une  âme-chair,  ou  une  chair-âme,  serait 
une  seule  et  même  chose.  » 

Valcnlin,  de  son  côté,  voulait  que  le  Christ  eût  pris  une  chair  spiri- 
tuelle. «Mais,  lui  répond  TertuUien  ainsi  qu'à  tous  les  autres,  s'il  n'a  pas  pris 
une  chair  humaine,  d'après  quelle  substance  lui-même  s'appelle-t-il  homme 
€t  fils  de  l'homme?  Quand  saint  Paul  dit  qu'il  a  eu  la  ressemblance  de  la 
chair  du  péché ,  ce  n'est  pas  que  ce  fût  une  chair  imaginaire ,  ou  d'une  na- 
ture plus  excellente  que  la  nôtre;  elle  était  la  nôtre  sans  être  pécheresse, 
parce  que  la  faisant  sienne,  il  l'a  faite  exempte  de  péché  (2).  Il  devait  naître 
d'une  vierge  et  d'une  manière  nouvelle,  parce  qu'il  allait  consacrer  un 
nouvel  ordre  de  naissance.  Isaïe  avait  annoncé  que  le  Seigneur  lui-même 
en  donnerait  le  signe.  Et  quel  signe?  Voici  que  la  Vierge  concevra  et  en- 
fantera un  Fils.  La  Vierge  a  donc  conçu  et  enfanté  Emmanuel,  c'est-à-dire 
Dieu  avec  nous.  La  voilà  cette  naissance  toute  nouvelle,  où  l'homme  naît 
dans  Dieu,  où  Dieu  est  né  dans  l'homme,  représentée,  comme  tous  les 
événements  de  la  nouvelle  alliance,  par  les  figures  de  l'ancienne.  La  terre 
était  vierge  encore,  la  main  de  l'homme  ne  s'y  était  point  fait  sentir,  nulle 
semence  n'avait  été  jetée  dans  son  sein  :  c'est  de  cette  terre  que  nous  avons 
appris  que  Dieu  a  formé  l'homme,  le  faisant  une  âme  vivante.  Que  si  le 
premier  Adam  a  été  formé  de  terre ,  le  second ,  le  nouvel  Adam ,  comme 
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parle  l'apôtre,  a  dû  aussi  être  formé  de  terre,  c'est-à-dire  d'une  chair  dont  la 
pureté  n'avait  reçu  nulle  atteinte,  pour  devenir  un  esprit  vivifiant.  Dieu, 
comme  jaloux,  a  voulu  récupérer  son  image  et  sa  ressemblance  par  le  même 
moyen  que  le  diable  l'avait  prise.  Eve  était  vierge  quand  elle  laissa  pénétrer 
dans  son  âme  la  parole  qui  allait  y  élever  l'édifice  de  la  mort  :  c'était  donc 
dans  le  sein  d'une  vierge  que  devait  entrer  la  parole  ou  le  Verbe  qui  devait 
reconstruire  la  vie,  afin  que  le  même  sexe  qui  fut  l'instrument  de  noire 
perte,  le  devînt  aussi  de  notre  réparation.  Eve  avait  cru  au  serpent  :  Marie 
crut  à  Gabriel.  Ce  qu'a  péché  la  crédulité  de  l'une,  la  foi  de  l'autre  l'a 
effacé  (1).  » 

Les  mêmes  hérétiques  qui  niaient  que  Jésus-Christ  eût  pris  une  chair  hu- 
maine, niaient  aussi  la  résurrection  des  corps,  n'admettant  que  celle  de 
l'àme,  c'est-à-dire  la  conversion  des  mœurs,  et  tournant  en  allégories  tout  ce 
que  l'Ecriture  dit  de  la  résurrection  de  la  chair.  Tcrtullien  achève  de  les 
réfuter  dans  son  traité  De  la  résurrection  de  la  chair,  qui  est  une  suite  na- 
turelle de  celui  De  la  chair  du  Christ. 

En  effet,  dit  TcrluUien,  si  le  Christ  a  pris  une  chair  comme  la  nôtre  et 
s'il  y  est  ressuscité ,  c'est  un  grand  préjugé  qu'il  ressuscitera  la  nôtre  de 
même.  Il  observe  que  le  vulgaire  des  païens,  tout  en  se  moquant  de  la  ré- 
surrection des  morts,  lui  rendait  cependant  une  espèce  de  témoignage, 
puisqu'il  offrait  aux  morts  des  repas  et  des  sacrifices.  Egalement  parmi  les 
philosophes,  plusieurs  enseignaient  que  les  âmes  transmigraient  d'un  corps 
dans  un  autre.  Ainsi,  tout  en  se  trompant,  le  siècle  n'ignore  pas  la  résur- 
rection des  morts. 

Pour  entraîner  ces  esprits  flottants  à  une  incroyance  décidée ,  les  héré- 
tiques déclamaient  à  tout  propos  contre  la  chair,  ravalant  son  origine,  sa 
matière,  ses  révolutions  et  toutes  ses  catastrophes.  Terlullien  en  relève  au 
contraire  la  dignité,  rappelant  avec  beaucoup  d'éloquence  que  c'est  Dieu  qui 
l'a  faite ,  mais  qui  l'a  faite  avec  un  soin  tout  particulier. 

«  Représentez-vous  Dieu  tout  occupé  à  former  le  premier  homme.  A 
chaque  linéament  qu'il  imprime  au  limon,  il  pensait  au  Christ  qui  un  jour 
devait  être  homme,  au  Verbe  qui  devait  se  faire  chair  et  limon,  autrement 
terre.  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  ressemblance,  dit  le  Père  au  Fils. 
Et  Dieu  fit  l'homme,  savoir  cela  même  qu'il  formait,  et  il  le  fit  à  l'image 
de  Dieu,  c'est-à-dire  du  Christ.  Ainsi  ce  limon,  qui  recevait  dès-lors  l'image 
du  Christ  à  venir  dans  la  chair,  était  non-seulement  l'ouvrage  de  Dieu,  mais 
son  gage  (2). 

»Ce  n'est  que  de  la  terre,  dis-tu.  Mais  l'or  aussi  est  de  la  terre,  parce 
qu'il  en  vient;  cependant  c'est  de  l'or.  De  plus.  Dieu  a  uni  l'âme  à  cette 
chair  d'une  manière  si  intime,  que  l'on  ne  sait  si  c'est  la  chair  qui  porte 
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lame ,  ou  l'âme  qui  porte  la  chair.  Tu  n'enchâsses  pas  un  diamant  dans  du 
plomb,  mais  dans  l'or  le  plus  pur.  Et  lu  croirais  que  Dieu,  moins  avisé  que 
toi,  condamnera  l'ombre  de  sa  propre  âme,  le  souffle  de  son  esprit,  l'œuvre 
de  sa  bouche ,  à  une  demeure  vile  et  indigne  (1)  ? 

»  Voilà  pour  l'âme  de  l'homme.  Voyons  maintenant  l'âme  du  chrétien. 
D'abord  aucune  âme  ne  peut  être  sauvée ,  si  elle  ne  croit  pendant  qu'elle  est 
dans  la  chair  :  la  chair  est  le  pivot  du  salut.  Enfin ,  lorsque  l'âme  est  consa- 
crée à  Dieu,  c'est  par  la  chair  qu'elle  peut  l'être.  On  lave  la  chair  pour  pu- 
rifier l'âme;  on  oint  la  chair  pour  consacrer  l'âme;  on  fait  sur  la  chair  le 
signe  de  la  croix  pour  que  l'âme  soit  confirmée  ;  la  chair  est  couverte  comme 
d'une  ombre,  par  l'imposition  des  mains,  afin  que  l'âme  soit  éclairée  par 
l'Esprit;  la  chair  mange  le  corps  et  le  sang  du  Christ,  afin  que  l'âme  soit  en- 
graissée de  Dieu  même.  Unies  dans  l'opération ,  seraient-elles  séparées  dans 
la  récompense? 

»Les  sacrifices  agréables  à  Dieu,  je  veux  dire  les  laborieux  exercices  de 
l'âme,  tels  que  les  jeûnes,  les  dures  abstinences  et  tout  ce  qu'amène  la  mor- 
tification des  sens ,  c'est  la  chair  qui  les  exécute  à  ses  propres  dépens.  La 
pureté  de  la  vierge ,  la  chasteté  de  la  veuve ,  la  continence  observée  secrète- 
ment dans  le  mariage ,  c'est  encore  la  chair  qui  off're  à  Dieu  ces  parfums. 

«Enfin,  dis-moi  toi-même,  que  penses-tu  de  la  chair,  alors  qu'exposée 
pour  la  confession  du  nom  chrétien  aux  regards  et  à  la  haine  publique,  elle 
soutient  le  généreux  combat?  lorsque,  dans  la  sombre  horreur  des  prisons, 
exilée  delà  lumière  du  jour,  condamnée  à  toutes  les  privations,  en  proie  à 
l'infection  qui  pénètre  tous  les  sens ,  abreuvée  d'humiliations ,  ne  pouvant 
pas  même  compter  sur  la  liberté  du  sommeil ,  enchaînée,  tourmentée  qu'elle 
est  sur  sa  couche  même,  elle  a  déjà  épuisé  toutes  les  tortures,  jusqu'au  mo- 
ment où ,  appelée  au  grand  jour,  elle  subit  tout  ce  que  la  rage  des  bourreaux 
peut  inventer  de  plus  barbare;  déchirée,  mise  en  pièces,  dévorée  par  une 
mort  lente  ;  heureuse  de  donner  sa  vie  pour  le  Dieu  qui  lui  a  donné  la  sienne, 
de  périr  quelquefois  de  la  même  mort  que  lui ,  si  elle  n'a  pas  à  en  subir  de 
plus  cruelle  encore  ?  O  chair  fortunée  et  bien  glorieuse  de  pouvoir  satisfaire 
à  Jésus-Christ  par  le  paiement  d'une  si  grande  dette  (2)! 

))Eh  quoi  !  cette  chair  serait  sans  espérance  de  ressusciter,  elle  que  Dieu, 
de  ses  mains,  a  formée  à  l'image  de  Dieu  ;  elle  qu'il  anima  du  souffle  de  sa 
propre  vie;  elle  qu'il  n'établit  dans  cet  univers  que  pour  lui  en  donner  l'em- 
pire; elle  qu'il  a  revêtue  de  ses  sacrements;  elle  dont  il  aime  la  pureté,  dont 
il  approuve  la  mortification,  dont  il  réclame  les  souffrances?  Comment,  cette 
chair  ne  ressusciterait  point,  elle  qui  tant  de  fois  est  à  Dieu  (3)  ? 

»  L'univers  entier  nous  crie  qu'elle  ressuscitera.  Oui,  ces  révolutions  con- 
.tinuelles  de  la  nature,  où  rien  ne  meurt  que  pour  renaître,  sont  un  témoi- 

(1)>I.7.  —  (2)n.  8.  —  (3)  n.  9. 


An  197-230.]  DE  L  église  CATIlOUQtJE.  257 

gnage  universel  de  la  résurrection  des  morts.  Dieu  l'a  écrite  par  les  œuvres , 
avant  de  l'écrire  par  des  lettres;  il  l'a  prèchée  par  sa  puissance,  avant  de  la 
prêcher  par  sa  parole  (1). 

))Ce  qui  rend  nécessaire  la  résurrection  des  corps ,  c'est  la  justice  de  Dieu, 
La  chair  qui  a  eu  part  aux  bonnes  et  aux  mauvaises  actions,  doit  avoir  part 
à  la  récompense,  parce  qu'elle  n'est. pas  seulement  un  instrument,  mais  une 
partie  de  l'homme.  Or ,  Jésus-Christ  est  venu  sauver  l'homme  tout  entier. 
Dieu  aurait-il  moins  de  puissance  à  le  réparer ,  que  le  diable  n'en  avait  eu 
pour  le  perdre  ?  La  mort  éternelle  n'est  point  l'anéantissement  de  la  chair  et 
de  l'àme  même  ;  inutilement  serait-il  parlé  du  feu  éternel ,  s'il  ne  brûlait 
éternellement;  et  inutilement  la  chair  qui  n'était  plus,  ressusciterait-elle  pour 
retourner  dans  son  néant.  Cette  résurrection  sera  complète  :  les  corps  res- 
susciteront sans  défauts;  car  la  perle  ou  la  mutilation  d'un  membre  est  une 
partie  de  la  mort ,  qui  doit  être  entièrement  détruite.  La  chair  ressuscitera 
donc ,  conclut-il ,  et  toute  la  chair  ressuscitera ,  et  elle  ressuscitera  la  même , 
et  elle  ressuscitera  entière  (2).  » 

Prescriptions  de  TertuUien  contre  les  liéiétiques.  Son  génie.  Ses  deux  livres  à  sa  femme. 

Son  exhortation  à  la  chasteté. 

Aux  différentes  hérésies  que  ïerlullicn  combattit  chacune  en  particulier, 
on  peut  joindre  les  valentiniens ,  dont  il  crut  que  c'était  assez  d'exposer  les 
rêveries  pour  les  réfuter.  De  plus,  de  toutes  ces  hérésies  ensemble  et  même 
de  toutes  les  hérésies  passées,  présentes  et  à  venir,  il  fit  une  réfutation  gé- 
nérale et  sommaire  sous  le  titre  de  Prescription. 

Ce  mot  est  tiré  des  jurisconsultes,  et  signifie  en  latin  ce  qu'on  appelle, 
dans  la  jurisprudence  française,  fins  de  non  recevoir,  c'est-à-dire  raisons  par 
lesquelles  il  est  prouvé ,  sans  entrer  dans  le  fond  des  questions  ,  que  l'adver- 
saire ne  doit  pas  être  admis  à  disputer.  Le  but  de  Terlullien  est  de  faire  voir 
que  toute  hérésie  est  condamnée  d'avance,  et  qu'elle  n'a  aucun  droit  à  dis- 
puter sur  l'Ecriture  ni  sur  la  religion. 

«  L'on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'il  y  ait  des  hérésies;  car  il  a  été  prédit  qu'il 
y  en  aurait.  L'on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'elles  fassent  du  mal;  car  telle  est 
leur  nature,  comme  celle  de  la  fièvre.  Il  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies,  dit 
l'apôtre,  afin  de  faire  connaître  ceux  qui  sont  à  l'épreuve.  Puissantes  par 
notre  faiblesse ,  elles  ne  peuvent  rien  sur  une  foi  ferme  et  solide.  Les  âmes 
faibles  sont  encore  entraînées  par  la  chute  de  certains  personnages.  Com- 
ment, dit-on,  des  personnes  si  sages,  si  fermes,  si  éprouvées  dans  l'Eglise, 
ont-elles  pu  passer  dans  le  parti  de  l'erreur? —  Mais  pourquoi  ceux  qui 
parlent  ainsi  ne  se  répondent-ils  pas  à  eux-mêmes  que  ces  personnages 
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11  étaient  au  fond  ni  sages,  ni  fermes,  ni  à  réprcuvc,  puisque  l'héiésic  a  pu 
les  pervertir?  C'est  d'ailleurs  une  chose  si  extraordinaire,  n'est-ce  pas,  qu'un 
liomme,  jusque-là  vertueux,  se  démente  ensuite  1  Saûl,  qui  surpassait  tous 
les  autres,  succombe  bientôt  à  la  jalousie;  David,  cet  homme  selon  le  cœur 
de  Dieu,  se  rend  coupable  d'adultère  et  d'homicide;  Salomon,  que  le  Sei- 
gneur a  comblé  de  toute  sorte  de  grâce  et  de  sagesse,  est  entraîné  dans  l'ido- 
lâtrie par  les  femmes.  Quoi  doncl  si  un  évèque,  si  un  diacre,  si  une  veuve, 
si  une  vierge,  si  un  docteur,  si  un  martyr  même  tombent  dans  l'hérésie,  en 
sera-t-elle  plus  vraie?  Jugeons-nous  de  la  foi  par  les  personnes,  ou  des  per- 
sonnes par  la  foi?  Point  de  sage  que  le  fidèle,  point  de  grand  homme  que 
le  chrétien,  point  de  chrétien  que  celui  qui  aura  persévéré  jusqu'à  la  fin. 
C'est  peu  qu'un  Phigelle,  un  Hcrmogène,  un  Hyménée  abandonnent  l'apolre; 
il  était  des  apôtres  mômes ,  celui  qui  trahit  le  Christ. 

))Hérésie  est  un  mot  grec  qui  signifie  choix.  L'hérétique  est  celui  qui ,  par 
son  choix,  invente  ou  embrasse  une  doctrine.  C'est  pourquoi  l'apôtre  dit 
qu'il  est  condamné  par  son  propre  jugement,  parce  qu'il  choisit  lui-même 
ce  qui  le  condamne.  Pour  nous,  il  ne  nous  est  permis  ni  d'inventer  ni  de 
choisir  ce  qu'un  autre  aura  inventé.  Nous  avons  pour  auteurs  les  apôtres  du 
Seigneur,  qui  eux-mêmes  n'ont  rien  introduit  par  leur  choix,  mais  ont 
fidèlement  consigné  aux  nations  la  doctrine  qu'ils  avaient  reçue  de  Jésus- 
Christ.  En  sorte  que,  quand  même  un  ange  du  ciel  annoncerait  un  autre 
Evangile,  nous  lui  dirions  anathème  (1). 

))Lcs  hérésies  sont  nées  de  la  philosophie  profane.  Valentin  avait  été  pla- 
tonicien ,  Marcion  stoïcien.  De  part  et  d'autre,  c'est  une  interprétation  témé- 
raire de  la  nature  divine  et  de  la  Providence.  Les  hérétiques  et  les  philo- 
sophes agitent  les  mêmes  questions  :  D'où  vient  le  mal ,  et  pourquoi  ?  D'où 
vient  l'homme,  et  comment?  Malheureux  Aristote,  qui  leur  a  préparé  la 
dialectique,  l'art  des  disputes,  plus  propre  à  ruiner  la  vérité  qu'à  l'établir  ! 
De  là  ces  fables  et  ces  généalogies  interminables,  ces  questions  infructueuses, 
ces  discours  qui  gagnent  comme  la  gangrène,  desquels  l'apôtre  nous  avertit 
de  nous  garder,  lorsqu'il  écrit  aux  Colossiens  :  Prenez  garde  que  personne 
ne  vous  circonvienne  par  la  philosophie  et  une  vaine  séduction ,  suivant  la 
tradition  des  hommes,  et  non  suivant  la  providence  de  l'Esprit-Saint.  Il  avait 
été  à  Athènes,  il  connaissait  de  près  cette  sagesse  humaine,  qui  contrefait  et 
interpole  la  vérité;  il  la  savait  divisée  en  une  multitude  d'hérésies  ou  de 
sectes  diiTérentes,  et  se  contredisant  l'une  l'autre.  Qu'y  a-t-il  donc  de  commun 
entre  Athènes  et  Jérusalem,  l'académie  et  l'Eglise,  les  hérétiques  et  les 
chrétiens?  Notre  institut  est  du  portique  de  Salomon,  qui  lui-même  nous 
rappelle  qu'il  faut  chercher  le  Seigneur  dans  la  simplicité  du  cœur.  Que 
nous  font  ceux  qui  produisent  un  christianisme  stoïcien  ,  platonicien ,  dia- 
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leclicien  ?  Nous  n'avons  pas  besoin  de  curiosité  après  Jésus-Christ ,  ni  de 
recherche  après  l'Evangile.  Quand  nous  croyons,  nous  ne  désirons  plus  rien 
croire  au-delà  ;  car  nous  croyons  qu'il  n'y  a  rien  au-delà  que  nous  devions 
croire. 

))I1  est  écrit,  dit-on  :  Cherchez  et  vous  trouverez. —  Oui,  cherchez;  mais 
quand  ?  lorsqu'on  n'a  pas  trouve  encore  ou  que  l'on  a  perdu.  Mais  jusques 
à  quand?  jusqu'à  ce  que  l'on  trouve.  Mais  quoi?  ce  qu'a  enseigne  Jésus- 
Christ;  et,  quand  on  l'a  trouvé,  il  faut  le  croire.  La  croyance  est  ainsi  le 
but  et  la  fin  de  la  recherche.  Que ,  s'il  y  a  quelque  chose  à  chercher  encore , 
ce  n'est  pas  auprès  des  hérétiques,  des  étrangers,  des  ennemis,  qu'il  faut 
chercher,  mais  chez  nous  et  auprès  des  nôtres,  sauf,  toujours,  la  règle 
de  la  foi  (1). 

»  Cette  règle,  la  voici  :  Je  crois  qu'il  n'y  a  absolument  qu'un  seul  Dieu, 
qu'il  n'est  autre  que  le  Créateur  du  monde,  qu'il  a  produit  toutes  choses  de 
rien,  par  son  Verbe,  qu'il  a  produit  avant  toutes  choses;  que  ce  Verbe, 
appelé  son  Fils,  a  été  vu,  en  différentes  manières,  sous  le  nom  de  Dieu,  par 
les  patriarches  ;  que  c'est  lui  qui  a  toujours  été  entendu  dans  les  prophètes , 
et  qu'enfin,  descendu  par  l'Esprit  et  la  verlu  de  Dieu  le  Père  dans  la  vierge 
Marie,  il  s'est  fait  chair  dans  son  sein,  qu'il  est  né  d'elle  et  a  été  Jésus-Christ; 
qu'ensuite  il  a  prêché  une  loi  nouvelle  et  une  promesse  nouvelle  du  royaume 
des  cicux ,  qu'il  a  fait  des  miracles ,  qu'il  a  été  crucifié ,  qu'il  est  ressuscité 
le  troisième  jour,  qu'il  a  été  enlevé  dans  les  cicux  et  s'est  assis  à  la  droite  du 
Père,  qu'il  a  envoyé  à  sa  place  la  vertu  de  l'Esprit-Saint  pour  conduire  les 
fidèles,  qu'il  viendra  avec  gloire  pour  associer  les  saints  à  la  jouissance  de  la 
vie  éternelle  et  des  promesses  célestes,  et  condamner  les  profanes  au  feu 
éternel,  après  avoir  ressuscité  les  uns  et  les  autres  avec  le  rétablissement  de 
leur  chair. 

»  Cette  règle  n'éprouve,  auprès  de  nous,  aucune  opposition,  si  ce  n'est  celles 
que  lui  font  les  hérésies  et  qui  font  les  hérétiques.  Que  si ,  sans  y  donner 
aucune  atteinte,  vous  êtes  curieux  d'éclaircir  ce  qui  vous  parait  obscur,  il  est 
quelque  frère  qui  a  reçu  le  don  de  science  ou  qui  a  conversé  avec  les  doctes  : 
il  cherchera  avec  vous. 

»  Après  tout,  puisque  vous  savez  ce  que  vous  devez,  il  vaut  mieux  ignorer, 
de  peur  que  vous  n'appreniez  ce  que  vous  ne  devez  pas.  C'est  votre  foi  qui 
vous  a  sauvé,  est-il  dit,  non  pas  votre  étude  des  Ecritures.  La  foi  est  contenue 
dans  la  règle  ou  le  symbole  :  Vous  avez  la  loi ,  et  en  l'observant  vous  aurez  le 
salut.  La  grande  étude  consiste  dans  la  curiosité,  sa  seule  gloire  est  d'être 
habile.  Que  la  curiosité  cède  à  la  foi,  la  gloire  au  salut.  Au  moins  qu'elles  ne 
s'élèvent  pas  contre,  ou  qu'elles  se  tiennent  en  repos.  Ne  savoir  rien  contre 
la  règle ,  c'est  tout  savoir. 

(1)X7-12. 
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))En  tout  cas,  ce  n'est  pas  auprès  des  hérétiques  que  vous  trouverez,  puis- 
qu'ils font  profession  de  chercher  encore  ;  au  fond ,  ils  ne  parlent  ainsi  que 
pour  nous  tromper,  nous  inspirer  des  doutes,  et  nous  inspirer  ensuite  leurs 
propres  opinions,  qu'ils  défendent  alors  opiniâtrement  (1). 

))Mais  ils  s'appuient  sur  l'Ecriture,  dit-on  ,  et  c'est  de  l'Ecriture  qu'ils  se 
servent  pour  persuader.  —  Sans  doute.  Voudrait-on  qu'ils  parlassent  des 
choses  de  la  foi  sans  alléguer  les  monuments  de  la  foi  ?  Mais ,  et  c'est  ici 
principalement  où  je  voulais  en  venir,  il  faut  examiner  avant  tout  à  qui  ap- 
partiennent les  Ecritures ,  pour  ne  point  y  admettre  qui  n'y  a  aucun  droit. 
Autrement,  on  disputera  sans  fin  et  en  vain. 

»  Telle  hérésie  ne  reçoit  pas  telles  Ecritures  ;  si  elle  reçoit  telles  autres,  elle 
ne  les  reçoit  pas  tout  entières,  elle  les  altère  et  par  ce  qu'elle  en  retranche  et 
par  ce  qu'elle  y  ajoute  pour  les  plier  à  son  système.  Celles  qu'elle  reçoit  en- 
tières, sous  un  rapport,  elle  les  pervertit  encore  par  les  interprétations  qu'elle 
imagine  ;  car  il  est  également  contraire  h  la  vérité  d'altérer  le  sens  ou  le 
texte.  Si  versé  que  vous  soyez  dans  les  Ecritures ,  que  gagnerez-vous  dans 
une  pareille  dispute  ?  Tout  ce  que  vous  avancerez ,  on  le  niera  ;  tout  ce  que 
vous  nierez,  on  le  soutiendra.  Vous  n'y  perdrez,  vous,  que  la  voix,  à  force  de 
crier  ;  vous  n'y  gagnerez  que  de  la  bile ,  à  force  d'entendre  des  blasphèmes  ; 
mais  l'auditeur,  pour  lequel  vous  aurez  entrepris  cette  conférence,  en  sor- 
tira peut-être  plus  indécis  qu'auparavant.  N'en  fût-il  pas  ainsi ,  l'ordre  des 
choses  demanderait  encore  qu'on  commençât  à  examiner  à  qui  appartient  la 
foi  elle-même,  à  qui  sont  les  Ecritures,  par  qui,  quand  et  à  qui  a  été  donnée 
la  doctrine  qui  fait  les  chrétiens.  Car,  où  nous  verrons  la  vraie  foi,  la  vraie 
doctrine  du  christianisme ,  là  indubitablement  se  trouvent  aussi  les  vraies 
Ecritures,  les  vraies  interprétations,  les  vraies  traditions  chrétiennes  (2). 

))Quoi  qu'il  en  soit  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  de  sa  doctrine,  il  est 
certain  qu'il  l'a  enseignée  à  douze  hommes  qu'il  a  envoyés  par  tout  le  monde 
après  sa  résurrection,  qu'ils  ont  fondé  des  églises,  premièrement  en  Judée, 
ensuite  chez  les  nations,  dans  chaque  ville,  d'où  les  autres  ont  pris  la  semence 
de  la  doctrine  et  la  prennent  tous  les  jours,  à  mesure  que  les  églises  se  for- 
ment. C'est  pourquoi  on  les  compte  aussi  parmi  les  églises  apostoliques,  comme 
en  étant  les  filles  ;  et  toutes  ensemble  elles  ne  font  qu'une  même  Eglise  par 
la  communication  de  la  paix ,  la  dénomination  de  frères  et  les  liens  de  l'hos- 
pitalité, le  tout  fondé  sur  la  tradition  de  la  même  foi. 

))0r,  si  le  Seigneur  Jésus-Christ  a  envoyé  ses  apôtres  pour  prêcher,  une 
prescription  que  j'établis,  c'est  qu'il  ne  faut  donc  point  recevoir  d'autres  pré- 
dicateurs, parce  que  personne  ne  connaît  le  Père  que  le  Fils,  et  ceux  h  qui  le 
Fils  l'a  révélé,  et  parce  que  le  Fils  ne  l'a  révélé  qu'à  ceux  qu'il  a  envoyés 
pour  prêcher  ce  que  lui-même  leur  a  révélé. 

.,(l)iy.  13  et  14.— (2)  n.  15-20. 
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»  Quant  à  ce  qu'ont  prêché  les  apôlrcs,  c'est-à-dire  ce  que  leur  a  révélé 
Jésus-Christ,  une  autre  prescription  que  j'établis,  c'est  qu'on  ne  peut  le  sa- 
voir que  par  les  églises  que  les  apôtres  ont  fondées  et  qu'ils  ont  instruites  de 
vive  voix,  et  ensuite  par  leurs  lettres.  S'il  en  est  ainsi,  il  devient  incontestable 
que  toute  doctrine  qui  s'accorde  avec  la  doctrine  de  ces  églises  apostoliques 
et  matrices,  aussi  anciennes  que  la  foi,  est  la  véritable;  puisque  c'est  celle  que 
les  églises  ont  reçue  des  apôtres ,  les  apôtres  de  Jésus-Christ ,  Jésus-Christ  de 
Dieu,  et  que  toute  autre  doctrine  ne  peut  être  que  fausse,  puisqu'elle  est  op- 
posée  à  la  vérité  des  églises,  des  apôtres,  de  Jésus-Christ  et  de  Dieu.  Il  ne 
nous  reste  donc  qu'à  démontrer  que  notre  doctrine  vient  des  apôtres,  et  que, 
par  une  conséquence  nécessaire,  toutes  les  autres  sont  fausses.  Nous  commu- 
niquons avec  les  églises  apostoliques,  parce  que  notre  doctrine  ne  diffère  en 
rien  de  la  leur  :  voilà  le  témoignage  de  la  vérité  (1).  » 

Les  hérétiques  de  ce  temps  se  réfugiaient  à  dire  que  les  apôtres  n  avaieni 
pas  tout  su ,  ou  bien  qu'ils  n'avaient  pas  enseigné  tout  ce  qu'ils  savaient. 
Après  avoir  montré  combien  cette  prétention  était  vaine ,  Tertullien  reprend  : 
«  Mais  supposons  que  toutes  les  églises  se  soient  trompées  ;  que  l'Esprit- 
Saint,  envoyé  cependant  pour  leur  enseigner  toute  vérité,  ait  négligé  son 
devoir  et  les  ait  laissées  croire  et  penser  autrement  qu'il  ne  prêchait  lui- 
même  par  les  apôtres,  est-il  vraisemblable  que  tant  et  de  si  nombreuses 
églises  se  soient  trompées  de  manière  à  avoir  toutes  la  même  foi?  Dans  une 
si  grande  multitude ,  le  résultat  n'eût  pas  été  le  même  ;  l'erreur  aurait  néces- 
sairement varié.  Non ,  ce  qui  se  trouve  le  même  parmi  un  très-grand 
nombre,  n'est  point  erreur,  mais  tradition. 

»  Quelqu'un  osera-t-il  dire  que  cette  tradition  est  erronée  ?  —  L'erreur 
aurait  donc  régné  jusqu'à  ce  qu'il  vînt  des  hérésies?  La  vérité  attendait  donc 
quelques  marcionites,  quelques  valentiniens  pour  la  délivrer?  Cependant 
on  prêchait  mal ,  on  croyait  mal ,  tant  de  milliers  de  milliers  étaient  mal 
baptisés,  tant  d'œuvrcs  de  foi  mal  faites,  tant  de  prodiges  mal  opérés,  tant 
de  dons  surnaturels  mal  conférés ,  tant  de  sacerdoces  et  de  ministères  mal 
exercés,  tant  de  martyrs  enfin  mal  couronnés?  Si  cela  n'est  pas,  comment 
l'hérésie  serait-elle  avant  la  vraie  doctrine  ?  En  toutes  choses ,  la  vérité  pré- 
cède l'image,  et  la  réalité  la  similitude.  On  le  voit  par  la  parabole  da 
champ ,  où  le  bon  grain  est  semé  d'abord ,  et  l'ivraie  seulement  après.  Il  est 
manifeste,  par  cet  ordre  seul  des  temps,  que  cela  est  vrai  et  divin  qui  a  été 
enseigné  le  premier,  et  que  cela  est  faux  et  étranger  qui  a  été  ajouté  depuis. 
Voilà  ce  qui  confondra  à  jamais  les  hérésies  modernes,  dont  aucune  ne 
saurait  répondre  à  elle-même  d'avoir  la  vérité  de  son  côté  (2). 

»Au  reste,  si  quelques-unes  de  ces  sectes  osent  se  dire  contemporaines  des 
apôtres  pour  avoir  l'air  d'en  venir,  faites-nous  donc  voir,  leur  répondrons- 
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nous ,  les  origines  de  vos  églises ,  l'ordre  et  la  succession  de  vos  évêques ,  en 
sorte  que  vous  remontiez  jusqu'aux  apôtres  ou  jusqu'à  l'un  de  ces  hommes 
apostoliques  qui  ont  persévéré  jusqu'à  la  fin  dans  la  communion  avec  les 
apôtres;  car  c'est  ainsi  que  les  églises  vraiment  apostoliques  justifient  qu'elles 
le  sont.  Ainsi  l'église  de  Smyrne  montre  Polycarpe  que  Jean  lui  a  donné 
pour  évoque;  l'église  de  Rome,  Clément,  ordonné  par  Pierre  :  toutes  égale- 
ment nous  montrent  à  leur  tète  des  évoques  établis  par  les  apôtres ,  qui  sont 
pour  elles  les  canaux  de  la  tradition  apostolique.  Que  les  hérétiques  se  créent 
une  généalogie  semblable.  Après  tant  de  blasphèmes,  tout  leur  est  permis. 
Mais  ils  auront  beau  inventer,  ils  ne  gagneront  rien;  car  leur  doctrine, 
rapprochée  de  celle  des  apôtres ,  prouve  assez ,  par  son  opposition ,  qu'elle 
n'a  pour  auteur  ni  un  apôtre  ni  un  homme  apostolique.  Les  apôtres  n'ont 
pu  être  opposés  les  uns  aux  autres  dans  leur  enseignement;  les  hommes 
apostoliques  n'ont  pu  l'être  aux  apôtres ,  si  vous  exceptez  ceux  qui  les  ont 
abandonnés  (1).  En  un  mot,  notre  doctrine  est  la  plus  ancienne  de  toutes, 
elle  est  donc  la  véritable;  la  vérité  est  la  première  partout  (2). 

))Mais  voulez-vous  satisfaire  une  louable  et  salutaire  curiosité  ?  parcourez 
les  églises  apostoliques  où  président  encore,  et  dans  les  mêmes  places,  les 
chaires  des  apôtres;  où,  lorsque  vous  entendez  la  lecture  de  leurs  lettres 
originales ,  vous  croirez  les  voir  eux-mêmes ,  entendre  le  son  de  leur  voix. 
Etes-vous  près  de  l'Achaïe?  vous  avez  Corinthe;  delà  Macédoine?  vous 
avez  Philippes  et  Thessalonique.  Passez-vous  en  Asie?  vous  avezEphèse; 
ètes-vous  sur  les  frontières  de  l'Italie  ?  vous  avez  Rome ,  à  l'autorité  de  qui 
nous  sommes  aussi  à  portée  de  recourir.  Heureuse  église,  dans  le  sein  de 
qui  les  apôtres  ont  versé,  avec  leur  sang,  toute  leur  doctrine I  où  Pierre  est 
crucifié  comme  son  maître  ;  où  Paul  est  couronné  comme  Jean-Raptiste  ; 
d'où  l'apôtre  Jean,  sorti  de  l'huile  bouillante  sain  et  sauf,  est  relégué  dans 
une  île  I  Voyons  donc  ce  qu'a  appris  et  ce  qu'enseigne  Rome ,  et  en  quoi  elle 
communique  particulièrement  avec  les  églises  d'Afrique.  Elle  reconnaît  un 
seul  Dieu,  créateur  de  l'univers;  elle  reconnaît  Jésus-Christ,  fils  du  Créa- 
teur, né  de  la  Vierge,  de  Marie,  ainsi  que  la  résurrection  de  la  chair;  elle 
mêle  la  loi  et  les  prophètes  avec  les  évangiles  et  les  épîtres  des  apôtres ,  et  en 
puise  la  foi,  qu'elle  marque  par  l'eau,  revêt  de  l'Esprit-Saint ,  nourrit  de 
l'eucharistie  et  exhorte  au  martyre  ;  et  ainsi  elle  ne  reçoit  personne  contre 
cette  doctrine  (3). 

»Que  s'il  en  est  ainsi,  et  que  la  vérité  nous  doive  être  adjugée,  à  nous 
qui  marchons  dans  la  règle  que  l'Eglise  nous  a  transmise  des  apôtres,  les 
apôtres  du  Christ,  le  Christ  de  Dieu,  notre  proposition  reste  démontrée; 
savoir  :  que  les  hérétiques  ne  doivent  point  être  admis  à  en  appeler  aux 
Ecritures ,  puisqu'indépendamment  des  Ecritures ,  nous  prouvons  qu'ils  n  y 

(1)  :V.  32.  —  (2)  n.  35.  —  (3)  n.  36. 
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ont  aucun  droit.  Qui  ètcs-vous?  peut  leur  dire  l'Eglise;  depuis  quand  et 
d'où  éles-vous  venus  ?  que  faites-vous  chez  moi,  n'étant  pas  des  miens?  à 
quel  titre,  Marcion ,  coupez-vous  ma  forêt?  qui  vous  a  permis,.  Valentin , 
de  détourner  mes  canaux?  qui  vous  autorise,  Apelles,  à  ébranler  mes 
bornes?  Comment  vous  autres  osez-vous  penser  et  vivre  ici  à  discrétion? 
C'est  mon  bien.  Je  suis  en  possession  depuis  long-temps;  je  suis  en  posses- 
sion la  première ,  je  descends  des  anciens  possesseurs ,  et  je  prouve  ma  des- 
cendance par  des  titres  authentiques.  Je  suis  héritière  des  apôtres ,  et  je  tiens , 
conformément  aux  dispositions  de  leur  testament ,  au  serment  que  j  ai  prêté. 
Pour  vous,  ils  vous  ont  renonces  et  déshérités  comme  étrangers  et  comme 
ennemis  (1). 

))Le  véritable  auteur  des  hérésies  est  le  même  que  lauteur  de  l'idolâtrie , 
Satan.  Dans  les  mystères  des  idoles,  il  contrefait  les  mystères  de  Dieu,  le 
baptême,  la  confession  des  péchés,  l'impression  d'un  signe  sur  le  front, 
l'oblation  d'un  pain ,  une  image  de  la  résurrection  et  même  du  martyre  ;  il 
a  un  souverain  pontife,  il  a  des  vierges,  il  a  des  continents;  à  l'imitation  de 
la  loi  judaïque,  il  a  les  offices,  les  insignes,  les  privilèges  sacerdotaux,  les 
ministères,  les  instrumenls,  les  vases  pour  les  sacrifices.  Ce  qu'il  a  fait  des 
mystères  divins  pour  l'idolâtrie ,  il  le  fait  des  écritures  divines  pour  l'hé- 
résie :  il  en  accommode  la  lettre  ou  le  sens  à  une  doctrine  profane  et  rivale. 
L'hérésie  et  fidolâlrie  ne  sont  donc  pas  éloignées  l'une  de  l'autre,  puisqu'elles 
sont  du  même  auteur  et  de  la  même  œuvre.  Toute  idée  fausse  que  l'on  sou- 
tient de  Dieu ,  est  comme  une  espèce  d'idolâtrie  (2). 

»  Je  ne  dois  pas  omettre  de  décrire  ici  la  conduite  des  hérétiques,  combien 
elle  est  frivole ,  terrestre,  humaine,  sans  gravité,  sans  autorité,  sans  disci- 
pline, parfaitement  assortie  à  leur  foi.  Premièrement,  on  ne  sait  qui  est 
catéchumène  ou  qui  est  fidèle:  ils  entrent  également,  ils  écoutent,  ils  prient 
sans  distinction  ;  ils  admettent  les  païens  mêmes.  Le  renversement  de  toute 
discipline ,  ils  l'appellent  simplicité  ;  et  notre  attachement  à  la  discipline , 
ils  le  traitent  d'affectation.  Ils  donnent  la  paix  à  tout  le  monde  indifférem- 
ment. Opposés  les  uns  aux  autres  dans  leur  croyance,  tout  leur  est  égal 
pourvu  qu'on  s'accorde  à  combattre  la  vérité  une.  Tous  sont  enflés  et  pro- 
mettent la  science;  les  catéchumènes  sont  parfaits  avant  que  d'être  instruits. 
Quelle  n'est  pas  l'influence  des  femmes  hérétiques  !  elles  osent  bien  ensei- 
gner, disputer,  exorciser,  promettre  des  guérisons,  peut-être  même  bap- 
tiser. Leurs  ordinations  se  font  au  hasard,  légèrement  et  sans  suite  :  tantôt 
ils  élèvent  des  néophytes,  tantôt  des  gens  engagés  au  siècle,  tantôt  de  nos 
apostats,  pour  les  attacher  par  la  gloire,  ne  le  pouvant  par  la  vérité.  Au- 
jourd'hui ils  ont  un  évêque,  demain  un  autre;  celui  qui  est  aujourd'hui 
diacre,  sera  demain  lecteur;  aujourd'hui  prêtre,  demain  laïque;  car  ils 

(1)N.  37.--(2)n.40. 
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donnent  même  aux  laïques  les  fonctions  sacerdotales.  Us  se  font  une  affaire, 
non  de  convertir  les  païens ,  mais  de  pervertir  les  nôtres  ;  ils  ne  sont 
humbles,  flatteurs  et  soumis  que  pour  cela  (i). 

»Au  reste,  ils  ne  portent  point  de  respect  même  à  leurs  prélats;  et  c'est 
par  cette  raison  qu'il  n'y  a  guère  de  schismes  chez  les  hérétiques  :  parce 
qu'ils  n'y  paraissent  pas,  le  schisme  est  leur  unité.  Ils  varient  entre  eux, 
s'écartant  de  leurs  propres  règles  :  chacun  tourne  à  sa  fantaisie  la  doctrine 
qu'il  a  apprise,  comme  celui  qui  l'a  enseignée  l'avait  composée  à  sa  fan- 
taisie. L'hérésie,  dans  ses  progrès ,  ne  dément  point  sa  nature  et  son  origine. 
Les  valentiniens  et  les  marcionites  ont  autant  de  droit  d'innover  à  leur  gré 
dans  la  foi ,  que  Valentin  et  Marcion.  Pas  une  secte ,  si  on  l'examine  à  fond, 
qui  ne  s'écarte  en  beaucoup  de  points  des  sentiments  de  son  auteur.  La 
plupart  n'ont  pas  même  d'églises  et  sont  errants  et  vagabonds ,  sans  mère , 
sans  demeure  fixe ,  sans  foi.  On  reconnaît  encore  les  hérétiques  à  leur  com- 
merce avec  les  magiciens,  les  charlatans,  les  astrologues,  les  philosophes. 
Par  leurs  mœurs,  on  peut  juger  de  leur  foi  (2), 

))0n  demeurera  invinciblement  attaché  à  notre  croyance,  conclut  Ter- 
lullien,  si  l'on  se  souvient  du  jugement  futur,  où  nous  comparaîtrons  au 
pied  du  tribunal  du  Christ ,  pour  y  rendre  compte  de  nos  œuvres  et  en  par- 
ticulier de  notre  foi.  Que  répondrez-vous  alors ,  vous  qui  aurez  souillé  par 
le  commerce  adultère  de  l'hérésie  cette  foi  vierge  que  le  Christ  vous  avait 
confiée?  Vous  alléguerez  sans  doute  que  ni  lui  ni  ses  apôtres  ne  vous  ont 
avertis  de  prendre  garde  aux  doctrines  perverses!  Vous  vanterez  sans  doute 
l'autorité  de  tel  ou  tel  docteur  hérétique ,  les  miracles  qu'il  a  faits  pour  con- 
firmer sa  doctrine ,  les  morts  qu'il  a  ressuscites ,  les  malades  qu'il  a  guéris  I 
Sans  doute  vous  obtiendrez  grâce,  tandis  que  ceux  qui  auront  été  fidèles 
aux  oracles  du  Seigneur  et  de  ses  apôtres  courront  grand  risque  de  leur 
salut.  J'avais  annoncé,  il  est  vrai,  leur  dira  le  Seigneur,  qu'il  viendrait  des 
maîtres  de  mensonge,  en  mon  nom,  au  nom  de  mes  prophètes  et  de  mes 
apôtres  ;  j'avais  ordonné  à  mes  disciples  de  répéter  les  mêmes  prédictions  ; 
j'avais  confié  à  mes  apôtres  mon  Evangile  et  le  symbole  de  la  foi  ;  mais 
comme  vous  refusiez  de  croire ,  il  m'a  plu  ensuite  d'y  faire  des  changements. 
Je  vous  avais  défendu  de  prêter  l'oreille  aux  hérétiques;  mais  c'était  moi  qui 
étais  dans  l'erreur.  Voilà  les  absurdités  que  sont  forcés  de  dévorer  ceux  qui 
s'écartent  de  la  règle  et  qui  ne  sont  point  en  garde  contre  le  danger  de 
perdre  la  foi  (3).  » 

C'est  ainsi  que  Tertullien  sut  réfuter  non-seulement  tous  les  hérétiques 
de  son  temps,  mais  encore  les  hérétiques  de  tous  les  temps.  «  On  doit  le  re- 
garder incontestablement,  dit  un  Père  de  l'Eglise,  comme  le  prince  des 
Pères  latins.  Quoi  de  plus  érudit,  effectivement,  que  cet  hommc-là?  quoi 

(1)^.  41.— (2)  n.  42  et  43.—  (3)n.  44. 
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de  plus  exerce  dans  les  choses  divines  el  humaines  ?  Son  vaste  et  merveilleux 
génie  a  embrassé  toute  l'histoire  de  la  philosophie,  de  chacune  de  ses  sectes, 
de  leurs  auteurs ,  de  leurs  disciples,  de  leurs  observances,  tous  les  événe- 
ments divers  et  toutes  les  sciences.  N'a-t-il  pas  été  doué  d'un  esprit  également 
vif  et  imposant,  au  point  qu'il  ne  s'est  presque  jamais  déterminé  à  combattre 
quelqu'un ,  qu'il  ne  l'ait  désarmé  par  sa  pénétration ,  ou  écrasé  par  sa  force? 
Mais  qui  pourrait  célébrer  dignement  son  éloquence  ?  Il  l'a  tellement  for- 
tifiée d'argum-cnts  invincibles ,  qu'il  entraîne  même  ceux  qu'il  n'a  pu  per- 
suader. En  lui,  autant  de  mots,  autant  de  sentences;  autant  de  phrases, 
autant  de  victoires.  Interrogez  les  Marcion ,  les  Apelles ,  les  Praxéas ,  les 
Hermogène,  les  Juifs,  les  gentils,  les  gnostiques,  dont  il  a  pulvérisé  les 
blasphèmes  par  la  vigueur  accablante  de  ses  écrits  volumineux  ,  comme  par 
autant  de  coups  de  foudre  (1).  » 

Tertullien  était  originaire  deCarthage,  fils  d'un  centurion  proconsulaire, 
et  né  vers  l'an  160.  Etant  jeune  encore,  il  avait  fait,  pour  se  divertir,  un 
traité  des  incommodités  du  mariage.  Ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  se  marier 
depuis ,  comme  on  le  voit  par  les  deux  livres  adressés  à  sa  femme.  Dans  le 
premier  il  l'engage  à  ne  point  se  remarier ,  si  elle  devait  lui  survivre  ;  et 
lui  rappelle  pour  cela  que  plusieurs  s'engageaient  à  la  continence  aussitôt 
après  leur  baptême,  et  que  d'autres  la  gardaient  dans  le  mariage  d'un  con- 
sentement mutuel  (2).  Dans  le  second  livre,  il  lui  déclare  que,  si  elle  veut 
se  remarier ,  elle  doit  au  moins  épouser  un  chrétien.  Il  insiste  principale- 
ment sur  ces  paroles  de  saint  Paul  :  La  femme  est  libre  après  la  mort  de 
son  mari  ;  qu'elle  épouse  qui  elle  voudra ,  pourvu  que  ce  soit  dans  le  Sei- 
gneur. Il  marque  les  inconvénients  de  ces  mariages  mal  assortis.  La  femme 
chrétienne  rendra  à  ce  mari  païen  des  devoirs  de  païenne  :  la  beauté,  la 
parure,  une  propreté  mondaine,  des  caresses  honteuses,  principalement 
dans  les  devoirs  secrets  ;  car  ce  n'est  pas  de  même  que  chez  les  saints ,  où 
tout  se  passe  avec  retenue  et  modestie ,  comme  sous  les  yeux  de  Dieu  (3). 

«  Comment  pourra-t-elle  servir  Dieu,  ayant  à  ses  côtés  un  serviteur  du 
démon,  chargé  par  son  maître  de  l'empêcher?  S'il  faut  aller  à  l'église  pour 
une  station ,  il  lui  donnera  rendez-vous  aux  bains ,  plutôt  qu'à  l'ordinaire. 
S'il  faut  jeûner,  il  donnera  à  manger  le  même  jour.  S'il  faut  sortir,  jamais 
les  domestiques  ne  seront  si  occupés.  Souffrira-t-il  que  sa  femme  aille  de  rue 
en  rue  visiter  les  frères,  et  cela  dans  les  plus  pauvres  cabanes?  qu'elle  se 
lève  d'auprès  de  lui ,  pour  assister  aux  assemblées  de  la  nuit  ?  Souffrira-t-il 
tranquillement  qu'elle  découche  à  la  solennité  de  Pâques?  La  laissera-t-il 
aller  sans  soupçon  à  la  table  du  Seigneur,  si  décriée  parmi  eux?  Trouvera- 
l-il  bon  qu'elle  se  glisse  dans  les  prisons,  pour  baiser  les  chaînes  des  martyrs? 
qu'elle  lave  leurs  pieds ,  qu'elle  leur  offre  avec  empressement  à  boire  et  à 

(1)  Yincent,  Lirin.  Commonit.  ,1.  ] ,  n.  18.  —  (2)  Jd  uxor. ,  I.  2,  n.  1 .  —  (3)  n.  3, 
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manger?  qu'elle  pense  aux  absents,  et  qu'elle  en  suit  occupée?  S'il  vient  un 
frère  étranger,  comment  sera-t-il  logé,  dans  une  maison  étrangère?  s'il  faut 
donner  quelque  chose,  le  grenier,  la  cave,  tout  sera  fermé  (1). 

»  Quand  même  le  mari  païen  consentirait  à  tout,  c'est  un  mal  d'être  oblige 
à  lui  faire  confidence  des  pratiques  de  la  vie  chrétienne.  Vous  cachercz- 
vous  de  lui  en  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  votre  lit,  sur  votre  corps;  en 
soufflant ,  pour  chasser  quelque  chose  d'immonde  ?  Et  ne  croira-t-il  pas  que 
c'est  quelque  opération  magique?  Ne  saura-t-il  point  ce  que  vous  prenez  en 
secret,  avant  toute  nourriture?  et  s'il  sait  que  c'est  du  pain ,  ne  croira-t-il 
pas  qu'il  est  tel  qu'on  le  dit?  »  Terlullien  parle  de  l'eucharistie.  Les  chré- 
tiens l'emportaient  dans  leurs  maisons ,  pour  pouvoir  communier  tous  les 
jours  :  et  on  voit  ici  que,  dès-lors,  on  communiait  à  jeun,  et  souvent  sous 
la  seule  espèce  du  pain.  Les  païens  disaient  que  ce  pain  était  trempé  dans  le 
sang  d'un  enfant,  et  le  secret  avec  lequel  on  le  gardait,  leur  faisait  soup- 
çonner du  maléfice  (2). 

Il  continue  de  montrer  à  sa  femme  les  inconvénients  de  demeurer  dans 
une  maison  pleine  de  superstitions  païennes ,  et  d'assister  à  des  festins  pro- 
fanes. «  Que  chantcra-t-elle  avec  son  mari  ?  elle  entendra  quelques  chan- 
sons de  théâtre  ou  de  cabaret.  Il  n'y  aura  ni  mention  de  Dieu ,  ni  invocation 
de  Jésus-Christ ,  ni  lecture  des  Ecritures  pour  nourrir  la  foi ,  ni  bénédiction 
divine.  C'étaient  les  pires  des  païens  qui  prenaient  des  femmes  chrétiennes , 
et  c'étaient  les  plus  faibles  chrétiennes  qui  les  cherchaient  :  les  femmes 
riches,  pour  avoir  une  chaise,  des  porteurs  de  belle  taille,  des  mules  :  ce 
qu'un  chrétien ,  môme  riche,  ne  leur  aurait  peut-être  pas  donné  (3).  » 

Il  conclut  en  représentant  le  bonheur  d'un  mariage  chrétien,  a  L'Eglise 
en  forme  les  nœuds,  l'oblation  les  confirme,  la  bénédiction  y  met  le  sceau, 
les  anges  en  sont  les  témoins ,  le  Père  céleste  les  ratifie.  Quelle  alliance  que 
celle  de  deux  époux  chrétiens,  réunis  dans  une  même  espérance,  dans  un 
même  vœu ,  dans  une  même  règle  de  conduite  et  dans  une  même  dépen- 
dance I  Ils  ne  sont  qu'une  chair  et  un  esprit;  ils  prient  ensemble,  ils  se  pros- 
ternent ensemble,  ils  jeûnent  ensemble,  ils  s'instruisent  et  s'exhortent  l'un 
l'autre,  ils  sont  ensemble  à  l'église  et  à  la  table  de  Dieu,  dans  les  persécutions 
et  dans  le  soulagement.  Ils  ne  se  cachent  rien  et  ne  s'incommodent  point 
l'un  l'autre.  On  visite  librement  les  malades  ;  on  fait  l'aumône  sans  con- 
trainte; on  assiste  au  sacrifice  sans  inquiétudes.  Rien  ne  les  oblige  à  dissi- 
muler ni  le  signe  de  la  croix,  ni  l'action  de  grâces,  ni  la  bénédiction.  L'un 
et  l'autre  ils  font  retentir  les  psaumes  et  les  hymnes.  C'est  à  qui  des  deux 
chantera  le  mieux  les  louanges  de  son  Dieu  iji).  » 

Dans  son  exhortation  à  la  chasteté ,  il  adresse  à  un  veuf  à  peu  près  les 
mêmes  motifs  qu'il  fait  à  sa  femme,  pour  le  détourner  de  passer  à  de  secondes 

(1)  //d  nœor,  1.  2,  n.  4  —  (2)  n.  5.  —  (3)  n.  0-8.  —  (4)  n.  9. 


Ail   197-230.  J  DK  l'église  catholiçue.  207 

noces,  qu'il  avoue  pourtant  être  permises,  quoiqu'avec  une  sorte  de  peine.  Un 
de  ces  motifs,  c'est  qu'il  priera  pour  l'âme  de  son  épouse  défunte,  et  ofl'rira 
des  oblations  annuelles  avec  une  plus  religieuse  aflection  (1). 

Autres  livres  de  Tertullien  :  du  baptême  ;  de  la  pénitence  ;  de  la  prière;  des  spectacles; 
de  l'idolâtrie;  delà  couronne;  aux  martyrs;  du  Scorpiaque  ;  à  Scapula  ;  du  pallium; 
de  roruement  des  femmes;  de  ce  ([ue  les  vierges  doivent  poiter  un  voile;  de  lu  pa- 
tience ;  etc.  Causes  de  sa  chute.  Ses  erreurs. 

Tertullien  avait  été  païen  d'abord,  était  tombé  dans  des  adultères  et  d'au- 
tres péchés  considérables,  et  se  moquait  comme  les  autres  de  la  religion  chré- 
tienne. Lui-même  en  fait  l'humble  aveu  dans  les  ouvrages  qu'il  écrivit  après 
sa  conversion,  et  dont  les  premiers  paraissent  avoir  été  ses  traités  du  baptême, 
de  la  pénitence,  de  la  prière,  des  spectacles. 

Une  femme,  nommée  Quintille,  de  la  secte  des  caïnites,  espèce  de  valen- 
liniens  qui  révéraient  Caïn  pour  leur  saint  et  leur  patron ,  cherchait  à  com- 
battre la  nécessité  du  baptême  et  à  en  rendre  la  simplicité  méprisable. 

Tertullien  observe  que  c'est  le  propre  de  Dieu  d'unir  la  simplicité  à  la 
puissance.  «  S'il  a  préféré  l'eau ,  c'est  que  c'est  de  l'eau  qu'il  a  tiré  le  monde  ; 
c'est  que,  dans  l'origine,  l'Esprit  de  Dieu  reposait  sur  les  eaux  ;  c'est  que  ce 
fut  en  séparant  les  eaux  qu'il  a  fait  le  firmament,  et  en  rassemblant  les  eaux 
d'en  bas  qu'il  a  fait  paraître  la  terre  ;  ce  furent  les  eaux  qui ,  sur  son  ordre, 
produisirent  les  premiers  êtres  vivants  ;  ce  fut  encore  l'eau  mêlée  à  la  pous- 
sière qui  servit  à  former  l'homme.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  si  elle  sert  à  le  ré- 
générer ? 

»  L'Esprit  de  Dieu  reposant  sur  les  eaux  primitives  et  élémentaires  du 
monde,  et  les  sanctifiant,  était  une  figure  du  baptême.  Aussi  n'y  a-t-il  point 
de  différence  d'être  baptisé  dans  la  mer,  dans  un  étang,  une  rivière,  une 
fontaine,  une  mare,  un  bassin  ;  ni  entre  ceux  que  Jean  a  baptisés  dans  le  Jour- 
dain ,  et  ceux  que  Pierre  a  baptisés  dans  le  Tibre.  C'est  l'Esprit  de  Dieu  qui 
communique  aux  eaux  la  vertu  sanctifiante. 

))Les  païens  eux-mêmes  initient  à  leurs  mystères  par  des  ablutions,  et  pu- 
rifient par  des  lustrations  leurs  maisons,  leurs  temples  et  leurs  villes  entières. 
Aux  mystères  d'Apollon  et  d'Eleusis,  ils  sont  plongés  dans  l'eau  et  croient  y 
trouver  la  régénération  avec  l'impunité  de  leurs  parjures.  Egalement  chez  les 
anciens,  quiconque  avait  commis  un  homicide,  s'expiait  par  l'eau  lustrale. 
Partout  on  voit  le  diable  qui  s'attache  à  contrefaire  les  choses  de  Dieu.  On 
le  voit  jusque  dans  ces  esprits  immondes  qui  affectent  de  reposer  sur  les 
fontaines  et  les  puits  à  l'écart. 

«Aussi  y  a-t-il  un  ange  de  Dieu  qui  préside  aux  eaux  pour  le  salut  de 

(1)  De  Exlwrt.  castit.,  n.  11. 
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riiomme.  Un  aiigc  agitait  autrefois  la  piscine  de  Betlisaïde ,  et  le  premieF 
malade  qui  y  descendait  se  trouvait  guéri.  Les  eaux  et  l'ange  du  baptême 
ont  reçu  une  puissance  bien  plus  merveilleuse.  Non  plus  une  fois  par  au , 
mais  chaque  jour,  ils  procurent  le  salut  éternel ,  la  délivrance  du  péché  et 
de  sa  peine,  non  plus  seulement  à  un  individu,  mais  à  des  peuples.  Cet  ange, 
arbitre  du  baptême,  prépare  les  voies  à  l'Esprit-Saint  qui  doit  survenir. 

))Au  sortir  de  l'eau,  nous  recevons  l'onction  sacrée,  d'où  vient  le  nom  de 
Christ  et  de  chrétien.  On  nous  impose  la  main,  en  invoquant  sur  nous  le 
Saint-Esprit  par  la  bénédiction,  afin  qu'il  descende  sur  nous  comme,  au  bap- 
tême du  Seigneur,  il  est. descendu  sur  lui  en  forme  de  colombe;  de  même 
qu'au  déluge,  ce  baptême  du  monde,  une  colombe  envoyée  de  l'arche  y  rap- 
porta le  symbole  de  la  paix.  Le  monde,  ayant  péché  de  nouveau  après  le 
déluge,  est  destiné  au  feu;  il  en  est  de  même  de  l'homme  qui  recommence 
ses  péchés  après  le  baptême  (1).  » 

Après  avoir  relevé  d'autres  figures  de  ce  sacrement,  par  exemple  les  eaux 
de  la  mer  Rouge ,  qui  sauvèrent  les  Hébreux  et  engloutirent  les  Egyptiens , 
il  en  prouve  la  nécessité  par  le  commandement  de  Jésus-Christ  :  Allez,  bap- 
tisez ;  et  par  la  menace  de  ne  point  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  Il  n'y  a 
qu'un  baptême,  comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  qu'une  Eglise.  Mais  on  peut 
examiner,  ajoute-t-il,  ce  qu'il  faut  observer  à  l'égard  des  hérétiques.  Ils  n'ont 
aucune  part  à  notre  discipline  :  le  retranchement  de  la  communion  témoigne 
qu'ils  sont  étrangers.  Ils  n'ont  ni  le  même  Dieu  que  nous,  ni  le  même  Christ, 
ni  par  conséquent  le  même  baptême.  Comme  il  n'est  point  légitime,  sans 
doute  il  est  nul.  Tertullien  parle  des  hérétiques  de  son  temps,  qui  la  plupart 
usaient  d'une  autre  forme  de  baptême,  ou  l'entendaient  autrement  que  les 
catholiques,  ne  croyant  ni  le  même  Père,  ni  le  même  Fils.  Nous  avons  un 
second  baptême  ,  dit-il ,  mais  unique  comme  le  premier  :  c'est  celui  du 
sang  (2). 

Le  droit  de  donner  le  baptême  appartient  au  souverain  prêtre ,  qui  est 
l'évêque  :  ensuite  aux  prêtres  et  aux  diacres  ;  mais  non  pas  sans  l'autorité  de 
l'évêque ,  pour  l'honneur  de  l'Eglise  et  le  maintien  de  la  paix.  Les  laïques 
peuvent  aussi  le  donner  en  cas  de  nécessité  ;  et  celui  qui  y  manquera ,  sera 
coupable  de  la  perte  d'un  homme.  Comme  ceux  qui  se  présentaient  alors  au 
baptême  étaient  généralement  des  adultes ,  il  rappelle  qu'il  ne  faut  pas  le 
donner  témérairement  ;  mais  le  différer  selon  les  dispositions  de  la  personne, 
la  condition  ,  l'àgc.  Il  étend  même  ces  précautions  jusqu'aux  enfants.  Il  ne 
faut  pas,  dit-il ,  exposer  les  parrains  au  péril  de  leur  manquer  par  la  mort , 
ou  d'être  trompés  par  leur  mauvais  naturel.  Il  veut  qu'on  les  instruise  au- 
paravant, et  qu'ils  le  demandent.  Ce  qu'il  faut  entendre  des  enfants  païens, 
ou  des  autres  dont  l'éducation  était  en  péril.  Il  veut  que  l'on  diffère  aussi 

(l)  De  Daptismoju.  1-8.  —  (2)  n.  9-16. 
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les  adultes  qui  ne  sont  pas  mariés,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  marient  oti  qu'ils  se 
soient  affermis  dans  la  continence.  Si  l'on  comprend  l'importance,  ou, 
comme  il  dit,  le  poids  du  baptême,  on  craindra  plutôt  de  le  recevoir  que 
de  le  difTcrer.  Le  jour  solennel  du  baptême  est  la  Pàque ,  et  ensuite  tout 
l'intervalle  jusques  à  la  Pentecôte;  mais  on  peut  le  donner  en  tout  temps  et 
à  toute  heure.  On  s'y  doit  préparer  par  des  prières  fréquentes,  des  jeûnes, 
des  génuflexions  et  des  veilles  ;  et  par  la  confession  de  tous  les  péchés  passés. 
C'est  beaucoup  de  ne  les  pas  confesser  publi»iuement.  Heureux  donc  ceux 
qu'attend  la  grâce  de  Dieu!  Lorsque  vous  sortirez  des  sacrés  fonds  de  la 
nouvelle  naissance,  dem.andez  au  Père,  demandez  au  Seigneur,  et  vous 
recevrez.  Seulement,  je  vous  en  conjure,  souvenez-vous  dans  vos  prières  du 
pécheur  Terlullien  (1). 

Dans  le  livre  De  la  Pénitence,  il  observe  que  la  pénitence  ou  le  repentir 
que  les  païens  connaissaient  le  plus,  c'était  de  se  repentir  du  bien  qu'ils 
avaient  fait ,  lorsqu'ils  se  voyaient  payés  d'ingratitude.  Ils  ne  pensaient  pas 
que  tôt  ou  tard  Dieu  même  récompenserait  le  bien  et  punirait  le  mal.  La 
vraie  et  bonne  pénitence,  c'est  de  se  repentir  du  mal  qu'on  a  fait,  et  parce 
qu'il  déplaît  à  Dieu  et  parce  que  Dieu  le  punit.  Elle  est  de  deux  sortes  :  une 
avant  le  baptême,  pour  y  préparer;  l'autre  après. 

Ce  qu'il  dit  de  la  première,  s'adresse  principalement  à  ceux  des  catéchu- 
mènes qui,  se  voyant  assurés  de  la  rémission  de  leurs  péchés  par  le  baptême 
qu'ils  espéraient,  voulaient  profiter,  pour  satisfaire  leurs  passions,  du  temps 
qui  leur  restait ,  et  obtenir  le  pardon  sans  en  payer  le  prix ,  qui  est  la 
pénitence. 

Quant  à  la  seconde,  pour  les  péchés  commis  après  le  baptême,  il  té- 
moigne n'en  parler  qu'à  regret,  souhaitant  que  les  chrétiens  n'en  connaissent 
point  d'autre  que  la  première.  Cependant  comme  l'ennemi  attaque  les  néo- 
phytes avec  le  plus  de  fureur.  Dieu  leur  en  a  préparé  une  seconde,  mais 
seulement  une  fois.  Ce  qui  s'entend  de  la  pénitence  publique,  laquelle  ne 
s'imposait,  en  effet,  qu'une  fois,  et  pour  les  grands  crimes,  tels  que  l'ido- 
lâtrie, l'homicide,  l'adultère.  Il  prouve  la  réalité  de  cette  seconde  pénitence 
par  l'apocalypse  de  saint  Jean ,  où  l'Esprit-Saint ,  après  avoir  reproché  aux 
églises  d'Asie  divers  péchés,  même  des  péchés  de  fornication  et  d'idolâtrie, 
il  les  presse  néanmoins  toutes  à  faire  pénitence,  jusques  à  y  joindre  des  me- 
naces. Il  le  prouve  encore  par  la  parabole  de  la  dragme  et  de  la  brebis  per- 
dues ,  ainsi  que  par  celle  de  l'enfant  prodigue.  Plus  cette  seconde  et  unique 
pénitence  est  resserrée ,  plus  l'épreuve  est  difficile;  il  ne  suffit  pas  qu'elle 
soit  dans  la  conscience ,  il  faut  qu'elle  s'exprime  par  des  actions.  C'est  ce 
qu'on  appelle,  d'un  mot  grec,  exomologèse  ou  confession,  qui  est  un  exer- 
cice pour  abattre  l'homme  et  l'humilier;  qui  lui  prescrit  une  manière  de 

(l)>f.  17-20. 
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vie  propre  à  attirer  la  miséricorde  ;  qui  règle  même  son  vêtement  et  sa  nour- 
riture; qui  l'oblige  à  coucher  dans  le  sac  et  la  cendre;  à  négliger  son  corps, 
aftliger  son  esprit;  ne  boire  et  ne  manger  que  des  choses  simples,  seulement 
pour  soutenir  la  vie;  le  plus  souvent  nourrir  ses  prières  par  les  jeûnes; 
gémir,  pleurer,  crier  jour  et  nuit  vers  son  Dieu;  se  prosterner  devant  les 
prêtres,  se  mettre  à  genoux  devant  les  amis  de  Dieu,  charger  tous  les  frères 
de  nous  secourir  de  leurs  prières.  Exhortant  les  pécheurs  à  ne  point  différer 
leur  pénitence  par  mauvaise  honte  ou  par  crainte  des  incommodités  tempo- 
relles ,  il  se  met  lui-même  de  leur  nombre  comme  un  des  plus  coupables  (1). 

Le  sujet  principal  de  son  livre  De  laiwihe,  est  l'oraison  dominicale,  qu'il 
appelle  un  abrégé  de  tout  l'Evangile,  et  dont  il  fait  une  excellente  para- 
phrase. Sur  cette  demande  :  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien , 
il  observe  que  le  sens  principal  est  le  sens  spirituel,  qu'il  applique  au  pain 
de  l'eucharistie,  où  se  trouve  le  qorps  du  Christ,  suivant  sa  parole  :  Ceci 
est  mon  corps.  La  meilleure  préparation  pour  prier  bien ,  est  de  pardonner 
de  tout  son  cœur  a  ses  frères.  De  se  laver  les  mains  auparavant,  comme 
quelques-uns  croyaient  devoir  le  faire ,  est  une  chose  indifférente;  le  Juif  a 
beau  se  laver  chaque  jour  tout  le  corps,  jamais  néanmoins  il  n'est  pur; 
toujours  ses  mains  sont  souillées  du  sang  des  prophètes,  éternellement  elles 
le  sont  de  celui  du  Seigneur  lui-même.  De  penser  avec  d'autres  que  pour 
prier  il  faille  être  assis  ou  ôter  son  manteau,  est  une  vainc  superstition.  Le 
lout  est  de  se  bien  rappeler  la  présence  du  Dieu  vivant,  ainsi  que  de  l'ange 
de  la  prière  qui  est  à  nos  côtés.  Il  faut  prier  avec  un  extérieur  modeste ,  d'un 
ton  de  voix  silencieux,  et  ne  pas  faire  comme  ceux  qui,  par  le  bruit  de  leurs 
paroles,  ne  font  qu'incommoder  leurs  voisins.  Quelques-uns,  dans  leurs 
jeûnes  particuliers ,  s'abstenaient  du  baiser  de  paix  ;  il  les  blâme  comme 
allant  contre  le  précepte  de  cacher  nos  jeûnes. 

Quant  au  jeûne  public  et  commun  de  Pâques,  il  n'y  avait  pas  le  même 
inconvénient;  comme  tout  le  monde  jeûnait,  il  n'y  avait  rien  à  cacher. 
Plusieurs  autres  s'imaginaient  que  les  jours  de  station ,  comme  les  quatre- 
tcmps,  ils  ne  devaient  point  assister  à  la  célébration  des  sacrifices,  attendu 
qu'elle  se  terminait  par  la  réception  du  corps  du  Seigneur.  «  Quoi  donc  ! 
l'eucharistie  rompra-t-cllc  le  culte  que  vous  offrez  à  Dieu  ,  ou  le  rendra-t-elle 
plus  parfait  encore?  Votre  station  ne  sera-l-cUe  pas  plus  solennelle  si  vous 
approchez  de  l'autel  de  Dieu?  Après  tout,  vous  n'avez  qu'à  recevoir  le 
corps  du  Seigneur  et  le  réserver;  par-là  vous  accomplirez  l'un  et  Vautre,  et 
de  participer  au  sacrifice  et  d'acquitter  votre  obligation  (2).  » 

Avant  sa  conversion ,  Terlullien  avait  pris  un  plaisir  singulier  aux  spec- 
tacles sanglants  de  l'amphithéâire.  Dans  son  livre  Des  spectacles ,  qu'il  fit 
depuis,  il  observe  que  ce  qui  détournait  le  plus  de  gens  du  christianisme,  ce 

(1)  Toifull.  r>c  Pœnilenl.  —(2)  Tertvill.  De  Oral.,  n.  14. 
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n'était  pas  tant  le  péril  de  la  vie  que  le  péril  de  la  volupté.  «  L'insensé  même 
ne  craint  pas  la  mort,  puisqu'elle  est  inévitable;  mais  le  sage  même  ne  mé- 
prise pas  le  plaisir,  tant  il  a  d'attrait;  ce  n'est  enfin  que  le  plaisir  qui  rende 
la  vie  agréable  à  l'un  et  à  l'autre.  Personne  ne  nie,  parce  que  personne 
n'ignore  ce  que  la  nature  suggère  d'elle-même,  que  Dieu  est  le  créateur  de 
l'univers,  que  cet  univers  est  bon  et  fait  pour  l'homme.  Mais  ceux  qui  ne 
connaissent  pas  Dieu  complètement,  qui  ne  le  connaissent  que  par  le  droit 
de  nature,  non  par  le  droit  de  famille,  de  loin  et  non  pas  de  près,  ceux-là 
ignorent  nécessairement  comme  il  veut  qu'on  use  de  ce  qu'il  a  fait,  et 
comment  la  puissance  rivale  porte  à  en  abuser.  Il  ne  faut  pas  considérer 
seulement  qui  a  créé  toutes  choses,  mais  encore  qui  les  détourne  à  de  mau- 
vaises fins.  »  C'est  que  les  païens  disaient  que ,  puisque  tout  était  l'œuvre  de 
Dieu,  il  n'y  avait  point  de  mal  à  s'en  réjouir  dans  les  jeux  et  dans  les  spec- 
tacles. «Dieu  a  fait  aussi  le  fer,  leur  répond  TertuUien;  en  conclurez-vous 
qu'il  l'a  fait  pour  servir  au  meurtre?  Ne  condamnez-vous  pas  vous-mêmes 
le  meurtrier  sans  rémission  ?  » 

Mais  bientôt,  s'adressant  aux  chrétiens,  il  leur  représente  qu'au  baptême 
ils  ont  renoncé  à  Salan,  à  ses  pompes  et  à  ses  anges.  Tout  cela,  c'était  prin- 
cipalement l'idolàlrie.  «  Or,  les  speclacles  des  païens  étaient  tous  originaire- 
ment institues  en  l'honneur  des  idoles  et  se  célébraient  généralement  en 
leur  honneur.  Il  le  fait  voir  en  détail,  et  pour  le  cirque  où  se  faisaient  les 
courses  des  chars,  et  pour  le  théâtre  où  se  jouait  la  comédie,  et  pour  h 
stade  où  se  donnaient  les  combats  des  athlètes,  et  pour  l'amphithéâtre  où  se 
donnaient  les  combats  sanglants  des  bêtes  et  des  gladiateurs.  Outre  cette 
raison  principale  de  l'idolâtrie,  il  y  en  avait  d'autres.  Dans  le  cirque,  le 
peuple  se  partageait  en  factions,  les  uns  pour  tel  cocher,  les  autres  pour  tel 
autre,  jusqu'à  se  livrer  plus  d'une  fois  à  des  fureurs  séditieuses.  Combien 
ces  emportements  n'étaient-ils  pas  contraires  à  l'esprit  de  douceur  et  de  paix 
qui  forme  le  caractère  du  chrétien  ?  Au  théâtre,  on  produisait  en  public 
toutes  les  infamies,  qu'ailleurs  on  cachait  avec  le  plus  de  soin.  On  en  repré- 
sentait quelquefois  de  si  exécrables,  qu'elles  faisaient  rougir  les  prostituées 
que  l'on  y  employait.  Et  le  sénat  et  le  peuple  ne  rougissaient  pas!  A  l'am- 
phithéâtre, on  versait  le  sang  de  l'homme,  on  le  versait  et  parla  dent  des 
bêtes,  et  par  le  glaive  du  gladiateur.  Ordinairement  c'était  le  sang  des  cri- 
minels, plus  d'une  fois  celui  des  innocents,  souvent  même  celui  des  chré- 
tiens. C'est  là  qu'on  criait  chaque  jour  :  Les  chrétiens  aux  lions  !  A  Dieu  ne 
plaise  que  les  siens  prennent  plaisir  à  de  pareils  spectacles.  Le  jugement  seul 
des  païens  leur  devait  suffire.  Quelque  passion  qu'ils  eussent  pour  les  spectacles 
de  tout  genre  et  pour  les  personnes  qui  y  servaient,  ils  notaient  cependant 
d'infamie  tous  les  acteurs.  Un  fait  dont  il  prend  Dieu  à  témoin  ,  vient  con- 
firmer le  tout.  Une  femme  ayant  été  au  théâtre,  en  revint  possédée  du 
démon.  Comme  dans  l'exorcisme  on  reprochait  à  l'esprit  immonde  d'avoir 
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osé  attaquer  une  chrétienne,  il  répondit  hardiment  :  J'ai  eu  raison,  je  l'ai 
trouvée  chez  moi  (1).  » 

Tertullien  conclut  ainsi  son  livre  :  «  Mais  accordons  qu'il  te  faille  des 
amusements  pour  passer  ce  peu  de  vie.  Pourquoi  es-tu  si  ingrat  que  de  ne 
reconnaître  point  les  plaisirs  sans  nombre  que  Dieu  te  procure,  et  de  n'en 
être  point  satisfait?  Car  quoi  de  plus  agréable  que  d'être  réconcilié  avec 
Dieu,  son  Père  et  son  Seigneur,  de  contempler  la  vérité  sans  voile,  de  re- 
connaître ses  erreurs,  d'obtenir  le  pardon  de  tant  de  crimes  passés?  Y  a-t-il 
une  volupté  plus  grande,  que  d'être  au-dessus  de  la  volupté  même,  de  mé- 
priser le  monde  entier,  de  jouir  de  la  liberté  véritable,  d'une  conscience 
intègre,  de  mener  une  vie  qui  se  suffit  à  elle-même,  de  ne  craindre  aucune- 
ment la  mort ,  de  fouler  aux  pieds  les  dieux  des  nations ,  de  chasser  les 
démons ,  de  guérir  les  malades ,  de  vivre  pour  Dieu  ?  Voilà  les  plaisirs , 
voilà  les  spectacles  des  chrétiens,  spectacles  saints,  perpétuels,  gratuits. 

»  Veux-tu  les  jeux  du  cirque?  Contemple  les  courses  des  siècles,  les  temps 
qui  roulent,  l'espace  qui  disparaît,  vois  d'avance  le  terme  de  la  consomma- 
tion, défends  les  sociétés  des  églises,  réveille-toi  au  signal  de  Dieu,  lève-toi 
à  la  trompette  de  l'ange ,  applaudis  aux  palmes  des  martyrs.  Te  plais-tu  à 
la  science,  à  la  doctrine?  Nous  avons  des  lettres,  nous  avons  des  vers,  nous 
avons  des  sentences ,  nous  avons  des  cantiques ,  nous  avons  des  voix ,  et  en 
nombre.  Veux-tu  la  lutte  et  les  combats  ?  En  voici  plus  d'un.  Regarde  l'im- 
pudicilé  vaincue  par  la  continence,  la  perfidie  immolée  par  la  foi,  la  bar- 
barie subjuguée  par  la  miséricorde,  le  libertinage  dompté  par  la  modestie. 
Voilà  nos  combats  ;  nous-mêmes  y  sommes  couronnés.  Te  faut-il  même  du 
sang  ?  Tu  as  le  sang  du  Christ  î 

))Mais  quel  spectacle  s'approche?  L'avènement  du  Seigneur,  mais  Sei- 
gneur qu'on  ne  conteste  plus,  mais  Seigneur  glorieux ,  mais  Seigneur  triom- 
phant. Quelle  jubilation  dans  les  anges  !  quelle  gloire  dans  les  saints  qui 
ressuscitent!  quel  règne  pour  les  justes!  quelle  nouvelle  cité!  quelle  nou- 
velle Jérusalem  ! 

«Mais  voici  d'autres  spectacles  encore  :  ce  jour,  le  dernier  des  jours,  jour 
éternel  du  jugement,  qui  surprendra  inopinément  les  nations  au  milieu  de 
leurs  dérisions  impies,  et  qui,  dans  un  seul  incendie,  dévorera  et  les  anti- 
quités et  les  nouveautés  du  monde.  Spectacle  immense  î  Faut-il  admirer  ? 
faut-il  rire?  faut-il  s'abandonner  à  la  joie,  à  l'allégresse?  en  voyant  tant  de 
rois,  qu'on  nous  disait  transportés  au  ciel,  gémissant  ensemble  au  fond  des 
ténèbres  avec  les  témoins  de  leur  apothéose  et  avec  Jupiter  même?  en  voyant 
les  magistrats,  persécuteurs  du  nom  du  Christ,  consumés  dans  des  flammes 
plus  cruelles  qu'ils  n'en  allumèrent  contre  les  chrétiens  ?  en  voyant  ces  sages 
philosophes,  confondus  devant  leurs  disciples  qui  brûlent  avec  eux,  et  aux- 

(1)  Torftill.  De  Spcct. 
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quels  ils  avaient  persuadé  que  Dieu  ne  s'occupait  de  rien,  que  les  âmes  n  e- 
taient  pas,  ou  quelles  ne  rentreraient  pas  dans  leurs  anciens  corps?  en 
voyant  les  poêles  tremblant,  non  pas  devant  lUiadamanthc  et  Minos,  mais 
devant  le  tribunal  inallendu  du  Clirist?  Mais  tournons  plutôt  nos  regards 
sur  ceux  qui  ont  exercé  leur  rage  sur  le  Seigneur  lui-môme.  Le  voilà  ,  leur 
dirai-je,  le  voilà  ce  fds  du  cliarpcnîier  et  d'une  pauvre  ouvrière,  ce  destruc- 
teur du  sabbat,  ce  Samaritain,  ce  possédé  du  démon!  le  voilà,  celui  que 
vous  avez  acheté  de  Judas!  voilà  celui  qui  a  été  frappé  d'un  roseau  et  de 
soufllcts,  couvert  de  crachats,  abreuvé  de  fiel  et  de  vinaigre  !  Pour  jouir  de 
ce  spectacle,  de  ce  triomphe,  tu  n'auras  que  faire  de  la  libéralité  d'un 
préleur  ou  d'un  consul.  Et  que  sera-ce  donc  ([ue  les  choses  que  l'œil  n'a  point 
vues ,  que  l'oreille  n'a  point  entendues ,  qui  ne  sont  point  montées  dans  le 
cœur  de  l'homme  (1)  !  » 

Comme  l'idolâtrie  régnait  encore  partout,  et  que  d'ailleurs  les  chrétiens 
avaient  pour  règle  de  ne  pas  se  faire  connaître  sans  nécessité,  de  peur  d'ex- 
citer inutilement  la  fureur  des  infidèles,  il  se  rencontrait  bien  des  cas  em- 
barrassants. La  plupart  croyaient  que  l'on  ne  commettait  d'idolâtrie  qu'en 
brûlant  de  l'encens,  en  immolant  des  victimes,  en  se  faisant  initier  aux 
mystères  ou  aux  sacerdoces  profanes.  Dans  cette  persuasion ,  des  ouvriers  en 
sculpture,  en  plâtre,  en  broderie,  devenus  chrétiens,  continuaient  à  fabri- 
quer des  idoles.  ïls  avaient  besoin  de  cela  pour  vivre,  disaient-ils,  et  d'ail- 
leurs ils  ne  les  adoraient  pas.  Ce  n'est  pas  tout.  On  élevait  de  ces  chrétiens  à 
l'ordre  ecclésiastique,  on  en  faisait  des  diacres  et  des  prêtres;  en  sorte  que, 
chaque  jour,  passant  de  leur  boutique  à  l'église,  avec  ces  mêmes  mains  qui 
fabriquaient  des  idoles,  ils  prenaient  le  corps  du  Seigneur  et  le  distribuaient 
aux  autres  (2). 

Terlullien ,  qui  nous  apprend  ces  étranges  particularités  dans  son  livre 
De  ï idolâtrie ,  les  blâme  avec  force.  Il  ne  veut  pas  que  le  chrétien  contribue 
sciemment  d'aucune  manière  au  culte  des  idoles.  Un  astrologue,  ayant  reçu 
le  baptême,  prétendait  qu'il  pouvait  encore  professer  son  art  ;  il  lui  montre 
que  le  christianisme  défend  également  et  l'astrologie  et  la  magie.  Mais  un 
chrétien  pouvait-il  tenir  une  école  publique  de  gram.maire  ou  de  littérature? 
Comme  il  y  fallait  alors  célébrer  les  dieux  des  nations ,  enseigner  leurs 
noms,  leurs  généalogies,  leurs  fables,  observer  leurs  ft'tes  ainsi  que  d'autres 
superstitions,  Terlullien  décide  qu'un  chrétien  ne  pouvait  pas  tenir  de  ces 
écoles  comme  maître,  mais  que  cependant  il  pouvait  les  fréquenter  comme 
disciple,  n'étant  pas  censé  alors  approuver  tout  ce  que  l'on  y  dirait  (3).  Il 
décide  de  même  qu'un  chrétien  ne  pouvait  être  marchand  d'encens,  encore 
moins  de  victimes. 

Quelques-uns  célébraient  certaines  fêtes  païennes,  telles  que  les  satur-s 

(1)  N.  29  et  30.  —  (2)  Tertull.  De  idoL ,  n.  2-7.  —  (3)  n.  10. 
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nalcs,  les  étrcnnes  du  mois  de  janvier,  non  pas  avec  les  païens,  mais  entre 
eux,  ces  fêtes  consistant  principalement  en  festins  et  en  cadeaux  qu'on  s'eu- 
voyait  l'un  à  l'autre.  Terlullien  les  blâme  et  dit  que  si  la  chair  a  besoin  de 
quelque  relâche,  on  avait  chaque  jour  de  dimanche  et  les  fêles  chrétiennes  (1). 

Il  était  d'usage  alors,  dans  les  réjonissanccs  publiques,  de  couronner  ses 
portes  de  lauriers  et  de  les  illuminer  en  plein  jour.  Lorsque  c'était  pour  la 
fête  de  Fempereur  ou  des  causes  semblables,  les  chrétiens  s'j  conformaient 
avec  plus  d'exactitude  quelquefois  que  les  païens.  Comme  les  portes  étaient 
consacrées  à  Janus  et  à  d'autres  idoles,  Tertullien  trouvait  encore  de  l'ido- 
lâtrie en  cet  usage  (^)  ;  mais  on  sent  bien  que  ce  sont  là  des  choses  qui  dé- 
pendent des  temps  et  des  lieux. 

Quant  aux  assemblées  de  familles  innocentes  par  elles-mêmes,  comme 
pour  des  fiançailles  ou  des  noces,  pour  donner  le  nom  à  un  enfant,  ou  la 
toge  virile  à  un  jeune  homme,  c'est-à-dire  le  manteau  romain,  qui  marcpmit 
son  entrée  dans  le  monde,  je  crois,  dit-il,  qu'il  n'y  a  point  de  danger,  quoi- 
qu'il s'y  fasse  des  .sacrifices,  puisque  nous  n'y  prenons  point  de  part  et  que 
nous  en  sommes  simples  spectateurs,  et  à  regret  (3).  Mais  un  chrétien  pour- 
rait-il remplir  quelque  magistrature,  supposé  que,  comme  Joseph  et  Daniel, 
il  se  préservât  de  toute  idolâtrie?  Tertullien  prétend  de  plus  qu'il  ne  peut 
être  juge  dans  une  cause  qui  regarde  la  vie  ou  l'honneur  de  quelciu'un  ; 
qu'il  ne  peut  ni  arrêter,  ni  emprisonner,  ni  questionner,  ni  condamner 
personne,  même  en  première  instance  (4).  En  quoi  certainement  il  est  ex- 
cessif, aussi  bien  qu'en  ce  qu'il  condamne  la  profession  des  armes.  Lui-même 
a  dit  dans  son  apologétique,  que  les  chrétiens  servaient  dans  les  armées  avec 
les  païens. 

On  en  voit  la  preuve  dans  un  fait  qui  arriva  plus  tard ,  dans  un  temps  de 
paix,  et  sur  lequel  il  a  fait  lui-même  un  livre.  Les  empereurs,  on  croit  que 
ce  furent  les  deux  Maximins ,  vers  l'an  235,  firent  une  largesse  à  leur  armée. 
Les  soldats  s'approchaient,  couronnés  de  laurier,  suivant  la  coutume,  pour 
recevoir  la  distribution.  Il  y  en  eut  un  qui  se  présenta  la  tête  nue,  tenant  sa 
couronne  à  la  main.  Les  uns  le  montraient  de  loin  et  s'en  moquaient;  les 
plus  proches  frémissaient  de  colère.  Il  était  déjà  passé,  quand  le  bruit  en 
vint  au  tribun.  «Pourquoi,  lui  dit-il,  n'es-tu  pas  comme  les  autres?  C'est 
que  cela  ne  m'est  pas  permis,  répondit-il.  On  lui  en  demanda  la  raison. 
Parce,  dit-il,  que  je  suis  chrétien.  On  prit  les  avis,  et  il  fut  renvoyé  aux 
préfets  du  camp  :  là  il  fut  dégradé,  et  quitta  son  manteau,  sa  chaussure  et 
son  épée,  et  fut  mis  en  prison.  Plusieurs  le  blâmèrent ,  comme  s'étant  exposé 
témérairement.  Sans  doute,  disaient-ils,  lui  seul  est  courageux,  lui  seul  est 
chrétien,  parmi  tant  de  frères,  ses  camarades!  quelle  nécessité,  pour  une 
chose  indiflerenle,  de  mettre  en  péril  la  longue  paix  de  l'Eglise?  »  Tertuliien 

(1)  Tertull.  De  idoL,  n.  14.  —  (2)  n.  15.  —  (3)  n.  10.  —  (4)  n.  17  et  18. 
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prétendit,  au  contraire,  que  c'était  une  marque  d'idolâtrie,  et  entreprit  la 
défense  du  soldat.  Comme  on  disait  que  l'Ecriture  ne  défendait  point  ces 
couronnes ,  il  répond  qu'il  y  a  bien  des  pratiques  fondées  sur  la  seule 
tradition. 

«  Pour  commencer  par  le  baptême,  dit-il,  avant  que  d'entrer  dans  leau, 
là  même,  et  encore  quelque  temps  auparavant,  dans  l'Eglise,  et  sous  la 
main  du  prélat,  nous  protestons  renoncer  au  diable,  à  ses  pompes  et  à  ses 
anges.  Ensuite  nous  sommes  plongés  trois  fois ,  répondant  quelque  chose  au- 
delà  de  ce  que  le  Seigneur  a  déterminé  dans  l'Evangile.  Etant  levés  des 
fonts,  nous  goûtons  du  lait  et  du  miel,  et,  depuis  ce  jour,  nous  nous  abste- 
nons du  bain  ordinaire  pendant  toute  la  semaine.  Le  sacrement  de  l'eucha- 
ristie, que  le  Seigneur  a  ordonné  à  tous,  et  dans  le  temps  du  repas,  nous  le 
prenons  même  aux  assemblées  d'avant  le  jour,  et  ne  le  recevons  que  de  la 
main  de  ceux  qui  y  président.  Nous  faisons  tous  les  ans  des  oblalions  pour 
les  défunts  et  pour  les  fêtes  des  martyrs.  Nous  ne  croyons  pas  permis  de 
jeûner  le  dimanche  ni  d'y  prier  à  genoux;  nous  jouissons  du  même  privilège 
depuis  le  jour  de  Pâques  jusques  à  la  Pentecôte.  Nous  souffrons  avec  peine 
qu'on  fasse  tomber  à  terre  quelque  chose  de  notre  calice  ou  de  notre  pain. 
A  toutes  nos  démarches,  nos  mouvements,  nos  entrées  et  nos  sorties;  en 
nous  chaussant,  nous  baignant,  nous  mettant  à  table  ou  au  lit;  prenant  un 
siège,  allumant  une  lampe;  à  quelque  action  que  ce  soit,  nous  marquons 
notre  front  du  signe  de  la  croix.  Si  vous  demandez  une  loi  tirée  des  Ecri- 
tures, pour  ces  pratiques  et  autres  semblables,  vous  n'en  trouverez  point; 
on  vous  dira  que  la  tradition  les  a  autorisées,  la  coutume  les  a  confirmées 
et  la  foi  les  observe  (1).  » 

Tout  cela  est  fort  bien  ;  mais  ces  raisoTtnements  mêmes  justifiaient  la  mul- 
titude des  soldats  chrétiens;  car,  sans  avoir  contre  eux  l'Ecriture,  ils  avaient 
pour  eux  la  coutume. 

Dès  le  commencement  de  la  persécution  de  Sévère,  Tertuilien  avait  adressé 
une  lettre  aux  martyrs  en  prison,  pour  leur  donner  une  consolation  spiri- 
tuelle, comme  l'Eglise  leur  donnait  la  nourriture  corporelle,  tant,  en  général, 
de  son  trésor,  que  parla  dévotion  particniière  des  fidèles.  Dans  cet  opuscule, 
qui  respire  la  plus  tendre  vénération,  il  les  exhorte  à  prendre  garde  aux 
tentations  de  passion  ou  de  division  entre  eux,  et  à  conserver  la  paix  qu'ils 
donnaient  souvent  aux  autres.  Car  c'éiait  la  coutume  que  ceux  qui,  pour 
leurs  péchés,  étaient  chassés  de  l'Eglise,  cherchaient  les  recommandations 
des  martyrs  pour  être  réconcifiés.  On  y  voit  l'origine  des  indulgences.  Il  leur 
représente  cloquemment  que  le  monde  était  une  prison  plus  infecte  que  la 
leur;  que,  dans  leur  prison  ,  ils  étaient  plus  libres  que  dans  le  monde.  Sol- 
dats du  Christ,  la  prison  était  une  lente  où  ils  s'armaient  pour  le  combat; 

(1)  Tcitull.  De  Coronâ,  n.  1-3. 
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allilètcs  de  la  foi,  la  prison  élail  la  palestre  où  ils  s'exerçaient  à  remporter  la 
palme.  Bien  des  païens,  qu'il  leur  nomme,  avaient  endure  la  mort  pour  une 
gloire  humaine  ;  que  ne  feront-ils  donc  pas ,  eux ,  pour  une  gloire  divine  (1  )  ? 

Des  valentiniens  et  autres  gnostiques  tenaient  un  langage  bien  difTérent. 
Au  fort  de  la  persécution  ,  et  lorsque  le  supplice  atroce  de  quelque  martyr 
excitait  la  terreur,  ils  s'adressaient  aux  chrétiens  simples  et  faibles  ,  cliré- 
licns  en  l'air  et  comme  il  vous  plaira ,  dit  TertuUicn  ,  et  leur  disaient  d'un 
ton  compatissant  :  «  Quoi  !  des  hommes  innocents  cire  exposes  à  de  pareilles 
tortures!  Quoi!  une  secte  qui  ne  fait  de  mal  à  personne  être  traitée  de  la 
sorte!  A  ces  propos,  on  croyait  entendre  un  frère  ou  du  moins  un  honnête 
païen.  Ils  insistaient  :  Quoi  !  des  hommes  périr  sans  cause  î  car  ils  périssent, 
et  sans  cause.  Mais  ces  âmes  simples  ne  savent  pas  ce  qui  est  écrit ,  elles  ne 
savent  pas  où,  quand  et  devant  qui  l'on  doit  confesser.  Simples?  mais  ce 
n'est  plus  de  la  simplicité,  c'est  de  l'illusion  ,  ou  plutôt  c'est  une  démence  de 
mourir  pour  Dieu.  Qui  me  sauvera  donc  si  celui-là  meurt  qui  devait  me 
sauver?  Le  Christ  est  mort  une  fois  pour  nous,  afin  que  nous  ne  fussions 
pas  mis  à  mort  nous-mêmes.  Que  s'il  redemande  la  pareille ,  est-ce  que  lui 
aussi  attend  son  salut  de  ma  mort?  Est-ce  que  Dieu  demande  le  sang  des 
hommes,  lui  qui  récuse  celui  des  boucs  et  des  taureaux.  Assurément  il  veut 
le  repentir  du  pécheur  plutôt  que  sa  mort.  Comment  donc  désirerait-il  la 
mort  de  ceux  qui  ne  sont  pas  pécheurs  (2)  ?  » 

C'est  par  de  tels  et  de  semblables  discours  que  ces  hérétiques  insinuaient 
leur  venin  dans  l'âme  des  chrétiens  peu  instruits  et  peu  fermes,  qu'ils  dé- 
tournaient  ainsi  du  martyre  et  faisaient  tomber  dans  l'hérésie  ou  retomber 
dans  l'idolâtrie.  Terlullien  les  compare  au  scorpion  ,  reptile  très-commun  en 
Afrique,  qui,  dans  les  ardeurs  de  Télé,  s'attache  inaperçu  au  corps  de 
l'homme,  le  pique  de  sa  queue,  et,  par  le  venin  qu'il  lui  communique,  lui 
cause  le  dégoût,  l'engourdissement,  le  vomissement  et  la  mort.  Aussi  inti- 
tula-t-il  Seorpiaque  ou  remède  contre  les  scorpions,  le  livre  qu'il  écrivit  à  ce 
sujet. 

Il  y  montre  la  nécessité  du  martyre  par  l'ancien  Testament,  qui  défend  , 
sous  peine  de  mort,  d'adorer  les  idoles;  qui,  par  conséquent,  impose  l'obli- 
gation de  souffrir  tous  les  supplices,  à  l'exemple  de  Daniel  et  ses  compa- 
gnons, plutôt  que  de  commettre  un  acte  d'idolâtrie.  Il  le  prouve  par  le  nou- 
veau Testament ,  où  Dieu  nous  a  tellement  aimés,  qu'il  n'a  pas  épargné  son 
propre  fils;  où  il  est  dit  que  Jésus-Christ  ayant  donné  sa  vie  pour  nous, 
nous  devons  donner  la  nôtre  pour  nos  frères,  à  plus  forte  raison  pour  Dieu; 
où  Jésus-Christ  annonce  partout  aux  siens  qu'ils  seront  persécutés  et  mis  à 
mort  à  cause  de  son  nom;  et,  bien  loin  de  les  en  détourner,  il  ajoute  que 
quiconque  rougira  de  lui  devant  les  hommes,  il  en  rougira  lui-même  devant 

(1)  Tntull.  .id  Martyr.  —  (2)  Tbid.  Scorpiac. ,  n.  I. 
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son  Porc.  Il  le  prouve  par  les  écrils  et  rexemple  dos  apôtres,  qui  exhortaient 
les  autres  au  martyre  et  l'ont  souflert  eux  mornes.  Le  martyre  est  semblable 
aux  opérations  de  chirurgie,  opérations  cruollos,  mais  salutaires.  Il  réfute 
la  rêverie  des  valentiniens,  qui  voulaient  que  la  conCossion  commandée  par 
Jésus-Christ  ne  se  dût  pas  faire  sur  la  terre  et  en  celte  vie,  mais,  après  que 
les  amcs  seraient  sorties  des  corps,  devant  les  hommes  et  les  puissances  qu'ils 
imaginaient  dans  les  divers  étages  du  ciel.  En  cet  endroit,  il  dit  clairement 
que  l'entrée  du  ciel  nous  est  ouverte  par  la  vertu  de  Jésus-Christ ,  et  que  les 
chrétiens  y  sont  admis  sans  examen  ni  re'ardement;  que  Jésus-Christ  en  a 
laissé  ici-bas  les  clefs  à  saint  Pierre ,  et ,  par  lui ,  à  TEglise ,  et  que  chacun  les 
porte  avec  lui  par  la  confession  de  la  ti)i.  Il  nous  apprend  que  les  païens 
criaient  souvent  dans  le  cirque  :  Jusqu'à  quand  souffrira-t-on  cette  troisième 
espèce?  en  parlant  des  chrétiens.  Ils  se  comptaient  eux-mêmes  pour  la  pre- 
mière espèce,  et  les  Juifs  pour  la  seconde  (1). 

La  persécution  allumée  par  Sévère  se  ralentissait,  lorsque  Scapula,  pro- 
consul d'Afrique ,  la  continuait  encore  avec  cruauté.  Il  tomba  malade.  Ter- 
tullien  lui  écrivit ,  moins  pour  lui  demander  de  ne  plus  persécuter  les  chré- 
tiens, que  pour  l'engager  de  penser  à  lui-même.  «  Aimer  ses  amis,  c'est  la 
vertu  de  tout  le  monde;  aimer  ses  ennemis,  est  la  vertu  des  seuls  chrétiens. 
Touchés  de  voire  ignorance,  et  sensibles  aux  maux  à  quoi  vous  vous  exposez 
et  dont  nous  voyons  chaque  jour  les  tristes  avant-coureurs,  nous  nous  croyons 
obligés  de  vous  mettre  sous  les  yeux  ce  que  vous  éloignez  de  vos  oreilles. 
Nous  adorons  un  seul  Dieu,  que  vous  connaissez  tous  naturellement;  c'est 
lui  dont  le  tonnerre  vous  fait  trembler  et  dont  les  bienfaits  vous  réjouissent. 
Les  autres  que  vous  pensez  être  dieux,  nous  savons  que  ce  sont  des  démons. 
Il  est  cependant  du  droit  humain  et  du  droit  naturel  que  chacun  adore  ce 
qu'il  juge  à  propos  ;  la  religion  de  l'un  ne  nuit  ni  ne  profite  à  celle  de  l'autre. 
Il  n'est  pas  non  plus  d'une  religion  de  forcer  la  religion  ;  elle  doit  être  em- 
brassée volontairement,  non  par  contrainte.  Tout  sacrifice  demande  à  être 
fait  de  bon  cœur.  Lors  même  que  vous  nous  contraindriez  donc  de  sacrifier, 
vous  n'avanceriez  point  la  cause  de  vos  dieux;  car,  si  dieux  ils  sont ,  ils  ne 
voudront  pas  d'un  sacrifice  qu'on  leur  offre  malgré  soi. 

»  Quant  à  rempereur,  sachant  que  c'est  notre  Dieu  qui  le  constitue, 
c'est  une  nécessité  pour  nous  de  l'aimer,  de  le  vénérer,  de  le  révérer,  de 
l'honorer,  de  désirer  sa  prospérité.  Nous  l'honorons  donc  en  la  manière 
qu'il  nous  est  permis  et  qui  lui  est  avantageux  ,  comme  un  homme,  le  se- 
cond après  Dieu,  qui  tient  de  Dieu  tout  ce  qu'il  c-st,  et  qui  n'est  inférieur 
qu'à  Dieu.  Lui-même  voudra  cela.  Car,  de  cette  manière,  il  est  supérieur  à 
tout  le  monde,  n'étant  inférieur  cpi'au  seul  Dieu  véritable.  Il  est  plus 
grand  que  les  dieux  eux-mêmes ,  puisqu'ils  sont  en  sa  puissance.  Nous  sa- 

(l)?f.  10. 
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crifions  donc  aussi  pour  le  salut  de  l'empereur,  mais  à  noire  Dieu  qui  est 
aussi  le  sien ,  et ,  en  la  manière  que  Dieu  l'ordonne,  avec  un  cœur  pur.  Que 
nous  soyons  animés  d'une  patience  divine,  vous  le  voyez  de  vos  yeux.  Une 
si  grande  multitude  d'hommes,  formant  presque  la  majeure  partie  de 
chaque  ville,  nous  vivons  dans  le  silence  et  la  modestie,  plus  connus  indi- 
viduellement qu'en  masse ,  et  ne  nous  faisant  connaître  que  par  l'amende- 
ment de  nos  vices  antérieurs.  Car  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  soyons  indignés 
des  maux  que  nous  désirons  souffrir,  ni  que  nous  tramions  quelque  ven- 
geance, nous  qui  l'attendons  de  Dieu. 

»  Ce  qui  nous  fait  nécessairement  de  la  peine ,  c'est  qu'aucune  ville  ne 
versera  impuném.cnt  notre  sang.  Sous  le  gouverneur  Hilarien ,  le  peuple 
cria  qu'on  nous  ôîàt  les  aires  où  nous  faisions  nos  sépultures  ;  et  les  aires  où 
ils  battaient  leurs  blés  leur  furent  inutiles;  car  ils  n'eurent  point  de  moisson. 
Les  pluies  de  l'année  dernière  ont  rappelé' ce  que  méritait  le  genre  humain  , 
savoir  :  un  déluge  comme  autrefois,  pour  punir  son  incrédulité  et  ses  ini- 
quités. De  quoi  menaçaient  les  feux  suspendus  dernièrement  sur  les  mu- 
railles de  Cartilage  pendant  la  nuit,  ils  le  savent,  ceux  qui  en  ont  été 
témoins.  Ce  qu'annonçaient  avant  cela  ces  tonnerres  extraordinaires,  ils  le 
savent,  ceux  qui  s'y  sont  endurcis.  Tout  cela  sont  des  signes  de  l'imminente 
colère  de  Dieu,  que  c'est  une  nécessité  pour  nous,  autant  que  possible, 
d'annoncer,  de  prêcher,  et ,  en  attendant,  de  rendre  locale  par  nos  prières; 
car,  en  son  temps,  ils  la  sentiront  universelle  et  suprême,  ceux  qui  en  in- 
terprètent autrement  les  exemples.  A  Utique,  on  a  vu  le  soleil  s'éclipser 
tout  à  coup  contre  toutes  les  règles  de  la  nature  ;  demandez-le  à  vos  astro- 
logues. Nous  pourrions  vous  citer  divers  magistrats  qui,  à  leurs  derniers 
moments,  ont  témoigné  leur  repeirtir  des  rigueurs  qu'ils  avaient  exercées 
contrôles  chrétiens.  Vigcllus  Saturninus,  qui  le  premier  a  tiré  le  glaive 
contre  nous,  en  a  été  puni  par  la  perte  des  yeux.  Claude  Herminien,  gou- 
verneur de  Cappadoce,  irrité  que  sa  femme  eût  passé  à  leur  secte,  traita 
cruellement  les  chrétiens.  Frappé,  lui  seul,  de  la  peste  dans  son  palais,  dé- 
voré tout  vivant  par  les  vers,  il  disait  :  Que  personne  ne  le  sache,  de  peur 
que  les  chrétiens  n'en  triomphent.  Ensuite,  reconnaissant  sa  faute,  d'avoir 
contraint  quelques-uns  par  les  tourments  à  apostasier ,  il  mourut  presque 
chrétien.  Cecilius  Cappella ,  quand  Sévère  prit  Bysancesur  le  parti  de  Niger, 
s'écria  :  Rf'jouissez-vous,  chrétiens!  parce  que  Sévère  leur  était  alors  favo- 
rable. Ceux  qui  vous  semblent  rester  impunis  auront  leur  tour  au  jour  du 
jugement  de  Dieu.  Vous-même,  nous  faisons  des  vœux  pour  que  la  maladie 
qui  vous  afflige  soit  un  simple  avertissement  du  ciel  ;  mais  souvenez-vous 
qu'elle  a  commencé  après  l'ordre  donné  par  vous  d'exposer  aux  bêtes  le 
chrétien  Mavilus  d'Adrumet. 

»  Du  reste,  pensez  à  l'avenir.  Nous  ne  cherchons  point  h  vous  effrayer  , 
pas  plus  que  nous  ne  vous  craignons.  Mais  nous  voudrions  pouvoir  sauver 
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tous  les  hommes  en  les  avertissant  de  ne  point  faire  la  guerre  à  Dieu.  Vous 
pouvez  remplir  votre  charge  et  vous  souvenir  cependant  de  l'humanité,  ne 
fût-ce  que  parce  que  vous  êtes  vous-même  sous  le  glaive.  Que  vous  est-il 
commandé,  sinon  de  condamner  les  coupables  qui  confessent  et  d'appliquer 
aux  tourments  ceux  qui  nient?  Voyez  donc  que  vous  agissez  contre  les  or- 
donnances, en  contraignant  à  nier  ceux  qui  confessent.  Combien  de  gou- 
verneurs, d'un  caractère  plus  cruel  (jue  vous,  ont  cependant  dissimule  dans 
les  causes  de  cette  espèce!  Cincius  Sévère  suggérait  lui-même  aux  chrétiens 
les  réponses  qu'ils  devaient  faire  pour  être  renvoyés.  Vespronius  Candide 
renvoya  un  chrétien  sous  prétexte  qu'il  ne  pouvait  satisfaire  ceux  qui  le 
poursuivaient  sans  favoriser  le  tumulte.  Aspcr  en  voyant  un  qui  cédait  à  de 
légers  tourments,,  ne  le  contraignit  point  de  sacrifier,  après  avoir  déclaré  à 
son  conseil  qu'il  était  fâché  que  celte  affaire  lui  fut  venue.  Pudens,  comme 
on  lui  eût  adressé  un  chrétien,  ayant  compris  par  le  titre  de  l'accusation 
qu'elle  était  calomnieuse,  la  déchira  ,  et  renvoya  l'accusé ,  disant  qu'il  ne 
l'interrogeait  point  sans  accusateur  légitime.  Tout  cela  peut  vous  être  attesté 
par  vos  officiers  et  vos  conseillers,  qui  ont  eux-même  obligation  aux  chré- 
tiens. Le  secrétaire  de  l'un  d'eux  fut  délivré  d'un  démon  qui  Fallait  préci- 
piter; un  parent  d'un  autre ,  un  petit  garçon  d'un  autre,  et  combien 
d'hommes  de  qualité  ,  pour  ne  point  parler  des  gens  du  commun  ,  ont  été 
délivrés  des  démons  ,  ou  guéris  de  leurs  maladies  ?  » 

Il  marque  en  ces  termes  que  la  persécution  durait  toujours  :  «  Encore  à 
présent  ce  nom  est  persécuté  par  le  commandant  de  la  légion  et  par  le  gou- 
verneur de  la  Mauritanie;  mais  jusques  au  glaive  seulement ^  comme  il  a 
été  ordonné  dans  l'origine;»  c'est-à-dire  que  ces  officiers  se  contentaient 
de  faire  mourir  les  chrétiens  sans  les  tourmenter.  Il  finit  en  représentant 
leur  grand  nombre ,  et  de  personnes  considérables ,  même  des  parents  et 
amis  du  proconsul,  surtout  à  Carthage.  «  Epargnez-vous  donc  vous-même, 
si  ce  n'est  pas  nous;  épargnez  Carthage,  si  ce  n'est  pas  vous;  épargnez  la 
province,  qui,  depuis  qu'on  a  vu  votre  intention,  est  en  proie  aux  excès 
des  soldats  et  des  ennemis  personnels  de  chacun.  Nous  n'avons  aucun  maître, 
si  ce  n'est  Dieu  seul.  Ce  maître  est  devant  toi ,  on  ne  peut  s'en  cacher,  et  tu 
ne  peux  rien  lui  faire.  Ceux  que  tu  regardes  comme  tes  maîtres,  sont  des 
hommes  qui  mourront  eux-mêmes  un  jour.  Cette  secte,  au  contraire,  ne 
défaudra  point;  plus  elle  parait  abattue,  plus  elle  s'élève.  Quiconque  a  été 
spectateur  de  tant  de  patience,  se  sent  frappé  com.me  d'un  scrupule;  il  brûle 
de  savoir  ce  qu'il  en  est,  et  dès  qu'il  connaît  la  vérité,  il  l'embrasse  (1).  » 

Tertullien  fut  élevé  à  l'ordre  de  prêtre  :  saint  Jérôme  nous  l'assure  for- 
mellement; mais  on  ne  sait  à  quelle  époque  de  sa  vie.  Il  portait  le  pallium 
ou  manteau  de  philosophe.  Il  l'avait  pris  dès  le  temps  de  sa  conversion , 

(1)  Teitull.  Ad  Scaptcl. 
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quittant  la  toge  romaine.  Les  Carthaginois  en  firent  des  railleries.  11  leur 
répondit  sur  le  même  ton  par  un  petit  opuseule  où  il  leur  rappelle  que  le 
manîeau  était  Taneien  liabit  des  Carthaginois  et  des  Tyriens;  qu'au  reste  la 
nature  entière  changeait  sans  cesse  de  vêtement;  que  la  simplicité  du  man- 
teau l'emportait  sans  comparaison  sur  la  traînante  ampleur  de  la  toge  (1). 

II  écrivit  dans  la  suite,  mais  plus  sérieusement ,  sur  un  sujet  analogue, 
Tornement  des  femmes.  Alors,  comme  toujours,  les  femmes  étaient  portées 
à  la  parure  et  à  plaire.  Elles  n'y  voyaient  point  de  mal,  pourvu  qu'elles  ne 
manquassent  point  à  la  chasteté.  Il  leur  représente  que  ce  n'est  point  assez 
pour  une  femme  chrétienne  :  elle  doit  éviter  encore  de  faire  naître  dans  les 
autres  de  mauvais  désirs,  ce  qui  est  inévitable,  lorsqu'à  la  beauté  naturelle 
se  joint  la  parure  et  le  désir  de  plaire.  Que  si  une  personne  chrétienne  doit 
se  gloriiier  dans  sa  chair,  c'est  quand  elle  est  déchirée  pour  Jésus-Christ, 
non  quand  elle  attire  les  yeux  et  les  soupirs  des  jeunes  gens.  Il  parle  en 
conséquence  contre  le  fard,  les  faux-cheveux  et  les  autres  ornements  sem- 
blables, qui  semblent  faire  injure  à  l'œuvre  de  Dieu,  et  qu'il  blâme  encore 
plus  dans  les  hommes.  Que  si  votre  richesse,  votre  naissance  ou  votre  dignité 
vous  obligent  à  marcher  avec  quelque  pompe,  modérez  ce  mal,  en  sorte 
que  vous  ne  lâchiez  pas  la  bride  à  la  licence ,  sous  prétexte  de  nécessité. 
Comme  on  était  dans  nn  temps  de  persécution,  il  conclut  par  ces  mots  :  «  Je 
ne  sais,  du  reste,  si  les  mains  accoutumées  à  des  bracelets  pourront  souffrir 
les  menottes;  si  une  jambe  ornée  de  bandelettes  s'accommodera  des  en- 
traves. Je  crains  qu'une  tête  si  chargée  de  perles  et  d'émeraudes  ne  donne 
pas  de  place  à  l'épée  (2).  » 

Plus  tard,  il  fit  un  opuscule  du  même  genre  à  cette  occasion.  Dans  ses 
ép-îtres  aux  Corinthiens,  saint  Paul  recommande  aux  femmes,  comme  une 
convenance  que  la  nature  même  leur  enseignait,  de  ne  paraître  en  public 
que  voilées.  Des  filles  chrétiennes  de  Carthage,  prétendant  qu'elles  n'étaient 
pas  comprises  sous  le  nom  de  femmes,  paraissaient  dans  l'église  nu-tête. 
Elles  voulaient  montrer  qu'elles  étaient  vierges,  et  trouvaient  mauvais  que 
toutes  ne  fissent  pas  de  même  ;  elles  tâchaient  d'en  attirer  le  plus  qu'elles 
pouvaient  par  cette  distinction.  Comme  les  vierges  étaient  bien  accueillies  de 
tous  les  chrétiens,  quelques-unes,  d'une  vertu  mal  affermie,  succombèrent 
à  des  tentations,  devinrent  mères,  sans  cesser  de  paraître  à  l'église  la  tête 
découverte,  de  peur  de  publier  leur  déshonneur.  Tertullien  fit  un  livre  pour 
montrer  que  les  filles  adultes  ou  les  vierges  devaient  être  voilées,  que  fa- 
potreles  avait  comprises  sous  le  nom  générique  de  femmes,  que  les  raisons 
étaient  les  mêmes  pour  les  unes  que  pour  les  autres,  que  tel  était  fusage  de 
féglise  de  Corinthe  et  des  autres  églises  apostoliques,  avec  lesquelles ,  dit-il, 
nous  sommes  en  communion  et  ne  faisons  qu'une  même  église.  La  vir- 

(t)  Tertull.  De  Pallie,  —  (2)  Fb'd.  De  chHh  fem.,  1.  1,  n.  T3. 
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ginitc  vcriîable,  entière  et  pure,  ne  craint  rien  tant  qii'elle-môme  (1). 

Mais  le  pins  élt'gant  opuscule  de  TertuUien ,  est  cclni  de  la  patience.  Il 
en  Tait  voir  le  modèle  en  Dieu,  qui  répand  ses  bienfaits  sur  les  bons  et  sur 
les  méc]:ants;  mais  particulièrement  en  Jésus-Christ,  ce  Dieu  fait  homme 
pour  être  rassasié  d'opprobres.  La  patience  est  nécessaire  à  toutes  les  vertus; 
l'impatience  est  plus  ou  moins  la  cause  de  tous  les  péchés  et  de  tous  les  maux. 
Rien  de  plus  touchant  que  l'exorde  de  ce  petit  livre. 

«Je  confesse,  devant  le  Seigneur  Dieu,  que  c'est  bien  témérairemenf , 
si  ce  n'est  pas  même  impudemment,  que  j'ose  écrire  de  la  patience ,  moi  qui 
suis  tout-à-fait  incapable  d'en  donner  l'exemple,  étant  un  homme  de  nul 
bien.  Quiconque  entreprend  de  démontrer  et  de  recommander  une  chose, 
doit  faire  voir  d'abord  qu'il  la  possède ,  et  confirmer  ses  conseils  par  l'autorité 
de  sa  conduite,  de  peur  que  ses  paroles  n'aient  à  rougir  de  ses  actions.  Au 
moins,  plût  à  Dieu  que  de  rougir  de  la  sorte  me  devînt  un  remède,  et  que 
la  honte  de  ne  pratiquer  point  ce  que  je  vais  suggérer  aux  autres,  m'apprît 
enfin  à  le  pratiquer.  Mais  il  est  des  biens  si  grands,  que  la  seule  grâce  de  la 
divine  inspiration  peut  nous  y  faire  atteindre  ;  car  ce  qui  est  souverainement 
bon  appartient  souverainement  à  Dieu  ,  et  nul  autre  que  celui  qui  le  possède 
ne  le  dispense  comme  il  lui  plaît  à  chacun.  Ce  me  sera  donc  une  espèce  de 
consolation  de  m'entrclenir  de  ce  dont  il  ne  m'est  pas  donné  de  jouir;  tel  que 
les  malades  qui ,  privés  de  la  santé,  ne  peuvent  tarir  sur  ses  avantages.  C'est 
pourquoi ,  le  plus  misérable  des  hommes ,  toujours  malade  des  fièvres  de 
l'impatience,  je  suis  réduit  à  soupirer  après  la  santé  de  la  patience  que  je  n'ai 
pas ,  quand  je  me  rappelle,  en  contemplant  ma  faiblesse ,  que  la  bonne  santé 
de  la  foi  et  de  la  vertu  clirétiennes  n'arrive  facilement  à  personne,  si  la  pa- 
tience n'est  avec  lui.  Elle  est  tellement  préposée  aux  choses  de  Dieu ,  que  l'on 
ne  peut  accomplir  aucun  précepte,  ni  faire  aucune  œuvre  agréable  à  Dieu , 
si  l'on  est  étranger  à  la  patience  (2).  » 

Oui  ne  serait  ému,  en  voyant  le  grave  et  éloquent  Terîullien  déplorer 
avec  tant  d'humilité  les  défauts  de  son  caractère?  Mais  qui  ne  serait  profon- 
dément ému,  en  considérant  que  ces  défauts  furent  cftectivement  la  cause 
de  ses  malheurs  ?  Oui ,  foute  de  patience ,  faute  de  mesure  et  de  modération , 
il  outra  les  choses  et  ne  conserva  point  jusqu'à  la  fin  la  parûiite  santé  ou 
intégrité  de  la  foi  et  de  la  discipline  chrétiennes. 

Nous  l'avons  déjà  vu,  outrant  les  conséquences  de  la  douceur  qui  nous 
est  recommandée  dans  l'Evangile,  soutenir,  contrairement  à  la  persuasion 
ou  la  pratique  commune  de  son  temps ,  qu'un  chrétien  ne  pouvait  point 
embrasser  la  profession  des  armes;  qu'il  ne  pouvait,  comme  magistrat,  juger 
en  matière  criminelle,  et,  par  suite,  qu'un  chrétien  ne  pouvait  devenir  em- 
pereur, ni  un  empereur  chrétien.  Son  autorité  est  donc  nulle  pour  juger  les- 

(1}  Teilull.  De  rirr/inibus  vdandis,  n  2ct  8.  —  (2)  Ibid.  De  Patienlid  ,  n.  i. 
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îialions  chrétiennes  et  les  rois  chrétiens  du  moyen  âge  :  il  n'avait  aucune 
idée  d'un  pareil  état  social.  Les  meilleurs  juges  pour  ces  siècles-là,  sont  les 
saints  et  les  docteurs  qui  y  ont  vécu. 

Une  des  étrangetés  du  langage  de  Tertullicn ,  c'est  de  confondre  les  mots 
corps,  substance,  être.  Il  soutient  ainsi  que  l'esprit  est  un  corps,  que  Dieu 
est  un  corps,  que  l'àmcest  un  corps,  que  ce  qui  n'est  pas  corps  n'est  rien. 
La  substance  de  chaque  chose,  dit-il,  en  est  le  corps  (1).  Un  auteur  de  la 
bonne  latinité,  Lucrèce,  avait  dit  dans  le  même  sens,  le  corps  de  l'eau  pour 
sa  substance.  Conséquemment ,  dans  son  Traité  de  lame,  TertuUien  veut 
que  l'âme  humaine  soit  corporelle ,  mais  en  même  temps  immatérielle , 
simple,  indivisible,  indissoluble,  immortelle.  Ailleurs  il  reconnaît  que  son 
langage  était  contraire  au  langage  commun,  et  que  le  vulgaire,  aussi  bien 
que  Platon,  proclamait  l'âme  incorporelle  (2).  11  aurait  bien  fait  déparier 
comme  le  vulgaire  et  comme  Platon. 

Dans  ce  même  Traité  de  l'âme,  il  combat  la  métempsycose,  soutient  le 
libre  arbitre  et  la  corruption  de  la  nature,  dont  le  serpent  est  l'auteur,  et 
qui  est  comme  une  autre  nature.  Toute  âme  est  immonde  en  Adam,  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  régénérée  en  Jésus-Christ.  Dieu  seul  est  sans  péché,  et  le  seul 
homme  sans  péché  est  le  Christ,  parce  que  le  Christ  est  Dieu  (3).  Les  païens 
avaient  imaginé  plusieurs  divinités  pour  veiller  au  salut  des  enfants  avant 
et  après  leur  naissance.  «  Nous ,  dit  Tertullicn ,  nous  croyons  que  les  mi- 
nistères divins  sont  les  anges  (4).  »  La  mort  ne  vient  pas  de  la  nature,  mais 
du  péché  ;  il  le  prouve  par  la  loi  conditionnelle ,  qui  menaçait  l'homme  de 
mort  en  cas  qu'il  péchât.  On  voit ,  par  un  fait  qu'il  rapporte,  que  les  prêtres 
priaient  aux  sépultures  (5).  11  parle  de  l'ange  qui,  après  la  mort,  conduit 
les  âmes  à  leur  dernier  séjour.  Il  croyait  qu'il  n'y  avait  en  paradis  que  les 
âmes  des  martyrs,  et  que  les  autres  âmes  justes  étaient  retenues  dans  le  sein 
d'Abraham  jusqu'à  la  résurrection  générale.  Mais  il  donne  assez  à  connaître 
que  d'autres  chrétiens  pensaient  différemment ,  et  plaçaient  dès  maintenant 
tous  les  saints  dans  le  ciel  (6). 

Tertullicn  avait  continué  de  servir  l'Eglise,  comme  prêtre,  jusqu'au  mi- 
lieu de  son  âge,  c'est-à-dire  jusqu'à  quarante  ans  et  même  plus;  car  on  tient 
qu'il  parvint  à  une  extrême  vieillesse.  Le  malheur  voulut  alors,  comme 
nous  l'apprend  saint  Jérôme  (7),  que  les  clercs  de  l'Eglise  romaine  con- 
çussent de  l'envie  contre  lui  et  lui  fissent  des  affronts.  Il  n'eût  pas  la  patience 
de  le  supporter  ;  cette  vertu  si  néx^essaire  pour  avoir ,  comme  il  dit  lui- 
même,  la  bonne  santé  de  la  foi  et  de  la  discipline  chrétiennes  <*  et  dont  il 
avait  si  bien  écrit,  il  ne  l'eut  point;  son  impatience,  son  ressentiment  l'em- 


(l)  Tertull.  Jdv.  Hermog. ,  35.  —  (2)  De  carne  Cfin'sti ,  n.W.  De  resurrect.  carn., 
n.  17.  —  (3)  De  anima ,  n.  40  et  41 .  —  (4)  n.  37.  —  (5)  n.  51  et  52.  —  (6)  n.  54-56. 
—  (7)  Hieronym.  De  scn'plor.  eccl. 
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portèrent  jusqu'à  se  joindre  aux  montanistcs.  Toujours  néanmoins  il  protesta 
n'avoir  d'autre  foi  que  les  catholiques.  En  effet ,  ce  lut  depuis  ce  malheu- 
reux schisme  qu'il  fit  ses  exccllenîs  ouvrages  contre  j\îarcion  et  contre 
Praxéas.  ]\îais  enfin  il  en  fit  d'autres  contre  les  catholiques  mêmes ,  qu'il 
n'appela  plus  de  ce  nom ,  mais  d'un  nom  de  mépris. 

Saint  Paul  avait  distingué  entre  l'homme  spirituel  ou  le  chrétien  parfait, 
qui  vit  selon  l'esprit  et  la  grâce,  et  l'homme  animal,  qui  vit  selon  la  nature 
et  les  sens.  Les  montanistes  prétendaient  qu'ils  étaient  eux-mêmes  de  la 
première  sorte,  attendu  qu'ils  se  conduisaient  selon  l'esprit  ouïe  paraclet 
qui  parlait  par  Montan  et  ses  deux  prophélcsses,  Maximille  et  Priscille;  et 
ils  en  concluaient  que  les  catholiques,  ne  reconnaissant  pas  cet  esprit-là, 
étaient  de  ces  hommes  psychiques  ou  animaux.  Aussi  est-ce  le  nom  que 
Tertullien  leur  donne  et  la  raison  qu'il  en  apporte  dans  les  ouvrages  qu'il 
écrivit  expressément  contre  eux. 

Les  catholiques,  avec  saint  Paul,  tout  en  conseillant  la  continence  aux 
veuves  comme  un  état  plus  parfait,  leur  permettaient  néanmoins  les  secondes 
noces,  pourvu  que  ce  fût  avec  un  chrétien.  Tertullien  lui-même  professe  et 
approuve  cette  doctrine  dans  ses  livres  à  sa  femme  et  dans  son  Exhortation 
à  la  chasteté.  Devenu  montaniste,  il  la  combat  et  la  blâme  dans  son  Traité 
de  la  Monogamie  ou  l'unité  du  mariage.  Il  n'y  veut  plus  que  ce  que  l'apôtre 
déclarait  permis ,  le  lut  encore.  Sa  grande  et  même  son  unique  raison ,  c'est 
que  le  paraclet,  qui  prophétisait  par  Maximille  et  Priscille,  avait  révoqué 
cette  permission  ;  ce  que  l'Eglise  catholique  traitait  d'hérésie  :  lui-môme 
nous  l'apprend  (1).  Il  appuie  sur  un  raisonnem.cnt  pareil  son  livre  Bc  la 
Fuite  dans  la  persécution.  Suivant  cette  parole  de  Jésus-Christ  :  «  Lorsqu'on 
vous  persécutera  dans  une  ville,  fuyez  dans  une  autre,  »  bien  des  chrétiens 
s'enfuyaient  et  se  cachaient.^  De  leur  nombre  étaient  des  diacres,  des  prêtres, 
des  évêques.  «  Quant  à  moi,  disait-il,  je  fuis  pour  ne  pas  périr  si  je  ve- 
nais à  renier;  quant  à  Dieu,  c'est  à  lui  de  me  livrer,  s'il  veut,  dans  ma 
fuite  même  (2).  »  D'autres  se  mettaient  à  couvert  pour  de  l'argent,  payant 
une  espèce  de  tribut,  non-seulement  aux  magistrats,  mais  encore  aux  déla- 
teurs et  aux  soldats  établis  pour  les  rechercher.  Des  églises  entières  se  ra- 
chetaient ainsi  en  masse,  afin  de  pouvoir  s'assembler  tranquillement  le 
dimanche. 

Tertullien,  consulté  par  un  catholique,  soutient  que  tout  cela  était  mal 
fait ,  parce  que  tout  cela  était  contraire  à  la  nouvelle  prophétie  du  paraclet , 
c'est-à-dire  aux  visions  de  Priscille  et  de  ]\Iaximille;  il  fait  des  syllogismes 
à  perte  de  vue,  pour  prouver  que  de  fuir  c'est  être  apostat.  Sa  préoccupation 
est  telle,  que  pour  appuyer  ses  exagératioiis,  il  allègue  une  histoire  qui  les- 
réfute  :  celle  d'un  saint  martyr  nommé  Rutilius ,  qui ,  après  avoir  fui  plu:- 

(1)  Teitull.  De  Monogam, —{2)  Ibid.  DeFur/d,  n.  5. 
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sieurs  fois  de  place  en  place,  après  avoir  racheté  le  péril  pour  de  l'argent , 
croyant  s'è'rc  mis  en  sûreté,  fut  pris  inopinément ,  présenté  au  gouverneur, 
décliiré  par  les  tortures,  et  cnHu  livré  aux  {lammcs,  où  il  consomma  son 
martyre  par  la  miséricorde  de  Dieu.  Qui  ne  voit,  par  cet  exemple,  que  la 
défiance  de  soi-même  qui  engageait  à  fuir,  n'empèclîait  point,  lorsqu'on 
était  pris,  de  demeurer  ferme  et  de  recevoir  de  Dieu  la  persévérance  fimile. 
Il  faut  avoir  perdu  toute  mesure,  pour  en  conclure,  avec  Tertullien,  que 
ce  fut  pour  punir  cet  humble  chrétien  de  sa  fuite,  que  Dieu  permit  ses 
cruels  tourments. 

Son  livre  Des  Jeûnes  n'est  pas  mieux  raisonné.  On  y  voit  que  les  catho- 
liques observaient,  comme  d'obligation,  le  jeune  pascal,  autrement  le  ca- 
rême, ainsi  que  les  jeunes  que  les  évêqucs  ordonnaient  dans  leurs  diocèses; 
qu'ils  jeûnaient  encore,  mais  par  simple  dévotion,  la  quatrième  et  la  sixième 
férié,  c'est-à-dire  le  mercredi  et  le  vendredi,  ce  qu'on  appelait  la  station; 
ces  jeûnes  de  dévotion  ne  duraient  que  jusqu'à  noue  ou  trois  heures  ;  les 
autres,  jusqu'à  vêpres  ou  le  soir  (1).  De  temps  en  temps  ils  jeûnaient  encore 
au  pain  et  à  l'eau,  comme  il  plaisait  à  chacun.  Les  montanistes  prétendaient 
imposer  de  nouveaux  jeûnes,  entre  autres  deux  semaines  de  xérophagie  par 
an,  c'est-à-dire  deux  semaines  où,  à  l'exception  du  samedi  et  du  dimanche, 
ils  ne  prenaient  que  des  aliments  secs;  ils  prétendaient  encore  rendre  obliga- 
toires les  jeûnes  du  mercredi  et  du  vendredi,  et  les  faire  prolonger  jusqu'à 
vêpres  ou  au  soir  (2).  Les  catholiques  traitaient  tout  cela  de  nouveauté, 
disant  qu'il  fallait  s'en  tenir  là-dessus  à  ce  qui  était  réglé  dans  les  Ecritures 
ou  la  tradition  des  ancêtres,  sans  y  ajouter  de  nouvelles  observances,  parce 
qu'il  n'était  pas  permis  d'innover. 

Tertullien  les  attaque  avec  outrage,  appelle  leur  foi  une  foi  animale  qui 
ne  songe  qu'à  la  chair,  dit  que  c'est  la  gourmandise  et  l'incontinence  qui  les 
cmpêclicnt  de  reconnaître  les  prophéties  de  Monlan ,  de  Priscille  et  de  Maxi- 
mille (3).  Il  prouve  fort  au  long,  ce  que  nul  ne  contestait,  que  le  jeûne  est 
une  chose  excellente  et  utile  ;  il  le  prouve  par  l'ancien  et  le  nouveau  Testa- 
ment, enfin  par  l'exemple  des  conciles  qui  s'assemblaient  alors  en  Grèce  et 
qui  commençaient  leur  session  par  le  jeûne.  Mais,  ce  qui  était  la  question, 
qu'il  fallut  observer  les  nouveaux  jeûnes  des  montanistes,  il  n'en  allègue 
d'autre  preuve  que  la  nouvelle  prophétie  du  paraclet,  c'est-à-dire  les  visions 
de  Priscille,  de  Maximille  et  de  Montan. 

Ses  excès  ne  sont  pas  moins  pitoyables  dans  son  livre  De  la  Pudicitc.  Les 
catholiques  enseignaient  qu'il  n'y  avait  point  de  péehé  irrémissible  au  re- 
pentir du  pécîieur  et  au  pouvoir  de  l'EgHse.  Nous  avons  vu  Tertullien  lui- 
même  établir  cette  doctrine  dans  son  livre  De  la  Pcnitcnce,  par  la  parabole 
de  la  dragmc  et  de  la  brebis  perdues,  ainsi  que  par  celle  de  l'enfant  prodigue. 


(l)Tcrtull.  De  Jrjun.,  n.  13.  —  (2)  n.  15.  —  (3)  a.  1. 
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Devenu  moiitaiiistc,  il  soiilient,  contre  les  catholiques  et  contre  lui-même, 
que  riclolàtrie,  i'hcmicicle,  l'aJuilère  étaient  des  péchés  irrémissibles  en  ce 
monde  pour  le  chrétien ,  que  les  paraboles  de  l'iivangile  ne  devaient  s'en- 
tendre que  des  péchés  commis  avant  le  baptême.  Comme  on  lui  objectait 
l'inceslueux  de  Corinlhe,  que  saint  Paul  excommunie  dans  sa  première  épîtrc 
et  qu'il  absout  dans  la  seconde,  à  cause  de  son  repentir,  il  s'efTorce,  aussi 
vainement  que  longuement,  à  prouver  que  ce  n'est  pas  l'incestueux,  excom- 
munie dans  la  iircmicre,  qu'il  absout  dans  la  seconde,  mais  on  ne  sait 
quel  autre  (1). 

Mais,  lui  répliquait-on  encore,  l'Eglise  a  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés. 
«  Moi,  s'écrie-t-il  avec  emphase,  je  reconnais  cela  et  je  le  soutiens  d'autant 
plus  que  j'ai  le  Paraclel  lui-même,  me  disant  dans  ses  nouveaux  prophè'.es  : 
L'Eglise  peut  remettre  le  péché,  mais  je  ne  le  ferai  point,  de  peur  qu'ils  n'en 
commettent  d'autres.  »  Ainsi  donc,  toujours  est-ce  pour  des  visions  de 
femmes  qu'il  renonce  à  ce  qu'il  croyait  aujaravant ,  à  ce  qu'il  croyait  avec 
l'Eglise  universelle!  C'est  pour  des  visions  de  femmes  qu'il  se  sépare  des  ca- 
tholiques et  se  joint  à  des  sectaires  qu'il  avait  condamnés  d'avance  dans  son 
livre  ])cs  Prescriptions ,  et  que,  dès-lcrs,  il  plaçait  nommément  dans  son 
catalogue  des  hérétiques!  Maintenant  il  dit  aux  catIioli{jucs  avec  dédain  : 
Vos  églises  (2);  ce  qui  fait  trop  voir  qu'il  n'en  é:ail  plus.  Il  y  a  surtout  un 
personnage  auquel  il  s'attaque  :  c'est  le  Pape.  On  le  reconnaît  aux  titres  qu'il 
lui  donne,  d'APOSTOLiQUK,  de  pape,  de  sol'vkraln  pontife,  d'ÉvÊguE  des 
ÉvÊQUES  (3).  Ce  fut  même  un  rescrit  du  Pape  en  faveur  des  pénitents  qui 
excita  son  humeur  impitoyable  à  écrire  contre  la  miséricorde  son  dernier 
ouvrage.  «J'apprends,  di'.-il  en  commençant,  que  l'on  a  proposé  un  édit,  et 
même  péremploire.  Le  souverain  pontife,  c'est-à-dire  l'évêque  des  évêques, 
dit  :  Je  remets  les  péchés  d'adultère  et  de  fornication  à  ceux  qui  auront  ac- 
compli leur  pénitence.  »  Il  s'em.porte  jusqu'à  dire  qu'un  pareil  édit  méritait 
d'être  lu,  non  dans  les  églises,  mais  dans  les  lieux  de  prostitution. 

Malheureux  Tertuilien  !  tu  rugis  contre  la  miséricorde  !  Et  que  vas-tu 
donc  devenir  ? 

Le  cœur  se  serre  de  tristesse  lorsqu'on  voit  ce  génie  si  élevé  tomber  si  bas. 
A  la  tristesse  se  joint  la  terreur,  lorsqu'on  cherche  quelque  signe  de  retour, 
et  que  l'on  n'en  trouve  point.  L'anli(piité  nous  apprend,  au  contraire,  qu'il 
se  détacha  des  montanistes,  mais  pour  former  une  secte  à  part,  qu'on  nomma 
les  tertuliianisîes  et  que  saint  Augustin  ramena  plus  tard  à  l'Eglise. 

Saint  ïrénée  fut  plus  heureux.  Après  avoir  défendu  la  foi  contre  les  héré- 
tiques de  son  temps,  après  l'avoir  propagée  dans  les  Gaules  par  les  hommes 
apostoliques  qu'il  envoya  de  coté  et  d'autre,  tels  que  les  saints  Eerréol  et  Fer- 
rulion  à  Besançon,  les  saints  Félix,  Fortunat  et  Achiilée  à  Valence,  il  la  scella 

(1)  Tcitull.  De  Pudidt.,  n.  21.  —  (2)  n.  10.  —  (3)  n.  21,  13,  1. 
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enfin  de  son  sang  durant  la  perséculion  de  Sévère.  Ce  qui  rendit  sa  gloire 
encore  plus  grande,  c'est  que  presque  tout  son  peuple  fut  martyr  avec  lui. 
Une  ancienne  inscription,  qu'on  voit  à  Lyon  à  l'entrée  de  son  église,  en 
porte  le  nombre  à  dix-neuf  mille  hommes,  s^ns  compter  les  femmes  et  les 
enfants.  Leur  sang  coulait  jMir  ruisseaux  dans  les  places  publiques  (1). 

Saint  Ilippolyte  premier  évéque  de  Porto.  Ses  livres  de  l'antechrist  ;  contre  ?foët;  contre 
Béron  j  sur  la  cause  de  l'univers  ;  sur  le  jeûne  du  samedi ,  etc. 

Disciple  de  saint  Poîycarpe,  qui  le  fut  de  l'apôtre  saint  Jean,  saint  Irénée 
eut  lui-même  pour  disciple  saint  Hippolyte,  évoque,  docteur  de  l'Eglise  et 
martyr.  Long-temps  on  a  ignoré  les  détails  de  sa  vie.  Un  docte  critique  de 
Kome  a  mis  fin  à  cette  incertitude  par  de  savantes  dissertations  imprimées 
l'an  1795  au  collège  de  la  Propagante.  Saint  Ilippolyte  naquit,  suivant 
toutes  les  apparences,  dans  Alexandrie,  vers  l'an  173,  y  fut  instruit  des 
bonnes  lettres  et  s'y  appliqua  spécialement  aux  mathématiques.  L'année  188, 
il  fit  le  pèlerinage  de  Home,  et,  attiré  par  la  réputation  de  saint  Irénée,  vint 
jusqu'à  Lyon  pour  rcntendrc.  Retourné  à  Rome  et  incorporé  dans  le  clergé 
de  cette  Eglise  principale,  il  y  reçut,  l'année  190,  les  trois  premiers  livres  de 
saint  Irénée  contre  les  hérésies,  et,  l'année  suivante,  les  deux  autres.  En  251, 
il  fut  établi  premier  évèque  de  Porto,  près  de  Rome,  par  le  pape  saint  Cor- 
neille, et  y  souffrit  le  martyre,  en  2G9,  avec  plusieurs  autres  chrétiens  dont 
le  même  savant  a  retrouvé  les  actes  (2). 

Prêtre  de  l'Eglise  romaine  dans  le  môme  temps  que  TertuUicn ,  il  fit  de 
même  un  grand  nombre  d'ouvrages  contre  les  erreurs  de  cette  époque.  Un 
de  ces  ouvrages,  avec  le  titre  des  autres,  a  été  retrouvé  d'une  manière  assez 
singulière.  En  1551 ,  comme  on  fouillait  près  de  l'église  de  saint  Laurent, 
Ijors  de  Rome,  sur  le  chemin  de  Tivoli,  on  trouva,  dans  les  ruines  d'une 
ancienne  église  de  saint  Rippolyte ,  une  statue  de  m.arbre,  représentant  un 
homme  assis  dans  une  chaire ,  aux  deux  cotés  de  laquelle  sont  gravés ,  en 
caractères  grecs,  deux  cycles,  chacun  de  seize  ans,  et  qui,  répétés  sept  fois, 
déterminent  pour  cent  douze  ans,  l'un  les  quatorzièmes  lunes  de  mars,  l'au'rc 
les  dimanches  de  Pâques.  A  côté  d'un  de  ces  cycles  se  voit  une  liste  de  plu- 
sieurs ouvrages.  Cette  statue  est  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Tous  les 
savants  y  reconnaissent  l'évêque  saint  Hippolyte,  que  les  anciens  nous  ap- 
prennent, en  effet,  avoir  composé  un  cycle  pascal  de  seize  ans,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  d'ouvrages,  entre  autres  ceux  dont  les  noms  se  lisent  sur  ce 
marbre.  Le  saint  avertit  que  son  cycle  commence  à  la  première  année  de 
l'empereur  Alexandre  Sévère,  et  que,  cette  année,  le  terme  pascal  tomba 

(1)  ricta  SS.,  2Sjunn.  —  (2)  Àcla  marlyrum  ad  Ostia  Tihurina,  sub  Claudio 
goîhico.  /lomo?  1795.  Par  leP.  Simon  dcMagislris. 
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au  13  avril,  un  samedi,  et  que  Pâques  fut  eélébrée  le  21  :  ce  qui  désigne 
l'an  222  (1).  Parmi  ses  écrits  est  une  lettre  ou  exhortation  à  Finipéralrice 
Sévéra,  que  l'on  croit,  avec  raison,  la  femme  de  Philippe.  Comme  celle 
lettre,  d'après  un  fragment  que  nous  a  conservé Thcodoret,  traitait  du  mys- 
tère de  l'incarnation  et  de  la  résurrection  des  morts,  elle  confirme  ce  que 
d'anciens  nous  assurent,  que  l'empereur  Philippe,  avec  sa  famille,  était 
chrétien. 

On  a  retrouvé  en  partie  une  démonstration  on  réfutation  de  saint  Hip- 
polyte  contre  les  Juifs.  Il  leur  montre  qu'ils  n'avaient  point  à  se  vanter, 
comme  ils  faisaient,  d'avoir  crucifié  Jésus  le  Nazaréen  ,  et  de  l'avoir  abreuvé 
de  fiel  et  de  vinaigre;  car  les  châtiments  terribles  qui  les  accablaient  depuis 
ce  temps,  leur  faisaient  bien  voir  que  ce  Jésus  qu'ils  avaient  mis  à  mort 
était  le  Christ  annoncé  par  les  prophètes,  comme  Dieu  véritable  et  coélcrncl 
au  Père  (2). 

L'on  a  retrouvé  encore,  mais  tout  entier,  l'an  IGGl ,  son  livre  de  l'ante- 
christ,  dont  plusieurs  Pères  font  mention.  L'enlerprétation  comparée  qu'il 
y  fait  de  Daniel  et  de  l'Apocalypse  sur  la  succession  des  quatre  grands  em- 
pires, dont  le  dernier  doit  finir  par  dix  royaumes,  l'un  desquels  en  abattra 
trois  et  sera  l'empire  de  l'anlechrist,  n'étonne  pas  moins  par  sa  justesse  que 
par  sa  simplicité.  11  ne  lui  manquait  que  d'avoir  vu  l'empire  anlichrélien 
de  Mahomet ,  pour  éclaircir  complèlement  tout  l'ensemble.  Encore  remar- 
quait-il que  l'anlechrist  devait  venir  comme  puissance,  lorsque  l'empire  ro- 
main serait  partagé  en  dix  royaumes.  Il  vint  en  effet  de  cette  sorte,  l'an  622, 
non  pas  encore  en  personne,  mais  dans  Mahomet,  son  précurseur.  Saint 
Hippolyte  composa  son  livre  à  la  suite  d'un  entretien  sur  cette  matière  avec 
un  chrétien  nommé  Théophile.  Il  n'émet  ses  opinions  qu'avec  une  extrême 
défiance,  et  presse  son  ami  d'unir  ses  prières  aux  siennes,  pour  obtenir  de 
Dieu  qu'il  ne  dît  rien  de  lui-même.  Il  l'engage  aussi  à  ne  communiquer  son 
livre  qu'à  des  cliréliens,  et  à  des  chrétiens  vraiment  pieux  (3). 

Ce  que  Praxéas  enseignait  en  Occident,  ÎSoët  l'enseignait  en  Asie;  savoir, 
que  le  Père  et  le  Fils  étaient  le  même ,  et  que  le  Père  était  ainsi  né  de  la 
Vierge  et  avait  souffert  la  mort  sur  la  croix.  Noët  était  de  Sm.yrne  et  de- 
meurait à  Ephèse.  Sa  vanité  était  si  grande,  qu'il  se  disait  Moïse  et  son  frère 
Aaron.  Les  prèlres  d'Ephèse  en  ayant  été  informés,  le  firent  venir  devant 
eux  et  l'interrogèrent  s'il  était  vrai  qu'il  soutint  cette  erreur  que  personne 
n'avait  encore  avancée.  Il  le  nia  d'abord;  mais  ensuite,  ayant  attiré  à  son 
parti  une  dixaine  d'hommes ,  il  devint  plus  hardi  et  enseigna  publiquement 
son  erreur.  Les  mômes  prêtres  l'appelèrent  encore  une  fois,  avec  ceux  qu'il 
avait  séduits",  et  lui  firent  une  réprimande.  Il  leur  dit  :  Quel  malai-je  fait? 

(1)  Tagi  Man.222.—{2)  Opcra  S.  TUpp,,  cdlL  Fahricii—  (3)  Opern  S.  Uipp., 
edit.  Fabricii  ^  t.  1 ,  p.  4-33. 
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Je  ne  glorifie  qu'un  seul  Dieu ,  je  n'en  connais  qu'un  seul ,  cl  nul  autre  qui 
ait  élc  engendré,  qui  ait  souflert,  qui  soit  mort.  A  quoi  les  prêtres  répon- 
daient :  ISous  aussi  nous  honorons  un  seul  Dieu  et  un  seul  Christ  ;  mais 
comme  nous  le  connaissons,  un  Christ,  Fils  de  Dieu,  qui  a  souffert,  qui 
est  mort ,  qui  est  ressuscité,  qui  est  allé  au  ciel,  qui  est  à  la  droite  du  Père, 
qui  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts;  c'est  ce  que  nous  disons,  c'est  ce 
que  nous  avons  appris.  Comme  Noët  demeura  opiniâtre,  il  fut  chassé  de 
l'Eglise  avec  ses  disciples.  Saint  Hippolyle  écrivit  contre  lui,  peut-être  dans 
le  temps  même  que  TertuUien  écrivait  conire  Praxéas. 

«  Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  disait  Noët;  or,  le  Père  est  Dieu,  et  le  Fils 
est  Dieu  ;  donc  le  Père  et  le  Fils ,  c'est  le  même.  —  ïl  n'y  a  qu'un  Dieu , 
répond  saint  Hippolyte,  personne  n'en  doute.  Le  Père  est  Dieu,  tout  le 
monde  en  convient.  Le  Fils  est  Dieu ,  béni  dans  tous  les  siècles,  comme  dit 
saint  Paul;  il  est,  comme  dit  saint  Jean,  celui  qui  est,  qui  était  et  qui 
viendra ,  le  Dieu  tout-puissant.  Mais  lui-même  nous  dit  :  Je  vais  à  mon  Père 
et  à  votre  Père  ,  à  mon  Dieu  et  à  votre  Dieu.  Que  si  le  Père  et  le  Fils  sont 
le  même,  comment  dit-il  qu'il  ira  à  son  Père?  Il  dit  encore  :  Moi  et  le  Père 
nous  sommes  une  même  chose  ;  il  ne  dit  pas  :  Je  suis,  mais  nous  sommes; 
ce  qui  montre  deux  personnes  et  une  seule  et  même  puissance.  Tout  con- 
firme cette  vérité.  C'est  donc  une  nécessité  pour  lui,  qu'il  le  veuille  ou  ne 
veuille  pas,  de  confesser  un  Père,  Dieu  tout-puissant,  et  un  Christ-Jésus, 
Fils  de  Dieu ,  Dieu  fait  homme,  et  un  Saint-Esprit,  et  de  confesser  que  ce 
Père,  ce  Fils  et  cet  Esprit-Saint  sont  trois. 

))Oue  s'il  veut  savoir  comment  Dieu  se  démontre  un,  qu'il  sache  qu'en 
Dieu  il  n'y  a  qu'une  puissance.  Dieu  étant  seul  et  n'ayant  rien  qui  lui  fût 
contemporain ,  voulut  créer  le  monde  ;  et ,  le  pensant  et  le  voulant ,  il  le  fit 
par  sa  parole.  Il  nous  suiîit  donc  de  savoir  que  rien  n'est  contemporain  à 
Dieu.  Rien  n'é'.ait,  si  ce  n'est  lui;  mais  étant  seul,  il  était  plusieurs;  car  il 
n'était  pas  sans  son  Verbe,  qu'il  engendre  lumière  de  lumière,  qu'il  a  ma- 
nifesté quand  et  comme  il  a  voulu  ;  d'abord  en  faisant  par  lui  toutes  choses , 
cl  ensuite  en  l'envoyant  pour  sauver  le  monde.  C'est  ainsi  que  Jean  a  dit  : 
Dans  le  principe  é'ait  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  chez  Dieu,  et  le  Verbe 
était  Dieu. 

))Dirai-je  deux  dieux?  Non  pas,  mais  un  seul  ;  je  dirai  deux  personnes  , 
et  une  troisième ,  qui  est  le  Saint-Esprit,  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  :  le  Père, 
qui  commande;  le  Fils,  qui  obéit;  le  Saint-Esprit ,  qui  enseigne  la  science: 
le  Père,  qui  est  sur  toutes  choses  ;  le  Fils ,  qui  est  par  toutes  choses  ;  le  Saint- 
Esprit,  qui  est  en  toutes  choses.  Nous  ne  pouvons  concevoir  Dieu  un,  si 
nous  ne  croyons  vraiment  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  Croyons 
donc,  suivant  la  tradition  des  apôtres,  que  Dieu  le  Verbe  est  descendu  du 
ciel  dans  la  sainte  Vierge  ]\îarie,  afin  que,  incarne  d'elle,  et  prenant  en 
même  temps  une  âme  humaine,  je  dis  une  ànie  raisonnable,  cl  devenant 
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ainsi  tout  ce  qu'est  l'homme,  hormis  le  péché,  il  sauvât  celui  qui  était 
tombé,  et  procurât  l'immortalité  aux  hommes  qui  croient  en  son  nom  (1).  » 

Le  saint  l'ait  voir  ensuite,  par  un  résumé  comparatif  de  l'Evangile,  que 
Jésus-Christ  était  vraiment  Dieu  et  vraiment  homme.  Mais  il  a  expliqué 
ceci  plus  expressément  ailleurs. 

Un  certain  Béron  ou  Véron  et  quelques  autres,  ayant  quitté  les  extra- 
vagances de  Valcntin ,  tombèrent  dans  une  autre  erreur.  Ils  avancèrent 
qu'en  Jésus-Christ  la  chair  opérait  les  mêmes  choses  que  la  divinité ,  et  que 
la  divinité  souffrait  les  mômes  choses  que  la  chair,  introduisant  ainsi  une 
conversion,  un  mélange,  une  confusion,  un  changement  de  l'une  dans 
l'autre.  C'était  un  reste  du  système  des  valentiniens,  où  la  divinité  est  su- 
jette à  tant  de  changements  et  d'épreuves.  Saint  Hippolytc  réfuta  cette  er- 
reur dans  Béron,  de  la  même  manière  et  peut-être  au  même  temps  que  ïer- 
tullicn  la  réfutait  dans  Praxéas.  Seulement,  comme  dans  Béron  c'était 
l'erreur  principale ,  il  la  réfuta  avec  plus  de  détail.  On  le  voit  par  les  frag- 
ments qui  nous  en  restent. 

Ces  hérétiques  identifiaient  les  opérations  des  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  sans  vouloir  identifier  les  deux  natures  mêmes.  Saint  Hippolyte  leur 
fit  voir  que  l'un  est  une  conséquence  nécessaire  de  l'autre  ;  que  si  la  chair 
opère  ce  qui  est  de  la  nature  divine ,  elle  participe  nécessairement  à  tous  les 
attributs  de  cette  nature;  elle  est  sans  commencement,  incréée,  infinie, 
éternelle ,  incompréhensible.  Ce  qui  suppose  un  changement  de  l'une  et 
l'autre  nature,  en  détruit  les  rapports  substantiels  et  les  confond  toutes  les 
deux  dans  une.  Or,  Dieu,  qui  a  fait  et  conserve  toutes  choses  par  une  vo- 
lonté immuable,  conserve  à  chaque  chose  ses  lois  propres.  Ainsi  donc, 
quoique  la  divinité  et  l'humanité  aient  été  unies  d'une  manière  ineffable  et 
inséparable  dans  une  seule  hypostase,  la  divinité  néanmoins  est,  après  l'in- 
carnation comme  avant,  naturellement  infinie,  incompréhensible,  impas- 
sible, immuable,  puissante  par  elle-même,  et  seule  par  essence  le  souve- 
rain bien.  De  même  la  chair,  en  devenant  la  chair  naturelle  de  la  divinité, 
n'est  pas  devenue,  par  un  changement  de  nature,  la  divinité  même,  mais 
elle  est  demeurée  ce  qu'elle  était ,  une  chair  infirme.  Le  Dieu  de  toutes 
choses  s  est  fait  homme,  afin  que,  souffrant  dans  une  chair  passible,  il 
rachetât  toute  notre  espèce  de  la  mort ,  et  que  son  impassible  divinité  opé- 
rant des  prodiges  par  la  chair ,  nous  ramenât  à  la  vie  immortelle  et  bien- 
heureuse, et  disposât  à  l'immuabilité  les  ordres  célestes  des  substances  in- 
tellectuelles, par  le  mystère  de  son  incarnation,  dont  l'œuvre  est  de  ramener 
tout  à  lui.  Incarné,  il  est  donc  demeuré,  selon  sa  nature.  Dieu  sur-im- 
mense, ayant  son  opération  propre,  produit  essentiel  de  la  divinité,  mais 
qui,  depuis  l'incarnation,  se  manifeste  par  sa  très-sainte  chair,  afin  qu'il 

(1)  Opéra  S.  Hipp.  edit.  Fabn'cii ,  t.  2,  p.  5-20. 
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fût  cru  Dieu,  en  opérant,  par  une  chair  naturellement  faible,  le  salut  de 
l'univers. 

Ces  hérétiques  se  persuadaient  que,  puisque  Jésus-Christ  opérait  des 
choses  divines  par  sa  chair ,  ces  divines  opérations  étaient  propres  à  la  chair 
même.  Saint  Hippolyte  leur  montre,  par  une  très-belle  comparaison,  qu'ils 
avaient  tort.((  Lorsque  je  parle  de  la  langue  et  que  j'écris  de  la  main,  je 
manifeste  au  dehors  par  l'une  et  par  l'autre  une  seule  et  même  pensée  de 
mon  âme  intellectuelle,  et  qui  est  sa  naturelle  opération  ;  mais  je  ne  montre 
nullement  que  cette  pensée  soit  le  produit  naturel  de  la  langue  ou  de  la  main , 
quoiqu'elle  se  manifeste  par  l'une  et  par  l'autre.  Car  nul  homme  sensé  ne 
connaît  de  langue  ou  de  main  pensante.  De  même  la  très-sainte  chair  de 
Dieu,  quoique  par  elle  se  manifeste  l'opération  divine,  n'est  pas  devenue 
pour  cela  créatrice.  Mais  le  fidèle  confesse  pieusement  que,  pour  notre  salut 
et  pour  rattacher  l'univers  à  ce  qui  est  immuable,  le  Créateur  de  toutes 
choses  est  né  de  la  très-sainte  Marie  toujours  vierge,  par  une  conception  im- 
maculée ,  sans  changement ,  s'étant  uni  substantiellement  une  âme  intellec- 
tuelle avec  un  corps  sensible,  devenu  homme  en  nature,  sans  cesser  d'être 
le  même ,  le  Verbe-Dieu  (1).  » 

Ces  précieux  fragments,  qui,  avec  certains  ouvrages  de  TertuUien,  ré- 
futent avec  tant  de  précision,  au  troisième  siècle,  des  erreurs  que  renou- 
velleront, dans  le  quatrième,  le  cinquième,  le  sixième,  les  Apollinaire,  les 
INestorius,  les  Eutychès,  les  Monothélites ,  nous  ont  été  conservés  par 
Anastase,  bibliothécaire  de  l'Eglise  romaine.  Il  les  transcrivit  d'un  livre  de 
saint  Hippolyte  à  Constantinople,  lorsqu'il  y  assista  au  huitième  concile 
général  en  869.  Précédemment  déjà,  Thcodoret  et  le  pape  saint  Gélase  en 
avaient  cité  d'autres,  ainsi  que  le  concile  de  Latran,  qui  condamna  le  mo- 
nothélisme  en  Qkd.  Ces  fragments  divers  paraissent  tirés  de  l'ouvrage  que  fit 
saint  Hippolyte  contre  trente-deux  hérésies,  y  compris  celle  de  Noët.  Du 
moins  le  fragment  considérable  contre  ce  dernier  renferme  le  passage  sur  la 
distinction  des  deux  natures,  que  le  pape  Gélase  cile  comme  de  son  ouvrage 
contre  les  hérésies.  Une  particularité  peut  servir  à  constater  le  siècle  où 
écrivait  notre  saint:  c'est  que  dans  ce  qu'il  dit  contre  Noët,  il  emploie  sur 
la  filiation  du  Verbe  de  Dieu ,  certaines  explications  familières  aux  Pères  qui 
ont  précédé  le  concile  de  Nicée ,  mais  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  ceux  qui 
sont  venus  après. 

Les  anciens  nous  apprennent,  ainsi  que  l'inscription  de  marbre,  que 
saint  Hippolyte  avait  adressé  un  ouvrage  aux  Hellènes  ou  aux  païens,  contre 
ou  touchant  Platon,  sur  la  cause  de  l'univers.  On  n'en  a  retrouvé  qu'un 
passage ,  où  il  décrit  l'enfer  tel  qu'il  était  avant  Jésus-Christ  et  tel  qu'il  le 
suppose  encore,  renfermant  les  justes  et  les  méchants.  «  Nous  croyons,  dil-il, 

(1)  Opéra  S.  Ilipp. ,  edit.  Fabncii,  t.  l  ,  p.  225-230. 
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qu'un  archange  en  garde  la  porte.  Les  âmes  que  les  anges  y  amènent, 
prennent  deux  roules  différentes  :  celles  des  justes  vont  à  droite,  aux  accla- 
mations des  anges  qui  président  à  chaque  lieu ,  et  arrivent  dans  une  contrée 
lumineuse,  que  nous  appelons  le  sein  d'Abraham.  Là  les  justes  habitent 
depuis  l'origine,  non  pas  contrainis  par  la  nécessité,  mais  jouissant  toujours 
de  la  contemplation  des  biens  visibles,  et  se  réjouissant  dans  l'attente  des 
biens  nouveaux  qui  doivent  survenir  à  chacun ,  et  qu'ils  savent  être  plus 
grands  que  ceux  que  déjà  ils  possèdent.  Là,  point  de  chaleur  brûlante,  ni 
de  froid  piquant.  Toujours  le  sourire  est  sur  le  visage  des  patriarches  et  des 
justes,  qui  s'attendent,  après  ce  séjour,  à  se  reposer  et  à  revivre  éternelle- 
ment dans  le  ciel.  Les  méchants  sont  entraînés  de  force  à  la  gauche,  par  les 
anges  de  la  punition ,  qui  les  accablent  de  reproches  et  les  poussent  en  bas, 
sur  le  bord  de  l'abîme.  Là  ils  entendront  rugir  les  flammes,  en  subiront 
la  brûlante  vapeur,  plus  épouvantés  encore  du  jugement  à  venir;  car,  au 
temps  marqué.  Dieu  ressuscitera  les  uns  et  les  autres,  non  en  les  faisant 
passer  dans  d'autres  corps,  mais  en  leur  restituant  les  mêmes.  Vous  croyez, 
avec  Platon,  que  Dieu  a  fait  l'àme  immortelle,  et  qu'il  l'a  faite  dans  le 
temps;  croyez  aussi,  avec  nous,  qu'il  recomposera  le  corps  des  mêmes  élé- 
ments et  le  rendra  immortel.  L'un  n'est  pas  plus  difficile  à  Dieu  que  l'autre. 
La  semence  meurt  en  terre  et  ressuscite.  Le  corps  est  dissous,  à  cause  de  la 
transgression  originelle;  mais,  confié  à  la  terre  comme  à  un  creuset,  il  se 
reformera  de  nouveau.  A  chaque  corps  sera  réunie  son  àme.  Dans  les  justes, 
une  âme  pure  s'unira  joyeuse  à  un  corps  pur;  dans  les  méchants,  une  âme 
coupable  s'unira  malgré  elle  à  un  corps  hideux.  Les  uns  et  les  autres  seront 
amenés  devant  le  Verbe  de  Dieu,  que  nous  appelons  le  Christ;  car  c'est  à 
lui  que  le  Père  a  remis  tout  jugement.  Tous  les  hommes,  tous  les  anges, 
tous  les  démons ,  comparaissant  à  ce  tribunal ,  s'écrieront  d'une  voix  :  Votre 
jugement  est  juste.  Et  la  suite  le  fera  bien  voir;  car  à  ceux  qui  auront  fait 
le  bien,  il  adjugera  un  éternel  bonheur,  et  à  ceux  qui  auront  aimé  le  mal, 
un  éternel  supplice,  un  feu  qui  ne  s'éteindra  ni  ne  finira,  un  ver  brûlant 
qui  ne  meurt  pas,  qui  ne  consume  pas  le  corps,  mais  le  transperce  avec 
une  douleur  toujours  nouvelle.  Plus  de  sommeil  qui  repose  les  yeux ,  plus 
de  nuit  qui  calme  les  douleurs,  plus  de  mort  qui  mette  fin  au  supplice,  plus 
de  médiateurs  charitables  dont  l'amitié  les  console.  Car  ils  ne  verront  plus 
les  justes,  et  sont  indignes  de  leur  souvenir.  Les  justes  ne  se  souviendront 
que  des  œuvres  de  justice  qui  les  ont  fait  arriver  au  royaume  des  cieux  (1).  » 
On  voit  ici ,  non  moins  que  dans  Tertullien ,  le  dogme  exprès  de  l'éter- 
nité des  peines  des  damnés.  Quant  au  séjour  des  justes  dans  le  sein 
d'Abraham,  que  nous  appelons  les  limbes,  c'était  vrai  avant  l'ascension  de 
Jésus-Christ.  Depuis  qu'il  est  entré  au  ciel,  les  justes  y  entrent  après  lui. 

(I)  Opéra  S.  flipp. ,  ccUt.  Fahrkii,  t.  1 ,  p.  220-222. 
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Mais,  dans  les  premiers  temps,  cette  question  n'était  pas  généralement 
éclaircie.  Il  est  possible  aussi  que  saint  Hippolyte,  qui  parle  ici  à  des  païens, 
se  soit  expliqué  différemment  ailleurs;  car  il  avait  fait  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  surtout  beaucoup  de  commentaires  sur  les  Ecritures,  dont  il  ne 
nous  reste  que  peu  de  chose.  On  regrette,  en  particulier,  son  traite  sur  le 
jeûne  du  samedi  ;  celui  qui  avait  pour  titre  :  Si  un  chrétien  doit  recevoir  la 
communion  tous  les  Jours  ;  ses  hymnes  sur  l'Ecriture  sainte;  ses  livres  de 
l'origine  du  l^ien  et  du  mal,  sur  les  œuvres  des  six  jours.  On  a  retrouvé  son 
homélie  sur  la  théophanie  ou  manifestation  de  la  divinité  au  baptême  de 
Jésus-Christ.  Elle  est  éloquente  de  piété.  Voici  comme  il  paraphrase  cette 
parole  du  Père  :  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé ,  en  qui  je  me  complais. 

«  Le  bien-aimé  engendre  l'amour,  la  lumière  immatérielle  engendre  la 
lumière  inaccessible.  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé  :  il  s'est  manifesté  en 
bas,  mais  sans  quitter  le  sein  du  Père;  il  s'est  manifesté,  mais  non  pas  tout 
ce  qu'il  est.  Car,  suivant  les  apparences ,  celui  qui  donnait  le  baptême  était 
supérieur  à  qui  le  recevait  :  c'est  pourquoi  le  Père  envoie  l'Esprit.  Car, 
comme  dans  l'arche  de  Noé,  l'amour  de  Dieu  pour  les  hommes  était  figuré 
par  la  colombe  :  ainsi  maintenant  l'Esprit ,  descendant  sous  la  forme  de 
colombe  et  portant  le  fruit  de  l'olivier,  se  reposc-t-il  sur  celui  à  qui  est 
rendu  témoignage.  Pourquoi  ?  afin  que  la  certitude  de  la  voix  du  Père  fût 
incontestable ,  et  que  l'on  crût  avec  assurance  à  la  prédiction  prophétique  de 
tant  de  siècles.  Laquelle?  La  voix  de  l'Eternel  a  retenti  sur  les  eaux,  le 
Dieu  de  gloire  a  tonné.  Dieu  sur  les  eaux  immenses  (1).  Et  quelle  est  cette 
voix?  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé,  en  qui  je  me  complais.  Il  est  nommé 
le  fils  de  Joseph ,  et  il  est  mon  Fils  unique  selon  la  divine  essence.  Il  a  faim , 
et  il  nourrit  des  myriades;  il  travaille,  et  il  rafraîchit  ceux  qui  sont  dans 
les  travaux  ;  il  n'a  pas  où  reposer  la  tête ,  et  il  porte  l'univers  dans  sa  main  ; 
il  souffre,  et  il  guérit  toutes  les  souffrances  ;  il  est  souffleté  comme  un  esclave, 
et  il  donne  la  liberté  au  monde. 

))Mais  soyez  attentifs;  je  vais  remontera  la  source  de  vie,  à  la  source  d'où 
jaillissent  les  guérisons.  Le  Père  de  l'immortalité  a  envoyé  dans  le  monde 
son  immortel  Fils  et  son  Verbe,  qui,  arrivé  parmi  les  hommes  afin  de  les 
purifier  par  l'eau  et  TEsprit,  nous  a  régénérés  à  l'incorruptibilité  de  l'âme  et 
du  corps ,  et  nous  a  inspiré  l'esprit  de  vie.  Si  donc  l'homme  a  été  fait  im- 
mortel, il  sera  dieu.  Que  s'il  devient  dieu  par  la  régénération  dans  Veau  et 
l'Esprit-Saint ,  il  sera  donc  aussi  le  cohéritier  du  Christ  après  la  résurrection 
des  morts.  Venez  donc,  m'écrierai-je,  venez  toutes  les  familles  des  nations  , 
venez  à  l'immortalité  du  baptême.  Je  vous  annonce  la  vie,  à  vous  qui  de- 
meurez encore  dans  les  ténèbres  de  fignorance.  Venez  de  la  servitude  à  la 
liberté,  de  la  tyrannie  à  la  royauté,  de  la  corruption  à  l'incorruptibilité.  Et 

(l)Ps.  29,  3. 
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comment  y  viendrons-nous?  Comment?  Par  l'eau  et  l'Esprit-Saint.  C'est 
cette  eau  qui,  communiquant  avec  l'Esprit  dès  l'origine,  arrose  le  paradis, 
féconde  la  terre ,  fait  croître  les  plantes  et  se  multiplier  les  animaux  ;  celte 
eau  enfin  dans  laquelle  l'homme  régénéré  prend  une  nouvelle  vie,  dans  la- 
quelle a  été  baptisé  le  Christ,  et  sur  laquelle  l'Esprit  est  descendu  en  forme 
de  colombe.  C'est  là  cet  Esprit  qui  des  l'origine  était  porté  sur  les  eaux ,  qui 
meut  le  monde ,  qui  soutient  la  créature  et  vivifie  toutes  choses;  qui  a  opéré 
dans  les  prophètes,  s'est  reposé  sur  le  Christ.  C'est  là  cet  Esprit  qui  a  été 
donné  aux  apôtres  sous  la  forme  de  langues  de  feu.  C'est  lui  que  cherchait 
David ,  lorsqu'il  dit  :  O  Dieu ,  créez  en  moi  un  cœur  pur ,  et  renouvelez 
dans  mes  entrailles  l'Esprit  de  droiture.  C'est  de  lui  que  Gabriel  dit  à  la 
Vierge  :  L'Esprit-Saint  descendra  sur  vous ,  et  la  vertu  du  Très-Haut  vous 
couvrira  de  son  ombre.  C'est  par  cet  Esprit  que  Pierre  a  prononcé  cette  bien- 
heureuse parole  :  Vous  êtes  le  Christ ,  Fils  du  Dieu  vivant.  C'est  par  cet 
Esprit  qu'a  été  affermie  la  pierre  de  l'Eglise.  C'est  là  cet  Esprit  consolateur 
envoyé  à  cause  de  toi,  afin  de  montrer  que  tu  es  enfant  de  Dieu»  Approche 
donc,  ô  homme,  et  régénère-toi  en  l'adoption  divine;  car  celui  qui  descend 
avec  foi  dans  ce  bain  de  la  régénération  ,  renonce  au  mauvais  et  se  consacre 
au  Christ;  il  abjure  l'ennemi  et  confesse  que  le  Christ  est  Dieu;  il  dépouille 
la  servitude  et  revêt  l'adoption.  Il  sort  du  baptême,  resplendissant,  comme 
le  soleil,  des  rayons  de  la  justice.  Mais  ce  qui  est  le  plus  grand,  il  en  sort 
enfant  de  Dieu  et  cohéritier  du  Christ.  A  lui  la  gloire  et  la  puissance,  avec 
son  Esprit  très-saint ,  très-bon  et  vivifiant ,  maintenant  et  toujours  et  dans 
tous  les  siècles  des  siècles.  Amen  (1).  » 

Nous  avons  encore  de  saint  Hippolyte  une  notice  sur  les  lieux  où  prêchèrent 
les  douze  apôtres,  et  où  ils  terminèrent  leur  vie.  Il  dit  formellement  que  saint 
Pierre  fut  crucifié  à  Rome  par  Néron,  la  tête  en  bas,  comme  il  avait  lui- 
même  demandé.  Ce  qu'il  dit  de  saint  Thomas  est  particulièrement  remar- 
quable. Voici  ses  paroles  :  «  Après  avoir  prêché  aux  Parthes,  aux  Mèdes, 
aux  Perses ,  aux  Hyrcaniens ,  aux  Bactriens ,  aux  Marges ,  il  est  transpercé 
d'une  lance  de  sapin  en  quatre  parties  de  son  corps,  à  Calamine,  qui  est  une 
ville  de  l'Inde,  et  il  y  est  enseveli  (2).  » 

Oiigène,  disciple  de  saint  Hippolyte.  Martyre  de  Potamiène.  Conversion  de  Minutius 
Félix  et  d'Octavius.  Dialogue  entre  Octavius  et  Cécilius  Natalis ,  et  conversion  de 
celui-ci. 

Saint  Hippolyte  eut  parmi  ses  disciples  ou  auditeurs  le  célèbre  Origène, 
qui  lui-même,  menant  la  vie  d'un  saint,  formait  des  saints  et  des  martyrs. 
Pour  n'être  à  charge  à  qui  que  ce  fût ,  il  avait  vendu  ce  qu'il  avait  de  livres 

(1)  Opéra  S.  Hîpp.,  edit.  Fabricii ,  t.  1,  p.  261-264.  —  (2)  Opéra  S.  Hipp.,  edit. 
Fahricii.  Jppend. ,  t.  1 ,  p.  30.  Et  act,  MM.  ad  Ost.  Tiber.,  p,  246. 
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des  sciences  profanes,  à  une  personne  qui  lui  donnait  quatre  oboles,  c'esl-à- 
dire  quarante  centimes  par  jour,  ce  qui  lui  suffit  pendant  plusieurs  années; 
car  sa  vie  était  très-austère.  Il  dormait  sur  la  terre  nue ,  veillait  beaucoup  et 
employait  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  à  méditer  l'Ecriture  sainte ,  qu'il 
apprit  tout  entière  par  cœur.  Ses  jeûnes  étaient  fréquents  :  pendant  plusieurs 
années,  il  ne  but  point  de  vin,  et  mangea  si  peu,  qu'il  faillit  se  ruiner  l'es- 
tomac; pendant  plusieurs  années,  il  marcha,  même  l'hiver,  les  pieds  entière- 
ment nus,  et  se  contenta  d'un  seul  habit  :  il  refusait  ce  que  ses  amis  vou- 
laient lui  donner.  Avec  cette  austérité  et  ce  zèle  ardent,  ses  discours  étaient 
accompagnés  d'une  douceur  qui  attirait  tout  le  monde.  Aussi  eut-il  un  très- 
grand  nombre  de  disciples,  non-seulement  des  gens  du  commun,  mais  des 
savants  et  des  philosophes;  il  y  avait  des  païens  qui  venaient  l'écouter. 
Durant  la  persécution  de  Sévère,  sept  de  ses  disciples  endurèrent  le  mar- 
tyre. Le  premier  fut  Plutarque,  dont  les  amis  pensèrent  tuer  Origène, 
comme  la  cause  de  sa  perte;  le  second  fut  Sérénus,  qui  fut  brûlé;  le  troi- 
sième, Héraclide,  encore  catéchumène;  le  quatrième.  Héron,  nouveau 
baptisé  :  ces  deux  furent  décapités  avec  la  hache  ;  le  cinquième  fut  un  autre 
Sérénus,  qui,  après  plusieurs  tourments,  eut  aussi  la  tète  tranchée;  la 
sixième  fut  une  fdle,  nommée  Héraïs,  qui  fut  brûlée,  n'étant  encore  que 
catéchumène  ;  le  septième  fut  un  soldat ,  nommé  Basilides ,  qui  se  convertit 
à  cette  occasion. 

Il  y  avait  une  esclave  d*unc  rare  beauté  ;  son  nom  était  Potamiène.  Son 
maître  ayant  voulu  abuser  d'elle,  et  n'ayant  pu  la  persuader,  la  livra  au 
préfet  Aquila ,  l'accusant  d'être  chrétienne  et  de  parler  contre  le  gouverne- 
ment et  contre  les  empereurs,  à  cause  de  la  persécution.  Il  promit  au  préfet 
une  grande  somme  d'argent ,  le  priant  de  ne  lui  faire  aucun  mal ,  si  elle 
consentait  à  son  désir;  mais  de  la  faire  mourir,  si  elle  persistait  dans  son 
opiniâtreté,  afin  qu'elle  ne  se  moquât  pas  de  lui.  Le  préfet  n'ayant  pu  la 
persuader ,  lui  fit  souffrir  plusieurs  tourments  ;  enfin  il  fit  mettre  sur  le  feu 
une  grande  chaudière  pleine  de  poix,  et  quand  elle  fut  bouillante,  il  dit  : 
Va ,  obéis  à  ton  maître;  sinon ,  sache  que  je  te  ferai  jeter  là-dedans.  A  Dieu 
ne  plaise,  répondit-elle,  qu'il  y  ait  un  juge  assez  injuste  pour  me  condamner 
à  consentir  à  une  passion  déshonnête.  Il  la  menaça  ensuite  de  l'exposer  à 
être  violée  par  les  gladiateurs;  et,  ne  pouvant  l'ébranler,  il  commanda 
qu'elle  fût  dépouillée  et  jetée  dans  la  chaudière.  Potamiène  dit  :  Je  vous  con- 
jure par  la  vie  de  l'empereur  de  ne  point  me  faire  paraître  nue  ;  commandez 
plutôt  que  l'on  me  descende  peu  à  peu  dans  la  chaudière  avec  mes  habits , 
et  vous  verrez  quelle  patience  m'a  donnée  le  Christ  que  vous  ne  connaissez 
pas.  Le  préfet  le  lui  accorda ,  et ,  après  lui  avoir  prononcé  la  sentence ,  la 
mit  entre  les  mains  de  Basilides,  qui  était  un  de  ses  gardes ,  pour  la  mener 
au  supplice.  Ce  soldat  la  traita  avec  beaucoup  dé  douceur  et  d'humanité.  Il 
repoussait  la  populace  qui,  le  long  du  chemin,  s'empressait  pour  insulter  à 
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Potaniicne  et  lui  dire  des  paroles  insolentes.  Elle  lui  dit  d'avoir  bon  courage, 
et  lui  promit  que  sitôt  qu'elle  serait  sortie  de  celte  vie,  elle  demanderait 
grâce  pour  lui  à  son  Seigneur,  et  qu'il  sentirait  bientôt  les  effets  de  sa  re- 
connaissance. Apres  qu'elle  eut  ainsi  parlé ,  on  lui  mit  les  pieds  dans  la  poix 
bouillante,  et  on  l'y  enfonça  peu  à  peu,  jusqu'au  sommet  de  la  tète.  Elle 
accomplit  son  martyre  en  cette  manière.  Sa  mère  Marcelle  fut  brûlée  en 
môme  temps. 

Peu  après,  les  soldats  compagnons  de  Basilides,  voulant  l'obliger  à  jurer  , 
apparemment  par  quelqu'un  de  leurs  faux-dieux ,  il  dit  qu'il  ne  lui  était  pas 
permis  de  jurer,  parce  qu'il  élait  chrétien,  et  qu'il  le  déclarait  publique- 
ment. Ils  crurent  d'abord  qu'il  plaisantait;  mais  voyant  qu'il  continuait 
avec  fermeté,  ils  le  conduisirent  au  préfet,  qui,  ayant  ouï  la  même  confes- 
sion, le  fit  mettre  en  prison.  Les  chrétiens  vinrent  le  visiter,  et  lui  deman- 
dèrent la  cause  d'un  changement  si  subit.  Il  répondit  :  Potamiène  m'est 
apparue  la  nuit,  trois  jours  après  son  martyre,  et  m'a  mis  une  couronne 
sur  la  tête ,  en  disant  qu'elle  avait  demandé  grâce  au  Seigneur  pour  moi ,  et 
l'avait  obtenue ,  et  que  dans  peu  il  me  recevrait  dans  sa  gloire.  Les  frères 
lui  donnèrent  le  sceau  du  Seigneur,  c'est-à-dire  le  baptême,  et  le  lendemain 
il  fut  décapité  avec  la  hache.  Sainte  Potamiène  apparut  en  songe  à  plusieurs 
autres  habitants  d'Alexandrie,  qui  se  convertirent  également  (1). 

Origène  témoigne  dans  ses  écrits,  ainsi  que  Terlullien,  qu'il  avait  vu 
plusieurs  exemples  semblables  de  gens  qui  avaient  été  attirés  à  la  religion 
chrétienne  comme  malgré  eux,  et  qui  s'étaient  trouvés  tout  d'un  coup 
changés,  après  des  visions  qu'ils  avaient  eues,  soit  en  dormant,  soit  en  veil- 
lant, jusqu'à  souffrir  volontiers  la  mort  pour  cette  doctrine,  qu'ils  détestaient 
auparavant  (2). 

Lui-même,  dans  cette  persécution,  signala  son  zèle  et  son  affection  pour 
les  martyrs.  Il  les  visitait  dans  les  prisons  et  les  accompagnait  pour  les  en- 
courager pendant  que  le  juge  les  interrogeait,  et  même  lorsqu'on  les  menait 
au  supplice,  leur  parlant  hardiment  et  leur  donnant  le  baiser  de  paix.  Il  ne 
craignait  point  la  fureur  des  gentils  qui  entouraient  les  martyrs  en  foule ,  et 
qui  l'auraient  lapidé  s'il  ne  leur  eût  échappé  comme  par  miracle.  Irrités  du 
grand  nombre  de  ceux  qu'il  convertissait  par  ses  instructions,  ils  lui  dres- 
sèrent plusieurs  fois  des  embûches,  jusqu'à  préparer  des  soldats  pour  l'assas- 
siner secrètement  dans  sa  maison  :  ce  qui  l'obligea  à  changer  souvent  de 
demeure,  en  sorte  qu'Alexandrie  semblait  n'être  pas  assez  grande  pour  le 
cacher.  Souvent  il  fut  pris  et  traîné  par  la  ville;  il  fut  plusieurs  fois  appliqué 
à  la  question.  Un  jour  les  infidèles  le  rasèrent  comme  les  prêtres  des  idoles, 
et  le  mirent  sur  les  degrés  du  temple  de  Sérapis,  lui  donnant  des  branches 


(1)  Euseb.,  1.  6.  c.  4  et  5.  Acta  SS.,  2S  jun.^  et  RuinarL  —  (2)  Orig.  Cont.  Cels,, 
i.  1.  Tert.  De  anima,  c.  4. 
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de  palmes  pour  les  distribuer  à  ceux  qui  montaient.  Origènc  les  prit  et  dit 
à  haute  voix  :  Venez ,  recevez  ces  palmes ,  non  comme  celles  de  vos  idoles , 
mais  comme  celles  de  Jésus-Christ  (1)  l 

Dans  la  persécution  de  Sévère,  il  se  vit  quelque  chose  de  plus  étonnant 
encore  que  la  conversion  du  soldat  Basilidcs.  Des  juges  qui  avaient  fait  tor- 
turer plus  d'une  fois  des  chrétiens,  se  firent  chrétiens  eux-mêmes.  De  ce 
nombre  fut  Minucius  Félix  et  son  ami  Oclavius.  Ils  étaient  avocats  de  pro- 
fession, mais  remplissaient  souvent  les  fonctions  de  juges  ou  d'assesseurs. 
Comme  avocats,  ils  défendaient  sans  scrupule  les  incestueux,  les  sacrilèges, 
les  parricides;  pour  les  chrétiens,  ils  ne  croyaient  pas  même  pouvoir  les 
entendre,  tant  ils  étaient  prévenus  des  calomnies  qu'on  répandait  contre  eux. 
Comme  juges ,  ils  les  condamnaient  aux  plus  cruelles  tortures ,  non  pour 
leur  faire  avouer  les  crimes  qu'on  leur  imputait ,  mais  pour  leur  faire  nier 
qu'ils  fussent  chrétiens.  S'en  trouvait-il  quelqu'un  de  faible,  que  la  douleur 
rendît  apostat,  ils  lui  applaudissaient  aussitôt,  lui  devenaient  favorables, 
comme  si  en  disant  qu'il  n'était  plus  chrétien,  il  se  fût  purgé  de  tous  les 
crimes  dont  on  le  supposait  coupable.  Malgré  tant  de  préventions  et  d'aveu- 
glement, ils  ouvrirent  enfin  les  yeux  à  la  lumière.  Amis  inséparables,  et 
dans  les  folles  amours  de  la  jeunesse,  et  dans  les  études  d'une  même  pro- 
fession, ils  le  furent  encore  dans  leur  conversion  au  christianisme.  Leur 
amitié  était  si  intime,  qu'ils  semblaient  n'avoir  qu'une  âme  en  deux  corps. 

Félix  demeurait  à  Rome,  où  il  s'était  rendu  célèbre.  Un  jour  Octavius, 
qui  demeurait  ailleurs,  quitta  sa  femme,  ses  enfants  en  bas  âge  pour  venir 
voir  son  ami.  Félix  le  reçut  avec  une  joie  extrême,  d'autant  plus  que  la  visite 
n'avait  point  été  annoncée.  C'était  l'automne  ;  les  tribunaux  vaquaient.  Les 
deux  amis,  après  avoir  employé  un  jour  et  deux  à  se  dire  ce  qu'ils  avaient 
de  nouveau  de  part  et  d'autre,  s'en  allèrent  à  Ostie  avec  un  troisième 
nommé  Cécilius  Natalis,  encore  païen.  Félix,  chez  lequel  il  demeurait, 
avait  quelque  besoin  de  prendre  des  bains  de  mer.  Un  matin  qu'ils  sortaient 
tous  trois  de  la  ville,  Cécilius  ayant  remarqué  une  idole  de  Sérapis,  porta 
la  main  à  la  bouche  et  imprima  un  baiser  sur  ses  lèvres  :  c'était  une  manière 
d'adoration.  Mon  frère,  dit  alors  Octave  à  Félix,  il  n'est  pas  d'un  homme 
de  bien  de  laisser  dans  cette  ignorance  vulgaire  quelqu'un  qui  vous  accom- 
pagne continuellement,  et  de  souffrir  qu'en  plein  midi  il  se  heurte  contre 
des  pierres,  et  cela  parce  qu'elles  sont  taillées  à  effigie,  arrosées  d'huile  et 
couronnées  de  fleurs  :  une  erreur  pareille  est  aussi  peu  honorable  pour  vous 
que  pour  lui. 

Ils  continuèrent  à  se  promener  le  long  de  la  mer,  qui  venait  expirer 
mollement  sur  la  grève.  Ils  causaient  de  chose  et  d'autre  ;  Octave  contait  des 
histoires  de  navigation.  Revenant  sur  leurs  pas,  ils  trouvèrent  des  enfants 

(1)  Epiph.  fJœres.,  64,  n.  1. 
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qui  s'amusaient  à  qui  ferait  sauter  plus  loin  des  cailloux  plats  sur  la  super- 
ficie de  la  mer.  Les  deux  autres  prenaient  plaisir  à  ce  spectacle;  mais  Cécilius 
parut  rêveur  et  chagrin.  Félix  lui  demanda  ce  qu'il  avait,  lui  ordinairement 
si  gai ,  même  dans  les  choses  sérieuses.  «  Le  mot  de  notre  Octave  m'a  piqué 
au  vif,  dit-il  :  vous  accuser  de  négligence,  c'était  m'accuser  plus  encore 
d'ignorance.  Aussi  vais-jc  plus  loin  :  je  veux  avec  lui  traiter  la  matière  à 
fond.  Asseyons-nous,  s'il  vous  plaît,  sur  ces  rochers  qui  s'avancent  dans  la 
mer,  afin  de  nous  délasser  du  chemin  et  disputer  plus  à  notre  aise.  » 

Ils  s'assirent  donc,  mettant  Félix  au  milieu  comme  leur  juge.  «  Il  n'est 
pas  difficile  de  faire  voir,  dit  Cécilius,  que  tout  dans  les  choses  humaines 
est  douteux,  incertain  et  plus  vraisemblable  que  vrai.  Aussi  faut-il  s'étonner 
moins  que  plusieurs,  las  de  chercher  la  vérité  complète,  se  reposent  au  ha- 
sard dans  une  opinion  quelconque,  plutôt  que  de  persévérer  dans  un  opi- 
niâtre examen.  Mais  ce  qu'on  ne  peut  voir  sans  indignation  et  sans  douleur  , 
c'est  que  des  ignorants,  qui  n'ont  ni  teinture  des  lettres,  ni  connaissance 
des  arts  les  plus  communs ,  osent  décider  de  la  nature  souveraine ,  dont  tant 
de  sectes  de  philosophes ,  depuis  tant  de  siècles ,  disputent  encore  et  avec 
raison,  puisque  bien  loin  de  connaître  les  choses  divines  ^  nous  ne  con- 
naissons pas  même  ce  qui  est  dans  le  ciel ,  au-dessus  de  nous ,  ni  dans  le 
fond  de  la  terre;  et  nous  serions  bien  heureux  de  nous  connaître  nous- 
mêmes.  Au  moins  ne  faudrait-il  pas  mêler  à  ces  aberrations  des  terreurs 
imaginaires.  Que  primitivement  les  germes  de  toutes  choses  se  soient  réunis 
dans  le  sein  de  la  nature  ;  que  fait  à  cela  un  Dieu  ?  Que  les  diverses  parties 
de  l'univers  se  soient  formées  par  le  concours  fortuit  des  atomes  ;  faut-il  un 
Dieu  pour  cela  ?  Que  le  feu  ait  allumé  les  étoiles ,  que  le  ciel  se  soit  suspendu 
lui-même  sur  nos  têtes ,  que  la  terre  se  soit  affermie  sous  nos  pieds ,  que  la 
mer  se  remplisse  d'eau  ;  pourquoi  une  religion ,  pourquoi  la  crainte  supers- 
titieuse d'un  autre  monde?  » 

Cécilius  continue  sur  le  même  ton  à  ramener  les  objections  de  certains 
philosophes  contre  la  providence.  «  Puis  donc  que  tout  est  incertain  dans  la 
nature,  conclut-il,  ou  qu'il  n'j  a  de  certain  que  le  hasard,  le  meilleur  n'est-il 
pas  de  s'en  tenir  aux  traditions  anciennes  touchant  la  religion,  et,  sans 
chercher  trop  à  savoir  ce  qu'il  en  est  des  dieux,  en  croire  ses  pères  et  ses 
ancêtres,  qui  étaient  plus  près  de  l'origine  du  monde?  Aussi  tous  les  em- 
pires ,  toutes  les  provinces ,  toutes  les  villes  ont-elles  chacune  son  culte  na- 
tional et  ses  dieux  municipaux  :  les  habitants  d'Eleusis  une  Cérès ,  ceux  de 
Phrygie  une  Cybèle ,  ceux  d'Epidaure  un  Esculape,  ceux  de  Babylone  un 
Bélus,  ceux  de  Syrie  une  Astarté,  ceux  de  la  Tauridc  une  Diane,  les  Gaules 
un  Mercure,  et  les  Romains  tous  les  dieux  à  la  fois.  »  Ce  fut,  suivant  lui, 
cette  piété  universelle  qui  valut  h  ces  derniers  l'empire  de  l'univers.  Il  cite  à 
l'appui  de  ses  assertions,  outre  de  prétendues  apparitions  des  dieux  ,  les  au- 
gures, les  aruspices,  les  devins,  les  songes  mêmes. 
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«  Puis  donc  que  toutes  les  nations  s'accordent  sur  les  dieux  immortels , 
quelque  incertaines  qu'en  soient  la  raison  et  l'origine,  je  ne  puis  souffrir 
qu'il  y  ait  personne  d'assez  présomptueux ,  d'assez  emporté  par  je  ne  sais 
quelle  sagesse  impie ,  pour  vouloir  renverser  ou  seulement  ébranler  une  re- 
ligion si  ancienne,  si  utile,  si  salutaire.  Que  si  Théodore  de  Cyrène  et  Dia- 
goras  de  Mélos,  que  l'antiquité  a  flétris  du  nom  d'athées  ^  ont  prétendu  qu'il 
n'y  avait  point  de  dieux,  et  anéanti  par  là  toute  morale,  jamais  cette  im- 
piété, même  sons  le  masque  de  la  philosophie,  ne  prévaudra  parmi  les 
hommes.  Lorsque  Protagoras  d'Abdère  disputa  sur  la  divinité  avec  l'air  d'en 
douter  plutôt  qu'avec  l'intention  manifeste  de  la  nier^  les  Athéniens  le 
bannirent  de  leur  territoire  et  brûlèrent  ses  écrits  en  pleine  assemblée.  Com- 
ment donc  voir  sans  gémir  une  faction  criminelle  et  désespérée  s'emporter 
contre  les  dieux,  former  une  conjuration  profane,  en  ramassant  la  lie  du 
peuple  le  plus  bas  et  le  plus  ignorant ,  avec  des  femmes  faibles  et  crédules , 
se  confédérer  par  des  assemblées  nocturnes  ,  des  jeûnes  solennels  et  des  repas 
inhumains?  nation  qui  cherche  les  ténèbres  et  fuit  la  lumière,  muette  en 
public ,  parleuse  en  secret.  Ils  regardent  les  temples  comme  des  bûchers 
funestes,  ils  crachent  contre  les  dieux,  ils  se  moquent  des  sacrifices;  ils  ont 
pitié  des  honneurs  du  sacerdoce  et  méprisent  la  pourpre ,  eux  à  demi  nus  I 
Leur  folie  va  jusqu'à  ne  compter  pour  rien  les  tourments  présents,  parce 
qu'ils  en  craignent  de  futurs  et  d'incertains  ;  et,  de  peur  de  mourir  après  la 
mort,  ils  n'ont  pas  peur  de  mourir  en  attendant. 

»  Comme  le  mal  se  propage  plus  facilement,  la  corruption  des  mœurs 
croissant  toujours,  cette  conjuration  impie  s'étend  par  tout  le  monde.  Ils  se 
reconnaissent  à  certaines  marques  secrètes ,  ils  s'aiment  presqu'avant  de  se 
connaître,  ils  s'appellent  tous  frères  et  sœurs,  couvrant  sous  ces  beaux  noms 
les  infamies  et  les  crimes  dont  ils  se  font  une  religion.  On  ne  dirait  pas  d'eux 
tant  de  choses  honteuses,  si  ces  bruits  n'étaient  soutenus  d'un  grand  fonds 
de  vérité.  J'apprends  qu'ils  adorent  la  tête  d'un  vil  animal,  la  tête  d'un  âne^ 
par  je  ne  sais  quelle  impertinente  opinion  :  religion  digne  de  leurs  mœurs. 
D'autres  rapportent  qu'ils  adorent  les  parties  naturelles  de  leur  président  ; 
je  ne  voudrais  pas  l'assurer,  mais  le  secret  de  leurs  mystères  nocturnes  en 
justifie  le  soupçon.  L'on  dit  aussi  qu'ils  adorent  un  homme  qui  a  été  puni 
du  dernier  supplice  pour  ses  crimes,  et  le  bois  funeste  de  la  croix  :  ces  autels 
conviennent  à  des  scélérats ,  et  ils  adorent  ce  qu'ils  méritent.  »  Il  rapporte 
ensuite  ces  fables  odieuses,  de  l'enfant  couvert  de  farine  que  l'on  donnait  à 
manger,  du  chien  qui  éteignait  la  lumière,  des  incestes  et  des  abominations 
que  l'on  attribuait  aux  assemblées  des  chrétiens. 

«  Je  passe  à  dessein  beaucoup  de  choses  :  n'en  voilà  déjà  que  trop ,  prou- 
vées ,  en  tout  ou  en  partie ,  par  le  mystère  dont  ils  couvrent  leur  doctrine 
impie.  Car,  quoi  que  ce  soit  qu'ils  adorent,  pourquoi  s'efforcent-ils  tant  de 
le  caclier  ?  Ce  qui  est  honnête  aime  à  se  faire  voir  :  le  crime  seul  cherche  le 
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secret.  Pourquoi  n ont-ils  ni  temples,  ni  autels,  ni  images  connues?  pour- 
quoi n'osent-ils  parler  ouvertement  ni  s'assembler  librement ,  si  ce  n'est  que 
ce  qu'ils  adorent  secrètement  soit  punissable  ou  honteux?  Mais  entin,  qui 
est  ce  Dieu,  d'où  vient-il ,  où  est-il?  ce  Dieu  unique,  solitaire,  abandonné, 
que  ne  connaît  aucune  nation  libre,  aucun  royaume,  pas  même  la  supersti- 
tion romaine.  Il  n'y  a  que  les  Juifs,  peuple  misérable,  qui  aient  aussi  adoré 
un  seul  Dieu  :  encore  avaient-ils  des  temples,  des  autels,  des  victimes,  des 
cérémonies.  Mais  ce  Dieu  a  si  peu  de  puissance,  qu'il  est  captif  des  dieux  ro- 
mains, ainsi  que  son  peuple.  Pour  les  chrétiens,  quels  prodiges  n'inventent- 
ils  point?  que  ce  Dieu,  qu'ils  ne  peuvent  ni  montrer  ni  voir,  s'informe  exac- 
tement des  mœurs  de  tout  le  monde,  des  actions,  des  paroles,  des  pensées  les 
plus  secrètes,  c'est-à-dire  qu'il  se  promène  et  se  trouve  partout,  qu'il  est  in- 
commode, inquiet,  curieux  jusqu'à  l'impudence,  puisqu'il  est  en  tous  lieux 
et  présent  à  toutes  les  actions ,  occupé  de  chacun  en  particulier ,  comme  s'il 
pouvait  suffire  à  tous.  Que  dirons-nous  de  ce  qu'ils  menacent  du  feu  le 
monde  entier,  comme  si  l'ordre  de  la  nature  pouvait  être  renversé?  et,  non 
contents  de  cette  opinion  extravagante,  ils  y  joignent  des  contes  de  vieilles, 
en  disant  qu'ils  renaîtront  après  être  morts  et  réduits  en  cendres.  C'est  sur  ce 
fondement  qu'ils  se  promettent  une  vie  heureuse  et  éternelle  après  la  mort, 
et  menacent  les  autres  d'une  peine  éternelle.  Mais  au  moins  devriez-vous  re- 
connaître, par  l'expérience  du  présent,  combien  vos  espérances  sont  vaincs. 
Vous  êtes  pauvres  pour  la  plus  grande  et  la  meilleure  partie ,  comme  vous 
dites  vous-mêmes  ;  vous  souffrez  le  froid ,  la  faim ,  le  travail ,  et  votre  Dieu 
l'endure;  il  ne  veut  ou  ne  peut  vous  secourir,  tant  il  est  faible  ou  injuste. 
Toi,  qui  rêves  une  immortalité  posthume,  tu  ne  sens  pas,  à  la  fièvre  qui  te 
brûle,  à  la  douleur  qui  te  déchire,  tu  ne  sens  pas  ce  que  tu  es?  tu  ne  recon- 
nais point  ta  faiblesse  et  ta  misère?  Mais  laissons  là  ce  qui  est  commun. 
Voici  pour  vous  les  menaces,  les  supplices,  les  tourments,  les  croix,  les  feux» 
Où  est-il  ce  Dieu  qui  peut  vous  secourir  ressuscites  et  qui  ne  peut  vous  se- 
courir vivants  ? 

»Ne  voyez-vous  pas  les  Romains,  sans  votre  Dieu,  régner,  jouir  de  l'empire 
de  tout  le  monde  et  vous  commander  à  vous-mêmes,  tandis  que,  pleins  de 
crainte  et  d'inquiétude,  vous  vous  abstenez  des  plaisirs  honnêtes?  Vous  ne 
prenez  part  ni  aux  spectacles,  ni  aux  pompes,  ni  aux  festins  publics;  vous 
détestez  les  combats  sacrés  et  les  viandes  offertes  sur  les  autels,  tant  vous 
craignez  les  dieux,  que  vous  dites  qui  ne  sont  point.  Vous  ne  vous  couronnez 
point  de  fleurs ,  ni  ne  vous  parfumez  point  le  corps  ;  vous  êtes  pâles  et  trem- 
blants; vous  ne  ressusciterez  point,  et  en  attendant  vous  ne  vivez  pas.  Donc, 
s'il  vous  reste  un  peu  de  bon  sens  ou  de  modestie ,  cessez  de  chercher  les  se- 
crets du  ciel  et  la  destinée  du  monde.  C'est  assez  de  regarder  à  ses  pieds , 
principalement  pour  des  gens  ignorants,  grossiers,  rustiques  :  ceux  qui  ne 
sont  pas  capables  d'entendre  les  affaires  de  la  vie  civile,  sont  bien  moins  ca- 
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pables  de  discourir  des  choses  divines.  Ou,  si  vous  voulez  philosopher,  imitez 
Socrale,  qui  disait  que  ce  qui  est  au-dessus  de  nous  ne  nous  regarde  point  :  la 
souveraine  sagesse  est  d'avouer  son  ignorance.  Mon  opinion  à  moi ,  c'est  qu'il 
faut  laisser  les  choses  douteuses  pour  ce  qu'elles  sont,  et,  pendant  que  tant  de 
grands  hommes  demeurent  en  suspens,  ne  pas  décider  témérairement  ni  pour 
ni  contre,  de  peur  d'introduire  une  superstition  ridicule,  ou  de  détruire  toute 
religion.  »  Ainsi  pérorait  Cccilius  en  se  déridant;  car  le  torrent  de  ses  paroles 
avait  emporté  son  chagrin  -y  il  finit  par  un  défi  railleur  contre  son  adversaire. 

Octave  lui  fit  sentir  poliment  que  son  discours  se  détruisait  soi-même  : 
tantôt  il  se  montrait  persuadé  qu'il  y  a  des  dieux ,  tantôt  incertain  s'il  y  en  a. 
C'est  que ,  semblable  à  un  voyageur  qui  ne  connaît  pas  bien  sa  route  et  qui 
la  voit  se  partager  en  plusieurs,  il  ne  savait  à  quoi  se  résoudre.  Pour  réfuter 
toutes  ces  assertions  vagues  et  contradictoires ,  une  chose  suffit  :  c'est  de  dé- 
montrer la  vérité ,  qui  est  une.  «  Mon  frère  a  trouvé  fort  mauvais  que  des 
gens  pauvres  et  sans  lettres  osassent  raisonner  des  choses  du  ciel.  Mais  tous 
les  hommes,  sans  distinction  d'âge,  de  sexe  ou  de  rang,  sont  nés  capables  de 
raison.  La  sagesse  n'est  pas  un  privilège  de  la  fortune.  Les  philosophes  eux- 
mêmes  ,  avant  que  leur  réputation  fût  établie ,  étaient  regardés  comme  des 
plébéiens  ignorants  et  demi-nus.  Les  riches  portent  leurs  regards  beaucoup 
moins  vers  le  ciel  que  vers  l'or.  Au  fond,  il  ne  s'agit  pas  de  l'autorité  de  celui 
qui  raisonne,^mais  de  la  vérité  du  raisonnement.  Moins  le  discours  est  étudié^ 
plus  il  est  clair  que  c'est  la  vérité  seule  qui  persuade.  Je  conviens,  avec  Céci- 
lius,  que  l'homme  doit  avant  tout  se  connaître  soi-même  ;  mais  il  ne  le  peut 
sans  connaître  le  reste  du  monde,  tant  les  parties  en  sont  liées.  Pour  bien  sa- 
voir ce  que  c'est  que  l'humanité ,  il  faut  savoir  ce  que  c'est  que  la  divinité  ; 
pour  se  bien  conduire  dans  la  société  civile,  il  faut  connaître  cette  commune 
cité  de  tout  l'univers.  »  Il  y  fait  voir  les  preuves  naturelles  d'une  Providence 
divine. 

«Mais  s'il  est  impossible  de  douter  d'aune  Providence,  peut-être  deman- 
derez-vous  s'il  y  a  dans  le  ciel  un  ou  plusieurs  maîtres.  La  réponse  n'est  pas 
difficile  à  qui  considère  les  empires  de  la  terre,  qui  ont  pris  leur  type  du  ciel. 
Vit-on  jamais  partage  de  souveraineté,  qui  ne  commençât  par  la  perfidie  et 
ne  se  terminât  par  le  meurtre?  Rome  naissante  a  vu  deux  frères  se  disputer 
une  royauté  de  pâtres  et  de  chaumière;  Rome  triomphante  a  vu  le  gendre 
et  le  beau-père  remplir  tout  l'univers  de  leurs  sanglants  combats;  un  si 
vaste  empire  ne  put  les  contenir  tous  deux.  Passons  à  un  autre  ordre.  La 
nature  ne  donne  à  une  ruche ,  à  tout  un  troupeau  qu'un  seul  chef.  Et  vous 
voudriez  que  dans  le  ciel  la  suprême  puissance  fût  divisée  ?  îs'est-il  pas  évi- 
dent que  le  Dieu  auteur  de  toutes  choses  n'a  ni  commencement  ni  fin  ;  qu'il 
donne  à  tout  l'existence,  mais  qu'il  garde  pour  lui-même  l'éternité  ;  qu'avant 
qu'il  y  eût  un  monde,  il  était  un  monde  à  lui-même  ;  qu'il  crée  tout  par  sa 
parole  ,    ordonne   tout   par  son   intelligence  ,  perfectionne  tout   par    sa 
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vertu I  Nous  ne  pouvons  ni  le  voir,  ni  le  comprendre,  parce  qu'il  est  au- 
dessus  de  nos  sens  et  de  nos  connaissances,  immense,  infini,  connu  de  lui 
seul  tout  ce  qu'il  est.  Ne  cherchez  pas  un  nom  à  Dieu;  Dieu  ,  voilà  son  nom. 
Là  il  faut  des  vocables  où  il  faut  distinguer  une  multitude  d'individus 
chacun  par  son  appellation  propre.  A  Dieu,  qui  seul  est,  le  nom  de  Dieu 
est  tout  entier.  Mais  quoi?  n'ai-je  pas,  quant  à  lui,  le  consentement  de 
tous?  J'entends  le  vulgaire,  lorsqu'il  lève  les  mains  au  ciel,  ne  dire  autre 
chose,  sinon  :  Dieu,  et  Dieu  est  grand,  Dieu  est  vrai,  si  Dieu  nous  en  fait 
la  grâce.  Est-ce  là  le  discours  naturel  du  vulgaire ,  ou  bien  la  prière  du 
chrétien  confessant  la  foi  ?  Et  ceux  qui  font  de  Jovis  le  souverain ,  se 
trompent  sur  le  nom,  mais  ils  s'accordent  sur  l'unité  de  puissance.  » 

De  la  populace  il  passe  aux  poêles.  «  J'entends  les  poètes  aussi  proclamer 
un  seul  père  des  dieux  et  des  hommes.  Si  nous  passons  aux  philosophes, 
vous  les  trouverez,  différant  sur  les  noms,  d'accord  sur  la  chose  même.  »  Et 
après  avoir  cité  les  plus  célèbres,  il  conclut  :  «  Chacun  croira,  d'après  cela, 
ou  que  les  chrétiens  sont  philosophes ,  ou  que  les  philosophes  étaient  dès-lors 
chrétiens.  » 

Ayant  ainsi  établi  l'unité  de  Dieu  par  l'accord  inattendu  de  tout  le  monde, 
il  bat  en  ruine  les  fables  du  polythéisme,  fait  voir  que  ces  prétendus  dieux 
avaient  été  des  hommes,  et  que  les  vrais  auteurs  de  tous  ces  égarements 
étaient  les  esprits  impurs,  comme  ils  étaient  contraints  de  l'avouer  eux- 
mêmes  aux  chrétiens.  «  Vous  en  avez  la  preuve  sous  les  yeux,  toutes  les  fois 
que  nos  exorcismes  et  nos  prières  les  forcent  de  quitter  les  corps  qu'ils  pos- 
sèdent. Vous  entendez  un  Saturne,  un  Sérapis,  un  Jupiter,  et  tout  ce  que 
vous  adorez  de  démons ,  cédant  à  la  violence  de  la  douleur ,  déclarer  ce  qu'ils 
sont;  certainement  qu'ils  ne  voudraient  pas  mentir  à  leur  honte,  surtout 
en  votre  présence.  Croyez-en  donc  leur  propre  témoignage,  alors  qu'ils  con- 
fessent eux-mêmes  n'être  que  des  démons.  Au  nom  du  seul  Dieu  vivant  et 
véritable,  prononcé  par  notre  bouche,  vous  les  voyez  s'agiter,  frémir,  lutter 
avec  violence  et  finir  par  s'échapper.  Ce  sont  eux  qui  sèment  parmi  vous  les 
préventions  de  la  haine  contre  les  chrétiens  qu'ils  redoutent  :  la  crainte  et 
la  haine  se  touchent.  » 

Quant  aux  infamies  que  l'on  accusait  les  chrétiens  de  commettre  en  secret, 
il  fait  voir,  comme  TertuUien,  saint  Justin,  Athénagore,  non-seulement 
que  les  chrétiens  en  étaient  innocents,  mais  que  les  païens  eux-mêmes  les 
commettaient  en  public.  De  même,  la  grandeur  des  Romains  ne  leur  est 
venue  ni  de  leurs  dieux  indigènes,  qui  étaient  le  pivert,  la  peur,  la  pâleur, 
la  déesse  Cloacine  ou  des  cloaques ,  les  prostituées  Acca  et  Flora  ;  ni  des 
dieux  étrangers,  qu'ils  avaient  faits  captifs  avec  leurs  nations. 

«  Lorsque  les  Juifs  servaient  fidèlement  le  Dieu  véritable,  qui  est  aussi 
le  nôtre  et  celui  de  tout  le  monde,  de  peu  ils  devenaient  innombrables,  de 
pauvres  riches,  d'esclaves  rois.  Dieu  faisait  combattre  pour  eux  jusqu'aux 
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élcmenîs.  Lisez  leurs  écrits;  ou,  si  vous  aimez  mieux  ce  qui  est  romain,  lisez 
les  écrits  de  Flavius  Josèphe  et  d'Antoine  Julien  ,  pour  ne  pas  parler  des  au- 
teurs plus  anciens.  Vous  verrez  que  les  Juifs  se  sont  attiré  par  leurs  crimes 
le  malheur  qui  les  accable,  et  que  rien  ne  leur  arrive  qui  n'ait  été  prédit 
auparavant;  et  vous  comprendrez  qu'ils  n'ont  pas  été  faits  captifs  avec  leur 
dieu,  comme  vous  dites,  mais  que  Dieu  les  a  livrés  comme  des  transfuges 
de  sa  loi. 

))Pour  ce  qui  est  de  l'incendie  final  de  Tunivers,  les  philosophes  en  parlent 
comme  nous;  non  pas  que  nous  l'ayons  pris  d'eux,  mais  ils  l'ont  pris  de  nos 
prophètes.  Les  plus  célèbres  d'entre  eux,  Pythagore  et  Platon,  ont  même 
transmis  une  moitié  de  la  vérité  sur  la  résurrection,  en  enseignant  que  les 
âmes  survivent  aux  corps  qui  se  décomposent ,  et  qu'elles  passent  dans 
d'autres  corps  nouveaux.  D'ajouter,  comme  ils  font,  que  les  âmes  humaines 
repasseront  en  des  corps  de  bêtes,  cela  est  pins  digne  d'un  mauvais  joueur 
de  farces  que  d'un  philosophe.  Vous  voudriez  voir  les  corps  ressusciter  dès 
maintenant  ;  mais  voudriez-vous  donc  que  les  arbres  reverdissent  au  milieu 
des  glaces  de  l'hiver?  Il  faut  de  même  attendre  le  printcîTips  des  corps.  Je 
n'ignore  pas  que,  de  n'être  rien  après  la  mort,  plusieurs  le  souhaitent  plus 
qu'ils  n'y  croient  :  ils  savent  ce  qu'ils  méritent.  Ils  aimeraient  mieux  être 
anéantis  tout-à-fait  que  d'être  restaurés  pour  des  supplices.  Mais  ils  ont  beau 
faire;  et  les  livres  des  hommes  les  plus  savants,  et  les  chants  des  poètes  les 
avertissent  de  leur  erreur.  Tous  ils  parlent  des  feux  de  l'enfer  et  de  ses  tour- 
ments éternels,  Tayant  connu  et  par  les  indices  des  démons  et  par  les  oracles 
des  prophètes.  C'est  pour  cela  que  chez  eux  le  roi  Jupiter  lui-même  jure  ses 
inviolables  serments  par  les  rives  brûlantes  du  gouffre  infernal  :  il  envisage 
avec  effroi  la  peine  qu'il  sait  l'y  attendre,  lui  et  ses  adorateurs;  tourments 
sans  fin  et  sans  mesure.  Là  un  feu  intelligent  brûle  les  membres  et  les  re- 
nouvelle, les  dévore  et  les  nourrit  :  incendie  pénal  qui  s'alimente  des  corps 
€n  feu  sans  les  consumer  jamais.  Ainsi  seront  tourmentés  ceux  qui  ne  con- 
naissent point  Dieu,  tout  aussi  bien  que  les  impies  et  les  pervers;  car  c'est 
un  crime  égal  d'ignorer  le  Père  et  le  maître  de  toutes  choses,  et  de  l'outrager. 

))Vous  nous  reprochez  d'être  pauvres  la  plupart;  mais  c'est  là  notre 
gloire  :  le  luxe  amollit  le  courage,  la  frugalité  l'affermit.  Et  toutefois  peut- 
on  être  pauvre  quand  on  n'a  besoin  de  rien,  quand  on  ne  désire  point  le 
bien  d'autrui?  Si  nous  croyions  les  richesses  utiles ,  nous  les  demanderions 
à  Dieu  :  celui  à  qui  tout  appartient  pourrait  bien  nous  en  donner  quelque 
partie  ;  mais  nous  aimons  mieux  les  mépriser  que  les  garder  :  nous  lui  de- 
mandons plutôt  l'innocence  et  la  patience. 

))Que  si  nous  avons  à  soullrir  les  infirmités  du  corps,  ce  n'est  pas  une 
peine,  mais  une  milice.  Nous  sommes  éprouvés  dans  les  périls,  comme  l'or 
dans  la  fournaise.  Oui,  c'est  un  spectacle  digne  de  Dieu,  qu'un  chrétien 
luttant  avec  la  douleur,  se  mesurant  avec  les  menaces,  les  supplices  et  les 
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tortures,  bravant  et  les  terreurs  de  la  mort  et  l'aspect  farouche  des  bour- 
reaux, érigeant  sa  liberté  contre  les  rois  et  les  princes,  et  ne  cédant  qu'au 
seul  Dieu  à  qui  il  appartient.  Victorieux  et  triomphant,  il  se  rit  du  juge 
qui  le  condamne:  oui,  bien  véritablement  victorieux,  puisqu'on  l'est  quand 
on  a  obtenu  l'objet  de  ses  vœux. 

«Vous-mêmes,  n'élevez-vous  pas  jusqu'au  ciel  des  individus  célèbres  par 
leurs  disgrâces  :  un  Mucius  Scévola ,  un  Régulus  ?  Leur  comparerai-jc  nos 
hommes?  Eh  quoi!  nos  enfants,  nos  femmelettes  se  moquent  de  vos  gibets 
et  de  vos  tortures ,  de  vos  bôtcs  féroces  et  de  tout  l'appareil  de  vos  supplices; 
ils  les  bravent  par  une  patience  inspirée  d'en  haut.  Aveugles!  ne  com- 
prenez-vous pas  qu'il  est  impossible  que  personne  s'expose  sans  motif  à 
de  semblables  peines  ou  puisse  les  endurer  de  la  sorte  sans  le  secours  de 
Dieu  ? 

«Maintenant  donc  queSocrate,  que  le  bouffon  d'Athènes  examine,  lui 
qui  confesse  ne  rien  savoir,  tout  en  se  glorifiant  du  témoignage  d'un  démon 
menteur;  que  Carnéades,  et  Arcésilas,  et  Pyrrhon,  et  toute  la  multitude 
des  académiciens  délibère  ;  que  Simonides  ajourne  perpétuellement  sa  ré- 
ponse. Nous  méprisons  l'arrogance  des  philosophes,  que  nous  savons  cor- 
rupteurs, adultères  et  tvrans,  toujours  éloquents  contre  leurs  propres  vices. 
Nous,  ce  n'est  point  par  les  dehors  que  nous  aspirons  à  être  sages;  nous  ne 
faisons  pas  de  grands  discours,  mais  de  grandes  choses.  Nous  nous  glorifions 
d'être  arrivés  à  ce  qu'eux  ont  cherché  avec  de  grands  efforts,  sans  pouvoir 
le  trouver.  Pourquoi  serions-nous  ingrats  ?  pourquoi  serions-nous  envieux 
de  notre  propre  bonheur,  si  la  vérité  divine,  semée  dans  les  âges  pré- 
cédents, a  mûri  dans  le  notre?  Mettons  ce  bonheur  à  profit,  et  prenons 
pour  maxime  de  réprimer  la  superstition  ,  d'anéantir  l'impiété  et  de  garder 
la  religion  véritable.  » 

Octave  avait  fini  de  parler  :  ses  deux  amis  écoutaient  encore,  il  j  eut 
quelques  moments  de  silence.  A  la  fin,  Cécilius  s'écria  :  a  Je  félicite  mon 
cher  Octave  et  moi-même;  nous  avons  vaincu  tous  les  deux  :  lui  il  triomphe 
de  moi,  et  moi  de  mon  erreur.  Je  crois  à  la  Providence,  je  me  rends  à 
Dieu,  je  confesse  la  vérité  de  cette  religion  qui,  dès  maintenant,  est  la 
nôtre.  Il  me  res'e  seulement  quelques  explications  à  demander,  mais  nous 
en  parlerons  demain  plus  à  loisir.  «  C'est  qu'en  effet  celte  première  confé- 
rence n'entrait  guère  dans  le  détail  de  la  doctrine.  Ocîavius  étant  parti  ou 
même  mort  quelque  temps  après,  Félix  écrivit  cet  entretien  en  mémoire  de 
son  excellent  ami  (1).  Pour  Cécilius,  non-seulement  il  se  fit  chrétien ,  mais , 
comme  il  était  de  Cirthe  en  Afrique,  il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  lui  le 
saint  prêtre  Cécilius,  qui  convertit  plus  tard  saint  Cyprien. 

(1)  Octav.,  Mlnuc.  Feli. 
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Oiigène.  Il  se  fait  nunuqne.  Il  étudie  l'hébreu.  Ses  travaux  sur  l'Ecriture  sainte.  Il 
convertit  Ambroise.  Confession  et  élection  de  saint  Alexandre  au  siège  de  Jérusalem. 
Alexandre  Sévère  \eut  mettre  Jésus-Christ  au  rang  des  dieux. 

Origène,  de  son  côté,  continuait  de  gagner  à  Jcsiis-Christ  de  nouveaux 
fidèles.  Son  zèle  l'emporta  même  trop  loin.  Comme  il  était  jeune  et  obligé  , 
par  sa  fonction  de  catéchiste,  à  converser  continuellement,  non-seulement 
avec  des  hommes,  mais  avec  des  femmes,  il  voulut  se  mettre  en  sûreté 
contre  les  tentations  et  même  contre  les  mauvais  discours.  Ayant  plus  de 
2èle  que  d'expérience,  il  prit  trop  à  la  lettre  cette  parole  de  l'Evangile  :  Il  y 
a  des  eunuques  qui  se  sont  rendus  tels  pour  le  royaume  des  cieux ,  et  il  en 
vint  à  l'exécution  réelle.  11  tint  cette  action  fort  secrète,  et  la  cacha  même  à 
la  plupart  de  ses  amis  ;  mais  elle  vint  à  la  connaissance  de  Démétrius,  son 
évêque ,  qui  fut  extrêmement  surpris  de  la  hardiesse  de  ce  jeune  homme  ,  et 
toutefois  loua  sa  ferveur  et  la  simplicité  de  sa  foi.  Il  l'exhorta  donc  à  prendre 
courage  et  à  s'attacher  à  sa  fonction  de  plus  en  plus  (1).  Origène  lui-môme 
condamna  dans  la  suite  cette  explication  grossière  de  l'Evangile,  et  la  ré- 
futa amplement,  donnant  un  sens  allégorique  à  tout  ce  que  Jésus-Christ 
dit  en  cet  endroit  des  trois  sortes  d'eunuques  (2). 

Le  désir  de  voir  l'église  de  Rome,  la  plus  ancienne  ou  la  plus  principale, 
car  le  mot  grec  dont  se  sert  Origène  signifie  l'un  et  l'autre ,  le  porta  à  y 
faire  un  voyage,  sous  le  pontificat  de  Zéphyrin,  qui  gouverna  cette  église 
pendant  vingt  ans,  depuis  l'an  197  jusqu'en  215.  Son  séjour  n'y  fut  pas 
long,  et  il  retourna  bientôt  à  Alexandrie  reprendre  ses  occupations  ordi- 
naires, sous  l'évèque  Démétrius,  qui  l'exhortait  et  le  suppliait  presque  de 
s'appliquer  à  servir  l'Eglise.  Origène  vit  qu'il  ne  pouvait  suffire  à  l'étude 
profonde  de  la  théologie,  à  l'explication  de  l'Ecriture,  et  en  même  temps  à 
l'instruction  de  ceux  qui  venaient  à  lui  et  qui  ne  le  laissaient  pas  respirer, 
se  succédant  les  uns  aux  autres  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Il  partagea 
donc  cette  multitude ,  et  choisit  entre  ses  disciples  Héraclas  pour  le  soulager. 
C'était  un  homme  appliqué  à  la  théologie,  et  d'ailleurs  très-savant  dans  les 
humanités,  et  raisonnablement  instruit  de  la  philosophie.  Il  le  chargea  de 
donner  les  premières  instructions  à  ceux  qui  commençaient,  se  réservant 
les  plus  avancés. 

La  passion  qu'il  avait  d'entendre  l'Ecriture  sainte  lui  fit  apprendre  la 
langue  hébraïque,  quoique  cette  étude  ne  convînt  guère  à  son  âge  et  à  sa 
nation ,  car  il  avait  déjà  environ  trente  ans,  et  les  Alexandrins  ni  les  autres 
Grecs  n'apprenaient  pas  volontiers  les  langues  étrangères.  Il  acheta  donc  les 
exemplaires  hébraïques  dont  les  Juifs  se  servaient,  et  rechercha  les  versions 

(1)  r.visob.,  1.  0,  c.  8.  —  (2)  In  Math.  Tract.,  7,  snh  fin.,  édlt.  du  raissmu. 
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grecques  qui  en  avaient  clé  faites,  outre  celle  des  Septante,  c'est-à-dire  la  ver- 
sion d'Aquila,  de  Tlicodotion ,  de  Symniaque.  Le  premier  avait  fait  la  sienne 
sous  Commode;  les  deux  autres  venaient  de  faire  la  leur  depuis  peu.  Ils 
étaient  l'un  et  l'autre  de  la  secte  des  ébioniles,  juifs  à  demi  chrétiens. 

Ce  premier  travail  lui  en  fit  entreprendre  un  autre  encore  plus  considé- 
rable :  c'étaient  des  éditions  de  l'Ecriture  sainte  à  plusieurs  colonnes,  pour 
comparer  ensemble  les  différentes  versions.  Il  en  fit  trois,  que  l'on  nomma 
en  grec  bexaples,  octaples  ou  tétraplcs,  selon  le  nombre  des  colonnes.  Les 
hexaples  en  avaient  six,  dont  la  première  contenait  le  texte  hébreu  en  lettres 
hébraïques;  la  seconde,  le  même  texte  en  lettres  grecques,  en  faveur  de 
ceux  qui  entendaient  l'hébreu  sans  le  savoir  lire  ;  la  troisième  colonne  con- 
tenait la  version  d'Aquila  ;  la  quatrième ,  celle  de  Symmaque;  la  cinquième, 
les  Septante  ;  la  sixième,  Théodotion.  Les  octaples  contenaient  de  plus  deux 
versions  grecques  qu'Origène  trouva ,  l'une  à  Jéricho ,  l'autre  à  Nicopolis  en 
Epire.  Comme  il  n'en  savait  pas  les  auteurs,  il  les  nomma  la  cinquième  et 
la  sixième.  Les  octaples  avaient  donc  huit  colonnes  :  à  la  première ,  le  texte 
hébreu  en  lettres  hébraïques;  à  la  seconde,  le  même  texte  en  lettres 
grecques;  à  la  troisième,  Aquila;  à  la  quatrième,  Symmaque;  à  la  cin- 
quième, les  Septante  ;  à  la  sixième ,  Théodotion  ;  à  la  septième ,  la  cinquième 
version;  à  la  huitième  colonne,  la  sixième  version.  Origène  avait  placé  les 
deux  textes  hébreux  à  la  tète,  et  les  Septante  au  milieu  des  autres  inter- 
prètes, afin  qu'ils  servissent  comme  de  règle  pour  en  faire  voir  les  défauts  ; 
car  son  dessein  n'était  pas  de  corriger  les  Septante,  qu'il  honorait  avec  une 
grande  vénération  comme  la  vérité  que  l'Eglise  mettait  entre  les  mains  de 
ses  enfants  :  c'était  plutôt  pour  les  défendre  contre  les  reproches  des  Samari- 
tains et  des  Juifs.  Il  voulait  confondre  ces  derniers,  non-seulement  parce 
qui  est  commun  à  l'hébreu  et  aux  Septante ,  mais  même  par  ce  qui  est  par- 
ticulier à  l'hébreu  (1). 

Comme  ces  exemplaires  à  plusieurs  colonnes  étaient  chers,  il  fit  les  té- 
iraples,  où  il  les  réduisit  aux  quatre  les  plus  nécessaires.  A  la  première 
colonne  était' Aquila  ;  à  la  seconde,  Symmaque  ;  à  la  troisième ,  les  Septante; 
à  la  quatrième,  Théodotion.  Il  fit  encore  un  autre  travail,  afin  que  la  seule 
édition  des  Septante  pût  tenir  lieu  de  toutes.  Cette  édition  était  le  corps  de 
l'ouvrage  ;  il  y  ajouta  ce  que  l'hébreu  contenait  de  plus ,  tiré  de  k  version  de 
Théodotion  ,  et  marqué  par  des  astérisques  ou  de  petites  étoiles;  mais  ce  que 
les  Septante  avaient  de  plus  que  l'hébreu ,  était  marqué  par  des  obélisques 
ou  de  petites  broches ,  comme  pour  le  retrancher.  Cette  édition  devint  très- 
commune  dans  l'Eglise  (2). 

Ce  grand  travail  occupa  Origène  pendant  vingt  ans.  Ce  n'était  pas  le  seul. 

(1)  Yoir  ,pour  plus  de  détails  ,  Tillemont,  Ceillier,  lluet ,  Charles  et  Yincent  Dela- 
rue.  —(2)  Euseb.,  1.  6,  c.  16. 
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Dans  le  temps  même  qu'il  venait  de  l'entreprendre ,  il  convertit  à  la  foi 
catholique  Ambroisc,  homme  considérable  dans  Alexandrie,  et  pour  ses 
richesses  et  pour  son  esprit ,  mais  engagé  dans  l'erreur  des  valentiniens. 
Etant  convaincu  et  éclairé,  il  se  rendit  «t  fut  depuis  un  des  plus  grands 
amis  d'Origcne.  La  réputation  de  celui-ci  attira  plusieurs  autres  savants 
hommes,  non-seulement  des  hérétiques,  mais  des  païens  et  des  philosophes; 
car  il  ne  se  contentait  pas  d^enscigner  la  doctrine  chrétienne,  il  y  joignait 
la  philosophie  et  les  lettres  humaines.  Ceux  en  qui  il  trouvait  le  plus  beau 
naturel,  il  les  introduisait  à  la  philosophie,  leur  enseignant  la  géométrie, 
l'arithmétique  et  les  autres  sciences  préliminaires  ;  puis  il  leur  montrait  les 
sectes  des  philosophes  et  leurs  différentes  opinions  ,  expliquait  leurs  écrits  et 
y  faisait  des  commentaires.  Il  excitait  à  l'étude  des  humanités  ceux  qui 
avaient  l'esprit  plus  commun  ,  assurant  qu'elles  n'étaicut  pas  peu  utiles  pour 
rintelligcncc  et  la  preuve  des  saintes  Ecritures.  Telles  étaient  ses  raisons 
pour  s'appliquer  lui-même  à  l'étude  des  lettres  humaines  et  de  la  philoso- 
phie. Sa  réputation  était  si  grande ,  même  chez  les  pa^iens,  que  souvent  leurs 
philosophes  le  consultaient,  lui  dédiaient  des  livres,  ou  faisaient  mention  de 
lui  dans  leurs  écrits.  «  Enfin,  dit  un  Père  de  l'Eglise,  on  ne  peut  exprimer 
combien  il  était  aimé,  estimé  et  admiré  de  tout  le  monde.  Tous  ceux  qui 
faisaient  quelque  profession  de  piété,  accouraient  à  lui  de  toutes  les  extré- 
mités de  la  terre.  Il  n'y  avait  point  de  chrétien  qui  ne  le  respectât  presque 
comme  un  prophète,  point  de  philosophe  qui  ne  l'honorât  comme  son 
maître  (1).  » 

Il  était  ainsi  occupé  h  Alexandrie,  lorsqu'il  vint  un  soldat  apportant  des 
lettres  du  gouverneur  d'Arabie  à  l'évêque  Démétrius  et  au  préfet  d'Egypte, 
afin  de  lui  envoyer  en  diligence  Origène,  pour  l'entretenir  de  science.  Ils 
envoyèrent  Origène;  il  alla  en  Arabie,  et,  ayant  terminé  en  peu  de  temps 
l'affaire  qui  l'y  avait  appelé,  il  revint  à  Alexandrie.  Peu  après,  une  guerre 
civile  assez  violente,  apparemment  le  massacre  brutal  qu'y  fitCaracalla, 
l'obligea  d'en  sortir;  et,  ne  se  trouvant  pas  en  sûreté  dans  l'Egypte,  il  passa 
en  Palestine  et  s'arrêta  àCésarée,  oii  il  se  mit  à  enseigner  publiquement. 
Quoiqu'il  ne  fut  pas  encore  prêtre,  les  évêques  du  pays  l'invitèrent,  non- 
seulement  à  parler ,  mais  à  expliquer  les  Ecritures  dans  l'assemblée  publique 
de  l'Eglise.  Démétrius,  évêque  d'Alexandrie ,  s'en  plaignit;  mais  Alexandre 
de  Jérusalem  et  Théoctiste  de  Césarée  lui  répondirent  en  ces  termes  :  «  Ce 
que  vous  ajoutez  dans  vos  lettres,  qu'il  est  inouï  que  les  laïques  parlent 
devant  les  évêques  et  expliquent  les  Ecritures,  il  nous  semble  qu'en  cela 
vous  vous  êtes  manifestement  trompé.  Car  lorsque  l'on  trouve  des  hommes 
capables  d'aider  les  frères  dans  la  parole  de  Dieu  ,  les  évêques  les  prient  de 
l'expliquer  au  peuple,  comme  à  Larande,  l'évêque  Néon  a  fait  parler 

(1)  Fmc.  L/r.,  1.  1,  n.  23. 
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Evelpis  ;  à  Icône,  l'cvôque  Cclse  a  employé  Paulin;  à  Synnade,  l'cvèque 
Atlicus  a  employé  Théodore.  C'étaient  tous  de  saints  personnages ,  et  il  est 
à  croire  que  la  même  chose  se  pratique  en  d'autres  lieux ,  quoique  nous  n'en 
ayons  pas  de  connaissance  (1).  »  Ainsi  parlait  saint  Alexandre ,  évoque  de 
Jérusalem. 

Ce  saint  avait  étudié  dans  l'école  d'Alexandrie,  sous  Pantène  et  Clément, 
et  se  trouvait  ainsi  condisciple  d'Origcne.  Son  mérite  l'avait  fait  élever  sur 
le  siège  épiscopal  d'une  ville  de  Cappadoce.  Il  confessa  généreusement  la  foi 
dans  la  persécution  de  Sévère.  De  sa  prison  ,  où  il  resta  sept  ans,  il  écrivit  à 
l'église  d'Antioche  pour  la  féliciter  de  ce  qu'elle  avait  choisi  saint  Asclépiade 
pour  évêque,  après  la  mort  de  saint  Sérapion,  auteur  de  plusieurs  opuscules 
qui  ne  sont  point  venus  jusqu'à  nous.  Asclépiade  avait  confessé  la  foi  comme 
lui.  Dans  sa  lettre,  il  prend  les  qualités  de  serviteur  et  de  prisonnier  de 
Jésus-Christ ,  et  témoigne  que ,  par  la  nouvelle  de  cette  élection ,  le  Seigneur 
avait  rendu  douces  et  légères  les  chaînes  qu*il  portait  encore.  «  Je  vous 
envoie  cette  lettre ,  dil-il ,  par  le  bienheureux  prêtre  Clément ,  homme 
éprouvé  et  consommé  dans  la  vertu ,  que  la  providence  de  Dieu  a  amené  en 
ce  pays  pour  affermir  et  accroître  l'Eglise  du  Christ.  »  C'est  Clément 
d'Alexandrie. 

Alexandre  étant  sorti  de  prison ,  eut  une  révélation  en  songe  qui  lui  or- 
donna d'aller  en  Jérusalem  visiter  les  saints  lieux.  Il  y  trouva  le  saint  évêque 
Narcisse,  qui  l'y  attendait  avec  son  clergé.  Narcisse  n'était  plus  en  état  de 
remplir  les  fonctions  épiscopales,  à  cause  de  son  extrême  vieillesse  :  il  avait 
peut-être  plus  de  cent  dix  ans.  Mais  la  veille,  Dieu  lui  avait  envoyé  une 
vision ,  ainsi  qu'à  plusieurs  fidèles  de  son  église.  Us  entendirent  pendant  la 
nuit  une  voix  très-distincte ,  qui  leur  ordonna  de  sortir  hors  des  portes  de  la 
ville  et  de  prendre  pour  évêque  celui  que  Dieu  leur  enverrait.  Ils  trouvèrent 
Alexandre,  et  quoiqu'il  fût  déjà  évêque  d'une  autre  église,  le  témoignage 
de  la  volonté  de  Dieu  et  la  confession  illustre  qu'il  avait  faite  pendant  la 
persécution ,  furent  cause  qu'ils  le  retinrent,  de  l'avis  de  tous  les  évêques 
des  églises  voisines.  Ainsi  Alexandre  demeura  évêque  de  Jérusalem  avec 
Narcisse;  et  c'est  le  premier  exemple  d'un  évêque  transféré  d'un  siège  à  un 
autre,  et  donné  pour  coadjuteur  à  un  évêque  vivant.  Il  en  parle  lui-même 
en  ces  termes,  dans  une  lettre  aux  antinoïtes  d'Egypte  :  «  Je  vous  salue  de 
la  part  de  Narcisse,  qui  a  gouverné  avant  moi  le  siège  épiscopal  de  cette 
église,  et  qui  le  gouverne  encore  présentement  par  ses  prières,  étant  âgé  de 
plus  de  cent  seize  ans.  Il  vous  conjure  avec  moi  de  conserver  entre  vous  une 
paix  et  une  union  inaltérables  (2).  » 

Narcisse  avait  assisté  au  concile  de  Césarée,  touchant  la  Pâque,  sous  le 
pape  Victor.  Il  était  recommandable  par  sa  vertu  et  par  ses  miracles.  La 

(l)"Euseb.,  1.6,  c.  19.  —  (2)  îhiâ,,  1.  6,  c.  11. 
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nuit  de  la  veille  de  Pâques ,  l'huile  manqua  aux  diacres  pour  allumer  les 
lampes  de  l'église;  le  peuple  en  fut  aftîigé.  Narcisse  commanda  à  ceux  qui 
préparaient  le  luminaire  de  tirer  de  l'eau  à  un  puils  qui  était  proche  et  de 
la  lui  apporter.  Ayant  fait  sa  prière  sur  cette  eau,  il  leur  ordonna  de  la 
verser  dans  les  lampes  avec  une  foi  ferme  et  sincère,  et  elle  se  trouva  changée 
en  huile.  L'on  en  conserva  long-temps  en  mémoire  de  ce  miracle,  et  il  en 
restait  encore  quelque  peu  du  temps  d'Eusèbe  de  Césarée,  environ  cent 
vingt  ans  après  (1). 

Mais  ce  qui  rendit  Narcisse  encore  plus  célèbre,  fut  une  persécution  qu'il 
eut  à  supporter.  Quelques  mauvais  chrétiens  se  sentant  coupables,  et  ne 
pouvant  souffrir  sa  sévérité  et  sa  vigueur,  conspirèrent  contre  lui  et  l'accu- 
sèrent d'un  crime  atroce.  Ils  furent  trois  qui  confirmèrent  leur  calomnie  par 
de  faux  serments.  Le  premier  dit  :  Si  je  ne  dis  vrai,  je  veux  p(rir  par  le 
feu  ;  le  second  :  Je  veux  être  consumé  par  une  fâcheuse  maladie  ;  le  troi- 
sième :  Je  veux  perdra  la  vue.  La  vertu  de  Narcisse  et  la  pureté  de  sa  vie 
cîaicnt  si  connues,  que  personne  n'ajouta  foi  à  cette  calomnie;  mais  il  ne  la 
put  souffrir,  outre  qu'il  aspirait  ilopuis  long-temps  à  la  véritable  philosophie, 
c'est-à-dire,  la  vie  solitaire.  Il  se  déroba  donc  à  son  église,  et  passa  plusieurs 
années  caché  à  la  campagne  et  dans  les  déserts,  sans  qu'on  put  savoir  ce 
qu'il  était  devenu.  Cependant  ses  calomniateurs  furent  punis.  Quant  au 
premier,  le  feu  prit  de  nuit  à  la  maison  qu'il  habitait,  par  une  petite  étin- 
celle qui  y  tomba  sans  qu'on  pût  en  trouver  la  cause,  et  il  fut  brûlé  avec 
toute  sa  famille;  le  second  périt  par  une  maladie  telle  qu'il  l'avait  demandée, 
et  qui  l'infecta  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tcle;  le  troisième,  craignant  un 
pareil  jugement  de  Dieu ,  confessa  publiquement  le  crime  qu'il  avait  commis 
avec  eux,  d'avoir  accusé  Narcisse.  Il  en  eut  un  tel  regret,  que,  pleurant 
continuellement,  il  perdit  la  vue.  Narcisse  ayant  disparu,  les  évéques  des 
villes  voisines  jugèrent  à  propos  d'é'ablir  un  autre  évoque  à  Jérusalem.  Ils 
élurent  Dius,  qui  ne  la  gouverna  pas  long-temps,  et  eut  pour  successeur 
Germanion,  qui  mourut  peu  de  temps  après,  et  fut  remplacé  par  Gordius. 
Enfin  Narcisse  revint,  et  parut  comme  ressuscité  des  morts.  Le  respect 
qu'on  avait  pour  sa  vertu,  principalement  à  cause  de  sa  patience  contre  la 
calomnie,  fit  que  tous  les  frères  le  prièrent  de  reprendre  la  conduite  de 
son  troupeau.  Son  grand  âge  ne  le  lui  permettait  guère,  lorsque  Dieu  lui 
envoya  pour  coadjuteur  Alexandre.  Celui-ci  étant  ainsi  devenu  évéque  de 
Jérusalem,  y  établit  une  célèbre  bibliothèque,  où  il  recueillit  entre  autres 
les  écrits  et  les  lettres  de  tous  les  grands  hommes  de  son  temps  (2). 

Tel  était  le  saint  évoque  qui  faisait  prêcher  devant  lui  Origène,  quoiqu'il 
ne  fût  encore  que  laïque,  et  qui  s'en  justifiait  à  Démétrius  d'Alexandrie, 
par  l'exemple  d'autres  évoques  également  saints.  Démétrius  n'en  fut  pas 

(1)  Er.srl).,  ].  6,  c.  9.  —  (2)  Tbiâ.,  1.  G,  c.  10. 
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salisliiit;  il  écrivit  à  Origènc  des  IcUrcs,  et  lui  envoya  même  des  diacres  de 
son  église  pour  le  presser  de  revenir  à  Alexandrie.  11  revint  et  reprit  ses 
études  et  ses  occupations  ordinaires.  Un  nouvel  honneur  l'y  attendait.  La 
mère  de  l'empereur  Alexandre  Sévère  voulut  le  voir.  Celait,  ditEusèbe, 
une  femme  très-craignant  Dieu  et  pieuse,  s'il  en  fut  jamais  :  ce  qui  fait 
croire  qu'elle  était  chrétienne.  Son  nom  était  Mammée.  Ayant  connu,  à 
Antioche,  la  grande  réputation  d'Origène,  elle  lui  envoya  une  escorte  et  le 
fit  venir.  Il  demeura  quelque  temps  auprès  d'elle  et  lui  montra ,  par  ses 
discours,  la  gloire  du  Seigneur  et  la  puissance  de  sa  doctrine,  puis  il  revint 
à  ses  travaux  accoutumés  (1). 

L'empereur  Alexandre  lui-même ,  grâce  à  son  excellent  naturel  et  à  la 
bonne  éducation  qu'il  avait  reçue  de  sa  mère,  se  montra  favorable  aux 
chrétiens;  il  les  laissa  en  paix  pendant  tout  son  règne.  S'il  y  en  eut  quel- 
ques-uns de  persécutés,  ce  fut,  à  son  insu,  par  les  magistrats,  particulière- 
ment les  jurisconsultes,  grands  ennemis  alors  des  chrétiens.  Il  avait  dans 
son  palais  un  oratoire  domestique,  où,  tous  les  malins,  il  rendait  des  hon- 
neurs divins  aux  princes  qui  avaient  été  mis  entre  les  dieux ,  et  aux  âmes 
qu'il  estimait  les  plus  saintes,  entre  lesquelles  il  mettait  Apollonius  de 
Tyane,  Jésus-Christ ,  Abraham  et  Orphée.  C'est  ce  que  rapporte  le  païen 
Lampride,  sur  le  témoignage  d'un  auteur  contemporain,  et  il  ajoute  qu'il 
voulut  faire  un  temple  au  Christ  et  le  recevoir  entre  les  dieux,  mais  qu'il  en 
fut  détourné  par  ceux  qui,  consultant  les  oracles,  avaient  trouvé  que  tout 
le  monde  serait  chrétien  s'il  exécutait  son  projet ,  et  que  l'on  abandonnerait 
les  autres  temples.  Il  dit  encore  que  les  chrétiens  ayant  occupé  un  lieu  qui 
avait  été  public,  et  que  des  cabaretiers  disaient  leur  appartenir,  Alexandre 
répondit  qu'il  valait  mieux  que  Dieu  y  fût  servi ,  nlmporte  de  quelle  ma- 
nière, que  d'en  faire  un  cabaret.  Il  disait  souvent  à  haute  voix  cette  sentence 
qu'il  avait  apprise  des  Juifs  ou  des  chrétiens  :  Ne  fais  pa^  à  autrui  ce  que 
tu  ne  veux  pas  qu'on  te  fasse.  Il  la  faisait  dire  par  un  crieur  quand  il  châ- 
tiait quelqu'un  ,  et  Faimait  tellement,  qu'il  la  fit  écrire  dans  le  palais  et  dans 
les  bâtiments  publics.  Quand  il  voulait  faire  des  gouverneurs  de  provinces 
ou  d'autres  officiers ,  il  proposait  leurs  noms  en  public ,  avertissant  le  peuple 
que,  si  quelqu'un  avait  à  les  accuser  de  quelque  crime,  il  le  prouvât  claire- 
ment, sous  peine  de  la  vie.  Il  est  honteux,  disait-il,  de  ne  pas  faire  pour  les 
gouverneurs  de  provinces,  à  qui  l'on  confie  les  biens  et  la  vie  des  hommes, 
ce  que  font  les  chrétiens  et  les  Juifs  en  publiant  lc5  noms  de  ceux  qui  doivent 
être  ordonnés  pour  le  sacerdoce  (2). 

(l)  Euseb.,  1.  6,  c.  21.  —  (2)Lamprid.  In  Jlex. 
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Commentaires  d'Origène  sur  l'Ecriture  sainte.  Son  voyage  en  Grèce.  Son  ordination 
en  Palestine.  Ses  rapports  avec  Jules  Africain  et  ouvrages  de  celui-ci.  Orage  contre 
Origène  à  Alexandrie.  Qualités  et  défauts  de  ses  ouvrages.  Ses  erreurs. 

Ce  fut  au  retour  de  son  voyage  qu'Origène  commença  à  écrire  sur  l'Ecriture 
sainte.  Il  j  fut  porté  et  comme  forcé  par  les  sollicitations  de  beaucoup  de 
personnes,  mais  principalement  par  son  ami  Ambroise.  Celui-ci  ne  se  con- 
tenta pas  de  l'y  exhorter  par  ses  instantes  prières  et  de  lui  en  faire  naître  ou 
augmenter  le  désir  par  l'ardeur  qu'il  avait  lui-même  pour  les  saintes  lettres, 
ni  de  l'ianimer  encore  par  l'exemple  de  saint  Hippolyte  qui  florissait  alors  ; 
mais,  comme  il  était  riche,  il  lui  en  fournit  aussi  tous  les  moyens;  car  il  lui 
donna  plus  de  sept  notaires  ou  sténographes  pour  écrire  tour  à  tour  sous  sa 
dictée,  avec  autant  de  libraires  ou  copistes  qui  mettaient  au  net  ce  que  les 
premiers  avaient  écrit  en  notes,  et  enfin  des  filles  qui  transcrivaient  le  tout 
en  la  plus  belle  écriture.  Il  entretenait  abondamment  toutes  ces  personnes  de 
lout  ce  qu'il  leur  fallait.  Il  lui  fournissait  encore  toutes  les  autres  dépenses , 
même  jusqu'au  papier;  car  Origcnc  fut  toujours  pauvre.  Ambroise,  avec 
une  ardeur  incroyable,  exigeait  tous  les  jours  quelque  nouveau  fruit  de  son 
travail.  Il  le  pressait  sans  cesse,  surtout  quand  ils  étaient  ensemble,  de  lire, 
d'examiner,  de  corriger,  enfin  de  travailler  sans  relâche,  et  durant  le 
souper,  et  après  le  souper,  et  une  grande  partie  delà  nuit.  Aussi  Origène 
l'appelait-il  quelquefois  son  piqucur.  Ambroise  voulait  une  explication  de 
tous  les  livres  sacrés.  Pour  le  satisfaire,  Origène  y  travaillait  nuit  et  jour 
avec  une  application  incroyable,  d'où  vient  qu'on  le  surnomma  Entrailles- 
d'airain.  Ambroise  ne  l'engageait  pas  seulement  à  écrire  sur  les  lettres 
saintes,  mais  encore  à  d'autres  ouvrages,  comme  on  le  voit  par  le  livre 
contre  Celse,  entrepris  à  la  prière  de  ce  saint,  qui  lui  avait  envoyé  l'écrit  de 
ce  philosophe  pour  y  répondre. 

Cependant  les  églises  de  la  Grèce  étaient  afiligées  de  plusieurs  hérésies*. 
On  appela  Origène  pour  y  porter  remède.  Il  partit  donc  d'Alexandrie  avec 
une  lettre  ecclésiastique  de  Démétrius,  son  évèque,  qui  lui  rendait  un  té- 
moignage avantageux.  Il  passa  par  la  Palestine,  où  les  évoques  de  la  pro- 
vince, particulièrement  Théoctiste  de  Césaréc  et  saint  Alexandre  de  Jéru- 
salem, l'ordonnèrent  prêtre.  Nous  verrons  bientôt  quels  orages  lui  attira 
cette  ordination. 

En  Palestine ,  il  vit  Jules  Africain.  C'était  un  des  plus  savants  chrétiens 
d'alors.  Il  était  d'Emmaiis,  dont  les  Romains,  au  lieu  d'une  simple  bour- 
gade, avaient  fait  une  ville  sous  le  nom  de  IS'icopolis.  Mais  elle  avait  été 
brûlée.  Jules  Africain ,  député  vers  l'empereur  Héliogabale,  en  obtint  le 
rétablissement.  Il  composa  un  grand  ouvrage  de  chronologie,  pour  servir  à 
la  controverse  contre  les  païens,  en  leur  montrant  l'antiquité  de  la  vraie 
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religion  et  la  nouveauté  de  leurs  histoires  et  de  leurs  fables.  Cet  ouvrage 
contenait  la  suite  de  l'iiisloirc  universelle,  depuis  la  création  du  inonde 
jusqu'à  l'an  221  de  Jésus-Christ,  qui  est  le  quatrième  d'Héliogabale.  Nous 
ne  l'avons  plus  que  dans  la  chronique  d'Eusèbe.  Mais  il  nous  reste  d'Africain 
une  lettre  à  un  nommé  Aristide,  pour  accorder  les  deux  généalogies  de 
Jésus-Christ  selon  saint  Mathieu  et  selon  saint  Luc.  Il  j  rapporte  ce  qu'il 
avait  appris  de  la  tradition  de  ceux  qui  restaient  en  Palestine  de  la  famille 
du  Seigneur,  savoir  :  que  Jacob  et  Héli  étaient  frères  utérins,  qu'Héli  étant 
mort  sans  enfants,  Jacob  épousa  sa  veuve,  et  fut  père  de  saint  Joseph  selon 
la  nature,  tandis  qu'Héli  l'était  selon  la  loi.  Ils  ajoutaient  que  le  vieil  Hé- 
rode,  pour  couvrir  la  bassesse  de  son  origine,  avait  fait  brûler  tous  les  mé- 
moires que  les  Juifs  conservaient  encore  pour  connaître  leurs  généalogies  et 
pour  distinguer  les  Israélites  d'origine  d'avec  les  prosélytes,  et  ceux  qui 
étaient  mêlés  de  l'un  et  de  l'autre.  Origène,  dans  une  conférence  avec  un 
nommé  Bassus,  s'étant  autorisé  de  l'histoire  de  Susanne,  Africain ,  qui  assis- 
tait à  la  conférence,^  ne  lui  dit  rien  pour  le  moment,  mais  plus  tard  il  lui 
exposa  par  écrit  les  raisons  qui  lui  faisaient  regarder  celte  histoire  comme 
supposée  ;  la  principale  était  que  celte  histoire  ne  se  lisait  point  dans  les 
exemplaires  des  Juifs.  Origène  s'élant  arrêté  quelques  jours  à  Nicomédie, 
avec  son  ami  Ambroise ,  il  lui  écrivit  une  lettre  que  nous  avons  encore  et 
où  il  lui  fait  voir  qu'aucune  de  ses  objections  n'était  concluante;  qu'il  ne 
fallait  point  remuer  les  bornes  posées  par  nos  pères,  mais  s'en  tenir  à  la 
tradition  des  églises,  laquelle,  au  reste,  pour  l'histoire  de  Susanne,  était 
conlîrmée  par  la  tradition  même  des  docteurs  juifs  (1).  Saint  Hippolyte 
écrivit  un  commentaire  sur  Susanne  dans  le  même  sens  qu'Origène,  peut- 
être  même  à  sa  prière. 

Origène ,  passant  à  Ephèse ,  y  trouva  un  hérétique  dont  il  raconte  ainsi 
lui-même  la  fourberie  :  «  Un  hérétique  m'ayant  vu  à  Ephèse ,  ne  voulut 
jamais  entrer  en  conférence;  il  évita  même  d'ouvrir  la  bouche  devant  moi. 
Depuis,  il  composa  une  conférence  entre  nous  deux,  où  il  mit  ce  qu'il 
voulut ,  et  la  fit  courir  parmi  ses  disciples.  Il  l'envoya  à  Rome,  et  sans  doute 
ailleurs  encore.  Avec  cette  pièce  supposée,  il  m'insultait  publiquement  dans 
Antioche  avant  que  j'y  vinsse,  et  il  la  répandait  tellement  qu'elle  tomba 
entre  les  mains  de  plusieurs  de  nos  frères.  Quand  je  fus  en  celte  ville ,  je  lui 
demandai  raison  de  cette  imposture  en  présence  de  beaucoup  de  monde.  H 
la  soutint  hautement  avec  la  dernière  impudence.  Mais  enfin,  je  le  sommai 
de  produire  son  écrit  devant  tous  ceux  qui  étaient  présents,  afin  que  mes 
frères,  qui  savaient  quelle  est  ma  doctrine  et  ce  que  j'ai  accoutumé  d'ensei- 
gner, fussent  les  témoins  ou  de  mon  innocence,  ou  de  mon  crime.  Il  n'osa 
jamais  apporter  son  livre,  et  tout  le  monde  resta  convaincu  que  c'était  une 
fausseté  insigne  (2).  » 

(l)  CoUectio  Patrum,  t.  7,  édit.  Caillau.  —  (2)  JpudRufin.  .^polog.  On'g, 
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Arrivé  dans  la  Grèce,  Origcnc  y  eut,  suivant  toute  apparence,  le  même 
succès  qu'il  avait  eu  ailleurs.  Du  moins  les  évèques  du  pays  lui  demeurèrent 
constamment  favorables.  Il  était  à  Athènes,  lorsque  ses  amis  de  Palestine  lui 
envoyèrent  un  exprès  pour  le  sujet  (jue  voici  ;  11  avait  eu  une  conférence 
avec  le  chef  d'une  hérésie;  elle  s'était  faite  en  présence  de  beaucoup  de 
monde ,  et  on  l'avait  mise  par  écrit.  Une  personne  qui  l'avait  copiée  prêta 
son  livre  à  l'hérétique,  qui  y  ajouta  ,  en  ôta,  y  cliangea  tout  ce  qu'il  voulut, 
imposant  diverses  choses  très-fausscs  à  Origène,  pour  le  faire  paraître  cou- 
pable ;  aprt^  quoi  il  lui  insultait,  montrant  partout  ces  actes  de  la  confé- 
rence et  ce  qu'il  y  avait  mis  lui-même.  Les  fidèles  de  Palestine  ne  pouvant 
donc  souffrir  cette  impudence ,  envoyèrent  un  homme  à  Athènes  avertir 
Origène  de  ce  qui  se  passait,  et  lui  demander  l'original  authentique  de  cette 
conférence  :  il  le  leur  envoya.  Depuis,  ayant  rencontré  l'auteur  de  cette 
fourberie,  il  lui  en  fit  des  reproches;  cet  homme  lui  dit  pour  excuse  qu'il 
l'avait  fait  pour  orner  cette  conférence  et  la  rendre  plus  correcte.  D'autres 
encore  se  permirent  à  son  égard  des  procédés  pareils  :  ce  qui  augmenta  de 
beaucoup  l'orage  qui  s'éleva  contre- lui  dans  ce  temps  (1). 

Cet  orage  fut  occasionné  par  son  ordination.  Son  évêque,  Démétrius , 
trouva  fort  mauvais  que  les  évèques  de  la  Palestine  l'eussent  ordonné  prêtre, 
et  il  s'emporta  contre  lui,  dit  saint  Jérôme ,  avec  un  tel  excès  de  fureur  et  de 
folie,  qu'il  en  écrivit  à  toute  la  terre  (2).  Eusèbe  en  parle  avec  plus  de  clarté 
et  de  modération.  «  Démétrius,  dit-il,  ayant  su  qu'Origène  s'était  fait  eu- 
nuque, l'exhorta  pour  lors  de  ne  se  pas  décourager  et  de  continuer  toujours 
dans  son  ministère.  Mais  il  ne  continua  pas  lui-même  dans  cette  disposition; 
car,  quelque  temps  après,  voyant  les  succès  que  Dieu  donnait  à  Origène,  la 
réputation  qu'il  avait  acquise  de  tous  côtés,  l'estime  que  tout  le  monde  fai- 
sait tant  de  sa  doctrine  que  de  sa  vertu  ,  et  enfin  que  les  plus  célèbres  évoques 
de  la  Palestine  l'avaient  élevé  à  la  prêtrise,  il  fit  voir  qu'il  était  homme,  et 
succomba  à  cette  passion  delà  jalousie  si  ordinaire  aux  plus  grands  hommes. 
Ne  trouvant  point  d'autre  reproche  à  lui  faire ,  il  se  servit  de  la  violence 
qu'il  s'était  faite  autrefois  à  lui-même  ,  étant  encore  tout  jeune  ;  il  la  fit  sa- 
voir à  tous  les  évèques,  et  l'exagéra  comme  un  crime  tout-à-fait  énorme  (3).» 
Comme  ces  plaintes  retombaient  sur  les  évèques  de  Palestine,  saint  Alexandre 
de  Jérusalem  les  défendit,  en  disant  qu'ils  n'avaient  ordonné  Origène  que 
sur  le  témoignage  avantageux  que  Démétrius  lui-même  en  avait  rendu  par 
ses  lettres.  Cet  orage  se  calma  pour  le  moment.  Origène  retourna  dans 
Alexandrie,  y  reprit  ses  occupations  ordinaires ,  tant  pour  ses  travaux  sur 
l'Ecriture  que  pour  l'école  des  catéchumènes.  Il  paraît  même  que  Démétrius 
le  reçut  comme  prêtre  de  son  église. 


(1)  Jpud.  Enfin.  Àpolor).  On'rj.  Voir  TillcmoMt,  t.  3,  llaet  et  Delarue.  — (2)  Hier. 
De  Script.,  c.  54.  —  (3)  Euscb.,  1.  6,  c.  8. 
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Mais  ce  calme  ne  dura  guère.  Origine,  qui  le  prévoyait ,  se  retira  dans 
la  Palestine,  laissant  la  cîiaire  des  catéchumènes  à  saint  Héraclas,  le  plus 
ancien  de  ses  disciples ,  auquel ,  près  de  vingt  ans  auparavant,  il  avait  confié 
l'instruction  de  ceux  qui  commençaient,  Démétrius  avait  assemblé  un  con- 
cile d'évèques  et  de  quelques  prêtres ,  dans  lequel  il  fut  ordonné  qu'Origènc 
sortirait  d'Alexandrie,  qu'il  n'y  demeurerait  point,  qu'il  n'y  enseignerait 
point,  mais  qu'il  ne  serait  pas  déposé  du  sacerdoce.  Plus  lard  il  en  assembla 
un  second,  où  il  le  déposa,  et  fit  souscrire  la  sentence  à  quelques  évoques 
d'Egypte.  11  paraîtrait  même  qu'il  l'excommunia.  Voici  comment  saint  Jé- 
rôme jugea  d'abord  cette  affaire.  Après  avoir  dit  qu'Origènc  avait  plus  écrit 
de  livres  que  les  autres  n'en  pouvaient  avoir  lu ,  et  qu'il  avait  surpassé  en 
cela  et  Varron  et  les  autres  écrivains  les  plus  féconds  ,  soit  des  Grecs  soit  des 
Latins,  il  ajoute  :  «  Quelle  récompense  a-t-il  reçue  de  tant  de  travaux  et  de 
sueurs?  Il  est  condamné  par  l'évèque  Démétrius,  et,  excepté  les  évoques  de 
la  Palestine,  de  l'Arabie,  de  la  Phénicie  (de  la  Cappadoce)  et  de  l'Achaïe , 
il  est  condamné  par  le  consentement  de  toute  la  terre.  Rome  même  assemble 
contre  lui  son  sénat ,  non  qu'il  enseignât  de  nouveaux  dogmes ,  non  qu'il 
eût  des  sentiments  hérétiques,  ce  que  ceux  qui  aboient  après  lui  comme  des 
chiens  furieux  veulent  nous  persuader,  mais  parce  qu'on  ne  pouvait  sup- 
porter l'éclat  de  son  éloquence  et  de  sa  science,  et  que,  lorsqu'il  parlait,  il 
semblait  que  tous  les  autres  fussent  muets  (1).  » 

Saint  Jérôme  ne  voulait  pas  dire  que  tout  fût  exact  dans  Origène.  Lui- 
même  a  relevé,  avec  sa  véhémence  ordinaire  contre  les  origénisîes ,  les 
inexactitudes  et  les  erreurs  qui  s'y  rencontrent,  et  que  ces  excessifs  admi- 
rateurs voulaient  faire  passer  pour  autant  de  vérités.  Le  malheur  d'Origènc 
fut  l'admiration  qu'il  excitait  dans  tout  le  monde.  Les  uns  l'aimaient  à 
l'excès,  les  autres  le  jalousaient  à  l'excès  :  les  uns  et  les  autres  lui  nuisirent 
beaucoup ,  et  pendant  sa  vie ,  et  après  sa  mort.  Il  en  parle  lui-même  dans 
une  de  ses  homélies.  «  Plusieurs,  qui  nous  aiment  plus  que  nous  ne  mé- 
ritons, en  louant  nos  discours  et  notre  doctrine,  avancent  des  choses  que 
notre  conscience  ne  reçoit  point.  D'autres,  calomniant  nos  traités,  nous  ac- 
cusent de  penser  ce  que  nous  ne  sacliions  pas  avoir  pensé  jamais  (2).  » 

Aussi  saint  Jérôme,  dans  le  temps  même  qu'il  combattait  le  plus  vive- 
ment les  origénistes ,  leur  disait  :  «  Convenez  qu'Origènc  se  trompe  en 
quelques  choses,  et  je  ne  dirai  plus  rien.  Que  si  quelque  Judas,  envieux 
de  sa  gloire,  vient  nous  objecter  ses  erreurs  ,  qu'il  sache  que  les  plus  grands 
hommes  font  des  fautes.  N'imitons  pas  les  défauts  de  celui  dont  nous  ne  pouvons 
suivre  les  vertus  (3).  »  Le  même  Père  disait  encore  :«Je  voudrais  être 
calomnié  comme  Origène,  et  avoir  sa  science  des  Ecritures.  »  Origène  ea 
avait  effectivement  une  connaissance  si  merveilleuse ,  que  jamais  personne 

(1)  Ex  Ru  fin.,  1.  2.~(2)  Homil.  ,  25.  Tn  Luc.  —  (3)  Ilieron.  EpùL,(y5. 
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ne  Ty  21  surpassé ,  ni  peut-être  môme  égalé.  Il  savait  toute  l'Ecriture  par 
cœur.  Il  en  avait  étudié  et  comparé  entre  eux  ,  dans  ses  hexaples ,  le  texte- 
hébreu  et  les  diiTérentcs  versions  grecques.  Ses  homélies  et  ses  commentaires, 
et,  le  premier,  il  en  fit  sur  toute  la  Bible  ,  furent  trouvés  si  bons,  que  saint 
Jérôme  en  traduisit  un  grand  nombre,  ainsi  que  Kulin.  Saint  Hilaire,  saint 
Ambroise  et  Victorin  leur  en  avaient  donné  rexemple.  D'un  autre  coté , 
saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze  firent  un  choix  des  plus  beaux 
morceaux,  sous  le  nom  de  Philocalie.  De  tout  ce  qu'Origcne  a  fait  sur  l'Ecri- 
ture, SCS  homélies  et  ses  commentaires  sur  le  Cantique  des  Cantiques  sont 
ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait.  Saint  Jérôme  disait  au  pape  Damase ,  en  lui 
envoyant  la  traduction  des  premières  :  «  Apres  avoir  surpassé  tous  les  autres 
dans  le  reste  de  ses  écrits,  Ori gène  s'est  surpassé  lui-même  dans  le  Cantique 
des  Cantiques.  Et  Bossuet  dira  dans  son  temps  que  saint  Jérôme  avait  biea 
raison  de  s'exprimer  ainsi  (1). 

Dans  les  églises  de  Palestine ,  où  les  évêques  faisaient  prêcher  Origène 
devant  eux,  on  lisait  au  peuple  les  livres  entiers  de  l'Ecriture.  Quand 
c'étaient  des  livres  dont  le  sens  historique  ou  moral  était  clair,  tels  que  les  livres 
d'Esther  ,  de  Judith  ,  de  Tobie,  la  Sagesse  ,  l'Evangile  ,  les  assistants  écou- 
taient assez  volontiers.  11  n'en  était  pas  de  môme  lorsque  le  sens  était  trop 
caché  ou  qu'étant  clair  il  ne  présentait  pas  de  lui-môme  une  allégorie  édi- 
fiante ou  quelque  application  morale  :  tels  étaient  les  livres  du  Lévitique  et 
des  Nombres.  De  plus,  il  y  avait  dans  le  pays  beaucoup  de  Juifs  qui  ne  vou- 
laient voir  dans  la  Bible  que  le  sens  littéral  ou  plutôt  charnel.  D'un  autre 
côté  ,  les  gnostiqucs  ,  pareillement  nombreux  et  qui  se  mêlaient  quelquefois 
aux  assemblées  chrétiennes  ,  rejetaient  tout  l'ancien  Testament  comme  trop 
charnel  et  trop  terrestre.  Afin  de  parer  à  tous  ces  inconvéniens,  Origène, 
dans  ses  homélies  ou  instructions  familières  au  peuple ,  faisait  ressortir  les 
trois  sens  de  l'Ecriture  :  le  sens  littéral  ou  historique  ,  le  sens  mystique  ou 
spirituel,  le  sens  moral  ou  de  piété  pratique.  Le  premier  lui  paraissait 
comme  la  base,  mais  par  là  même  inférieur.  Il  s'y  attache  peu,  parce  qu'il 
est  ordinairement  clair ,  et  que  d'ailleurs  il  n'était  pas  contesté. 

A  quoi  il  s'attache  le  plus,  c'est  au  sens  spirituel  ou  mystique.  Il  en 
prouve  la  nécessité  contre  les  Juifs.  Parlant  de  la  circoncision  charnelle 
d'Abraham  ,  figure  de  la  circoncision  spirituelle  :  «  Vous  prétendez,  dit-il , 
qu'il  faut  tout  entendre  au  pied  delà  lettre;  mais  l'Ecriture  vous  recommande 
aussi  la  circoncision  du  cœur ,  des  oreilles  et  même  des  lèvres  :  pourquoi 
donc  ne  vous  rognez-vous  pas  les  lèvres,  les  oreilles  et  le  cœur  (2)?» 
Il  fait  voir  contre  les  gnostiques  que  l'ancien  Testament  est  digne  du  nou- 
veau ,  et  que  comme  en  Jésus-Christ  la  divinité  était  cachée  sous  les  dehors 
de  l'humanité,  ainsi  l'Evangile  était  caché  sous  l'écorce  de  la  loi.  La  plupart 

(1)  Cossuet.  Tréf.  de  son  Comm.  sur  le  Cant.  —  (2)  Homih ,  3.  In  Gmes. 
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de  SCS  explications  allégoriques  sont  trcs-justes  et  très-belles  ;  mais,  comme 
on  pouvait  s'y  attendre  dans  un  si  grand  nombre,  il  y  en  a  quelques-unes  de 
forcées.  II  est  même  tel  endroit  qu'il  s'imagine  à  tort  qu'on  ne  peut  entendre 
au  sens  littéral  sans  manquer  à  la  piélé. 

Dans  ses  commentaires  sur  le  nouveau  Testament,  on  voudrait  quelcjue- 
fois  une  exposition  plus  nette  des  principaux  mystères  de  la  loi  chrétienne. 
Il  y  a  plusieurs  causes  pourquoi  cela  ne  s'y  trouve  pas.  On  observait  encore 
le  secret  de  ces  mystères  devant  les  infidèles  et  devant  les  catéchumènes. 
Lui-même  dit  quelque  part  :  «  Celui  qui  est  initié  connaît  la  chair  et  le  sang 
du  Verbe  de  Dieu.  Ne  nous  arrêtons  donc  point  aux  choses  que  connaissent 
ceux  qui  savent,  et  qui  ne  peuvent  être  manifestées  à  ceux  qui  ignorent  (1).  » 
L'explication  nette  de  la  divimté  de  Jésus-Christ  était  comprise  elle-même 
dans  ce  secret  ;  on  ne  la  donnait  qu'au  baptême  (2).  Enfin,  comme  les  gnos- 
tiques  ,  que  combat  partout  Origène ,  élevaient  leur  Christ,  fils  du  Dieu  bon 
et  auteur  du  nouveau  Testament ,  au-dessus  du  Dieu  créateur  de  l'univers 
et  auteur  de  l'aEcien  Testament,  il  s'attache,  et  même  trop,  dans  ses  com- 
mentaires sur  l'Evangile  de  saint  Jean ,  à  faire  voir  que,  par  son  origine,, 
le  Fils  est  subordonné  au  Père ,  Dieu-Créateur. 

Quant  aux  erreurs  d'Origène,  il  y  en  a  plus  d'une  ;  mais  on  lui  en  a  aussi 
attribué  un  grand  nombre  dont  il  est  exempt ,  même  des  erreurs  contradic- 
toires et  qui  se  détruisaient  l'une  l'autre.  Il  y  a  deux  causes  de  ceci.  Comme 
Origène  avait  tant  écrit  et  que  sa  réputation  était  si  grande,  bien  des  héré- 
tiques essayèrent  de  faire  passer  leurs  erreurs  sous  son  nom  et  de  les  insérer 
dans  quelqu'un  de  ses  ouvrages  :  nous  en  avons  déjà  vu  deux  exemples.  En- 
suite, dans  l'Eglise  même,  on  s'est  toujours  disputé  pour  et  contre  Origène, 
avec  tant  de  chaleur,  que  les  uns  voyaient  un  mauvais  sens  en  telles  de  ses  pa- 
roles, où  d'autres  voyaient  un-  sens  catholique;  et,  ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
c'est  que  de  part  et  d'autre  il  se  trouvera  des  saints.  Enfin,  parmi  les  erreurs 
qui  réellement  lui  appartiennent,  il  n'y  en  a  pas  une  sur  laquelle  l'Eglise 
eût  prononcé  de  son  temps,  ni  qu'il  ait  soutenue  avec  opiniâtreté.  Ce  sont 
des  questions  qu'il  soulève ,  des  solutions  qu'il  propose ,  quelquefois  pour  et 
contre,  des  idées  qu'il  émet  avec  beaucoup  de  réserve  et  de  modestie,  afin  que 
le  lecteur  examine  et  juge.  Les  deux:  principales  tombent  sur  la  préexis- 
tence des  âmes  et  sur  la  restauration  finale  de  toutes  choses. 

De  nos  jours ,  c'est  un  point  hors  de  doute  pour  le  très-grand  nombre  des 
théologiens  catholiques,  que  Dieu  crée  les  âmes  en  même  temps  que  les  corps; 
mais  au  temps  d'Origène,  et  encore  plusieurs  siècles  après,  l'Eglise  n'ayant 
rien  prononcé  là-dessus,  ni  directement  ni  indirectement ,  c'était  une  question 
fort  controversée,  et  sur  laquelle  les  plus  grands  docteurs,  tels  que  saint  Au- 
gustin, se  montraient  indécis.  Origène  supposa  donc  que  les  âmes  préexistaient 

U)  Ilomil. ,  9.  In  Levit.  —  (2)  Ibid. ,  5.  In  Josue. 
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aux  corps;  il  aj  oui  a  que,  pcut-êlrc,  dans  une  vie  préccdcnlc,  elles  avaient  déjà 
mérite  ou.  démérité  ;  que  c'était  peut-être  la  différence  de  leurs  mérites  pré- 
cédents, qui  était  la  cause  de  la  différence  entre  les  anges,  les  hommes  et  les 
démons;  que  peut-être  notre  àmc,  conservant  son  libre  arbitre  après  notre 
mort  même,  pourra  s'élever  encore,  et  aussi  déclicoir  du  degré  où  la  mort 
l'aura  trouvée  ;  peut-être  qu'à  la  fin  des  siècles,  lorsque  Jésus-Christ  remettra 
le  royaume  à  son  Père,  et  que  Dieu  sera  toutes  choses  en  toutes  choses, 
toutes  les  àmcs  ou  créatures  raisonnables  se  trouveront  dans  un  état  de  félicité. 
Tel  est  à  peu  près  l'ensemble  des  questions  ,  des  doutes  ,  que  l'intempérante 
curiosité  d'Origène  lui  fit  émettre  sur  ces  matières.  La  curiosité  cepen- 
dant n'était  pas  son  unique  mobile.  II.  cherchait  et  croyait  trouver  une  réfu- 
tation facile  des  hérésies  contemporaines.  Le  fonds  d'erreur  consiste  à  sup- 
poser que  nos  âmes  ont  pu  mériter  ou  démériter  avant  notre  naissance ,  et 
qu'elles  le  peuvent  encore  après  notre  mort.  C'est  de  ce  fonds  que  naquirent 
tant  de  controverses  qui  troublèrent  l'Eglise.  Pour  Origène,  c'étaient  des 
problèmes,  des  soupçons,  des  doutes,  qu'il  exprime  avec  crainte  et  réserve, 
ajoutant  que  Dieu  seul  savait  ce  qu'il  en  est.  Mais  pour  plusieurs  de  ses 
admirateurs,  ces  doutes  devinrent  des  dogmes.  Tel  fut  le  plus  grand  mal. 

Où  Origène  a  le  plus  semé  de  ces  idées,  c'est  dans  son  livre  Des  Principes 
ou  Peri-arcJion.  Ce  devait  être  comme  une  exposition  de  la  foi  catholique, 
avec  les  principales  solutions  aux  difficultés  des  hérétiques  de  son  temps. 
C'étaient  les  diverses  sectes  des  gnostiques,  qui ,  pour  expliquer  la  différence 
de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  ainsi  que  le  mélange  du  bien  et  du  mal 
en  ce  monde,  imaginaient  deux  dieux,  l'un  bon,  l'autre  juste,  et  deux  es- 
pèces de  créatures,  les  unes  nécessairement  bonnes,  les  autres  nécessairement 
mauvaises.  C'est  ce  fonds  d'erreur  qu  Origène  combat  dans  tous  ses  écrits , 
mais  principalement  dans  son  livre  Des  Principes,  l^i  c'est  en  voulant  trouver 
une  solution  plus  facile,  qu'il  avança  lui-même  quelques  hypothèses  témé- 
raires. Mais  outre  qu'il  n'avance  ces  hypothèses  que  par  manière  de  doute  et 
d'examen ,  lui-même  pose  avant  tout  la  règle  pour  discerner  le  vrai  du  faux. 

«  Ceux  qui  croient  au  Christ ,  dit-il  en  la  préface  de  ses  Principes ,  ne 
cherchent  que  dans  les  paroles  et  la  doctrine  du  Christ,  la  science  de  la  vertu 
et  du  bonheur.  J'appelle  paroles  du  Christ,  non-seulement  celles  qu'il  a  lui- 
même  enseignées  en  personne,  mais  encore  ce  qu'il  enseigne  par  Moïse  et  les 
prophètes.  Le  Christ  nous  ayant  ainsi  assurés  de  la  vérité ,  nous  avons  cesse 
de  la  chercher  chez  les  Grecs  et  les  barbares.  ]\îais  comme  parmi  ceux  qui 
font  profession  de  croire  au  Christ,  il  y  a  de  la  discordance  sur  des  articles 
importants ,  il  faut  suivre  comme  règle  certaine  la  prédication  ecclésiastique 
transmise  des  apôtres  par  ordre  de  succession,  et  persévérant  jusqu'aujour- 
d'hui dans  les  églises  ;  il  ne  faut  croire  vérité,  que  celle  qui  ne  s'écarte  en  rien 
de  la  tradition  ecclésiastique  et  apostolique.  » 

On  le  voit,  c'est  la  même  règle  que  dans  Terlullien  et  dans  saint  Irénée. 
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Origènc  fait  l'Eglise  aussi  ancienne  que  le  monde.  «  Ne  vous  imaginez 
pas,  dit-il  en  son  commentaire  du  Cantique  des  Cantiques,  qu'elle  n'ait  eu  le 
nom  d'épouse  et  d'Eglise  que  depuis  l'avènement  du  Sauveur  en  la  cliair, 
mais  depuis  l'origine  du  genre  humain  et  la  création  même  du  monde,  ou 
plutôt  dès  auparavant;  car  Paul  nous  apprend  que  Dieu  nous  a  choisis  dans  le 
Christ,  avant  la  création  du  monde  même.  Les  premiers  fondements  de 
l'Eglise  ont  été  posés  dès  le  commencement.  Aussi  l'apôtre  dit-il  que  l'Eglise 
est  bâtie,  non-seulement  sur  le  fondement  des  apôlres,  mais  encore  des  pro- 
phètes, entre  lesquels  est  compté  Adam,  qui  a  prophétisé  le  grand  mystère 
du  Christ  et  de  l'Eglise  (1).»  Ceci  n'est  point  une  idée  particulière  à  Origène. 
Outre  que  ce  commentaire  a  été  loué  sans  réserve  par  saint  Jérôme  et  par 
Bossuet ,  nous  verrons  encore  saint  Epiphane ,  un  des  adversaires  les  plus 
prononcés  d'Origène,  poser  pour  base  de  son  ouvrage  contre  les  hérésies 
cette  proposition ,  l'Eglise  catholique  est  de  l'éternité. 

Orijjène  témoin  fidèle  de  la  tradition  sur  la  règle  de  la  foi,  l'antiquité  de  l'Eglise,  le 
dogme  de  la  Trinité,  la  divinité  de  Jésus-Christ  ;  sur  l'origine  du  mal,  sur  le  péché 
originel ,  etc. 

Si  sur  des  points  oij  la  doctrine  de  l'Eglise  n'était  point  alors  manifeste  , 
Origène  a  hasardé  des  idées  singulières  et  qui  ont  été  réprouvées  depuis,  il 
est,  pour  le  reste,  un  fidèle  témoin  de  la  tradition.  Un  saint,  le  martyr 
Pamphile ,  l'a  fait  voir  au  commencement  du  quatrième  siècle ,  dans  son 
apologie  d'Origène ,  qu'il  composa  en  prison  et  peu  avant  de  souffrir  la 
mort  pour  la  foi. 

Dans  le  premier  livre ,  le  seul  de  cinq  qui  soit  venu  jusqu'îi  nous,  on 
voit  les  principaux  articles  de  la  foi  chrétienne  établis  par  un  grand  nombre 
de  passages  d'Origène,  auxquels  on  peut  en  ajouter  beaucoup  d'autres. 
Quant  au  mystère  de  la  sainte  Trinité ,  on  y  voit  que  c'était  la  croyance 
publique  des  chrétiens  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  mais  que  ce  Dieu  unique 
est  à  la  fois  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  et  que  c'était  là  ce  qui  choquait  par- 
ticulièrement les  infidèles  (2).  Nul  n'est  immuable,  sans  commencement  ni 
fin,  nul  n'est  créateur  de  toutes  choses,  dit  Origène,  que  le  Père  avec  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  (3).  Lorsque  nous  venons  au  baptême ,  nous  renon- 
çons à  tous  les  autres  dieux  et  seigneurs ,  et  nous  confessons  un  seul  Dieu  , 
Père,  Fils  et  Saint-Esprit  (4). 

«  Examinons  de  quel  puits  mystérieux  la  sagesse  nous  apprend  qu'il  n'y 
a  qu'une  fontaine.  Il  me  semble  que  la  connaissance  du  Père  non  engendré 
en  est  un ,  et  que  la  connaissance  de  son  Fils  unique  en  est  un  autre  ;  car  le 
Fils  est  autre  que  le  Père ,  comme  il  dit  lui-même  dans  l'Evangile  :  Il  est  un 

(1)  In  Cant.,  1.  2.  —  (2)  In  Exod,  homil.  5.— (3)  Tbicl,  h.  6.  —  (4)  Ibid.,  h.  8. 
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autre,  le  Père,  qui  rend  témoignage  de  moi.  On  peut  regarder  comme  un 
troisième  puits  la  connaissance  de  l'Esprit-Saint  ;  car  il  est  autre  que  le 
Père  et  le  Fils ,  suivant  cette  parole  de  lEvangile  :  Le  Père  vous  enverra 
un  autre  Paraclet,  l'Esprit  de  vérité.  La  distinction  des  trois  personnes, 
dans  le  Père  et  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  revient  donc  à  la  pluralité  des 
puits.  Mais  ces  puits  n'ont  qu'une  source  ou  fontaine,  car  la  substance  et  la 
nature  de  la  Trinité  est  une  (1). 

»Pourquoi  encore  Dieu  est-il  comparé  tantôt  à  plusieurs  montagnes , 
tantôt  à  une  seule?  C'est  que,  dans  la  première  comparaison,  il  est  conçu 
Trinité,  à  cause  de  la  distinction  des  personnes,  et,  dans  Faulre,  un  seul 
Dieu,  à  cause  de  l'unité  de  substance  (2).  «Enfin,  dans  son  commentaire 
sur  la  vision  d'Isaïe,  traduit  par  saint  Jérôme,  Origène  ayant  supposé, 
d'après  un  docteur  juif,  que  le  Seigneur  assis  sur  le  trône  était  le  Père  ,  et 
que  les  deux  séraphins  qui  proclament  le  Trois  fois  Saint  étaient  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit,  qui  seuls,  dit-il,  ont  toujours  été  avec  Dieu,  voyant  sa 
face,  fait  ces  réflexions  :  «  Ils  ne  disent  point  à  plusieurs,  mais  l'un  à 
l'autre.  Car,  de  comprendre  la  sainteté  de  Dieu ,  telle  que  l'annonce  le  Sau- 
veur, et  la  comprendre  autant  que  la  chose  en  est  digne,  nul  ne  le  peut 
que  l'Esprit-Saint  ;  de  môme  que ,  d'embrasser  la  sainteté  de  Dieu ,  annoncée 
par  le  Saint-Esprit,  nul  ne  le  peut  que  le  Sauveur.  Ils  disent  donc  l'un  à 
l'autre  :  Il  est  Saint,  il  est  Saint,  il  est  Saint  !  Il  ne  leur  suffit  pas  de  dire  : 
Il  est  Saint,  une  fois  ou  deux,  ils  emploient  le  nombre  parfait  de  la  Tri- 
nité, afin  de  manifester  la  sainteté  infinie  de  Dieu,  qui  est  la  communauté 
répétée  de  la  sainteté  trine,  la  sainteté  du  Père,  la  sainteté  du  Fils  unique 
et  du  Saint-Esprit  (3).  L'un  des  deux  séraphins,  mon  Seigneur  Jésus-Christ , 
est  envoyé  par  le  Père  pour  ôtcr  nos  péchés.  Mais,  afin  que  vous  recon- 
naissiez bien  l'unité  de  la  divinité  dans  la  Trinité,  le  Christ  seul  remet  les 
péchés  au  prophète  dans  cette  vision,  et  cependant  il  est  certain  que  c'est 
la  Trinité  qui  les  remet  (k).  » 

Origène  suppose  que  le  Seigneur,  apparu  sur  le  même  trône  à  Isaïe , 
était  le  Père  ;  il  se  trompe  en  ceci ,  car  saint  Jean  nous  fait  clairement  en- 
tendre que  c'était  le  Fils  de  Dieu  (5).  Mais  ces  réflexions  nous  montrent 
combien  sa  croyance  sur  la  Trinité  était  orthodoxe.  Il  dit  encore,  dans  ses 
commentaires  sur  Jérémic,  également  traduits  par  saint  Jérôme  :  «  Ce  que 
le  Seigneur  a  dit  à  ses  disciples  :  Voici  que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  il  l'avait  accompli,  par  les  effets,  même  avant 
son  avènement  qu'il  a  manifesté  à  tous;  car  il  a  été  avec  Moïse,  avec  Isaïe, 
avec  tous  les  saints.  Comment,  en  effet,  auraient-ils  pu  proférer  la  parole 
de  Dieu,  si  la  parole  de  Dieu  n'était  venue  à  eux?  Nous,  enfants  de  l'E- 

(1)  Tn  Num.,  h.  12.  —  (2)  In  Cant.,   Ub.  3.  —  (3)  In  Ts.,  h.  4.  —  (4)  Tbid.,  h.  1. 
—  (5)  Joan.,  12,  41. 
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glise,  nous  devons  y  faire  d'autant  plus  attention,  que,  suivant  nous,  le 
Dieu  de  la  loi  et  de  l'Evangile  est  le  même,  le  même  autrefois  et  mainte- 
nant et  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Amen.  Il  y  en  a  qui ,  par  leur  opi- 
nion ,  divisent  l'ancienne  divinité  d'avec  celle  qui  est  annoncée  dans  le 
Christ.  Pour  nous ,  nous  connaissons  un  même  Dieu  pour  le  passe  et  pour 
le  présent ,  un  même  Christ  pour  le  présent  et  pour  le  passé,  et  un  même 
Esprit-Saint,  coétcrnel  au  Père  et  au  Fils  (1).  » 

Quant  à  la  divinité  et  h  l'incarnation  de  Jésus-Christ ,  il  dit,  contre  Celse  : 
Que  les  plus  ignorants  parmi  les  chrétiens  croyaient  en  un  Dieu  souverain 
et  en  son  Fils  unique ,  Verbe  et  Dieu  (2)  ;  que  le  Père  et  le  Fils  sont  un 
seul  Dieu ,  mais  deux  hypostases  (3)  ;  que  Jésus-Christ  est  Dieu,  oint  de  Dieu, 
qu'il  est  Dieu  même  (4);  que  personne  ne  peut  connaître  dignement  le  Fils 
incréé,  né  avant  toute  créature,  que  le  Père  qui  l'a  engendré  (5);  que  Jésus- 
Christ  est  Dieu  avec  un  corps  et  une  âme  humaine  (6). 

Dans  les  passages  cités  par  saint  Pamphile,  il  dit  :  Que  Dieu  n'est  pas 
devenu  Père  après  ne  l'avoir  pas  été,  mais  qu'il  l'a  été  toujours;  que  Dieu 
le  Père  est  la  lumière  éternelle,  et  que  le  Fils  est  sa  splendeur;  que,  comme 
on  ne  peut  concevoir  une  lumière  sans  splendeur ,  jamais  il  n'y  a  eu  un 
temps  où  le  Fils  ne  fût  pas.  C'est  pourquoi  nous  reconnaissons  Dieu ,  tou- 
jours Père  de  son  Fils  unique ,  qui  est  né  de  lui  et  qui  tire  de  lui  ce  qu'il 
est,  mais  sans  aucun  commencement,  non-seulement  réel ,  mais  purement 
imaginable  ;  en  un  mot ,  il  n'a  d'autre  commencement  que  Dieu  même  (7). 
Il  est  engendré  Dieu  de  Dieu ,  consubstantiel  au  Père,  et ,  par  l'incarnation, 
il  est  Dieu  et  homme  (8). 

On  reprochait  dans  le  temps  à  Origène  d'avoir  mis  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  au  rang  des  créatures.  Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  l'accusation  re- 
pose sur  l'équivoque  de  deux  mots  grecs,  dont  l'un  signifie  à  la  fois  produit , 
engendré,  né,  créé,  fait;  et  l'autre,  non-produit,  non-cngendré ,  non-né, 
non-créé,  non-fait.  Origène  a  donc  pu  dire,  comme  il  dit  en  effet,  que  le 
Père  seul  est  improduit  et  non-engendré,  mais  que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
sont  produits.  Comme  ce  mot  signifie  en  même  temps  créés,  faits,  plusieurs, 
dans  la  chaleur  de  la  dispute ,  le  prirent  en  ce  dernier  sens  ;  mais  nous  avons 
vu  des  passages  authentiques  où  Origène  le  repousse.  On  lui  reprochait  en- 
core d'avoir  dit  que  le  Fils  ne  voyait  pas  le  Père,  ni  le  Saint-Esprit  le  Père 
et  le  Fils.  Mais,  dans  le  temps  même,  on  fit  observer  que  les  paroles  d'Ori- 
gène ,  auxquelles  ce  reproche  faisait  allusion ,  n'avaient  au  fond  rien  de  ré- 
préhensible.  Il  combattait  les  anthropomorphites  qui  abusaient  des  expres- 
sions de  l'Ecriture,  entre  autres  du  mot  voir,  pour  attribuer  à  Dieu  un 


(1)  Tn  Hiercm. ,  homih  11.  —(2)  Cont.  Cels.,  1.  7,  n.  49.  —  (3)  Thid.,  1.  8,  n.  12. 
—  (4)L.  1,  n.  56;1.4,n.5.  — (5)L.  6,n.  17.— (6)  L.  3,  n.  29,  37,  41.— -^7) Saint 
Tamph.  JpoJ.  pro  Orig. ,  r.  3.  —  (8)  Ibid.  Respons.  ad  \  et  2. 
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corps.  «  Autre  chose,  dit-il,  est  de  voir,  autre  chose  de  connaître.  Etre  vu 
et  voir  est  des  corps,  être  connu  et  connaître  est  de  la  nature  intellccluelle. 
Tout  ce  qui  est  propre  ^ux  corps,  il  ne  faut  le  penser  ni  du  Père  ni  du  Fils, 
Aussi  l'Evangile  ne  dit-il  pas  :  Personne  ne  voit  le  Pcre  que  le  Fils,  ni  le 
Fils  que  le  Pcre;  mais  :  Personne  ne  connaît  le  Père  que  le  Fils,  ni  le  Fils 
que  le  Père  (1).  » 

On  le  voit,  la  pensée  d'Origcnc  n'a  rien  de  mauvais.  On  le  voit  encore 
mieux  dans  son  commentaire  sur  le  Cantique.  «  Non-seulement  le  Christ 
voit  lui-même  le  Père,  dit-il ,  mais  il  le  fait  encore  voir  aux  autres,  à  ceux 
dont  il  a  guéri  la  vue.  Mais  prenez  garde  qu'en  entendant  dire  qu'on  voit  le 
Père,  vous  ne  vous  imaginiez  quelque  chose  de  corporel  et  un  Dieu  visible. 
La  vue  par  laquelle  on  voit  Dieu  n'est  pas  du  corps,  mais  de  l'intelligence 
€t  de  Fesprit.  Le  Sauveur  nous  le  fait  entendre,  en  disant  :  Personne  ne  voit 
le  Père,  si  ce  n'est  le  Fils.  Ceux  enfin  à  qui  il  fait  voir  Dieu,  il  leur  donne 
l'esprit  de  science  et  l'esprit  de  sagesse,  afin  qu'ils  voient  Dieu  par  cet  esprit. 
C^est  pourquoi  il  disait  à  ses  disciples  :  Qui  me  voit ,  voit  aussi  mon  Père. 
En  effet,  nous  ne  serons  pas  assez  idiots  pour  croire  que  quiconque  le  voyait 
selon  le  corps,  voyait  aussi  le  Père  ;  autrement,  les  Juifs  qui  criaient  :  Cru- 
cifiez-le, auraient  aussi  vu  Dieu  le  Père.  Non,  dans  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  le  virent,  celui-là  seul  est  dit  l'avoir  vu,  qui  l'a  reconnu  pour  le  Verbe  et 
le  Fils  de  Dieu  :  ce  qui  était  reconnaître  et  voir  le  Père  en  même  temps  (2).» 

Sur  la  question,  d'où  vient  le  mal?  Origène  enseigne,  comme  tous  les 
Pères  et  avec  beaucoup  de  force,  que  le  péché  ,  le  vrai  mal,  l'unique  mal 
proprement  dit,  ne  vient  ni  de  Dieu,  ni  de  la  matière,  mais  de  la  libre  vo- 
lonté de  la  créature  raisonnable. 

Pour  ce  qui  est  du  péché  originel,  «  les  témoignages  de  cet  auteur  sont  si 
exprès ,  observe  Bossuet ,  que  ceux  mêmes  de  saint  Augustin  ne  le  sont  pas 
plus,  et  en  si  grand  nombre,  qu'il  ne  faut  pas  entreprendre  de  les  copier 
tous.  Pour  ne  parler  que  d'un  seul  de  ses  ouvrages ,  c'est  sa  doctrine  cons- 
tante dans  son  livre  contre  Celse.  Il  y  enseigne  premièrement ,  que  nul 
homme  n'est  sans  péché,  et  que  nous  sommes  tous  pécheurs  par  nature.  Se- 
condement, que  nous  le  sommes  par  naissance,  et,  ce  qui  est  décisif,  que 
c'est  pour  cela  que  la  loi  ordonne  qu'on  offre  pour  les  enfants  nouvellement 
nés  le  sacrifice  pour  le  péché,  à  cause  qu'ils  ne  sont  point  purs  de  péché,  et 
que  ces  paroles  de  David  :  J'ai  été  conçu  en  iniquité,  leur  conviennent  en 
cet  état.  Troisièmement,  il  regarde  la  nature  raisonnable  comme  corrompue 
et  pécheresse,  ce  qui  em.porte  un  véritable  péché  commun  à  toute  notre 
nature.  Quatrièmement,  Origène  rapporte  toujours  cette  tache  originelle  au 
péché  d'Adam ,  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  sentiment  de  ce  grand 
homme  (3).  » 

(1)  RufRii.  Invcct.  —  (2)  Orij;.  Tn  Cant. ,  /.  3.—  (3)  Bossuet.  Def.  des  SS.  Pères , 
1.  8,  c.  28. 
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Bossuet  fait  également  voir,  par  un  grand  nombre  de  passages,  qu'il  n'est 
pas  moins  d'accord  avec  saint  Augustin  sur  la  doctrine  de  la  grâce  (1).  Il 
dit  en  effet  dans  le  même  ouvrage  contre  Celse  :  Qu'il  n'y  a  point  dans  les 
âmes  de  maladies  incurables ,  ni  aucun  vice  que  le  Verbe  ne  puisse  guérir  ; 
car  il  n'y  a  point  de  malignité  ni  de  mauvaise  disposition  si  puissante  en 
l'homme,  que  le  Verbe  ne  soit  encore  plus  puissant,  en  appliquant  à  chacun, 
selon  qu'il  plaît  à  Dieu ,  le  remède  dont  l'effet  et  le  succès  sont  d'ôler  les 
vices  (2).  11  y  dit  encore  que  la  nature  humaine  n'est  pas  suffisante  à  cher- 
cher Dieu  en  quelque  façon  que  ce  soit ,  et  à  le  nommer  même ,  si  elle  n'est 
aidée  de  celui-là  même  qu'elle  cherche  (3).  «  Qui  de  nous,  s'écrie-t-il  dans 
ses  homélies  sur  saint  Luc ,  traduites  par  saint  Jérôme ,  qui  de  nous  n'a  pas 
été  insensé?  et  maintenant,  par  la  divine  miséricorde,  nous  avons  l'intel- 
ligence et  désirons  Dieu  avec  ardeur;  qui  de  nous  n'a  pas  été  incrédule?  et 
maintenant ,  par  Jésus-Christ,  nous  avons  suivi  et  suivons  la  justice  ;  qui  de 
nous  n'a  pas  été  errant  et  vagabond  ?  et  maintenant ,  par  l'avènement  de 
notre  Sauveur ,  nous  sommes  imperturbables  et  ne  souffrons  plus  d'agita- 
tions, mais  nous  marchons  dans  la  bonne  voie,  par  celui  qui  dit  :  Je  suis 
la  voie  [k).  » 

Origène  est  regardé  comme  le  grand  défenseur  du  libre  arbitre.  Cela  ne 
l'cmpcche  point  de  reconnaître  la  nécessité  de  la  grâce  pour  tout  bien  du 
salut,  entre  autres  pour  le  premier  de  tous,  la  prière.  «  Elle  n'est  point  en 
nous  comme  de  nous-mêmes ,  dit-il;  c'est  le  Saint-Esprit,  qui,  voyant  que 
nous  ne  savons  ce  que  nous  devons  demander,  commence  en  nous  la  prière 
que  notre  esprit  suit  :  semblable  à  un  maître  qui,  voulant  instruire  un  en- 
fant, prononce  la  première  lettre  qu'il  faut  répéter  après  lui.  Ainsi  agit  ce 
maître  céleste  dans  la  prière;  il  commence  et  nous  suivons;  il  nous  présente 
les  gémissements  par  où  nous  apprenons  nous-mêmes  à  gémir.  Que  si  notre 
esprit  ne  suit  pas,  c'est  par  sa  faute  que  lui  devient  infructueux  l'enseigne- 
ment du  maître  (5).  » 

Jésus-Christ  est  la  source  de  la  grâce,  les  sacrements  en  sont  les  canaux. 
Origène  en  parle,  mais  par  occasion  et  à  mots  couverts,  à  cause  du  secret 
qu'on  en  gardait  devant  les  infidèles  et  les  catéchumènes.  Ainsi ,  dans  son 
homélie  sur  le  passage  du  Jourdain  :  «  Toi  qui  commences ,  dit-il ,  à  désirer 
de  sortir  des  ténèbres  de  l'idolâtrie,  pour  t'instruire  de  la  loi  de  Dieu,  tu 
commences  à  quitter  l'Egypte.  Quand  tu  es  agrégé  au  nombre  des  catéchu- 
mènes ,  et  que  tu  commences  à  obéir  aux  lois  de  l'Eglise ,  tu  as  passé  la  mer 
Rouge  et  tu  es  dans  les  campements  du  désert,  pour  écouter  la  loi  de  Dieu 
et  contempler  le  visage  de  Moïse  que  découvre  la  gloire  du  Seigneur.  Mais 
si  tu  viens  à  la  fontaine  mystique  du  baptême,  et  qu'en  présence  de  l'ordre 

(1)  Bossuet.  Def.  des  SS.  Pères  ,1.  12 ,  c.  27,  etc  —  (2)  C.  CeJs.,  l.  8,  p.  425.  — 
(3)  IbiJ.,  1.  7,  p.  360.  —(^)  In  Luc,  hom.  l,  —  {5)TnUom.,  1.  7. 
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sacerdotal  ctlcvitiquc,  tu  sois  initié  à  ses  mystères  vénérables,  que  savent 
ceux  à  qui  il  est  permis  de  les  connaître,  tu  passes  le  Jourdain  pour  entrer 
dans  la  terre  promise,  non  plus  sous  la  conduite  de  Moïse,  mais  sous  celle 
de  Jésus  (1).  » 

Il  parle  ailleurs  de  l'eau ,  du  saint  chrême,  de  l'invocation  de  la  Trinité, 
des  renonciations  au  diable ,  à  ses  œuvres  et  à  ses  pompes.  «  Je  crois  bien , 
dit-il,  que  le  baptême  de  sang  est  plus  excellent  que  le  baptême  d'eau  :  après 
celui-ci ,  il  y  en  a  très-peu  d'assez  heureux  pour  se  conserver  sans  tache 
jusqu'à  la  fin  de  la  vie.  Qui  est  baptisé  de  l'autre  baptême,  ne  peut  plus 
pécher.  Ah  !  si  Dieu  m'accordait  d'être  lavé  dans  mon  sang,  de  recevoir  un 
second  baptême  en  mourant  pour  Jésus-Christ ,  je  sortirais  en  assurance  de 
ce  siècle  ;  le  prince  de  ce  monde  ne  trouverait  plus  de  quoi  m'accuser  (2).  » 

Ces  mystères,  qu'on  ne  révélait  qu'au  baptême,  étaient  principalement  le 
mystère  de  l'eucharistie,  qu'y  recevaient  alors  les  nouveaux  baptisés.  Ordi- 
nairement aussi  on  célébrait  le  mystère  à  la  suite  de  la  prédication.  On  le 
voit  par  ces  paroles  d'Origène  :  «  Personne  ne  doit  ouïr  la  parole  de  Dieu 
qu'il  ne  soit  sanctifié  de  corps  et  d'esprit  ;  car  il  doit  entrer  peu  après  au 
festin  nuptial;  il  doit  manger  la  chair  de  l'agneau  et  boire  la  coupe  du 
salut  (3).  »  Il  dit  encore  :  «  Vous  qui  avez  accoutumé  d'assister  aux  mystères, 
vous  savez  avec  quelle  précaution  et  quel  respect  vous  recevez  le  corps  du 
Seigneur,  de  peur  qu'il  n'en  tombe  la  moindre  parcelle;  car  vous  vous 
croiriez  coupables,  et  avec  raison ,  si  par  votre  néghgence  il  s'en  perdait 
quelque  chose.  Que  si  vous  usez  avec  justice  d'une  telle  précaution  pour 
conserver  son  corps,  pensez-vous  que  ce  soit  un  moindre  crime  de  négliger 
sa  parole  (4)?»  Enfin,  dans  une  homélie  sur  l'Evangile  du  centenier  : 
«  Quand  vous  participez  au  festin  incorruptible ,  quand  vous  mangez  et 
buvez  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur,  alors  le  Seigneur  entre  sous  votre 
toit.  Vous  donc,  vous  humiliant,  imitez  ce  centenier,  et  dites  :  Seigneur, 
je  ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez  sous  mon  toit  (5).  » 

On  voit  encore  dans  Origène ,  que  l'eucharistie  est  aussi  un  sacrifice.  En 
commentant  le  sacrifice  de  l'agneau  pascal,  «  les  chrétiens,  dit-il,  mangent 
chaque  jour  la  chair  de  l'Agneau,  c'est-à-dire  ils  reçoivent  chaque  jour  la 
chair  du  Verbe  de  Dieu.  Car  notre  Pâque,  c'est  Jésus-Christ  immolé  (6). 
ISous  vous  avons  montré  souvent  par  les  divines  Ecritures,  dit-il  ailleurs, 
que  le  Christ  est  en  même  temps  la  victime  offerte  pour  le  péché  du  monde, 
et  le  prêtre  qui  ofl're  la  victime  (7).  m  Ailleurs  enfin,  il  dit  :  «  Nous  adorons 
l'escabeau  de  ses  pieds,  parce  qu'il  est  saint.  En  effet,  la  chair  du  Seigneur 
participe  à  l'honneur  de  la  divinité  (8).  » 

«  Pour  ceux  qui  retombent  après  leur  baptême,  dit-il,  il  y  a  encore  un 

(1)  /n  Josue,  hom.  4.— (2)  InJudic,  h.  7.— (3)  In  Exod.,  /i.  11 .  —  (4)  Ihid.,  h.  13. 
—  (5)  In  Divers.,  hom.  5.—  (6)  Tn  Gen.,  h.  10.—  (7)  Levit.,  h.  5.—  (8)  Isaïe,  h.  5. 
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moyen  d'obtenir  le  pardon ,  moyen  dur  et  laborieux,  c'est  la  pénitence;  c'est 
lorsque  le  pécheur  ne  rougit  pas  de  confesser  son  péché  au  prêtre  du  Sei- 
gneur, et  de  demander  le  remède  (1).  »  Il  faut  confesser  jusqu'à  ses  pensées 
mauvaises;  car  tant  qu'elles  restent  cachées,  il  est  impossible  de  les  détruire 
entièrement.  8i  donc  nous  avons  péché,  nous  devons  dire  comme  David  : 
Je  vous  ai  fait  connaître  mon  péché,  et  je  n'ai  point  caché  mon  iniquité.  J'ai 
dit  :  Je  déclarerai  mon  injustice  au  Seigneur  contre  moi-même.  Car  si  nous 
faisons  ceci,  et  que  nous  révélions  nos  péchés  non-seulement  à  Dieu,  mais  en- 
core à  ceux  qui  peuvent  guérir  nos  blessures,  nos  péchés  seront  effacés  (2).  » 

Ailleurs ,  commentant  cette  parole  du  psaume  37  :  Je  déclare  mon  ini- 
quité, «considérez  bien,  dit-il,  comme  l'Ecriture  nous  enseigne  qu'il  ne 
faut  point  celer  son  péché  au  dedans.  Ceux  qui  ont  dans  l'estomac  une  nour- 
riture indigeste  ou  bien  une  surabondance  d'humeur  et  de  bile,  s'ils  les  re- 
jettent ,  ils  sont  soulagés.  De  même  ceux  qui  commettent  un  péché ,  s'ils  le 
cachent  au  dedans  d'eux-mêmes,  ils  en  sont  comme  suffoqués;  mais  s'ils  s'en 
accusent  et  s'en  confessent,  ils  rejettent  en  même  temps  et  le  péché  et  toute 
la  cause  du  mal-être.  Seulement  examinez  avec  soin  à  qui  vous  devez  le 
confesser.  Eprouvez  auparavant  le  médecin  à  qui  vous  exposerez  la  cause  de 
votre  maladie ,  un  médecin  qui  sache  être  faible  avec  celui  qui  est  faible , 
pleurer  avec  celui  qui  pleure,  qui  connaisse  la  science  de  condouloir  et  de 
compatir ,  afin  que  l'ayant  reconnu  instruit  et  miséricordieux ,  vous  suiviez 
les  conseils  qu'il  vous  donnera.  S'il  juge  que  votre  mal  doit  être  découvert 
dans  l'assemblée  de  toute  l'Eglise,  pour  votre  guérison  et  l'édification  des 
autres,  il  le  faut  faire,  mais  avec  grande  délibération  (3).  » 

On  voit  dans  ces  paroles  qu'il  y  avait  deux  sortes  de  confessions  :  l'une  se- 
crète, au  prêtre  seul;  l'autre  publique,  devant  toute  l'Eglise,  mais  d'après  le 
jugement  préalable  du  prêtre.  On  y  voit  aussi  les  qualités  que  doit  avoir  le 
médecin  spirituel  :  la  science  et  la  miséricorde. 

Les  ministres  de  ce  sacrement  étaient  les  évêques  et  les  prêtres.  Origène 
décrit  ainsi  les  différents  ordres  de  l'Eglise  :  «  Jésus-Christ  est  le  chef;  les 
évêques  et  les  prêtres,  les  yeux  ;  les  diacres  et  les  autres  ministres ,  les  mains  ; 
le  peuple,  les  pieds  (4).  »  Il  parle  aussi  du  chef  visible  de  l'Eglise,  de  Pierre; 
il  dit  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  ni  contre  la  pierre  sur  laquelle 
le  Christ  bâtit  son  Eglise,  ni  contre  l'Eglise  même  (5).  Plus  loin,  il  fait  ces 
réflexions  :  «  Le  Sauveur  dit  que  si  un  pécheur,  averti  trois  fois,  n'écoute 
pas  l'Eglise,  il  faut  le  regarder  comme  un  païen  et  un  publicain;  et  il  ajoute: 
En  vérité,  je  vous  le  dis ,  tout  ce  que  vous  aurez  lié  sur  la  terre  sera  lié  dans 
le  ciel,  et  le  reste.  Voilà  donc  qu'il  paraît  accorder  à  plusieurs  ce  qui  plus 
haut  est  accordé  à  Pierre  seul.  A  la  vérité ,  Pierre  est  aussi  entre  ces  plu- 

(1)  Levit.,  h.  2.  —  (2)  Luc,  h.  17.  —  (3)  Psalm,  37,  hom.  2.  —  (4)  Math. ,  tr.  5.— 
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sieurs.  Cependant  c'est  à  lui  en  particulier  qu'il  a  été  dit  :  Je  te  donnerai  les 
clefs  du  royaume  des  cieux;  et  cela  avant  qu'il  eût  été  dit  à  plusieurs  :  Tout 
ce  que  vous  lierez  sur  la  terre,  et  le  reste.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  une  pré- 
rogative spéciale  pour  Pierre.  Si  nous  y  faisons  bien  attention,  nous  eu 
trouverons  une  grande.  Pierre  a  reçu  les  clefs,  non  pas  d'un  seul  ciel,  mais 
de  plusieurs  cieux  ;  tout  ce  qu'il  aura  lié  sur  la  terre,  sera  lié,  non  pas  dans 
un  seul  ciel ,  mais  dans  tous  les  cieux;  tandis  que  ce  que  lient  ou  délient  les 
autres,  n'est  lié  ou  délié  que  dans  un  seul;  leur  pouvoir  ne  va  pas,  comme 
celui  de  Pierre,  jusqu'à  lier  et  délier  dans  tous  (1).  »  Origène  dit  ailleurs, 
en  parlant  de  la  vision  où  Pierre  fut  instruit  sur  la  vocation  des  gentils  : 
«  Comme  il  n'avait  personne  au-dessus  de  lui  sur  la  terre,  il  est  enseigné 
du  ciel,  et  non  par  une  seule  seule  voix ,  mais  par  trois  (2).  » 

Quoique  Origène  ne  dise  ces  choses  qu'en  passant ,  on  y  voit  bien  le  fonds 
de  sa  doctrine  sur  l'unité  de  l'Eglise  et  de  son  chef.  Ce  n'est  que  dans  cette 
unité  que  la  religion  est  agréable  à  Dieu.  Parlant  de  ce  qu'ordonnait  la  loi, 
que  les  chairs  de  la  victime  devaient  être  mangées,  non  pas  en  tout  lieu, 
mais  dans  le  lieu  saint ,  dans  le  parvis  du  tabernacle  :  «  Qu'ils  écoutent , 
s'écrie-t-il ,  qu'ils  écoutent  ceux  qui  déchirent  l'Eglise  et  qui ,  introduisant 
des  doctrines  étrangères  et  perverses,  croient  pouvoir  manger  les  chairs 
sacrées  hors  du  temple  de  Dieu  et  du  parvis  du  Seigneur.  Leurs  sacrifices 
sont  profanes,  étant  célébrés  contre  la  loi  (3).  » 

C'est  dans  cette  même  unité  que  se  trouve  et  se  trouvera  toujours  la  vérité 
et  l'intelligence  des  Ecritures.  «  Il  en  viendra,  dit  Origène,  qui,  les  tour- 
nant à  leur  sens ,  diront  aux  chrétiens  :  Le  Ciirist  est  ici ,  il  est  là.  Nous  ne 
devons  pas  leur  ajouter  foi ,  ni  ne  nous  écarter  de  la  tradition  première  et 
ecclésiastique ,  ni  croire  autrement  qu'il  nous  a  été  transmis  par  la  succession 
de  l'Eglise  de  Dieu.  Enfin ,  quoi  qu'on  puisse  nous  alléguer  des  Ecritures 
pour  appuyer  l'hérésie  ou  le  schisme,  nous  ne  devons  pas  croire  ce  que  l'on 
dit;  car,  tel  que  l'éclair  qui  parait  d'orient  en  occident,  telle  est  la  vérité 
de  Dieu  dans  son  Eglise  (4).  » 

A  ces  excellentes  paroles  d'Origène  on  peut  joindre  son  exemple.  Sous  le 
pape  Zéphyrin ,  il  vint  à  Rome  pour  voir  de  près  cette  Eglise  principale. 
Plus  tard  il  écrivit  au  pape  Fabien  pour  justifier  sa  foi  et  témoigner  son 
regret  de  ce  qui  se  trouvait  d'inexact  dans  certains  de  ses  écrits,  que  son 
ami  Ambroise  avait  rendus  publics  sans  son  aveu  (5). 

Confession  ,  chute  et  retour  miraculeux  de  Natalis.  Succession  des  Papes.  De  la  per- 
fection exclusive  de  la  primitive  Eglise,  et  du  relâchement  actuel  en  matière  de 
discipline  et  de  théories  politiques. 

Le  pape  Zéphyrin  était  mort  l'an  217,  après  avoir  tenu  le  saint  Siège 

{l)Math.,  tr.  13.  — (2)  Levit. ,  h.  7.  —  (3)  Tbid.,  hom.  4.  —  (4)  Math.,  tr.  29. 
—  (5)  Euseb.,  1.  6,  c.  36.  Hier.  Epist.  65. 
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près  (le  vingt  ans.  Sous  son  pontificat,  un  nommé  Natalis,  qui ,  après  avoir 
confessé  la  foi,  s'était  laissé  séduire  par  Asclépiodote  et  par  Théodotc  le 
changeur,  tous  deux  disciples  de  Théodote  le  corrojeur ,  que  le  pape  Victor 
avait  excommunié.  Ces  deux  l'avaient  persuadé  de  se  laisser  ordonner  évèque 
de  leur  secte,  moyennant  une  pension  de  cent  cinquante  deniers  romains, 
environ  cent  vingt  francs  de  notre  monnaie,  qu'ils  devaient  lui  payer  par 
mois.  Mais,  dit  un  auteur  contemporain,  notre  Dieu  et  Seigneur  Jésus- 
Christ,  plein  de  miséricorde,  ne  voulut  point  laisser  périr  hors  de  l'Eglise 
ce  martyr  qui  avait  pris  part  à  ses  souffrances;  il  lui  envoya  plusieurs 
visions  pour  l'avertir  de  quitter  ces  hérétiques  ;  enfin,  comme  il  était  retenu 
par  l'intérêt  et  par  la  vanité  de  se  voir  à  la  première  place,  il  fut  frappé  de 
verges  par  des  anges  pendant  toute  une  nuit.  Le  lendemain  il  se  revêtit  d'un 
cilice,  se  couvrit  de  cendre,  et,  répandant  beaucoup  de  larmes,  alla  se  jeter 
aux  pieds  du  pape  Zéphyrin  ,  et  se  prosterner,  non-seulement  devant  le 
clergé,  mais  devant  les  laïques.  Toute  l'Eglise  en  fut  touchée.  Enfin,  à  force 
de  prières  et  en  montrant  les  coups  qu'il  avait  reçus,  il  obtint,  quoique  avec 
peine,  d'être  admis  à  la  communion  (1). 

Calixte,  successeur  de  Zéphyrin,  tint  le  saint  Siège  cinq  ans,  et  mourut 
l'an  222;  Urbain  mourut  l'an  230,  après  huit  ans  d'épiscopat.  Il  eut  pour 
successeur  Pontien,  qui  fut  relégué  en  Sardaigne  l'an  235,  par  l'empereur 
Maximin,  avec  saint  Hippolyte.  Antère,  qui  lui  succéda,  mourut  au  bout 
d'un  mois.  Fabien  fut  alors  élu  le  10  janvier  236.  Tous  ces  papes  sont 
honorés  comme  saints.  Au  rapport  d'Eusèbe,  l'élection  de  Fabien  se  fit  d'une 
manière  merveilleuse.  Il  avait  quitté  la  campagne  pour  venir  à  Rome  avec 
quelques  autres  après  la  mort  d'Antère.  Comme  les  frères  étaient  tous 
assemblés  dans  l'église  pour  l'élection  d'un  évêque ,  on  proposait  plusieurs 
personnes  considérables.  Fabien  était  présent,  mais  nul  ne  pensait  à  lui, 
quand  tout  d'un  coup  une  colombe ,  volant  d'en  haut ,  vint  se  reposer  sur  sa 
tête.  Le  peuple,  étonné  et  réjoui ,  s'écria  tout  d'une  voix  qu'il  était  digne;  on 
l'enleva  aussitôt,  et  on  le  mit  sur  le  siège,  qu'il  remplit  pendant  qua- 
torze ans  (2). 

Il  y  a  tels  auteurs  dont  l'idée  fixe  est  de  louer  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise  pour  blâmer  tous  les  autres.  A  cette  fin ,  on  relève ,  on  exagère  même 
le  bien  dans  ceux-là,  et  on  dissimule  le  mal  ;  dans  les  autres,  on  relève,  on 
exagère  même  le  mal,  et  on  dissimule  le  bien.  C'est  manquer  tout  ensemble 
et  à  Dieu  et  aux  hommes  :  aux  hommes ,  car  c'est  les  tromper  ;  à  Dieu ,  car 
c'est  le  calomnier  ;  c'est  faire  entendre  qu'il  n'a  pas  tenu  sa  parole ,  qu'il  n'est 
point  avec  son  Eglise  tous  les  jours,  qu'il  n'est  point  avec  elle  dans  les  der- 
niers temps  comme  il  l'a  été  dans  les  premiers.  Notre  unique  désir  est  de 
servir  à  la  fois  Dieu  et  les  hommes,  en  faisant  connaître  la  vérité.  Et  la  vérité 

(1)  Euseb.,  1.  5,  c.  28.  —  (2)  Ibid. ,  1.  6,  c.  29. 
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est  que  dans  tous  les  siècles  on  reconnaît  dans  l'Eglise  et  l'homme  et  Dieu  ; 
les  misères  de  l'un  et  les  miséricordes  de  l'autre.  Les  misères,  toujours  les 
mêmes  quant  au  fonds,  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  quant  aux  accidents  : 
autres  sont  les  maladies  dans  l'enfance,  autres  dans  l'âge  viril  :  une  nation 
peut  avoir  le  môme  caractère  qu'un  individu,  les  dimensions  seront  diffé- 
rentes; le  traitement  sera  différent  aussi. 

Il  y  en  a  qui  voudraient  tout  parfait  dans  l'Eglise;  ils  se  trompent  de  date. 
Cela  sera,  mais  dans  le  ciel.  «  Je  suis  venu  en  ce  monde,  a  dit  le  Fils  de 
Dieu,  non  pour  appeler  des  justes,  mais  des  pécheurs;  non  pour  les  con- 
damner, mais  pour  les  saiiver:  ce  ne  sont  pas  les  bien  portants  qui  ont 
besoin  du  médecin ,  mais  les  malades.  »  Voilà  pourquoi  il  a  bâti  son  Eglise. 
Tous  les  hommes  sont  malades  de  naissance  :  l'Eglise  sur  la  terre  est  l'hôtel- 
dieu  pour  les  guérir  ;  Jésus-Christ  en  est  le  médecin  ;  les  évêques  et  les  prêtres 
sont  les  infirmiers.  Dans  ce  grand  hôpital ,  il  y  a  donc  toujours  beaucoup  de 
malades,  les  infirmiers  sont  quelquefois  du  nombre;  mais  aussi,  par  la 
grâce  du  médecin ,  il  y  a  toujours  beaucoup  de  convalescents.  Ceux  qui  se 
portent  tout-à-fait  bien  n'y  restent  guère  ;  ils  s'en  vont  dans  l'Eglise  du  ciel. 

Pour  comparer  équitablement  un  siècle  avec  un  autre,  il  faut  bien  dis- 
tinguer ce  que  les  Pères  disent  aux  païens  pour  la  défense  du  cliristianisme, 
et  ce  qu'ils  disent  aux  chrétiens  pour  leur  propre  instruction.  Dans  le  premier 
cas,  ils  comparent  les  mœurs  chrétiennes  aux  mœurs  païennes;  dans  le 
second,  à  la  perfection  de  l'Evangile.  Ecoutez  TertuUicn  dans  son  apologé- 
tique ,  rien  de  plus  parfait  que  l'Eglise  ;  peu  après  cependant ,  il  trouve 
cette  Eglise  si  imparfaite,  qu'il  rompt  avec  elle  pour  se  faire  montaniste. 
La  vérité  est  entre  ces  deux  extrêmes.  Origène  nous  la  fera  connaître.  Jamais 
on  ne  lui  a  reproché  d'erreur  en  morale  ;  il  a  d'ailleurs  formé  un  grand 
nombre  de  saints  :  il  est  ainsi  bon  juge  en  cette  partie. 

Dans  son  ouvrage  contre  Celse,  «  les  églises  chrétiennes,  dit-il,  comparées 
aux  assemblées  populaires  des  mômes  villes ,  sont  comme  des  astres  dans  le 
monde.  Qui  n'avouerait  en  effet  que  les  plus  mauvais  d'une  église  vaillent 
encore  mieux  que  la  multitude  du  peuple?  Voyez  l'église  d'Athènes  et  l'as- 
semblée du  peuple  d'Athènes  :  l'une  est  calme ,  bien  réglée ,  cherchant  sur- 
tout à  plaire  à  Dieu;  l'autre  est  turbulente  et  ne  saurait  se  comparer  à  la 
première.  Autant  en  est-il  de  l'église  et  du  peuple  de  Corinthe ,  de  l'église 
et  du  peuple  d'Alexandrie.  Que  si  vous  comparez  le  sénat  de  l'église  au  sénat 
de  la  même  ville,  vous  trouverez  dans  la  première  quelques  sénateurs  dignes 
d'administrer  la  cité  de  Dieu,  s'il  en  est  une  dans  l'univers;  tandis  que  les 
sénateurs  qu'on  voit  partout ,  n'ont  rien  dans  leurs  mœurs  qui  soit  digne 
de  la  prééminence  qui  semble  les  élever  au-dessus  de  leurs  concitoyens.  De 
même ,  comparez  dans  chaque  ville  le  magistrat  ecclésiastique  et  le  magis- 
trat civil  :  vous  verrez  que  ceux-là  même  d'entre  les  sénateurs  et  les  magis- 
trats de  l'Eglise  de  Dieu ,  qui  remplissent  le  moins  bien  leur  devoir  et  sont 
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le  plus  négligents,  font  encore  plus  de  progrès  dans  la  vertu  que  les  séna- 
teurs et  les  magistrats  des  cités  (1).  » 

Ainsi,  tout  n'était  point  parfait  dans  l'Eglise  au  temps  d'Origène;  mais 
ce  qui  l'était  le  moins  valait  encore  beaucoup  mieux  qne  le  monde  païen. 

Voulons-nous  maintenant  comparer  la  multitude  chrétienne  du  troisième 
siècle  à  la  multitude  chrétienne  d'un  autre  siècle?  Ecoutons  Origène  dans 
ses  homéhes  ou  instructions  familières  au  peuple  fidèle.  Il  se  plaint  qu'un 
petit  nombre  conservait  la  grâce  de  son  baptême;  le  grand  nombre  retombait 
dans  ses  anciens  péchés.  Il  prêchait  le  dimanche  et  le  vendredi.  Mais  plu- 
sieurs ne  venaient  à  l'église  qu'aux  jours  solennels ,  et  y  venaient  moins 
pour  s'instruire  que  pour  se  donner  du  relâche.  «  Quelques-uns,  dit-il,  s'en 
vont  sitôt  qu'ils  ont  entendu  la  lecture,  sans  conférer  ensemble,  sans  inter- 
roger les  prêtres;  d'autres  n'attendent  pas  seulement  que  la  lecture  soit  finie  ; 
d'autres  ne  savent  pas  même  si  on  fait  une  lecture,  mais  restent  à  s'entretenir 
dans  un  coin  de  l'église ,  et  plusieurs  pensent  à  toute  autre  chose.  »  Les 
femmes  surtout  y  bavardaient  quelquefois  si  fort,  qu'elles  empêchaient  le 
silence  (2).  Il  se  plaint  que  l'on  était  trop  attaché  à  ses  affaires  temporelles,  à 
l'agriculture,  au  trafic,  aux  procès;  qu'on  ne  faisait  point  pour  l'étude  de  la 
loi  de  Dieu  ce  que  l'on  fait  pour  les  lettres  humaines ,  où  l'on  ne  plaint  point 
la  dépense  pour  les  maîtres,  les  livres,  les  voyages.  Au  lieu  de  s'appliquer  à 
la  méditation  de  la  parole  divine ,  on  se  passionnait  pour  les  spectacles  du 
cirque,  les  courses  des  chevaux ,  les  combats  des  athlètes  (3).  Il  en  était  qui 
avaient  la  foi,  qui  venaient  à  l'église,  s'inclinaient  devant  les  prêtres,  se 
montraient  dévoués  et  afieclionnés  pour  les  serviteurs  de  Dieu ,  donnaient 
pour  l'ornement  de  l'autel  et  de  l'église,  et  la  servaient  volontiers;  mais  ils 
ne  prenaient  aucun  soin  de  corriger  leurs  mœurs,  ne  quittaient  point  leur 
ancienne  vie ,  et  restaient  dans  leurs  vices  et  leurs  ordures.  Origène  déplore 
leur  état;  cependant  il  ne  désespère  pas  de  leur  salut  (4).  Enfin  l'église  est 
une  aire  où  l'ivraie  est  mêlée  au  bon  grain. 

Quant  à  l'élection,  l'ordination,  les  devoirs,  la  conduite  des  évêques  et 
des  prêtres,  voici  ce  qu'on  trouve  dans  Origène  de  plus  remarquable.  Celse 
ayant  engagé  les  chrétiens  à  remplir  les  magistratures  de  la  patrie,  lorsque 
cela  est  nécessaire  pour  le  maintien  des  lois  et  de  la  piété  :«  Oui,  dit  Origène; 
mais  nous  qui  savons  que  dans  chaque  ville  il  y  a  un  autre  système  de 
patrie,  fondé  par  le  Verbe  de  Dieu,  nous  exhortons  à  gouverner  les  églises, 
ceux  qui  sont  puissants  en  parole  et  dont  la  vie  est  saine.  Nous  n'agréons 
pas  les  ambitieux,  mais  nous  contraignons  ceux  qui,  par  modestie,  ne 
veulent  point  prendre  facilement  sur  eux  le  soin  commun  de  l'église.  Ceux 
donc  qui  gouvernent  bien  parmi  nous  ,  ont  été  contraints;  le  grand  roi  leur 

(l)  Cont.  Cels.,  1.  3,  n.  29  et  30.  —  (2)  Exod.,  hom.  12  et  13.  —  (3)  Levit. ,  hom. 
9.  —  (4)  Josué ,  hom.  10  et  21. 
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en  a  fait  une  nécessité ,  lui  que  nous  croyons  le  Fils  de  Dieu ,  Dieu  le  Verbe. 
Et  ceux  qui  gouvernent  ainsi  la  patrie  divine,  c'est-à-dire  l'Eglise,  la  gou- 
vernent selon  la  loi  de  Dieu ,  sans  toucher  aux  lois  d'ici-bas.  Ce  n'est  pas  que 
les  chrétiens  fuient  les  fonctions  publiques;  mais  ils  se  réservent  au  minis- 
tère plus  divin  et  plus  nécessaire  de  l'Eglise  de  Dieu,  pour  le  salut  des 
hommes;  car  ils  ont  soin ,  et  de  ceux  qui  sont  au  dedans,  afin  que  de  jour 
en  jour  ils  vivent  mieux ,  et  de  ceux  qui  sont  au  dehors,  afin  de  les  attirer  à 
la  doctrine  et  aux  œuvres  de  la  piété,  et  les  unir  ainsi  tous  à  Dieu  par  son 
Verbe  (1).  » 

On  le  voit ,  Origène  parle  ici  non  pas  de  tous  ceux  qui  arrivent  au  gou- 
vernement ,  mais  de  ceux  qui  y  arrivent  par  une  espèce  de  contrainte.  Dans 
ses  homélies  et  ses  commentaires ,  il  se  plaint  qu'il  s'en  trouvait  dans  l'Eglise 
qui  faisaient  plusieurs  choses ,  premièrement  pour  devenir  diacres ,  quoi- 
qu'ils en  fussent  très-indignes ,  ensuite  pour  arriver  à  la  prêtrise  ou  à  l'épis- 
copat ,  ne  cherchant  en  ces  dignités  que  le  profit  et  l'honneur  des  premières 
places  (2).  «  Ceux  qui  vendent  les  colombes  dans  les  temples ,  dit-il ,  sont 
ceux  qui  confient  les  églises  à  des  prêtres  ou  à  des  évoques  avares,  tyran- 
niques,  sans  discipline  et  sans  religion.  Les  changeurs  dont  Jésus-Christ 
renverse  les  tables ,  sont  les  diacres ,  qui  ne  sont  pas  fidèles  dans  le  manie- 
ment des  deniers  de  l'Eglise ,  mais  en  détournent  toujours  quelque  chose 
pour  s'enrichir  du  bien  des  pauvres,  et  n'emploient  pas  même  avec  justice 
ce  qu'ils  emploient.  Tous  ceux-là  sont  chassés  de  l'Eglise  dans  la  persécution , 
comme  nous  le  voyons  à  présent  (3).  »  On  croit  qu'il  écrivit  ces  paroles  sous 
la  persécution  de  Décius. 

«  Que  les  prélats,  dit-il  encore,  apprennent  de  l'exemple  de  Moïse,  à  ne 
pas  désigner  par  testament  leurs  successeurs,  parmi  leurs  parents  ou  leurs 
alliés,  comme  si  le  gouvernement  de  l'Eglise  était  un  héritage.  Si  Moïse, 
un  si  grand  homme ,  n'ose  pas  désigner  le  prince  du  peuple ,  qui  donc  s'en 
croira  capable  ?  Qui ,  soit  d'entre  le  peuple,  lequel  souvent  se  laisse  entraîner 
à  des  acclamations  dont  la  faveur  ou  peut-être  l'argent  est  le  principe ,  soit 
d'entre  les  prélats ,  à  moins  que  le  Seigneur  ne  le  lui  ait  révélé  dans  la 
prière,  comme  il  fit  à  Moïse  pour  Josué  (4)?  Dieu  lui-même  avait  chosi 
Aaron,  il  avait  donné  ses  ordres  à  Moïse  pour  le  sacrer;  il  fait  cependant 
assembler  le  peuple.  De  même ,  en  l'ordination  de  l'évêquc ,  la  présence  du 
peuple  est  requise,  afin  que  tous  soient  assurés  qu'on  élit  pour  le  sacerdoce 
celui  qui  est  le  plus  excellent  entre  tout  le  peuple,  le  plus  docte,  le  plus 
saint,  le  plus  éminent  en  toute  vertu.  Le  peuple  est  donc  présent,  afin  que 
personne  ne  puisse  y  revenir  et  qu'il  ne  reste  aucun  scrupule  (5).  Dieu  ne 
nous  donne  pas  toujours  des  pasteurs  selon  son  cœur,  mais  quelquefois 

(I)  Cont.  Cols.,  1.  8,  n.  75.  —  (2)  Math.,  Ir.  2i.  —  (3)  Ibid,,  tr.  25.  —  (4)  >'um., 
hom,  22.  —  (5)  Levit.,  hom.  6. 
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selon  le  nôtre  :  selon  les  mérites  du  peuple,  il  lui  en  donne  de  bons,  ou 
permet  qu'il  en  ait  de  mauvais,  qui  le  laissent  languir  dans  la  faim  et  la 
soif  spirituelles.  Prions  donc  et  vivons  de  manière  que  Dieu  ne  nous  prive 
jamais  d'un  pasteur  qui  nous  instruise  par  sa  parole  et  par  son  exemple  (1).  » 

Commentant  ces  paroles  du  Sauveur  :  Les  rois  des  nations  les  gouvernent 
en  maîtres,  mais  il  n'en  sera  point  ainsi  parmi  vous,  il  dit  :  «  Que  celui 
qui  est  appelé  à  l'épiscopat,  est  appelé,  non  pas  au  commandement,  mais 
au  service  de  toute  l'église  ;  et  qu'il  doit  rendre  ce  service  avec  tant  de  mo- 
■  destie  et  d'humilité,  qu'il  soit  utile  et  à  celui  qui  le  rend  et  à  celui  qui  le 
reçoit  ;  car  le  gouvernement  des  chrétiens  doit  être  entièrement  éloigné  de 
celui  des  infidèles,  qui  est  plein  de  dureté,  d'insolence  et  de  vanité.  Voilà 
ce  que  le  Verbe  de  Dieu  nous  enseigne;  mais  nous,  ou  n'entendant  pas  les 
instructions  de  Jésus ,  ou  les  méprisant ,  nous  surpassons  quelquefois  le  faste 
des  mauvais  princes  d'entre  les  païens.  Nous  voudrions  presque  avoir  des 
gardes  comme  les  rois  ;  nous  nous  rendons  terribles  et  de  difficile  accès ,' 
principalement  aux  pauvres  ;  nous  traitons  ceux  qui  nous  parlent  et  qui 
nous  prient  de  quelque  chose,  comme  ne  feraient  pas  envers  des  suppliants 
les  tyrans  et  les  gouverneurs  les  plus  cruels.  On  voit  en  plusieurs  églises , 
principalement  des  grandes  villes ,  ceux  qui  conduisent  le  peuple  de  Dieu , 
ne  garder  plus  aucune  égalité ,  quelquefois  même  avec  les  meilleurs  dis- 
ciples de  Jésus  ,  et  user  de  menaces  dures,  tantôt  sous  prétexte  de  quelque 
péché,  tantôt  par  mépris  de  leur  pauvreté.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  s'humi- 
lier mal  à  propos ,  et  qu'il  ne  soit  quelquefois  nécessaire  de  reprendre  publi- 
quement les  pécheurs  pour  intimider  les  autres ,  et  user  de  la  puissance  pour 
les  livrer  à  Satan;  mais  il  faut  le  faire  rarement,  et  ne  pas  regarder  le  pé- 
cheur comme  un  ennemi.  Que  le  chef  d'une  église  n'imite  donc  pas  les 
princes  infidèles,  mais  qu'il  imite  autant  qu'il  est  possible  Jésus-Christ,  qui 
était  de  si  facile  accès,  qui  parlait  à  des  femmes,  qui  imposait  les  mains  à 
des  enfants,  qui  lavait  les  pieds  à  ses  apôtres  (2).  » 

Ailleurs  il  se  plaint  des  évêques  et  des  prêtres  qui ,  étant  eux-mêmes  im- 
parfaits, méprisaient  et  calomniaient  de  simples  fidèles  meilleurs  qu'eux , 
et  même  des  confesseurs  (3)  ;  ainsi  que  de  ceux  qui  imposaient  aux  autres 
des  choses  pénibles,  des  fardeaux  insupportables  qu'eux-mêmes  ne  vou- 
laient pas  remuer  du  doigt.  Mais  il  loue  ceux  qui  commençaient  par  faire  ce 
qu'ils  avaient  à  dire ,  et  qui ,  considérant  la  différence  des  épaules ,  n'impo- 
saient à  chacun  que  ce  qu'il  pouvait  porter,  et  l'aidaient  encore  par  leurs 
exhortations  (4). 

Il  dit  qu'il  est  bien  difficile  ,  mais  non  impossible ,  d'être  tout  ensemble 
dispensateur  fidèle  et  prudent  des  revenus  de  l'Eglise.  Fidèle ,  pour  ne  pas 
manger  le  bien  des  veuves  et  des  pauvres;  et,  sous  prétexte  que  celui  qui 

(1)  Jud.,  h.  4.  -.  (2)  In  Malh.,  tr.  12.  —  (3)  Ibkl,  tr.  15.— (4)  Ibid.,  tr.  23. 
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prêche  doit  vivre  de  l'Evangile,  ne  pas  chercher  plus  que  la  simple  nourri- 
ture et  le  vêtement  nécessaire  ,  et  ne  pas  garder  pour  nous  plus  que  nous  ne 
donnons  aux  frères,  qui  ont  faim  et  soif,  qui  sont  nus  et  dans  le  besoin. 
Prudent,  pour  donner  à  chacun  selon  qu'il  le  mérite;  car  il  ne  faut  pas 
traiter  de  même  ceux  qui  ont  vécu  durement  dès  l'enfance,  et  ceux  qui , 
élevés  dans  l'abondance  et  les  délices ,  sont  ensuite  tombés  dans  la  misère. 
On  doit  donner  des  secours  différents  aux  hommes  et  aux  femmes,  aux 
vieux  et  aux  jeunes,  à  ceux  qui  ne  peuvent  travailler  et  à  ceux  qui  peuvent 
s'aider  en  partie.  Il  faut  s'informer  du  nombre  de  leurs  enfants ,  s'il  y  a  de 
la  négligence  ou  si  leur  travail  ne  peut  leur  suffire.  La  dispensalion  spiri- 
tuelle n'est  pas  moins  difficile,  surtout  à  ceux  qui  sont  élevés  au  gouverne- 
ment sans  avoir  une  assez  grande  expérience  de  la  parole ,  pour  ne  pas  dis- 
tribuer la  nourriture  intellectuelle  au  hasard  et  sans  choix  à  toutes  sortes  de 
personnes,  faisant  des  discours  de  science  à  qui  aurait  plus  besoin  d'être 
édifié  par  une  exhortation  morale ,  ou  négligeant  d'expliquer  les  choses  plus 
relevées  à  qui  en  est  capable ,  ou  craignant  le  mépris  des  gens  d'esprit  et  des 
savants,  en  expliquant  les  choses  le  moins  relevées  (1). 

Il  veut  que  celui  qui  gouverne  l'Eglise  mette  sa  sollicitude,  non  aux 
choses  humaines  ni  aux  choses  du  siècle,  mais ,  comme  l'apôtre,  à  ce  qui 
est  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes  (2).  «Voulez-vous  savoir, 
dit-il ,  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  prêtres  de  Dieu  et  les  prêtres  de 
Pharaon?  Pharaon  accorde  des  terres  à  ses  prêtres,  le  Seigneur  n'accorde 
aux  siens  aucun  partage  sur  la  terre ,  mais  il  leur  dit  :  Votre  partage  c'est 
moi.  O  vous  tous,  prêtres  du  Seigneur,  qui  lisez  ceci,  prenez  garde  que 
ceux  qui  ont  un  partage  sur  la  terre ,  et  qui  s'occupent  à  le  cultiver ,  ne 
soient  pas  tant  prêtres  du  Seigneur  que  de  Pharaon.  Ce  dernier  veut  que 
ses  prêtres  possèdent  des  terres  et  qu'ils  s'appliquent  à  cultiver ,  non  pas  les 
âmes,  mais  les  champs.  Ecoutons  ce  que  Jésus-Christ  notre  Seigneur  dit,  au 
contraire,  aux  siens  :  Quiconque  ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu'il  possède,  ne 
saurait  être  mon  disciple.  Je  tremble  en  proférant  ces  paroles;  car  c'est 
m'accuser  moi-même  le  premier,  c'est  prononcer  ma  condamnation.  Jésus- 
Christ  renie  pour  son  disciple  celui  qu'il  voit  possédant  quelque  chose  ou  ne 
renonçant  pas  à  tout  ce  qu'il  possède.  Et  que  faisons-nous  ?  Comment  lisons- 
nous  ces  choses ,  ou  les  expliquons-nous  aux  peuples ,  nous  qui ,  non-seule- 
ment ne  renonçons  pas  à  ce  que  nous  possédons ,  mais  qui  voulons  encore 
acquérir  ce  que  jamais  nous  n'avons  eu  avant  de  venir  au  Christ?  Parce 
que  notre  conscience  nous  accuse  ,  pouvons-nous  dissimuler  et  ne  pas  faire 
connaître  ce  qui  est  écrit?  Pour  moi,  je  ne  veux  pas  me  rendre  coupable 
d'un  double  crime.  Oui ,  je  le  confesse  devant  tout  le  peuple  qui  m'écoute  , 
je  confesse  que  ces  choses-là  sont  écrites  ,  quoique  je  sache  ne  les  avoir  pas 

(l)  Math.,  tr.  31.  —  (2)  Rom.,  c.  12, 1.  9. 
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encore  accomplies.  Au  moins  après  cet  avcrlissement ,  hâtons-nous  île  les 
accomplir,  hàtons-nous  de  passer  des  prêtres  de  Pharaon ,  qui  ont  une  pos- 
session terrestre ,  aux  prêtres  du  Seigneur ,  qui  n'en  ont  point ,  mais  à  qui 
le  Seigneur  est  leur  partage  (1).  » 

D'un  autre  côte,  Origène  estimait  nécessaire  d'observer  à  la  lettre  la  loi 
des  prémices,  Jésus-Christ  l'ayant  confirmée  en  quelque  sorte,  quand  il 
dit  que  ceux  qui  annoncent  l'Evangile  doivent  vivre  de  l'Evangile.  Il  me 
semble  donc  inconvenant ,  indigne  et  impie ,  que  celui  qui  adore  Dieu  et 
entre  dans  l'église  de  Dieu,  qui  voit  les  prêtres  et  les  ministres  à  l'autel,  oc- 
cupés à  la  parole  de  Dieu  et  au  service  de  l'église,  ne  leur  offre  pas  les  pré- 
mices des  fruits  de  la  terre,  que  Dieu  lui  donne,  en  faisant  lever  son  soleil 
et  tomber  ses  pluies.  Ce  qu'il  dit  des  prémices ,  il  le  dit  aussi  des  dîmes  ;  et 
ce  qu'il  dit  des  fruits,  il  le  dit  aussi  du  bétail  (2).  En  un  mot,  comme  dans 
l'ancienne  loi  les  prêtres  et  les  lévites  ne  possédaient  aucun  partage  dans  la 
terre  de  Chanaan,  mais  avaient  seulement  des  villes  pour  j  habiter ,  et  les 
prémices  et  les  dîmes  pour  vivre ,  Origène  pensait  qu'il  devait  en  être  de 
même  dans  la  loi  nouvelle.  La  loi  de  Dieu ,  dit-il ,  est  confiée  aux  prêtres  et 
aux  lévites,  afin  qu'ils  s'en  occupent  uniquement  sans  autre  soin.  Mais  pour 
qu'ils  puissent  le  faire ,  ils  ont  besoin  du  secours  des  laïques  :  autrement , 
s'ils  sont  obligés  de  s'occuper  des  besoins  du  corps,  vous  en  souffrirez  vous- 
mêmes;  la  lumière  de  la  science  s'obscurcira,  si  vous  ne  fournissez  de  l'huile 
à  la  lampe ,  et  un  aveugle  conduira  un  autre  aveugle.  Que  si ,  recevant  de 
vous  abondamment  les  choses  nécessaires,  ils  négligent  de  s'appliquer  à 
l'instruction,  ils  rendront  compte  à  Dieu  de  vos  âmes  (3).  Ailleurs  il  ob- 
serve que  les  prêtres  de  la  synagogue ,  n'étant  pas  occupés  chaque  jour  de 
leurs  fonctions  saintes ,  mais  seulement  par  intervalles ,  il  leur  était  permis 
de  temps  à  autre  de  songer  à  une  postérité.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
des  prêtres  de  l'Eglise,  qui  doivent  offrir  le  sacrifice  perpétuel.  Ceux-ci  ne 
doivent  aspirer  qu'à  la  fécondité  spirituelle ,  comme  l'apôtre  qui  disait  :  Mes 
petits  enfants,  que  j'engendre  de  nouveau,  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  soit 
formé  en  vous  (4). 

Nous  avons  vu  déjà,  d'après  le  témoignage  d'Origène,  que  la  confession 
sacramentelle  était  de  deux  sortes  :  l'une  secrète,  au  prêtre  seul,  l'autre 
devant  toute  l'Eglise,  mais  d'après  le  jugement  du  prêtre.  Pour  cette  der- 
nière, il  y  avait  deux  motifs  principaux  :  une  plus  facile  correction  du  pé- 
cheur et  l'édification  de  toute  l'Eglise.  On  ne  devait  s'y  décider  qu'avec 
grande  déhbération  :  on  voit,  en  effet,  dans  Origène,  qu'il  y  avait  quelque- 
fois des  inconvénients.  Lorsqu'un  pécheur  confessait  publiquement  des 
crimes  secrets,  une  partie  des  fidèles  en  gémissait  avec  lui,  mais  il  y  en 


(l)Gen.,/iow.  16.  —  (2)  Nuni.,  A.  1 1 .  —  (3)  Josué ,  /lom.  17.  —  (4)  Levit.,   h.  6. 
y\xm.,  h.  23. 
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avait  aussi  qui  en  riaient,  s'en  scandalisaient,  méprisaient  le  pénilenl,  et 
d'amis  devenaient  ses  ennemis  (i).  Il  est  donc  à  croire  que  lorque  la  publi- 
cité de  la  confession  ne  paraissait  pas  nécessaire  pour  la  sincère  conversion 
du  pécheur,  ni  pour  l'édification  commune,  on  s'en  tenait  à  la  confession 
secrète.  La  pénitence  publique,  qui  généralement  ne  s'imposait  que  pour 
l'apostasie,  l'homicide,  l'adultère,  ne  s'accordait  qu'une  fois  ou  rarement, 
dit  Origène  (2).  Il  ne  paraît  pas  que  la  durée  en  était  fixée  dès-lors.  Tout  ce 
qu'Origène  demande  dans  le  médecin  spirituel,  c'est  la  science  et  la  misé- 
ricorde. Nous  avons  vu  le  confesseur  Natalis,  qui  cependant  revenait  de 
l'hérésie ,  reçu  à  la  communion  dès  le  premier  jour  par  le  pape  Zéphjrin. 
Nous  avons  également  vu  la  miséricordieuse  indulgence  avec  laquelle  saint 
Jean  reconcilia  un  chef  de  voleurs,  et  saint  Paul,  l'incestueux  de  Corinthc. 
La  commisération  de  l'Eglise  pour  les  pécheurs  était  si  grande ,  que  nous 
avons  vu  les  montanistes  et  que  nous  verrons  les  novatiens  rompre  avec  elle 
pour  cela.  Il  semblerait  même  que  ce  fut  en  partie  pour  fermer  la  bouche 
à  ces  sectaires ,  que  quelques  évéques  et  quelques  églises  particulières  éta- 
blirent plus  tard  des  règles  pour  la  durée  de  la  pénitence  publique.  Nous 
disons  quelques  églises  particulières,  car  nulle  part  on  ne  trouve  de  règle- 
ment universel  et  uniforme  à  ce  sujet. 

Quant  aux  pécheurs  impénitents ,  dont  les  crimes  étaient  notoires  ou 
légalement  prouvés ,  l'évcque  les  excommuniait  ;  mais  il  ne  devait  en  venir 
là  qu'après  avoir  employé  sans  succès  et  à  plusieurs  reprises ,  les  avertisse- 
ments et  les  réprimandes.  L'excommunication  se  prononçait  contre  le  pé- 
cheur opiniâtre ,  non-seulement  pour  le  punir  et  pour  le  porter  à  pénitence, 
mais  encore  pour  détourner  les  autres  de  suivre  son  exemple.  Les  excom- 
muniés ne  répondaient  pas  toujours  aux  vues  charitables  de  l'Eglise  ;  plusieurs 
excitaient  des  troubles  et  des  séditions.  D'un  autre  côté,  des  évoques,  par 
pusillanimité  ou  faveur,  épargnaient  quelquefois  des  pécheurs  publics; 
d'autres ,  par  emportement  ou  des  motifs  semblables ,  excommuniaient  des 
personnes  innocentes  (3).  Nous  disons  ces  choses  d'après  Origène,  non  pour 
déprécier  le  troisième  siècle ,  mais  pour  faire  comprendre  qu'alors,  comme 
aujourd'hui ,  tout  n'était  point  parfait. 

Il  est  surtout  un  point  où  l'on  a  cherché  à  mettre  en  opposition  les  siècles 
postérieurs  de  l'Eglise  avec  les  trois  premiers.  Dans  ceux-ci,  les  chrétiens 
persécutés  injustement  se  laissent  mettre  à  mort  sans  se  défendre;  après  le 
sixième  siècle,  au  contraire,  on  voit  des  nations  chrétiennes,  quand  elles 
ont  des  rois  par  trop  mauvais ,  les  déposer  et  s'en  choisir  d'autres.  Et  plus 
d'un  auteur  conclut  de  là,  que  ces  chrétiens  du  moyen  âge  méconnaissaient 
l'exemple  de  leurs  ancêtres  dans  la  foi  et  l'esprit  de  l'Evangile.  Et  comme, 

(1)  Psalm.  ,37,  h.  2.  —  (2)  Lcvit. ,  h.  16.  —  (3)  Ibid.,  hom.  12  et  14.  Josué, 
h.  7  et  21.  Jciem.,  h.  11.  Ezcch.,  h.  10,  etc. 
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dans  le  moyen  âge,  les  nations  chrétiennes  agissaient  avec  l'approbation  des 
papes  et  des  conciles,  on  conclut  pareillement  que  les  conciles  et  les  papes 
étaient  dans  la  même  ignorance.  Reste  à  conclure  que  Jésus-Christ  n'est 
point  avec  son  Eglise  tous  les  jours,  quoiqu'il  l'ait  promis.  Loin  de  nous  celte 
pensée  de  blasphème!  Jésus-Christ  est  avec  son  Eglise  tous  les  jours  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles  :  les  premiers  chrétiens  faisaient  bien ,  les  chré- 
tiens du  moyen  âge  ne  faisaient  pas  mal.  La  preuve,  c'est  que  l'Eglise 
approuvait  les  uns  et  les  autres.  Et  la  raison  en  est  très-simple  et  très-natu- 
relle. Tout  le  monde  conçoit  qu'un  ou  plusieurs  individus,  persécutés  injus- 
tement dans  un  royaume,  s'ils  ne  peuvent  ou  ne  veulent  en  sortir,  doivent 
plutôt  se  laisser  tuer  que  de  mettre  en  péril  le  royaume  entier  par  des  cons- 
pirations; des  particuliers  doivent  se  sacrifier  au  corps  d'une  nation.  Mais 
personne  conçoit-il  que  toule  une  société  politique,  qu'une  nation  entière 
doive  se  laisser  détruire  par  un  tyran?  Pour  le  penser,  il  faudrait  avoir 
perdu  la  tête,  suivant  Bossuet  (1). 

Or,  dans  les  premiers  siècles,  il  y  avait  dans  l'empire  romain  des  indi- 
vidus chrétiens  en  plus  ou  moins  grand  nombre ,  mais  pas  une  nation 
chrétienne  ;  tandis  que  plus  tard  il  y  eut  en  Europe ,  non  plus  seulement 
des  individus ,  mais  des  peuples  chrétiens.  Et  voilà  pourquoi  la  conduite 
des  uns  et  des  autres  a  pu  et  a  dû  être  différente. 

Lorsque  TertuUien  disait  :  Nous  ne  sommes  que  d'hier  ,  et  nous  remplis- 
sons tout ,  le  sénat ,  les  comices ,  nous  ne  vous  laissons  que  vos  temples  , 
c'est  une  figure  oratoire  pour  dire  qu'à  l'exception  des  temples  d'idoles,  il  y 
avait  des  chrétiens  partout ,  même  dans  le  sénat  ;  mais  cela  ne  veut  pas  dire 
qu'ils  y  fussent  en  majorité.  Cela  est  si  vrai  que  ,  com.me  Bossuet  l'observe 
très-bien  ,  à  la  chute  de  Rome  et  de  son  empire  au  cinquième  siècle,  la  ma- 
jorité du  sénat  romain  était  encore  idolâtre  (2). 

Pour  savoir  ce  qu'il  en  était  au  juste  de  la  multitude  des  chrétiens  com- 
parativement aux  païens  et  aux  Juifs,  mais  surtout  de  leur  puissance 
politique,  écoutons  Origène  dans  une  homélie  qu'il  a  dû  prononcer ,  soit  à 
Alexandrie  ,  soit  à  Césaréc  de  Palestine ,  deux  villes  où  les  chrétiens  de- 
vaient certainement  être  nombreux. 

Parlant  de  la  haine  que  les  Juifs  portaient  aux  fidèles  ,  il  y  voit  l'accom- 
plissement de  cette  parole  que  Dieu  avait  dite  aux  premiers  par  Moïse  :  Je 
vous  provoquerai  à  jalousie  par  un  non-peuple.  «  Car  nous  sommes  un  non- 
peuple  ,  ajoute-t-il  ;  nous  avons  cru  en  petit  nombre  dans  cette  ville ,  et 
d'autres  dans  une  autre;  mais  nulle  part  on  ne  voit  de  nation  entière  s'associer 
à  nous  ,  depuis  le  commencement  de  la  foi  chrétienne.  En  effet,  la  race  des 
chrétiens  n'est  pas  une  nation  une  et  entière  comme  l'était  la  nation  des  Juifs, 
la  nation  des  Egyptiens  ;  mais  ils  se  réunissent  épars  de  toutes  les  nations  (3). 

(1)  Bossuet.  Cinquième  averiiss.,  n.  57.  —  (2)  Bossuet ,  sur  VJpocal.  ,  ch.  3,  — 
{3)Inpsalm,  36,  Iwm.  1. 
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Ce  témoignage  d'Origène  est  aussi  remarquable  qu'il  a  été  peu  remarqué. 
Mais  ce  qu'il  n'avait  pas  encore  vu ,  nous  le  verrons  bientôt.  Au  commen- 
cement du  quatrième  siècle ,  la  nation  des  Arméniens  embrassa  tout  entière 
le  christianisme.  Comme  leur  roi  était  à  peu  près  vassal  de  l'empire  romain, 
l'empereur  Maximin  Daïa  voulut  les  obliger  à  revenir  à  l'idolâtrie  :  pour 
toute  réponse,  ils  prirent  les  armes  et  le  battirent  honteusement  (1).  Et  ja- 
mais Père  de  l'Eglise  ne  les  a  blâmés. 

Tout  bien  considéré ,  le  reproche  d'ignorance  que  certains  auteurs  font 
aux  chrétiens  du  moyen  âge ,  ce  reproche  retombe  tout  droit  sur  ceux  qui 
le  font. 

(l)Euseb.  ,  1.  9,  c.  8. 
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DE  l'ainnée  230  A  l'année  284  de  l'ère  chrétienne. 

Continuation  de  la  vengeance  de  Dieu  sur  Rome  idolâtre ,  et  de  la 
régénération  du  genre  linmain  par  l'Église  toujours  persécutée. 

Orlgèneen  Palestine.  Grégoire  le  Thaumaturge.  Persécution  de  Maxiniin. 

Ce  que  nous  avons  vu  dans  le  livre  précédent,  nous  le  verrons  encore 
dans  celui-ci  :  le  commencement  de  la  vengeance  divine  sur  Rome  idolâtre; 
l'Eglise,  toujours  persécutée,  continuant  toujours  la  régénération  du  genre 
humain ,  non-seulement  en  réformant  les  masses ,  mais  encore  en  redressant 
les  docteurs  et  les  saints. 

Arrivé  dans  la  Palestine,  Origène  en  visita  d'abord  les  saints  lieux.  Il 
écrivit  en  même  temps  une  lettre  à  quelques-uns  de  ses  amis  d'Alexandrie, 
pour  se  plaindre  de  Démétrius  et  de  ceux  qui  l'avaient  excommunié ,  et 
pour  montrer  l'injustice  et  la  nullité  de  cette  excommunication.  Saint  Jérôme 
en  a  traduit  le  passage  qui  lui  paraissait  le  plus  virulent.  Toutefois ,  Origène 
montre  encore  de  la  m.odéralion  dans  ce  passage  môme.  Se  fondant  sur  les 
paroles  de  saint  Jude ,  qui  dit  que  l'archange  Michel  ne  voulut  prononcer 
aucune  autre  malédiction  contre  le  diable ,  que  de  le  menacer  du  jugement 
de  Dieu ,  il  déclare  qu'il  veut  user  de  modération  dans  ses  paroles  aussi  bien 
que  dans  son  manger  ,  et  qu'il  se  contente  de  laisser  ses  ennemis  et  ses  ca- 
lomniateurs au  jugement  de  Dieu ,  se  croyant  plus  obligé  d'avoir  pitié  d'eux 
que  de  les  haïr ,  et  aimant  mieux  prier  Dieu  qu'il  leur  fît  miséricorde ,  que 
de  leur  souhaiter  aucun  mal,  puisque  nous  sommes  nés  pour  prononcer  des 
bénédictions  et  non  des  malédictions  (1).  C'est  dans  cette  lettre  qu'il  rapporte 
les  deux  fourberies  insignes  qu'on  lui  avait  faites  en  corrompant  un  de  ses 
écrits  et  en  lui  en  supposant  un  autre,  comme  nous  l'avons  déjà  vu.  C'est  là 
encore  qu'il  rejette  comme  une  extravagance  l'erreur  du  salut  des  démons 
qu'on  voulait  lui  attribuer  (2). 

Démétrius  mourut  cette  année-là  même,  231 ,  après  avoir  tenu  le  siège 
d'Alexandrie  quarante-trois  ans.  On  lui  donna  pour  successeur  saint  Hé- 

(1)  Hier.  In  Ru  fin. ,  1.  2.  —(2)  Rufin.  In  Hier. ,  1.  2. 
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raclas,  le  plus  ancien  disciple  d'Origènc,  et  qui  avait  remplacé  son  maître 
dans  la  chaire  des  catéchèses.  Cette  chaire ,  devenue  ainsi  vacante ,  fut 
remplie  par  un  autre  fameux  disciple  de  ce  grand  homme,  saint  Denys,  qui 
succéda  encore  à  Héraclas  dans  l'épiscopat.  Ces  promotions  des  disciples 
d'Origcne  font  voir  que  sa  persécution  était  ou  finie  ou  beaucoup  diminuée 
par  la  mort  de  Démétrius. 

En  Palestine ,  Origène  se  voyait  amplement  dédommagé  de  ce  qu'il  avait 
eu  à  souffrir  ailleurs.  Son  séjour  habituel  était  Césaréc.  Théoctiste,  évcquc 
de  cette  ville,  et  saint  Alexandre,  évoque  de  Jérusalem,  ne  pouvaient 
presque  se  séparer  de  lui ,'  le  considérant  comme  leur  maître ,  ils  lui  con- 
fièrent à  lui  seul  la  charge  d'expliquer  l'Ecriture  sainte  et  d'enseigner  la 
doctrine  de  l'Eglise.  11  continua  donc  d'instruire  les  fidèles  à  Césarée,  comme 
il  avait  fait  à  Alexandrie.  On  vit  en  peu  de  temps  son  auditoire  rempli , 
non-seulement  des  personnes  du  pays,  mais  encore  d'un  grand  nombre 
d'étrangers  qui  accouraient  de  toutes  parts.  Parmi  ses  disciples,  on  peut 
compter  Firmilien ,  évéque  de  Césarée  en  Cappadoce ,  et  qui  était  célèbre 
dès-lors.  Il  était  si  affectionné  à  Origène,  que,  tantôt  il  l'attirait  dans  la 
Cappadoce  pour  l'utilité  des  églises  de  ce  pays,  tantôt  il  venait  le  trouver  en 
Judée,  et  passait  quelque  temps  avec  lui  pour  s'instruire  de  plus  en  plus  des 
choses  divines  (1). 

Mais  de  tous  les  disciples  qu'eut  Origène  en  Palestine,  le  plus  illustre  fut 
Théodore ,  depuis  nommé  Grégoire ,  et  surnommé  Thaumaturge  ou  faiseur 
de  miracles.  Il  était  de  Néocésarée  dans  le  Pont ,  né  de  parents  nobles  et 
riches ,  mais  païens.  A  l'âge  de  quatorze  ans ,  il  perdit  son  père.  Dès-lors  la 
raison  commune  de  l'humanité  étant  comme  achevée  dans  son  esprit,  la 
raison  divine  commençait  à  y  survenir.  La  seconde  aidait  la  première.  C'était 
une  première  lueur  du  christianisme.  C'est  Grégoire  lui-même  qui  nous  ap- 
prend ces  détails  (2).  La  providence  l'amenait  peu  à  peu  à  une  parfaite  con- 
version par  le  ministère  de  l'ange  qu'elle  lui  avait  donné  dès  son  enfance 
pour  le  conduire.  Sa  mère,  qui  vivait  encore,  le  jugeant  assez  instruit  des 
choses  convenables  à  sa  condition  et  à  son  âge ,  lui  fit  étudier  la  rhétorique  ; 
car  elle  le  destinait  au  barreau ,  et  il  réussit  tellement  dans  cette  étude,  que 
chacun  jugeait  qu'il  serait  un  excellent  orateur.  Il  avait  dès-lors  un  si  grand 
amour  de  la  vérité,  que,  même  par  manière  d'exercice  oratoire,  il  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  louer  une  chose  qui  n'eût  pas  été  réellement  louable  ;  il 
estimait  encore  si  fort  la  pureté  de  la  vie,  que,  voyant  la  disproportion 
qu'il  y  avait  entre  les  actions  des  philosophes  païens  et  leurs  préceptes ,  il 
aima  mieux  se  contenter  des  lumières  ordinaires  que  d'en  aller  puiser  de 
plus  relevées  à  une  source  si  corrompue.  Il  eut  aussi  un  maître  pour  la  langue 
latine,  nécessaire  à  ceux  qui  pouvaient  aspirer  aux  charges.  Ce  maître,  qui 

(l)Euseb.,  1.  G,  c.  26,  27  et  scqq.  — (2)  Gre^j.  Thaumat.  fn  On'g. 
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savait  quelque  chose  du  droit  romain,  l'exhorta  à  l'étudier  et  lui  en  donna 
les  commencements.  Il  s'y  prêta,  plus  par  complaisance  que  par  un  autre 
motif.  Pour  s'y  perfectionner,  on  lui  conseilla  d'aller  à  Béryte  en  Phénicie, 
où  était  alors  une  école  célèbre  des  lois  romaines;  il  se  proposa  même  de 
passer  jusqu'à  Rome, 

Théodore  aN^it  une  sœur,  mariée  à  un  jurisconsulte,  que  le  gouverneur 
de  Palestine  emmena  subitement  avec  lui  comme  assesseur,  pour  le  soulager 
dans  l'administration  de  la  province,  (et  homme,  qui  ne  s'était  séparé  de  sa 
femme  qu'avec  peine,  la  fit  venir  bientôt  après.  Elle  voyagea  aux  frais  de 
l'état.  Comme  il  n'était  pas  de  la  bienséance  qu'elle  fît  seule  une  si  longue 
route,  on  persuada  à  son  frère  Théodore  de  la  suivre,  d'autant  plus  que 
Césarée,  où  ils  allaient,  n'était  pas  loin  au-delà  de  Béryte,  où  il  avait  inten- 
tion de  se  rendre  pour  ses  études.  Un  second  frère ,  nommé  Athénodore ,  les 
accompagna. 

Arrivés  à  Césarée,  ils  firent  connaissance  avec  Origène,  qui  s'attacha  dès 
le  premier  jour  à  les  gagner.  Il  mit  pour  cela  tout  en  œuvre.  Tantôt  il  fai- 
sait l'éloge  de  la  philosophie  et  de  ceux  qui  s'y  appliquaient,  disant  que  ceux- 
là  seuls  vivaient  d'une  vie  raisonnable,  qui  s'étudiaient  à  vivre  bien,  et,  pour 
cet  effet,  à  se  connaître  d'abord  eux-mêmes,  ensuite  à  connaître  les  vrais  biens 
qu'il  faut  chercher,  et  les  vrais  maux  qu'il  faut  fuir.  Tantôt  il  blâmait  l'igno- 
rance et  les  ignorants,  qui  vivent  comme  des  bêtes,  sans  songer  même  à 
s'instruire.  Les  deux  frères  comptaient  d'abord  s'en  retourner  à  Béryte  ou 
dans  leur  patrie  ;  mais  bientôt  les  entretiens  d'Origène  les  enlacèrent  de  tant 
de  manières,  qu'ils  ne  savaient  plus  à  quoi  se  résoudre.  Ils  souhaitaient  s'ap- 
pliquer à  la  philosophie,  mais  ils  n'y  étaient  pas  encore  déterminés;  ils  au- 
raient voulu  s'en  aller,  mais  ils  n'en  avaient  plus  la  force.  Et  chaque  jour  ils 
revenaient  écouter  Origène,  qui  leur  montrait  que  sans  l'étude  de  la  sagesse, 
on  ne  pouvait  avoir  une  véritable  piété  envers  Dieu.  L'amitié  les  détermina  ; 
l'amitié  que  leur  inspira  pour  lui  sa  bienveillance,  son  ingénieuse  tendresse, 
qui  n'aspirait  qu'à  leur  communiquer  les  vrais  biens.  Leur  âme  s'attacha  à 
îa  sienne  comme  autrefois  celle  de  Jonathas  à  celle  de  David.  Oubliant  dès- 
lors  plaisirs,  affaires,  élude  des  lois,  patrie,  parents,  ils  ne  pensaient  plus  qu'à 
lui  et  à  la  philosophie. 

Comme  un  habile  agriculteur  qui  sonde  dans  tous  les  sens  le  terrain  qu'il 
entreprend  de  défricher,  Origène  creusait  et  pénétrait  leurs  sentiments,  les 
interrogeant  et  considérant  leurs  réponses.  Leur  ayant  trouvé  un  fonds  na- 
turellement fertile,  il  se  mit  à  le  façonner  par  ses  instructions,  coupant,  ex- 
tirpant les  ronces  et  les  herbes  sauvages,  c'est-à-dire  leurs  défauts,  et  em- 
ployant quelquefois  pour  cela  des  réprimandes  assez  sévères.  Dans  les 
commencements,  il  leur  en  coûtait.  Les  ayant  ainsi  préparés,  comme  une 
terre  bien  meuble ,  à  recevoir  les  semences  de  la  vérité ,  il  leur  enseigna  les 
diverses  parties  de  la  philosophie  :  la  logique,  pour  exercer  leur  esprit  par  la 
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siiblililc  de  cette  science  et  former  leur  jugement,  en  leur  apprenant  à  dis- 
cerner les  raisonnements  solides  d'avec  ceux  qui  n'en  ont  que  l'apparence; 
la  physique,  pour  leur  faire  admirer  les  ouvrages  de  Dieu,  non  par  igno- 
rance, mais  par  une  connaissance  raisonnée  de  leur  nature;  la  géométrie, 
afin  que,  par  ses  démonstrations  claires  et  indubitables,  elle  servît  de  base  à 
tout  le  reste;  l'astronomie,  afin  d'élever  leurs  pensées  de  la  terre  jusqu'au  ciel; 
enfin,  la  morale,  non  pas  tant  la  morale  spéculative,  telle  que  l'enseignaient 
les  philosophes,  lesquels  se  bornaient  à  de  vains  discours,  à  des  définitions  et 
des  divisions  stériles,  mais  une  morale  pratique,  leur  faisant  remarquer  en 
eux-mêmes  les  mouvements  des  passions,  afin  que  l'àme,  se  voyant  comme 
dans  un  miroir,  pût  arracher  jusqu'à  la  racine  des  vices  et  fortifier  la  raison, 
qui  produit  toutes  les  vertus.  Au  discours,  il  joignait  les  exemples,  prati- 
quant lui-même  le  premier  ce  qu'il  enseignait  aux  autres. 

Quant  à  la  théologie  ou  la  connaissance  de  Dieu,  à  laquelle  devaient 
aboutir  les  éludes  précédentes ,  voici  la  méthode  qu'il  suivit.  A  l'exception 
des  athées,  qui,  s' écartant  du  sens  commun  de  l'humanité,  niaient  Dieu  ou 
la  providence,  il  leur  fit  lire  tout  ce  qu'avaient  écrit  là-dessus  les  anciens,  soit 
philosophes,  soit  poètes,  Grecs  ou  barbares,  sans  se  préoccuper  pour  l'opi- 
nion d'aucun  auteur  ni  d'aucune  secte  :  ce  que  faisaient  généralement  les 
païens;  car,  se  passionnant  pour  tel  ou  tel  philosophe,  ils  ne  voulaient  plus 
écouter  aucun  autre.  Si  bien  que  la  philosophie  païenne,  avec  ses  systèmes 
et  ses  sectes  sans  nombre,  était  comme  un  labyrinthe  où,  entré  une  fois,  on 
ne  trouvait  plus  d'issue.  Lui,  au  contraire,  apprenait  à  ses  élèves  à  tout  lire, 
à  tout  écouter,  pour  démêler  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  et  d'utile,  sans  se  laisser 
prévenir  par  la  politesse  ni  la  rudesse  du  langage.  Mais  pour  les  empêcher 
de  se  fourvoyer  dans  cette  recherche,  lui-même  leur  servait  de  guide,  les 
tenant  comme  par  la  main,  leur  montrant  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  ou  de  faux 
dans  chaque  philosophe,  et  leur  apprenant  surtout  qu'en  ce  qui  regarde  Dieu, 
il  ne  faut  s'en  rapporter  qu'à  Dieu  et  à  ses  prophètes.  ïl  leur  expliquait  alors 
les  Ecritures  saintes,  dont  il  éiait  le  plus  savant  interprèle  de  son  temps. 
C'est  ainsi  que  saint  Grégoire  raconte  lui-même  la  manière  dont  Origènc 
l'avait  instruit  (1). 

Cependant  une  persécution  vint  surprendre  les  chrétiens,  habilués  au 
calme  depuis  une  vingtaine  d'années.  Ce  fut  la  persécution  de  Maximin  I"", 
qui,  de  pâtre  goth  ,  avait  fini  par  devenir  empereur  romain ,  l'an  233 , 
après  avoir  tué  Alexandre  Sévère.  Comme  Alexandre  avait  été  favorable  aux 
chrétiens,  ce  fut  une  raison  pour  le  nouvel  empereur  de  les  persécuîer.  L'édit 
de  la  persécution  condamnait  particulièrement  à  mort  ceux  qui  enseignaient 
dans  les  églises.  L'ami  d'Origène  ,  Ambroise,  qui  était  diacre,  fut  pris  avec 
un  prêtre  de  Césarée,  nommé  Protoctèîc,  et  quelques  autres.  On  les  mena  en 

(l)Grej. /a  Orig. 
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Germanie,  où  était  alors  Maximin.  Ambroise  parut  donc  enchaîné  dans 
plusieurs  villes ,  où  précédemment  il  avait  été  reçu  avec  de  grands  hon- 
neurs comme  magistrat.  Origènc  lui  écrivit  une  exhortation  au  marlyre, 
dans  laquelle  il  lui  propose  ,  entre  autres  ,  l'exemple  d'Eléazar  et  des  sept 
Machabées.  Comme  Ambroise  laissait  une  femme  ,  des  enfants,  des  frères 
et  des  sœurs  ,  il  lui  fait  voir  que  son  sacrifice  n'en  sera  rrue  plus  méritoire 
devant  Dieu  et  que  plus  avantageux  aux  siens.  On  leur  dira  :  Je  sais  que 
vous  êtes  la  famille  d'Ambroise  ;  mais  si  vous  êtes  les  enfants  d'Ambroise, 
faites  aussi  les  œuvres  d'Ambroise  ;  et  ils  le  feront  sans  doute  ,  car  vous  les 
y  aiderez  plus  puissamment  en  les  quittant  par  le  martyre ,  que  si  vous 
restiez  avec  eux  (1).  Dieu  se  contenta  d'avoir  fait  connaître  la  foi  d'Am- 
broise et  de  Protoclcle;  et ,  après  leur  avoir  fait  acquérir  le  glorieux  titre 
de  confesseurs ,  il  les  délivra  du  danger  extrême  où  ils  étaient  de  perdre  la 
vie ,  en  arrêtant  la  cruauté  du  tyran  ,  soit  par  le  soulèvement  général  des 
peuples  ,  soit  par  quelque  autre  voie  qui  ne  nous  est  pas  connue. 

On  peut  rapporter  avant  cette  persécution  le  traité  de  la  prière,  qu'Origène 
adresse  au  même  Ambroise  et  à  Taticnne  ,  qu'on  croit  être  sa  sœur  ou  sa 
femme ,  qui  avait  aussi  le  nom  de  Marcelle.  Ambroise  lui  avait  demandé 
une  réponse  à  cette  objection  de  quelques  impics  :  Si  Dieu  prévoit  tout ,  et 
que  tout  arrive  comme  il  le  prévoit  et  le  préordonne,  il  est  inutile  de  prier. 
Origène  rappelle  le  libre  arbitre  de  l'homme  ,  soutenant  qu'il  est  impossible 
.à  qui  que  ce  soit  d'en  douter  sérieusement.  Or  ,  Dieu  prévoit  les  actions 
libres ,  par  conséquent  aussi  la  prière,  qui  en  est  une.  Sa  prévoyance  ,  dit-il 
ailleurs ,  n'est  pas  cause  qu'elles  arrivent ,  elles  n'arrivent  point  parce  qu'il 
les  prévoit ,  mais  il  les  prévoit  parce  qu'elles  doivent  arriver.  Prévoyant 
ainsi  la  prière  dans  la  libre  détermination  de  l'homme  ,  il  en  prévoit  aussi 
les  suites  et  les  coordonne  aux  desseins  de  sa  providence.  Origène  fait  voir 
ensuite  que  Jésus-Christ  n'est  pas  le  seul  qui  prie  pour  nous ,  mais  encore 
les  anges  et  les  saints.  Dès  l'exordc  ,  il  é'ablit  que  la  prière  surnaturelle  ne 
se  fait  point  sans  la  grâce  prévenante  du  Saint-Esprit  (2).  Ce  qui  fait  peine , 
c'est  qu'il  suppose  que  peut-être  il  ne  faut  pas  prier  le  Père  seul ,  ni  le  Fils 
avec  le  Père  ,  mais  le  Père  par  le  Fils,  de  peur  que,  priant  l'un  et  l'autre  , 
on  n'ait  l'air  d'en  faire  deux  dieux.  Dans  son  ouvrage  contre  Celse ,  qu'il 
composa  sur  la  fin  de  sa  vie  ,  il  s'exprime  beaucoup  plus  exactement  ;  car  il 
y  enseigne  qu'il  faut  prier  Dieu  le  Père  et  son  Fils  unique,  et  que  le  Père 
et  le  Fils  sont  deux  hypostases ,  mais  un  seul  Dieu  (3). 

La  persécution  de  Maximin  menaçait  Origène  plus  que  beaucoup  d'au- 
tres; Orose  dit  même  qu'il  en  était  le  principal  objet ,  comme  le  docteur  le 
plus  renommé  dans  l'Eglise.  Il  se  retira  donc,  suivant  toute  apparence,  à 
Césarée  en  Cappadoce ,  chez  son   ami  Firmilien.   La   persécution  était  si 

(1)  Orig.  Martyr.  —  (2)  Ibid. ,  De  Orat.  —  (3)  Cont.  Cels. ,  1.  8. 
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violente  dans  celte  province  ,  que  les  fidèles  s'enfuyaient  de  côté  et  d'autre. 
Origène  resta  caché  pendant  deux  ans  chez  une  femme  riche  et  pieuse , 
nommée  Julienne.  Il  servit  sans  doute  son  ami  h  prémunir  les  chrétiens  du 
pays  contre  la  séduction  d'une  fausse-prophétcsse  ,  qui  en  trompa  plusieurs, 
mais  dont  l'imposture  et  la  corruption  furent  enfin  découvertes. 

Intrigues  contre  Grégoire.  Sa  promotion  au  siège  de  Néocésarée.  Ses  miracles.  Il 
consacre  Alexandre  le  charbonnier  évêque  de  Cemane.  Pénitence  de  l'empereur 
Philippe.  Paix  et  relâchement  dans  l'Eglise. 

La  persécution  ayant  cessé  par  la  mort  de  Maximin  ,  Origène  passa  de 
Cappadoce  en  Grèce,  et  séjourna  quelque  temps  à  Athènes,  travaillant  sans 
interruption  à  ses  ouvrages  sur  l'Ecriture,  puis  il  revint  à  Césarée  en  Pales- 
tine. Firmilien  vint  le  trouver,  ainsi  que  Théodore  ,  autrement  Grégoire  , 
qui ,  pendant  la  persécution  ,  s'était  retiré  à  Alexandrie,  où  la  jeunesse  se 
rendait  de  toutes  parts  pour  étudier  la  philosophie  et  la  médecine.  Théodore 
n'était  point  encore  baptisé.  Cependant  sa  vie  était  déjà  si  pure ,  qu'elle 
semblait  reprocher  aux  jeunes  gens  de  son  âge  les  dérèglements  de  la  leur, 
ils  s'en  irritèrent  comme  d'une  injure  qu'il  leur  faisait ,  et,  pour  s'en  venger, 
ils  suscitèrent  une  misérable  qui  s'en  vint  se  plaindre  de  ce  qu'il  ne  lui  payait 
pas  ce  qu'elle  avait  mérité  par  ses  crimes.  Grégoire  s'entretenait  dans  ce 
moment  de  quelques  questions  de  philosophie  avec  des  savants  et  d'autres 
personnes  graves.  Ceux  qui  connaissaient  la  pureté  de  sa  vie  s'indignaient 
contre  k  malheureuse.  Lui ,  sans  s'émouvoir,  dit  tranquillement  à  un  de  ses 
amis  :  De  grâce,  donnez-lui  de  l'argent,  afin  qu'elle  ne  nous  interrompe  pas 
davantage.  L'autre  lui  donna  ce  qu'elle  prétendait  ;  mais  elle  ne  l'eut  pas 
plus  tôt  reçu  que ,  saisie  du  démon,  elle  se  mit  à  hurler  d'une  voix  qui 
n'était  pas  humaine  ,  et  tomba  sur  le  visage  au  milieu  de  l'assemblée ,  les 
cheveux  épars ,  les  yeux  renversés  et  la  bouche  écumante.  Le  démon  l'eût 
étouffée  si  Grégoire  n'avait  prié  Dieu  pour  elle  (1). 

Ce  fut  peut-être  pendant  son  séjour  d'Alexandrie  que  Grégoire  reçut  une 
lettre  d'Origène,  qui  l'y  appelle  son  seigneur  et  son  fils.  11  lui  dit  que  son 
beau  naturel  le  rend  capable  de  devenir  un  grand  jurisconsulte  parmi  les 
Ilomains,  ou  un  grand  philosophe  entre  les  Grecs;  mais  il  l'exhorte  à  l'em- 
ployer tout  entier  à  la  pratique  du  christianisme.  Vous  devez,  dit-il,  prendre 
des  sciences  profanes  ce  qui  peut  servir  à  l'intelligence  des  saintes  Ecritures, 
en  sorte  que,  comme  les  philosophes  disent  que  la  géométrie,  la  musique, 
la  grammaire,  la  rhétorique,  l'astronomie,  sont  des  dispositions  à  la  pl»ilo- 
sophie,  nous  disions  de  même  de  la  philosophie  à  l'égard  du  christianisme. 
Il  est  permis,  en  sortant  de  l'Egypte  pour  entrer  dans  la  terre  promise,  d'em- 

(1)  Greg.  Nyss.  Fita  Thaiimaf, 
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porter  les  ricfiesses  des  Egyptiens  et  de  s'en  servir  pour  la  construction  du 
tabernacle,  quoique  l'expérience  laait  fait  voir  que  c'est  utile  à  peu  de  per- 
sonnes; mais  l'Ecriture  nous  apprend  le  mal  qu'il  y  a  de  descendre  de  la 
terre  d'Israël  en  Egypte,  et  de  passer  de  la  loi  de  Dieu  à  la  science  du  siècle  : 
Jéroboam  le  fit  autrefois,  les  hérétiques  le  font  encore  tous  les  jours.  Il  l'ex- 
borte  encore,  en  finissant,  à  étudier  les  Ecritures  avec  grande  attention ,  en 
y  joignant  la  prière,  laquelle,  dit-il ,  est  très-nécessaire  pour  les  entendre  (1). 

Grégoire  profita  on  ne  peut  mieux  de  ces  ges  conseils.  De  retour  auprès 
d'Origène,  à  qui  son  compatriote  Firmilien  l'avait  encore  recommandé,  il 
acheva  de  s'instruire ,  et  après  avoir  été  son  disciple  pendant  cinq  ans  et 
reçu  le  baptême,  il  s'en  retourna  dans  son  pays  avec  son  frère  Athénodore, 
qui  fut  depuis  évêque  et  martyr.  Mais  avant  de  quitter  son  cher  maître,  il 
voulut  lui  témoigner  sa  reconnaissance  par  un  discours  qu'il  prononça  en  sa 
présence  et  devant  une  grande  assemblée,  où  il  lui  donne  les  plus  grandes 
louanges  qu'on  puisse  donner  à.  un  homme,  jusqu'à  le  traiter  d'inspiré  de 
D  ou  et  de  divin.. Il  finit  par  se  recommander  à  ses  prières  :  Priez  Dieu, 
dit-il,  qu'il  nous  console  un  peu  de  ce  que  nous  allons  être- privés  de  vous? 
priez-le  qu'il  envoie  son  bon  ange  pour  nous  conduire  ;  mais  priez-le  qu'il 
nous  ramène  près  de  vous  :  plus  (|ue  tout  le  reste,  cela  seul  nous  consolera. 

A  son  retour  à  Néocésarée,  toute  sa  nation  jetait  les  yeux  sur  lui ,  croyant 
qu'il  allait  briller  dans  les  assemblées  et  montrer  les  fruits  de  ses  longues 
études.  La  ville  entière  le  fit  prier,  par  ses  magistrats  et  ses  principaux 
citoyens,  de  ne  plus  la  quitter;  mais  il  abandonna  tout  ce  qu'il  possédait 
dans  le  monde,  ne  se  réservant  ni  terre,  ni  maison,  ni  aucune  des  choses 
nécessaires  à  la  vie,  et  se  retira  à  la  campagne  dans  un  lieu  solitaire,  où  il 
ne  voulut  converser  qu'avec  Dieu.  Il  n'y  fut  pas  long-temps  tranquille.  Plié- 
dime,  archevêque  d'Amasée,  qui  avait  le  don  de  prophétie ,  désirait  l'atta- 
cher au  service  de  l'Eglise  ;  mais  Grégoire  se  cachait  et  passait  d'une  solitude 
à  l'autre.  Phédime  voyant  qu'il  ne  pouvait  le  joindre ,  poussé  de  l'esprit  de 
Dieu,  résolut  de  l'élire,  quoiqu'absent  de  trois  journées  de  chemin,  et  le 
destina  à  la  ville  même  de  Néocésarée,  où  il  y  avait  une  infinité  d'idolâlrês 
et  seulement  dix-sept  chrétiens.  Contraint  de  subir  ainsi  le  joug,  et  ordonné 
avec  les  solennités  accoutumées,  il  pria  Phédime  de  lui  donner  quelque 
temps  pour  connaître  plus  exactement  1<îs  mystères,  et  demanda  à  Dieu  de 
lui  en  accorder  la  grâce;  car  il  y  en  avait  alors  qui  altéraient  la  doctrine  de 
la  piété,  et,  par  leurs  sophismes,  rendaient  quelquefois  la  vérité  douteuse 
aux  savants  mêmes. 

Ayant  donc  passé  toute  la  nuit  à  méditer  là-dessus,  il  vit  paraître  un 
vieillard  vénérable.  Tout  étonné,  il  se  leva  de  son  lit  et  lui  demanda  qui  il 
était ,  et  pourquoi  il  était  venu.  L'autre ,  d'une  voix  douce ,  le  rassura  et  lui 

(l)  Orlg.  M  Greg. 
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dit  que  Dieu  lavait  envoyé  pour  lui  découvrir  la  vérité  de  la  foi.  Puis, 
étendant  la  main ,  il  lui  montra  vis-à-vis  une  autre  apparition  sous  la  forme 
de  femme,  mais  au-dessus  de  la  condition  humaine.  Grégoire,  épouvanté, 
baissait  les  yeux  et  ne  pouvait  supporter  l'éclat  de  cette  vision  ;  car ,  quoique 
la  nuit  fut  obscure ,  ces  deux  personnes  étaient  accompagnées  d'une  grande 
lumière.  Cependant  il  entendait  que  la  femme,  nommant  Jean  l'évangéliste, 
l'exhortait  à  découvrir  à  ce  jeune  homme  le  mystère  de  la  vraie  religion,  et 
que  saint  Jean  répondait  qu'il  était  prêt  à  le  faire,  puisque  la  mère  du  Sei- 
gneur l'avait  pour  agréable.  Après  qu'il  lui  eut  expliqué  celle  doctrine,  la 
vision  s'évanouit  ;  et  Grégoire  écrivit  aussitôt  ce  qu'il  venait  d'apprendre,  ca 
ces  termes  : 

«  Il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  Père  du  Verbe  vivant ,  de  la  sagesse  subsistante , 
delà  puissance  et  du  caractère  éternel;  parfait,  générateur  d'un  parfait; 
Père  d'un  fils  unique.  Il  n'y  a  qu'un  Seigneur  ;  seul  d'un  seul ,  Dieu  de 
Dieu  ;  caractère  et  image  de  la  divinité;  Verbe  efficace ,  sagesse  qui  comprend 
l'assemblage  de  toutes  choses,  et  puissance  qui  a  fait  toutes  les  créatures; 
vrai  Fils  d'un  vrai  Père;  Fils  invisible  d'un  Père  invisible;  Fils  incorrup- 
tible d'un  Père  incorruptible;  Fils  immortel  d'un  Père  immortel;  Fils  éternel 
d'un  Père  éternel.  Et  il  n'y  a  qu'un  seul  Saint-Esprit,  qui  tient  son  être  de 
Dieu ,  et  qui ,  par  le  Fils ,  s'est  manisfesté  aux  hommes  ;  image  du  Fils ,  par- 
faite comme  lui;  vie,  cause  des  vivants;  source  sainte;  sainteté  qui  donne 
la  sanctification,  par  qui  est  manifesté  Dieu  le  Père,  qui  est  sur  tout  et  en 
toutes  choses  ;  et  Dieu  le  Fils,  qui  est  par  toutes  les  choses.  Trinité  parfaite, 
sans  division  ni  changement  en  sa  gloire,  en  son  éternité  et  en  sa  souverai- 
neté. Il  n'y  a  donc  dans  la  trinité  rien  de  créé,  rien  d'esclave,  rien  de  sur- 
venu, c'est-à-dire  rien  qui,  n'ayant  pas  été  d'abord,  est  survenu  ensuite. 
Le  Père  n'a  donc  jamais  été  sans  le  Fils,  ni  le  Fils  sans  le  Saint-Esprit; 
mais  la  trinilé,  toujours  la  môme,  est  immuable  et  invariable.  » 

Telle  fut  l'exposition  de  la  foi  révélée  à  saint  Grégoire  Thaumaturge.  Il 
l'écrivit  sur-le-champ,  l'enseigna  toujours  dans  son  église,  et  la  laissa  à  ses 
successeurs  écrite  de  sa  main.  On  en  voyait  encore  l'original  du  temps  de 
saint  Grégoire  de  Nysse,  et  Rufin  l'a  insérée  dans  son  Hùtoirc  ecclésiastique, 
telle  que  nous  l'avons  rapportée  (1). 

Grégoire  sortit  alors  de  sa  retraite  pour  retourner  à  rséocésarée.  Etant 
surpris  de  la  nuit  et  d'une  pluie  violente,  il  entra,  avec  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient ,  dans  un  temple  d'idoles ,  le  plus  fameux  de  tout  le  pays  à  cause 
de  ses  oracles.  Il  invoqua  d'abord  le  nom  de  Jésus-Christ  et  ut  plusieurs 
signes  de  croix,  pour  purifier  l'air  infecté  par  la  fumée  des  sacrifices  pro- 
fanes. Ensuite  il  passa  la  nuit  à  chanter  les  louanges  de  Dieu ,  suivant  sa 
coutume.  Le  matin,  après  qu'il  fut  parti,  le  sacrificateur  des  idoles  vint, 

(1)  Grog.  iVyss.  Fita  Tfiaumat, 


An  230-284.]  DE  l'Église  catholique.  343 

pour  faire  ses  cérémonies  ordinaires.  Les  démons  lui  apparurent  et  lui  dirent 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  habiter  ce  temple,  à  cause  de  celui  qui  y  avait 
passé  la  nuit.  Il  fit  son  possible,  par  des  sacrifices  et  des  purifications  de 
toute  espèce,  pour  les  obliger  à  revenir  ;  mais  en  vain.  Alors ,  transporté  de 
colère,  il  courut  après  Grégoire  et  le  menaça  de  le  maltraiter,  de  le  faire 
punir  par  les  magistrats,  et  même  de  le  dénoncer  à  l'empereur,  pour  avoir 
eu  la  hardiesse,  étant  chrétien,  d'entrer  dans  le  temple  des  dieux.  Grégoire 
l'écoula  sans  s'émouvoir,  et  lui  répondit  de  même,  qu'il  avait  la  puissance 
de  chasser  les  démons  d'oii  il  lui  plairait,  et  de  les  faire  entrer  où  il  lui 
plairait,  tant  sa  confiance  en  Dieu  était  grande.  Le  sacrificateur,  étonné,  le 
pria  de  les  faire  rentrer  dans  le  temple.  Alors  Grégoire  rompit  un  petit 
morceau  d'un  livre  qu'il  tenait,  et  y  écrivit  ces  paroles  :  Grégoire  à  Satan  : 
Entre. 

Le  sacrificateur  emporta  ce  billet ,  le  mit  sur  l'autel ,  offrit  ses  sacrifices 
ordinaires,  et  aussitôt  il  vit  dans  le  temple  ce  qu'il  avait  accoutumé  d'y  voir 
aupjiravant.  Y  faisant  réflexion,  il  retourna  sur  ses  pas,  et,  ayant  atteint 
Grégoire  avant  qu'il  fût  arrivé  à  la  ville,  il  le  pria  de  lui  faire  connaître 
quel  était  ce  Dieu  à  qui  les  autres  dieux  obéissaient.  Grégoire  lui  expliqua 
la  doctrine  chrétienne;  m.ais  il  fut  choqué  de  l'incarnation  du  Verbe,  ju- 
geant indigne  de  Dieu  de  paraître  avec  un  corps  parmi  les  hommes.  «  Ce 
ne  sont,  dit  Grégoire,  ni  les  paroles  ni  les  raisonnements  humains  qui  per- 
suadent cette  vérité,  mais  les  merveilles  delà  puissance  de  Dieu.  —  Eh  bien! 
dit  le  sacrificateur,  lui  montrant  une  pierre  d'une  grandeur  extraordinaire, 
commandez  à  cette  pierre  de  changer  de  place  et  d'aller  dans  un  tel  endroit  » 
qu'il  lui  marqua.  Grégoire  commanda  à  la  pierre;  elle  obéit  comme  si  elle 
eût  été  animée,  et  le  païen  ne  délibéra  plus.  ïl  abandonna  sa  femme,  ses 
enfants,  sa  maison,  son  bien,  son  sacerdoce  pour  suivre  dès  ce  moment 
Grégoire  et  devenir  son  disciple.  ïl  en  fut  ordonné  diacre  dans  la  suite.  Ces 
miracles  du  Thaumaturge  sont  rapportés  par  saint  Grégoire  de  Nysse,  par 
son  frère  saint  Basile,  par  Ilufin,  saint  Jérôme,  l'historien  Socrate,  ïhéo- 
dorct  et  autres  (1). 

La  renommée  de  ces  prodiges  l'ayant  précédé,  tous  les  habitants  de  la 
ville  sortirent  pour  l'attendre  et  le  voir.  Mais  il  passa  au  milieu  sans  re- 
garder personne,  aussi  recueilli  que  dans  un  désert,  ce  qui  les  surprit  encore 
plus  que  ses  miracles.  Comme  il  avait  tout  quitté  lorsqu'il  se  retira,  il  n'a- 
vait plus  de  maison  dans  la  ville,  et  les  fidèles  qui  l'accompagnaient  étaient 
en  peine  où  se  loger.  «  Quoi  donc,  leur  dit-il,  ne  sommes-nous  pas  à  cou- 
vert sous  la  protection  de  Dieu?  vous  trouvez-vous  trop  à  l'étroit  sous  le 
ciel?  et  faut-il  à  des  chrétiens  une  autre  demeure  que  celle  que  Dieu  a 
donnée  à  tous  les  hommes?  Songez  à  bâtir  chacun  votre  maison  spirituelle, 

(1)  Tillemont.  Cellier. 
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et  ne  vous  aflligez  que  de  ce  que  nous  ne  trouverons  point  de  tels  édifices 
préparés  :  les  maisons  de  pierre  ne  servent  guère  qu'à  couvrir  les  crimes  des 
méchants.  » 

Alors  plusieurs  personnes  considérables  lui  offrirent  leurs  maisons;  il 
accepta  celle  d'un  nommé  Musone,  parce  qu'il  avait  devancé  les  autres  r 
c'était  un  des  premiers  et  des  plus  riches  de  la  ville.  Avant  la  fin  du  jour,  un 
grand  nombre  crut  à  la  parole  de  Dieu  ;  et^  le  lendemain  dès  le  matin,  on 
vit,  à  la  porte  de  l'évêque,  des  femmes,  des  enfants,,  des  vieillards  et  toutes 
sortes  de  malades.  Grégoire  les  guérit  tous,  et,  soutenant  ainsi  sa  prédica- 
tion par  ses  miracles ,  il  gagna  en  peu  de  temps  une  grande  multitude.  Il 
entreprit  alors  de  faire  bàlir  une  église;  chacun  j  contribua  de  son  argent 
ou  de  son  travail;  elle  fut  placée  dans  le  lieu  le  plus  éminent  de  la  ville,  et 
on  regarda  comme  un  miracle,  qu'elle  résistât  à  plusieurs  tremblements  de 
terre  qui  renversèrent  tous  les  autres  édifices,  et  qu'elle  fût  épargnée  dans  la 
persécution  de  Dioclctien. 

Les  miracles  dont  ils  étaient  témoins  persuadèrent  à  tous  les  habitants  de 
Kéocésarée  et  des  environs,  que  Grégoire  ne  disait  ni  ne  faisait  rien  sans  la 
puissance  de  Dieu;  ils  en  conclurent  qu'il  n'y  avait  point  de  tribunal  plus 
autorisé  pour  juger  leurs  différends  :  toutes  les  affaires  difficiles  se  déci- 
daient en  conséquence  d'après  ses  conseils ,  ce  qui  produisit  une  grande  paix 
et  une  grande  concorde.  Un  jour,  deux  jeunes  gens  le  prirent  pour  ar- 
bitre :  c'étaient  deux  frères  qui,  en  partageant  la  succession  de  leur  père, 
se  disputaient  un  étang  ou  lac.  Le  saint  évéque  ne  put  les  accorder;  et  ils 
assemblaient  de  part  et  d'autre  des  hommes  en  armes,  tant  leur  animosilé 
était  grande.  La  veille  du  jour  qu'ils  devaient  en  venir  aux  mains,  Grégoire 
alla  sur  le  bord  du  lac;  et,  après  avoir  passé  la  nuit  en  prière,  il  commanda 
à  l'eau  de  se  retirer,  et  elle  se  retira,  sans  qu'il  en  restât  une  goutte.  Les 
jeunes  gens  étant  venus  le  lendemain  et  n'ayant  plus  trouvé  que  des  champs, 
leur  fureur  se  calma,  et  d'ennemis  il>  redevinrent  frères. On  voyait  encore, 
cent  ans  après ,  les  marques  de  ce  lac  desséché. 

Une  autre  fois,  tout  un  peuple,  hommes,  femmes,  enfants,  vint  implorer 
son  secours  contre  un  fleuve,  le  Lycus,  qui,  grossissant  tout  d'un  coup, 
principalement  pendant  l'hiver ,  rompait  ses  digues,  inondait  les  campagnes, 
faisait  périr  les  récoltes,  les  bestiaux  et  même  les  habitants.  Grégoire  alla 
sur  le  lieu,  et,  s'appuyant  sur  un  bâton,  il  les  entretenait  par  le  chemin  de 
l'espérance  d'une  autre  vie.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  l'endroit  où  la  rivière 
avait  accoutumé  de  rompre  sa  digue  ,  il  leur  représenta  que  c'est  de  Dieu 
seul  qu'il  faut  attendre  des  miracles;  puis,  invoquant  Jésus-Christ  à  haute 
voix  ,  il  enfonça  son  bâton  au  lieu  où  la  digue  était  rompue,  et  pria  Dieu 
d'arrêter  désormais  ces  eaux.  Il  s'en  retourna  :  le  bâton  prit  racine  et  devint 
un  arbre,  qui  servit  toujours  de  digue  à  cette  rivière.  Quand  elle  venait  à 
s'enfler,  sitôt  que  l'eau  approchait  du  pied  de  l'arbre,  elle  s'arrêtait  et  de- 
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mcurail  resserrée  au  milieu  de  son  canal,  jusqu'à  ce  que  les  torrenls  fussent 
écoulés.  L'endroit  continua  de  s'appeler  le  Bàlon. 

Ces  miracles  de  Grégoire  multiplaient  dans  tout  le  pays  le  nombre  des 
chrétiens  :  partout  on  établissait  le  sacerdoce,  afin  que  la  loi  s'y  augmentât 
encore  davantage.  La  ville  de  Comane  envoya  des  députés  au  saint,  pour  le 
prier  de  venir  constituer  leur  église,  en  leur  donnant  un  évoque.  11  y  alla, 
et  passa  chez  eux  quelques  jours ,  échauffant  leur  zèle  pour  la  religion  par 
ses  discours  et  ses  actions.  Le  temps  étant  venu  de  leur  choisir  un  pasteur^ 
les  magistrats  et  les  principaux  de  la  ville  cherchaient  le  plus  noble,  le  plus 
éloquent,  le  plus  distingué  par  les  qualités  éclatantes  qu'ils  voyaient  en 
Grégoire  même.  Ils  lui  en  présentèrent  plusieurs.  Lui ,  qui  ne  considérait  que 
la  vertu,  leur  dit  qu'ils  ne  devaient  pas  dédaigner  de  chercher  même  entre 
ceux  dont  l'extérieur  était  le  plus  méprisable.  Un  de  ceux  qui  présidaient  à 
l'élection  voulut  tourner  ce  discours  en  raillerie ,  et  dit  :  «  Si  vous  voulez 
laisser  ce  que  nous  avons  de  meilleur,  et  prendre  un  évêque  dans  les  arti- 
sans et  le  bas  peuple,  je  vous  conseille  de  choisir  Alexandre  le  charbonnier, 
nous  y  consentirons  tous.  —  Et  qui  est-il  cet  Alexandre,  répondit  Gré- 
goire ?  »  Un  de  la  compagnie  le  présenta  en  riant.  Il  était  à  demi  nu,,  le 
reste  couvert  de  haillons  sales  et  déchirés;  on  connaissait  aisément  son  mé- 
tier à  la  noirceur  de  son  visage,  de  ses  m.ains  et  de  tout  ce  qui  était  décou- 
vert. Tout  le  monde  se  mit  à  rire  en  voyant  celte  figure  au  milieu  de  l'as- 
semblée. 

Alexandre  n'était  point  étonné,  ne  regardait  personne,  et  paraissait  con- 
tent de  son  état;  ce  qui  fit  juger  à  Grégoire  qu'il  y  avait  en  cet  homme 
quelque  chose  d'extraordinaire.  En  effet,  c'était  un  philosophe  chrétien,  un 
vrai  sage.  Ce  n'était  point  la  nécessité  qui  l'avait  réduit  à  cet  état,  mais  le 
désir  de  se  cacher  en  pratiquant  la  vertu.  Il  était  jeune  et  naturellement  bien 
fait  :  ce  sont  des  occasions  de  tentation ,  à  qui  se  propose  la  continence.  La 
poussière  du  charbon  qui  le  défigur.iit  était  comme  un  mastic  qui  l'empê- 
chait d'être  connu.  Son  métier  lui  servait  encore  innocemment  à  vivre  et  à 
faire  de  bonnes  œuvres.  Grégoire  Tayant  pris  à  part  et  questionné  soigneu- 
sement sur  ce  qu'il  en  était,  le  laissa  entre  les  mains  de  ceux  qui  l'avaient 
accompagné  à  Comane,  leur  prescrivant  ce  qu'il  fallait  faire,  et  retourna 
dans  l'assemblée.  Il  y  parla  des  devoirs  d'un  évêque  ,  et  prolongea  son  en- 
tretien jusqu'à  ce  que  ceux  à  qui  il  en  avait  donné  Tordre  ramenèrent 
Alexandre.  Ils  lui  avaient  fait  prendre  un  bain  et  l'avaient  revêtu  des  habits 
de  Grégoire  ;  en  sorte  qu'il  parut  un  autre  homme  et  attira  les  yeux  de  tout 
le  monde.  «  Ne  vous  étonnez  pas,  dit  Grégoire,  si  vous  vous  y  étiez  trompés 
en  jugeant  selon  les  sens,  le  démon  même  voulait  rendre  inutile  ce  vase 
d'élection  en  le  tenant  caché. «Ensuite  il  consacra  solennellement  Alexandre 
avec  les  cérémonies  accoutumées,  et  le  pria  de  parler  devant  l'assemblée.  II 
s'en  acquitta  si  bien,  qu'il  justifia  pleinement  le  jugement  de  Grégoire.  Son 
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discoars  était  solide  et  plein  de  sens,  mais  pen  orné;  un  jeune  Athénien 
qui  se  trouva  présent,  s'en  moqua ,  parce  qu'il  n'avait  pas  l'élégance  attique; 
mais  il  en  fut  repris  dans  une  vision.  Alexandre  gouverna  dignement 
l'église  de  Comanc  jusqu'à  la  persécution  de  Décius,  oi^i  il  soutîrit  le  mar- 
tyre par  le  feu  (1). 

Grégoire  revenant  de  ce  voyage,  deux  Juifs,  soit  pour  se  railler  de  sa 
simplicité ,  soit  pour  lui  attraper  quelque  argent ,  usèrent  de  ce  stratagème. 
L'un  se  couche  par  terre  et  contrefait  le  mort,  l'autre  se  met  à  se  lamenter, 
approche  de  l'évêque  et  lui  demande  de  quoi  enterrer  son  compagnon.  Le 
saint  prend  de  suite  son  manteau  et  le  jette  sur  le  prétendu  mort.  Lorsqu'il 
fut  à  quelque  distance,  l'imposteur  change  ses  pleurs  en  éclats  de  rire  et 
court  à  son  camarade,  lui  disant  de  se  relever;  mais  l'autre  ne  répondit  pas, 
il  était  mort  tout  de  bon  (2). 

L'empereur  Philippe  régnait  alors ,  avec  son  fils ,  le  césar  Philippe.  L'an 
244-,  cet  empereur  vint  à  Antioche  avec  sa  femme.  Il  voulut  prendre  part, 
avec  les  chrétiens ,  aux  solennités  de  la  fête  de  Pâques.  Si  sa  conduite  n'était 
pas  celle  d'un  chrétien,  il  l'était  au  moins  par  sa  croyance,  comme  on  ne 
peut  guère  en  douter  d'après  le  témoignage  positif  de  plusieurs  Pères.  Peut- 
être  mal  instruit  dans  la  foi,  ou,  plutôt,  craignant  de  choquer  trop  ouver- 
tement les  usages  reçus  dans  l'empire,  il  n'osa  pas  faire  hautement  profession 
de  son  culte,  et  pratiqua  plusieurs  cérémonies  incompatibles  avec  la  religion 
chrétienne.  La  fête  de  Pâques  se  célébrait  cette  année  le  Ik  avril.  Saint  Ba- 
bylas  élait  évêque  d'Antioche.  Il  arrêta  Philippe  à  la  porte  de  l'église,  lui 
reprocha  ses  crimes  et  le  meurtre  de  Gordien ,  et  lui  déclara  qu'il  élait  in- 
digne de  participer  aux  saints  mystères  s'il  n'expiait  son  péché  par  la  péni- 
tence. L'empereur  se  soumit,  fit  pénitence  publiquement  et  fut  réconcilié  à 
l'Eglise.  Origène  lui  écrivit ,  ainsi  qu'à  l'impératrice ,  sa  femme ,  nommée 
Sévère,  deux  lettres  qui  existaient  encore  du  temps  de  saint  Jérôme,  et  dans 
lesquelles  on  sentait  l'autorité  d'un  docteur  chrétien  écrivant  à  des  chré- 
tiens (3). 

Quelque  temps  auparavant ,  un  célèbre  évêque  de  Bosre  en  Arabie , 
nommé  Bérylle ,  dont  saint  Alexandre  de  Jérusalem  avait  recueilli  les  ou- 
vrages dans  sa  bibliothèque ,  tomba  dans  une  étrange  hérésie.  Il  disait  que 
Jésus-Christ  n'avait  pas  eu  d'existence  propre  avant  l'incarnation,  voulant 
qu'il  n'eût  commencé  à  être  dieu  qu'en  naissant  de  la  Vierge,  et  même  qu'il 
ne  fût  dieu  que  parce  que  le  Père  demeurait  en  lui  comme  dans  les  pro- 
phètes. Plusieurs  évoques  disputèrent  contre  lui  pour  le  tirer  de  cette  erreur; 
ne  pouvant  le  réduire,  ils  appelèrent  Origène,  qui  s'entretint  d'abord  fami- 
lièrement avec  lui  pour  bien  connaître  ce  qu'il  pensait.  Après  quoi,  il  réfuta 


(1)  Jeta  Sancîorum,  11  ang. —  (2)  Greg.  IVys?.  De  nid  S.  Grcg.  Thaumat. 
(3)  Tillemont,  Philippe  et  On'fjène. 
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son  erreur,  et  le  persuada  si  bien,  par  les  raisons  et  les  preuves  qu'il  lui  al- 
légua avec  beaucoup  de  douceur  et  de  charité,  qu'il  le  ramena  à  la  loi  ortho- 
doxe. On  avait  encore ,  du  temps  d'Eusèbc ,  les  actes  de  tout  ce  qui  se  passa 
dans  cette  alFaire.  Bérylîe  écrivit  depuis  plusieurs  lettres  «à  Origène  pour  le 
remercier,  et,  nonobstant  l'erreur  où  il  était  tombé,  saint  Jérôme  le  met  au 
nombre  des  plus  illustres  et  des  plus  doctes  écrivains  de  l'îiglise.  Quelques 
années  après,  Origène  fut  appelé  de  nouveau  en  Arabie  à  un  concile  d'é- 
vèques.  C'était  contre  certains  hérétiques  qui  enseignaient  que  les  âmes 
mouraient  et  se  corrompaient  avec  le  corps,  mais  qu'elles  reprendraient  une 
nouvelle  vie  au  temps  de  la  résurrection.  Origène  parla  publiquement  sur 
cette  question,  et  la  traita  de  telle  manière,  que  ceux  qui  étaient  tombés 
dans  cette  hérésie  l'abandonnèrent  entièrement  (1). 

Sauf  la  courte  persécution  de  Maximin,  les  chrétiens  jouissaient  de  la  paix 
depuis  trente-huit  ans  :  aussi  leur  nombre  augmentait  de  plus  en  plus;  on 
bâtissait  des  églises  en  plusieurs  provinces.  Mais  cette  même  paix  produisait 
le  relâchement  :  la  foi  s'endormait.  Chacun  s'étudiait  à  augmenter  son  bien 
avec  une  avidité  insatiable,  ne  se  souvenant  plus  de  ce  que  les  fidèles  avaient 
fait  sous  les  apôtres,  ni  de  ce  qu'ils  devaient  faire  toujours.  On  ne  voyait 
plus  le  dévouement  à  la  religion  dans  les  évèques  et  les  prêtres,  la  fidélité 
entière  dans  les  ministres ,  la  miséricorde  dans  les  œuvres ,  la  discipline  dans 
les  mœurs.  Les  hommes  se  teignaient  la  barbe,  les  femmes  se  fardaient  le 
visage,  les  sourcils,  les  cheveux  mêmes,  comme  pour  corriger  l'ouvrage  de 
Dieu.  On  usait  d'artifices  pour  tromper  les  simples;  en  prostituait  aux 
païens  les  mem.brcs  de  Jésus-Christ ,  en  contractant  des  mariages  avec  eux. 
Non-seulement  on  jurait  témérairement,  on  se  parjurait  encore.  On  mépri- 
sait insolemment  les  prélats,  on  se  disait  des  injures,  on  était  divisé  par 
des  haines  opiniâtres.  Plusieurs  évèques,  au  lieu  d'exhorter  les  autres  et  de 
leur  donner  l'exemple,  négligeant  les  affaires  de  Dieu,  se  chargeaient  d'af- 
faires temporelles,  quittaient  leur  chaire,  abandonnaient  leur  peuple,  cou- 
raient dans  d'autres  provinces  pour  fréquenter  les  foires  et  s'enrichir  par  le 
trafic.  Tandis  que  les  frères  mouraient  de  faim  dans  l'église,  eux  voulaient 
avoir  de  l'argent  en  abondance,  usurper  des  terres  par  des  moyens  fraudu- 
leux, tirer  de  grands  profits  par  des  usures  (2).  C'est  un  saint  et  un  évoque 
qui  nous  trace  ce  tableau  du  relâchement  parmi  les  chrétiens  du  troisième 
siècle,  tableau  dont  nous  avons  déjà  vu  les  principaux  traits  dans  Origène. 
Cet  évêque  est  saint  Cyprien. 

Saint  Cyprien.  Emeute  contre  les  clirétiens  à  Alexandrie.  Persécution  de  Dèce.  Martyre 
de  saint  Fabien.  Vacance  du  siège  de  Rome.  Martyre  de  saint  Alexandre  de  Jéru- 
salem et  de  saint  Babylas  d'Antiociie.  Confession  d'Origène. 

Né  en  Afrique,  peut-être  à  Carthage  même,  d'une  famille  riche  et  illustre), 
(1)  Euseb. ,  1.  6,  c.  33,  37  et  38.  Hier.  Dq  svrifior,  — (2)  Cyp.  Laps. 
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Cypiien  s  était  distingué  dans  les  lettres  et  donnait  des  leçons  publiques 
d'éloquence.  Déjà  il  avançait  en  âge,  qu'il  était  encore  païen.  Un  saint 
prêtre,  Cécilius,  le  convertit.  On  croit,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,, 
que  c'est  ce  niômc  Cécilius  qui  lui-même  fut  converti  par  ses  amis  Minucius 
Félix  et  Octave.  Ce  qui  paraissait  le  plus  dilïicile  à  Cyprien,  c'était  de 
renaître  à  une  vie  nouvelle,  âgé  comme  il  était  et  avec  des  habitudes  enra^ 
einées.  Il  ignorait  encore  la  puissance  de  la  grâce;  mais  quand  il  eut  reçu 
le  baptême,  il  se  sentit  tou4;  autre,  et  il  trouva  facile  ce  qui  lui  avait  paru 
impossible.  Par  recounaissance,  il  joignit  le  nom  de  son  maître  aux  deux 
qu'il  portait  déjà,  et  se  fit  appeler  Thascius-Cœcilius-Cyprianus.  Cécilius,  de 
son  côté ,  qu'il  révérait  comme  un  père ,  l'aimait  comme  son  fils  et  son  meil- 
leur ami;  et,  en  mourant,  il  lui  recommanda  sa  femme  et  ses  enfants;  car 
il  avait  été  marié  avant  de  recevoir  la  prêtrise. 

Cyprien  devint  l'héritier  de  sa  piété  et  de  ses  autres  vertus.  Il  se  mit  à  lire 
avec  ardeur  l'Ecriture  sainte,  moins  pour  l'apprendre  par  cœur  que  pour 
la  réduire  en  pratique.  Par  suite  de  cette  lecture,  il  embrassa  la  continence 
parfaite,  vendit  tous  ses  biens  et  les  distribua  aux  pauvres.  Avec  l'Ecriture, 
il  lisait  ce  qu'il  y  avait  alors  d'auteurs  ecclésiastiques,  particulièrement  son 
compatriote  Tertullien.  Il  ne  laissait  passer  presqu'aucun  jour  sans  en  lire 
quelque  chose;  et,  lorsqu'il  le  demandait,  il  avait  coutume  de  dire:  Ap- 
portez-moi le  maître.  Peu  après  sa  conversion,  il  écrivit  à  un  de  ses  amis, 
nommé  Donat ,  qui  avait  été  baptisé  avec  lui ,  une  lettre  sur  le  mépris  du 
monde  ou  sur  la  grâce  de  Dieu.  On  y  voit  ce  que  nous  avons  déjà  vu  par  les 
auteurs  profanes,  dans  quel  abîme  de  corruption  était  tombé  le  monde 
païen ,  et  que  la  grâce  de  Dieu  seule  pouvait  en  retirer  les  hommes.  Le 
style ,  excessivement  fleuri,  sent  encore  trop  le  professeur  d'éloquence. 

Il  fit,  vers  le  même  temps,  son  Traité  de  la  vanité  des  idoles ,  où  il  établit 
que  les  idoles  ne  sont  pas  des  dieux ,  que  Dieu  est  un ,  et  que  c'est  le  Christ 
qui  sauve  ceux  qui  croient.  Les  deux  premières  parties  sont  tirées  prcsqu'en- 
tièrement  de  Minucius  Félix,  et  la  troisième  de  Tertullien.  On  peut  rap- 
porter à  la  même  époque  ses  trois  livres  Des  Témoignages.  On  y  voit  comme 
le  germe  de  ce  que  plus  tard  on  a  nommé  théologie  scholastique,  où  l'en- 
semble de  la  religion  est  présenté  avec  ordre  et  méthode,  divisé  en  ses  prin- 
cipales parties.  Le  premier  livre  est  comme  un  traité  de  la  vraie  religion 
contre  les  Juifs.  Il  y  prouve  que  la  loi  des  Juifs  n'était  que  pour  un  temps  ; 
qu'elle  devait  être  détruite  et  les  Juifs  rejelés;  que  Jésus-Christ  devait  venir 
établir  un  nouveau  temple,  un  nouveau  sacrifice,  un  nouveau  sacerdoce  et 
une  nouvelle  église;  que  les  nations  devaient  croire  en  lui  et  obtenir,  par 
son  moyen ,  la  rémission  de  leurs  péchés.  Le  second  livre  est  comme  un 
traité  dogmatique  de  la  divinité  et  de  l'incarnation  de  Jésus-Christ.  Il  y 
prouve  que  le  Christ  est  la  sagesse,  le  Verbe  de  Dieu;  qu'il  est  Dieu;  qu'il 
est  Dieu  et  homme;  qu'il  devait  être  crucifié,  ressusciter  des  morts,  monler 
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au  ciel  et  régner  par  h  vertu  de  sa  croix.  L«  troisième  livre  est  comme  une 
théologie  morale.  Le  tout  appuyé  sur  des  témoignages  ou  textes  de  l'Ecriture 
sainte,  auxquels  il  n'ajoute  que  quelques  mots  pour  servir  de  liaison.  Il  fit 
ce  travail  pour  un  nommé  Quirin,  qu'il  appelle  son  fils,  et  qui  l'en  avait  prié. 

Tant  de  science  et  de  vertu  le  fit  élever  à  la  prêtrise,  quoiqu'encorc 
néophyte.  Il  écrivit  alors  son  Traité  de  l'Habit  ou  de  la  conduite  des  Vierges , 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  deux  ouvrages  de  Terlullien  sur  le  même 
sujet.  Il  y  relève  singulièrement  leur  état.  Il  les  appelle  la  fleur  de  l'Eglise, 
l'ornement  et  le  lustre  de  la  grâce  spirituelle,  la  perfection  même  de  l'hon- 
neur et  de  la  gloire,  l'image  de  Dieu  répondant  à  la  sainteté  du  Seigneur, 
la  plus  illustre  portion  du  troupeau  de  Jésus-Christ.  Elles  ont  le  premier 
rang  après  les  martyrs;  mais  aussi,  plus  leur  gloire  est  sublime,  plus  leur 
attention  à  veiller  sur  elles-mêmes  doit  être  grande  et  continuelle.  Les 
dangers,  les  abus  qu'il  signale,  les  avis  qu'il  donne,  sont  à  peu  près  les 
mêmes  qu'on  a  vus  dans  Terlullien.  Il  les  prie  enfin  de  se  souvenir  de  lui, 
lorsqu'elles  auront  reçu  la  récompense  de  leur  virginité. 

Il  n'y  avait  pas  encore  un  an  qu'il  était  prêtre,  lorsque  Donat,  évêque  de 
Carlhage,  étant  mort,  tout  le  peuple  chrétien  le  demanda  pour  lui  succéder. 
Cyprien  se  retira  humblement,  cédant  aux  plus  anciens  cet  honneur,  dont 
il  se  jugeait  indigne.  Mais  un  grand  nombre  de  frères  assiégeaient  sa  maison 
et  en  observaient  tou'es  les  issues;  les  autres  l'attendaient  avec  inquiétude, 
et  eurent  une  grande  joie  quand  ils  le  virent  venir.  Il  fut  donc  élu  évêque 
de  Carthage  ,  par  l'ordre  de  Dieu ,  par  le  jugement  des  évêques,  tout  d'une 
voix  et  avec  le  consentement  du  peuple,  l'an  248.  Cependant  il  y  eut  quelque 
opposition  de  la  part  de  cinq  prêtres,  suivis  d'un  petit  nombre  d'autres  per- 
sonnes. Cyprien  leur  pardonna  avec  une  bonté  qui  fut  admirée  de  tout  le 
monde,  et  les  traita  comme  ses  meilleurs  amis.  Toutefois  il  ne  put  rien 
gagner  sur  ces  esprits  ambitieux,  et  nous  verrons  dans  la  suite  combien  ils 
excitèrent  de  troubles,  non-seulement  à  Carthage,  mais  jusque  dans  Rome 
et  même  dans  toute  l'Eglise. 

Le  nouvel  évêque  aUiait  la  douceur  et  la  charité  avec  la  fermeté  et  le  cou- 
rage. On  ne  pouvait  le  regarder  sans  se  sentir  pénétré  d'amour  et  de  respect. 
On  remarquait  sur  son  visage  je  ne  sais  quoi  de  gai  et  de  grave  en  même 
temps.  Son  extérieur  était  modéré  comme  son  visage  ;  on  n'y  voyait  ni  faste 
séculier  ni  pauvreté  affectée.  La  tendresse  qu'il  avait  pour  les  pauvres, 
n'étant  encore  que  catéchumène,  peut  faire  juger  combien  il  les  aima  étant 
évêque  (1).  Comme  sa  promotion  subite  à  l'épiscopat  avait  excité  l'envie  et 
pouvait  la  réveiller  encore,  il  prit  la  résolution  dès-lors  de  ne  rien  faire  sans 
le  conseil  de  son  clergé  et  la  participation  de  son  peuple.  Ce  n'est  pas  qu'il 
crût  que  ce  fût  en  soi  une  obligation  ;  car  il  écrivit  plus  tard  au  vieil  évêque 

(l)Pont.  ru  a  Cyp. 


350  HISTOIRE  UNIVERSELLE  [  Livre  29. 

d'une  autre  ville,  que,  par  l'autoriîé  de  sa  chaire  môme ,  il  avait  toute  la 
puissance  nécessaire  pour  gouverner  son  église  et  cliâlicr  les  membres  re- 
belles de  son  clergé  ou  de  son  peuple  (1).  Ce  serait  donc  mal  raisonner  que 
de  conclure  de  l'exemple  particulier  de  saint  Cyprien ,  que  tous  les  évéquos 
de  son  temps  faisaient  de  môme  ;  ce  serait  raisonner  plus  mal  encore  que 
d'en  conclure  que  les  évoques  de  tous  les  temps  doivent  faire  comme  lui. 
Voilà  cependant  comme  ont  raisonné  plusieurs. 

Le  relâchement  dans  lequel  nous  avons  vu  que  s'endormaient  la  plupart 
des  chrétiens,  demandait  une  forte  secousse  pour  les  réveiller.  Dieu  permit  la 
persécution  de  l'empereur  Décius  ;  il  en  révéla  même  l'approche  et  la  cause  à 
un  des  saints  de  Carlhage. 

Déjà  l'année  précédente,  dernière  de  l'empereur  Philippe,  une  émeute 
populaire  en  avait  été  comme  le  prélude  à  Alexandrie.  Soulevé  par  un  poète 
qui  faisait  le  devin ,  le  peuple  païen  de  cette  ville  s'emporta  tout  d'un  coup 
contre  les  chrétiens.  Ils  prirent  d'abord  un  vieillard  nommé  Métras,  et  lui 
commandèrent  de  dire  des  blasphèmes  ;  sur  son  refus ,  ils  le  frappèrent  par 
tout  le  corps  à  coups  de  bâton ,  lui  percèrent  les  yeux  et  tout  le  visage  avec 
des  pointes  de  roseaux,  et  enfin,  l'ayant  traîné  au  faubourg,  ils  le  lapidèrent. 
Après  quoi  ils  s'attaquèrent  à  une  femme  nommée  Quinte,  la  menèrent  dans 
le  temple  de  leur  idole ,  et  lui  commandèrent  de  l'adorer.  Comme  elle  le 
refusa  avec  horreur ,  ils  la  lièrent  par  les  pieds ,  la  traînèrent  par  toute  la 
ville  sur  des  pavés  très-rudes,  la  brisèrent  contre  de  grosses  pierres,  et  enfin 
la  menèrent  au  même  lieu  que  le  premier,  et  lui  firent  souffrir  le  même 
genre  de  mort.  Animés  par  ces  premières  violences,  ils  se  jetèrent  tous  à  la 
fois  dans  les  maisons  des  fidèles;  chacun  emmenait  ou  pillait  ceux  qu'il  savait 
dans  son  voisinage,  enlevant  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux,  et  jetant  le 
reste  par  les  fenêtres,  et  y  m.ettant  le  feu  au  milieu  des  rues.  On  aurait  dit 
ime  ville  prise  par  l'ennemi.  Les  fidèles  se  cachaient  et  se  reliraient ,  souf- 
frant avec  joie  la  perte  de  leurs  biens  :  à  peine  y  en  eut-il  un  seul  qui  renia 
sa  foi.  Les  païens  prirent  entre  autres  Apollonie  ou  Apolline,  vierge  d'un 
grand  âge  et  d'une  vertu  admirable.  Ils  lui  donnèrent  tant  de  coups  sur  les 
mâchoires,  qu'ils  lui  firent  tomber  toutes  ses  dents.  Ils  la  menèrent  ensuite 
hors  de  la  ville,  allumèrent  un  grand  feu  et  menacèrent  de  l'y  brûler  vive  si 
elle  ne  prononçait  avec  eux  des  paroles  impies.  Elle  témoigna  demander  un 
peu  de  temps  ;  mais  quand  on  l'eut  laissée  à  elle ,  poussée  sans  doute  par  une 
inspiration  particulière,  elle  sauta  dans  le  bûcher  et  y  fut  consumée.  Un 
nommé  Sérapion  fut  pris  chez  lui  et  tourmenté  si  cruellement,  qu'on  lui 
rompit  toutes  les  jointures;  puis  on  le  précipita  d'une  chambre  haute,  et  on 
l'acheva  sur  le  pavé.  Il  n'y  avait  ni  rue ,  ni  chemin ,  ni  coin  de  la  ville  où  il 
fût  libre  à  un  chrétien  d'aller,  soit  le  jour,  soit  même  la  nuit.  Partout  les 

(1)  Epist.,  65  ,  ad  Rogatian. 
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infidèles  criaient  sans  cesse  que  quiconque  ne  prononcerait  pas  les  paroles 
impies  serait  aussitôt  traîné  et  brûlé.  Ces  maux  durèrent  long-temps;  mais 
enfin  la  guerre  civile  qui  survint  tourna  la  fureur  des  païens  contre  eux- 
mêmes,  et  laissa  respirer  un  peu  les  chrétiens  (1). 

La  suspension  ne  fut  pas  longue.  En  249  on  apprit  tout  à  la  fois  que  l'em- 
pereur Piiilippe  était  tué,  que  Décius  le  remplaçait  et  qu'il  avait  publié  un 
édit  sanglant  contre  les  chrétiens.  La  persécution  commença  avec  une  violence 
terrible.  Les  magistrats  n'étaient  occupés  qu'à  chercher  les  chrétiens  et  à  les 
punir.  Aux  menaces  ils  joignaient  un  appareil  épouvantable  de  toutes  sortes 
de  supplices  :  des  épées,  des  feux,  des  bêles  féroces,  des  chaises  de  fer  ar- 
dentes, des  chevalets  pour  étendre  les  corps  et  les  déchirer  avec  des  ongles 
d'acier.  Chacun  s'étudiait  à  surpasser  les  autres  en  barbarie.  Les  voisins,  les 
parents  et  les  amis  se  trahissaient  lâchement.  Tous  se  devenaient  suspects  les 
uns  aux  autres.  Les  uns  dénonçaient ,  les  autres  cherchaient  ceux  qui  étaient 
cachés,  d'autres  poursuivaient  les  fugitifs,  d'autres  s'emparaient  de  leurs 
biens.  Dans  cette  terreur  générale,  le  fils  livrait  son  père,  le  père  allait  lui- 
même  dénoncer  son  fils,  et  les  frères ,  oubliant  ce  qu'ils  devaient  à  la  nature, 
croyaient  faire  une  action  de  piété  en  exposant  leurs  frères  à  la  cruauté  des 
supplices,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  devenir  impies.  On  n'osait  s'assurer 
de  la  fidélité  de  qui  que  ce  fût;  tout  le  monde  élait  dans  la  défiance,  toutes 
les  familles  dans  la  division.  Chacun  étant  contraint  de  fuir,  les  maisons  de- 
meuraient vides  et  les  déserts  se  peuplaient.  Les  prisons  ne  suffisant  plus  au 
grand  nombre  qu'on  arrêtait  pour  la  foi ,  il  fallut  changer  en  prisons  la  plu- 
part des  édifices  publics.  Les  supplices  étaient  longs;  on  refusait  aux  martyrs 
la  mort  qu'ils  désiraient  ;  on  les  tourmentait  de  mille  manières ,  non  pour 
les  tuer,  mais  pour  les  vaincre  en  lassant  leur  patience.  Souvent,  à  côté  des 
supplices,  on  leur  offrait  les  récompenses  et  les  plaisirs  (2). 

Voici  deux  exemples  du  raffinement  de  la  cruauté  rapportés  par  saint 
Jérôme.  Un  martyr  ayant  souffert  les  chevalets  et  les  lames  ardentes,  le  juge 
le  fit  frotter  de  miel  par  tout  le  corps ,  puis  exposer  à  un  soleil  très-ardent , 
couché  à  la  renverse,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  pour  être  piqué  par  les 
mouches.  Un  autre,  qui  était  jeune  et  dans  la  vigueur  de  l'âge,  fut  mené, 
par  son  ordre,  dans  un  jardin  délicieux,  entre  les  lis  et  les  roses,  près  d'un 
ruisseau  qui  coulait  avec  un  doux  murmure,  et  d'arbres  que  le  vent  agitait 
mollement.  Là  on  l'élendit  sur  un  lit  de  plume,  où  on  l'attacha  avec  des  liens 
de  soie,  et  on  le  laissa  seul.  Puis  on  fit  venir  une  jeune  courtisane  des  plus 
belles,  qui  se  mit  à  l'embrasser  et  à  le  solliciter  avec  toute  l'impudence 
imaginable.  Le  martyr  ne  sachant  plus  comment  résister  aux  attaques 
de  la  volupté,  se  coupa  la  langue  avec  les  dents  et  la  cracha  au  visage 
de  celte  infâme.  L'horreur  de  la  persécution  fut  telle ,  que  l'on  croyait  voir 

(t)  Euseb. ,  1.  6 ,  c.  41.  ^ct.  SS. ,  9  febr.  —  (2)  Greg.  ^'yss.  rHa  Thaumat, 
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raccomplissemcnt  de  celle  parole  lerribic  de   Jcsus-Christ ,  que  les  élus 
mêmes,  s'il  était  possible,  seraient  induits  en  erreur  (1). 

Où  la  persécution  éclata  d'abord  et  avec  le  plus  de  violence,  ce  fut  à  Rome. 
Celte  sainte  église  se  montra  digne  d'elle-même.  Le  pape  saint  Fabien  ter- 
mina une  sainte  vie  par  un  glorieux  martyre  en  250.  Il  avait  tenu  le  saint 
siège  près  de  quatorze  ans.  Il  avait  reçu  la  lettre  de  justification  et  de  rétrac- 
tation d'Origène;  il  avait  approuvé  la  condamnation  de  Privai,  évcque  de 
Lambèse  en  Numidie,  prononcée  par  un  concile  de  quatre-vingt-dix  évèques 
d'Afrique,  et  par  Donat,  évêque  de  Carthage.  Il  distribua  les  quatorze  quar- 
tiers de  Home  entre  les  sept  diacres  de  l'Eglise  romaine,  deux  à  chacun,  pour 
y  prendre  soin  des  pauvres.  Il  établit  aussi  sept  sous-diacres  pour  veiller  sur 
sept  notaires  commis  pour  recueillir  les  actes  des  martyrs.  On  rapporte  aussi 
qu'il  envoya  une  colonie  de  missionnaires  dans  les  Gaules  :  saint  Saturnin 
de  Toulouse,  saint  Trophime  d'Arles,  saint  Gatien  de  Tours,  saint  Denys  de 
Paris ,  saint  Paul  de  Narbonne ,  saint  Austremoine  de  Clermont ,  et  saint 
Martial  de  Limoges.  Mais,  pour  l'église  d'Arles,  il  y  a  de  fortes  raisons  de 
croire  qu'elle  remonte  jusqu'au  temps  des  apôtres. 

Peu  après  le  martyre  de  saint  Fabien,  Moïse  et  Maxime,  prêtres,  et  ISicos- 
trate ,  diacre,  furent  mis  en  prison  avec  un  grand  nombre  de  fidèles.  Les  temps 
étaient  si  difTiciles  qu'on  fut  plus  de  seize  mois  sans  pouvoir  élire  un  nouveau 
Pape.  C'est  que  le  tyran ,  acharné  contre  les  pontifes  de  Dieu ,  faisait  les  plus 
horribles  menaces,  moins  irrité  d'apprendre  qu'un  rival  lui  disputait  l'em- 
pire ,  que  d'entendre  qu'un  pontife  de  Dieu  s'établissait  à  Rome.  Ce  sont  les 
paroles  de  saint  Cyprien  (2).  Pendant  celte  longue  vacance,  ce  fut  le  clergé 
romain ,  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  collège  des  cardinaux ,  qui  gou- 
verna l'Eglise  romaine  cl  dirigea  les  autres.  L'église  de  Rome  se  composait 
alors  de  quarante-six  prêtres,  sept  diacres,  sept  sous-diacres,  quarante-deux 
acolytes,  cinquante-deux  tant  exorcistes  que  lecteurs  et  portiers,  et  de  plus  de 
quinze  cents  veuves  ou  autres  pauvres ,  qui  tous  étaient  nourris  par  la  grâce 
et  la  libéralité  du  Seigneur,  sans  parler  du  peuple,  dont  le  nombre  était  très- 
grand  et  comme  infini  (3). 

Saint  Alexandre,  évêque  de  Jérusalem ,  vénérable  par  ses  cheveux  blancs 
et  par  son  extrême  vieillesse,  fut  présenté  à  Césarée,  devant  le  tribunal  du 
gouverneur  de  Palestine ,  et  confessa  le  nom  de  Jésus-Christ  glorieusement 
pour  la  seconde  fois  ;  car  il  l'avait  déjà  confessé  dans  la  persécution  de 
Sévère,  environ  quarante  ans  auparavant,  étant  dès-lors  évêque.  11  fut  mis 
en  prison,  où  il  demeura  long-temps,  et  mourut  dans  les  fers  vers  la  fin  de 
l'année  suivante,  251 .  11  laissa  à  Jérusalem  une  bibliothèque  considérable  de 
livres  ecclésiastiques  recueillis  par  ses  soins.  Son  successeur  fut  Ma- 
zabanes  (k). 

(1  )  Hier,  nia  Pauli.  —  (2)  Cy.  Fpist.,  52.  —  (3)  Eusch.,  1.  6  ,  c.  43.  —  (4)  /fcta, 
SS.,  \8  marin. 
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Saint  Babylas,  évoque  d'Antioclic,  après  avoir  confessé,  fut  aussi  mis  en 
prison  et  chargé  de  chaînes  :  il  y  mourut,  et  voulut  èlre  enterré  avec  ses  fers. 
Avec  lui  moururent  trois  jeunes  enfants  qu'il  instruisait.  Son  successeur  fut 
Fabius  ou  Fabien  (1).  Origcne  sentit  aussi  la  violence  de  la  persécution , 
comme  étant  le  plus  fameux  docteur  des  chrétiens.  Il  fut  mis  en  prison  et 
chargé  de  chaînes,  ayant  au  cou  un  carcan  de  fer  et  des  entraves  aux  pieds 
jusqu'au  quatrième  trou,  qui  écartait  les  jambes  excessivement.  On  lui  fit 
souffrir  plusieurs  autres  tourments,  et  on  le  menaça  souvent  du  feu  ;  mais  on 
ne  le  fit  pas  mourir,  dans  l'espérance  d'en  entraîner  plusieurs  par  sa  chute. 
Il  demeura  ferme ,  et  écrivit  pendant  ce  temps  plusieurs  lettres ,  pour  con- 
soler et  pour  encourager  les  autres  (2). 


Délivrance  miraculeuse  de  saint  Grégoire  Thaumaturge.  Martyrs  à  Alexandrie.  Fuite 
des  chrétiens.  Paul  dans  le  désert.  Prise  et  délivrance  de  saint  Denys  d'Alexandrie. 
Apostasie  de  l'évêque  de  Smyrne.  Martyre  de  saint  Pierre  de  Lampsade  et  de  plu- 
sieurs autres. 


L'évêque  de  Néocésarée  dans  le  Pont,  saint  Grégoire  Thaumaturge,  con- 
seilla à  son  peuple  de  se  garantir  par  la  fuite  du  péril  de  la  persécution  :  ce 
qui  lui  réussit  si  bien,  que  personne  des  siens  ne  tomba.  Lui-même  montra 
l'exemple,  et  se  retira  sur  une  colline  déserte,  accompagné  de  ce  prèlre 
d'idoles  qu'il  avait  converti,  et  que,  depuis,  il  avait  fait  diacre.  Les  persé- 
cuteurs les  suivirent  en  grand  nombre;  et  ayant  appris  le  lieu  où  ils  s'étaient 
cachés,  les  uns  gardaient  le  passage  de  la  vallée,  les  autres  cherchaient  par 
toute  la  montagne.  Grégoire  dit  à  son  diacre  de  se  mettre  en  prières  avec  lui 
et  d'avoir  confiance  en  Dieu.  Il  commença  lui-même  à  prier,  se  tenant  de- 
bout, les  mains  étendues,  et  regardant  le  ciel  fixement.  Les  païens  ayant 
couru  par  toute  la  montagne  et  visité  toutes  les  roches  et  toutes  les  cavées, 
revinrent  dans  le  vallon,  et  dirent  qu'ils  n'avaient  rien  trouvé,  si  ce  n'est 
deux  arbres  assez  proches  l'un  de  l'autre.  Quand  ils  se  furent  retirés,  celui 
qui  leur  avait  servi  de  guide  y  alla ,  et  trouva  l'évêque  et  son  diacre  immo- 
biles en  oraison ,  au  même  lieu  où  les  autres  disaient  avoir  vu  ces  arbres.  Il 
se  jeta  aux  pieds  de  Grégoire,  se  convertit  et  devint  compagnon  de  sa  fuite. 

Cependant  les  païens,  désespérant  de  le  prendre,  tournèrent  leur  rage 
contre  son  troupeau  ;  et,  les  cherchant  dans  leurs  retraites,  les  traînaient  à 
la  ville  et  en  remplissaient  les  prisons.  Grégoire  les  secourait  de  ses  prières. 
Un  jour  ceux  qui  étaient  avec  lui  virent  qu'en  priant  il  se  troubla  tout  d'un 
coup.  Il  détournait  les  yeux  comme  d'un  spectacle  odieux ,  et  se  bouchait  les 
oreilles.  Il  fut  quelque  temps  immobile,  puis  il  revint  à  lui  et  se  mit  a  louer 
Dieu,  en  disant  :  Béni  soit  Dieu,  qui  nous  a  délivrés  d'entre  leurs  dents. 

(1)  Jeta  SS.,  2^januar.  —  (2)  Opéra  Orhjen.,  édit.  Delarue  ,  t.  4. 
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Ceux  qui  étaient  présents  le  prièrent  île  leur  faire  part  de  sa  vision.  Il  leur 
(lit  qu'il  avait  vu  lîn  grand  combat,  où  un  jeune  homme  avait  terrassé  le 
démon.  Ils  le  prièrent  de  s'expliquer,  et  il  dit  qu'à  la  même  heure  un  jeune 
homme  noble,  nommé  ïroade ,  avait  été  présenté  au  gouverneur  par  les 
licteurs,  et,  après  plusieurs  tourments,  avait  remporté  la  couronne  du  mar- 
tyre (1).  Son  diacre  s'en  informa  et  trouva  qu'il  était  ainsi.  Dans  cette 
même  persécution,  Alexandre  le  charbonnier,  évêque  de  Comane,  souffrit 
le  martyre  par  le  feu. 

A  Alexandrie,  l'épouvante  fut  générale.  Beaucoup  des  plus  considérables 
cédèrent  d'abord.  Les  uns,,  abattus  par  la  crainte,  venaient  se  présenter 
d'eux-mêmes  aux  magistrats;  les  autres,  qui  avaient  des  emplois  publics,  y 
étaient  amenés  par  les  fonctions  de  leurs  charges;  d'autres  étaient  entraînés 
par  leurs  proches;  et  tous,  appelés  par  leur  nom  pour  venir  offrir  les  sacri- 
fices sacrilèges  et  détestables ,  n'eurent  pas  la  force  de  le  refuser.  Les  uns 
étaient  pâles  et  tremblants,  comme  s'ils  eussent  été  appelés  non  pour  im- 
moler aux  idoles ,  mais  pour  leur  être  immolés  eux-mêmes  :  de  sorte  que 
tout  le  peuple  se  moquait  d'eux  ;  car  on  voyait  qu'ils  avaient  peur  de  tout , 
et  de  sacrifier  et  de  mourir.  D'autres  couraient  d'eux-mêmes  aux  autels,  as- 
surant hardiment  qu'ils  n'avaient  jamais  été  chrétiens;  et  ils  ne  disaient  que 
trop  vrai.  Ils  vérifièrent  tous  ce  que  dit  Jésus-Christ  :  Qu'il  est  difficile  qu'un 
riche  se  sauve.  Pour  les  autres  chrétiens ,  les  uns  suivirent  la  lâcheté  de 
ceux-ci  ;  les  autres  se  sauvèrent  par  la  fuite  ou  furent  arrêtés ,  et  de  ceux-ci 
plusieurs  abandonnèrent  la  foi  dès  qu'ils  sentirent  le  poids  des  chaînes  et  les 
incommodités  de  la  prison  ;  d'autres,  après  y  avoir  passé  quelques  jours;  n'at- 
tendirent pas  néanmoins  qu'on  les  présentât  au  juge  ;  et  d'autres,  après  avoir 
supporté  les  premiers  tourments  avec  quelque  constance,  cédèrent  aux 
seconds. 

Il  y  en  eut  cependant  plusieurs  qui  demeurèrent  fermes  comme  des  co- 
lonnes et  rendirent  un  glorieux  témoignage  à  Jésus-Christ.  Le  premier, 
nommé  Julien ,  vieux  et  si  goutteux  qu'il  ne  pouvait  ni  marcher  ni  se  sou- 
tenir, fut  présenté  avec  deux  hommes  qui  le  portaient,  dont  l'un  renonça 
aussitôt;  l'autre,  nommé  Chronion,  surnommé  Eunus,  confessa  comme 
Julien.  On  les  mit  sur  des  chameaux,  et  on  les  fouettait  ainsi  élevés,  les 
promenant  par  toute  la  ville ,  l'une  des  plus  grandes  du  monde.  Enfin  ,  ils 
furent  brûlés  dans  un  grand  feu ,  le  peuple  étant  en  foule  tout  autour  à  les 
regarder.  Comme  on  les  menait  au  lieu  du  supplice,  un  soldat,  nommé 
Bésa,  les  accompagnait  et  repoussait  ceux  qui  leur  insultaient.  Le  peuple 
se  mita  crier  contre  lui  :  on  le  mena  devant  le  juge,  et  il  fut  décapité.  Un 
Africain,  nommé  Macar,  n'ayant  pu  être  porté  à  renier  la  foi,  fut  brûlé 
vif.  Ensuite  Epimaque   et  Alexandre  ,  après    avoir  été  long-temps  en 

(1)  Greg.  TVys55.  f^ita  Greg.  Thaumat. 


An  230-284.1  DE  l'église  catholique.  355 

prison  et  souffert  les  ongles  de  fer,  les  fouets  et  mille  tourments,  furent  brûlés. 

Il  y  eut  aussi  quatre  femmes.  La  première  fut  A  mmonarium,  vierge,  que 
le  juge  tourmenta  très  long-temps  et  très  opiniâtrement,  parce  qu'elle  s'était 
vantée  qu'elle  ne  dirait  jamais  rien  de  ce  qu'il  lui  commanderait:  elle  tint  pa- 
role, et  fut  menée  au  supplice.  La  seconde  fut  Mcrcuria,  vénérable  par  sa 
vieillesse;  la  troisième,  Denyse,  mère  de  plusieurs  enfanis;  la  quatrième, 
une  autre  Ammonarium.  Le  préfet ,  craignant  de  les  tourmenter  encore  inu- 
tilement et  de  demeurer  vaincu  par  des  femmes ,  leur  fit  couper  la  tête. 

On  présenta  encore  Héron,  Alcr  et  Isidore,  Egyptiens,  avec  un  enfant 
de  quinze  ans  nommé  Dioscore.  Le  juge  commença  par  ce  jeune  homme; 
et  après  avoir  inutilement  tenté  de  le  vaincre  par  les  flatteries  et  par  les 
tourments,  étonné  de  son  courage  et  de  la  sagesse  de  ses  réponses,  il  le 
laissa ,  disant  qu'à  cause  de  son  âge ,  il  voulait  lui  donner  quelques  jours 
pour  se  reconnaître.  Les  trois  autres  furent  cruellement  tourmentés,  et  enfin 
brûlés.  Dioscore  étant  en  liberté,  se  retira  auprès  de  l'évèque  saint  Denys, 
de  qui  nous  tenons  tous  ces  faits.  Un  autre  Egyptien,  nomme  Némésion, 
était  accusé  d'être  logé  avec  des  voleurs.  S'étant  purgé  de  cette  calomnie 
devant  le  centurion,  il  fut  dénoncé  comme  clirétien  et  amené,  chargé  de 
chaînes,  au  gouverneur,  qui  le  fît  fouetter  au  double  des  voleurs  et  brûler 
entre  eux. 

Quatre  soldats,  nommés  Ammon,  Zenon,  Plolémée  et  Ingenuus,  s'ap- 
prochèrent tout  d'un  coup,  avec  un  nommé  Théophile,  et  se  présentèrent 
devant  le  tribunal.  Un  chrétien  était  à  la  torture ,  et  penchait  déjà  à  re- 
noncer ;  eux  commencèrent  à  grincer  des  dents,  étendre  les  mains,  lui  faire 
signe  du  visage  et  de  tout  le  corps.  Tout  le  peuple  jeta  les  yeux  sur  eux  ; 
mais,  avant  que  personne  leur  touchât,  ils  accoururent  à  l'échafaud,  di- 
sant qu'ils  étaient  chrétiens.  Le  préfet  et  ses  conseillers  en  furent  épou- 
vantés ;  et  les  martyrs,  au  sortir  du  tribunal,  marchèrent  avec  joie  au 
supplice. 

Dans  les  autres  villes  et  dans  les  bourgs,  un  grand  nombre  furent  mis  en 
pièces  par  les  gentils.  Un  nommé  ischyrion ,  par  exemple,  faisait  les  affaires 
d'un  magistrat.  Son  maître  lui  commanda  de  sacrifier  :  sur  le  refus  qu'il  en 
fît,  il  lui  dit  des  injures  et  le  maltraita  ;  et,  comme  il  souffrait  tout,  il  prit 
enfin  un  grand  pieu  dont  il  lui  perça  les  entrailles  et  le  fit  mourir. 

La  terreur  de  cette  persécution  fit  fuir  un  grand  nombre  de  chrétiens 
dans  les  déserts  voisins  de  l'Egypte,  ou  dans  les  montagnes;  plusieurs  y 
moururent  de  faim ,  de  soif,  de  froid  et  de  maladie,  ou  furent  tués  par  les 
bêtes  et  les  voleurs.  Un  bon  nombre  ayant  gagné  le  golfe  arabique,  furent 
pris  par  les  Sarrasins  :  on  racheta  quelques-uns  à  grand'peine  pour  de 
grandes  sommes  d'argent;  les  autres  demeurèrent  esclaves.  Chérémon, 
évêque  de  ISicopolis,  fort  âgé,  ayant  fui  avec  sa  femme  vers  cette  mon- 
tagne, on  ne  put  savoir  ce  qu'ils  étaient  devenus.  Les  chrétiens  les  cher- 
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chèrent  plusieurs  fois,  et  ne  purent  seulement   trouver  leurs  corps  (i). 

Dans  la  basse  ïliébaïïle ,  il  y  avait  un  jeune  homme  nommé  Paul ,  que 
son  père  et  sa  mère  avaient  laissé  à  l'âge  de  quinze  ans  héritier  d'un  grand 
patrimoine.il  était  bien  instruit  des  lettres  grecques  et  égyptiennes,  d'un 
esprit  doux  et  plein  d'un  grand  amour  pour  Dieu.  Il  avait  une  sœur  mariée 
et  demeurait  avec  elle.  La  persécution  le  fit  retirer  à  l'écart  dans  une  maison 
de  campagne  ;  mais  le  mari  de  sa  sœur  voulut  le  dénoncer  pour  avoir  son 
bien.  Ce  que  Paul  ayant  appris,  il  se  retira  aux  montagnes  désertes,  et, 
attendant  la  fin  de  la  persécutiou ,  il  s'affectionna  à  la  solitude  où  il  s'était 
engagé  par  nécessité.  Il  s'avançait  peu  à  peu ,  s'arrêtait  de  temps  en  temps , 
et  recommençait  souvent.  Eniîn  il  trouva  une  montagne  de  roche,  au  pied 
de  laquelle  était  une  grande  caverne  fermée  d'une  pierre  ;  il  fouvrit  par 
curiosité  et  trouva  dedans  comme  un  grand  salon  ouvert  par-dessus  et  om- 
bragé d'un  vieux  palmier  qui  y  étendait  ses  branches.  Une  fontaine  très- 
claire  en  sortait  et  faisait  un  petit  ruisseau  qui,  après  avoir  un  peu  coulé 
dehors,  rentrait  aussitôt  dans  la  terre.  Paul  choisit  ce  lieu  pour  sa  retraite, 
et  y  demeura  quatre-vingt-dix  ans;  car  il  en  avait  vingt-trois  et  vécut  jus- 
qu'à cent  treize  (2). 

Quant  à  févêque  d'Alexandrie ,  saint  Denys  lui-même  raconte  ce  qui  lui 
arriva  dans  ces  temps.  La  persécution  ayant  été  publiée  dans  la  ville,  le 
préfet  de  l'Egypte  envoya  aussitôt  un  soldat  chercher  févéque ,  qui  demeura 
pendant  quatre  jours  dans  sa  maison,  attendant  farrivée  du  soldat.  Mais 
celui-ci  le  cherchait  partout  ailleurs  :  dans  les  chemins,  sur  la  rivière,  à  la 
campagne,  ne  pouvant  trouver  la  maison  ,  comme  s'il  eût  été  aveugle,  et 
ne  croyant  point  que  févêque  put  y  être.  Au  bout  de  quarante  jours ,  saint 
Denys  quitta  sa  maison  par  ordre  de  Dieu ,  et  avec  peine.  En  sortant,  il  fut 
accompagné  de  ses  serviteurs  et  de  plusieurs  de  ses  prêtres,  entre  lesquels 
étaient  Caïus,  Fauste,  Pierre  et  Paul.  Au  soleil  couchant,  il  tomba  avec  sa 
suite  entre  les  mains  des  persécuteurs,  c'est-à-dire  d'un  centurion ,  avec  des 
magistrats  de  la  ville,  des  soldats  et  des  ministres  de  justice.  Ils  le  menèrent 
à  Taposiris ,  petite  ville  d'Egypte  dans  la  Maréote. 

Le  prêtre  Timothée,  qui  ne  s'était  pas  trouvé  avec  les  autres,  ne  fut  point 
pris  ;  mais  ,  étant  allé  à  la  maison  de  févêque ,  il  trouva  qu'elle  était  aban- 
donnée, qu'il  y  avait  garnison  et  que  févêque  était  pris.  Alors,  tout  troublé, 
il  se  mit  à  fuir  en  diligence.  Un  paysan  le  rencontra  et  lui  demanda  ce  qui 
le  pressait.  L'ayant  appris,  il  entra  dans  une  maison  où  se  faisait  une  noce, 
dont  il  était  prié ,  et  raconta  aux  convives  ce  qu'il  venait  d'apprendre. 
Ceux-ci  se  levèrent  de  table  tous  ensemble,  comme  de  concert,  coururent  au 
lieu  où  saint  Denys  était  avec  sa  suite,  y  entrèrent  en  criant  et  les  pres- 
sèrent de  sortir.  Les  soldats  qui  gardaient  les  martyrs  s'enfuirent  aussitôt  ; 

(t)  Enscb.^  1.  fi,  c.  41.  —  (2)  Hier.  Fila  Paiili. 
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les  paysans  les  trouvèrent  couchés  sur  de  petits  lits  sans  garniture.  Saint 
Denys  les  prit  d'abord  pour  des  voleurs  ,  et  demeura  sur  son  lit,  n'ayant  sur 
son  corps  qu'une  tunique  de  lin  ,  et  leur  présente  le  reste  de  ses  vêtements 
qui  étaient  auprès  de  lui.  Ils  lui  dirent  de  se  lever  et  de  sortir  au  plus  vite. 
Alors ,  comprenant  pourquoi  ils  étaient  venus ,  il  commença  à  crier  et  à 
leur  dire  :  Retirez-vous,  de  grâce,  et  laissez-nous;  ou  bien,  si  vous  voulez 
me  faire  plaisir  y  prévenez  ceux  qui  m'emmènent  et  coupez-moi  la  tête, 
l'andis  qu'il  criait  ainsi ,  ils  le  firent  lever  de  force.  Il  se  jeta  par  terre  à  la 
renverse  ;  mais  ils  le  prirent  par  les  pieds  et  par  les  mains,  et  le  traînèrent 
dehors.  Gaïus  ,  Fauste,  Pierre  et  Paul  le  suivirent,  qui  le  portèrent  à  bras 
hors  de  la  ville,  le  firent  monter  à  poil  sur  un  âne  et  l'emmenèrent.  Voilà 
comme  il  fut  tiré  malgré  lui  d'entre  les  mains  des  persécuteurs.  Il  se  retira 
depuis  dans  un  lieu  désert ,  d'où  il  consolait  et  gouvernait  son  église 
d'Alexandrie  par  ses  prêtres  et  ses  diacres  (1). 

L'évoque  de  Smyrne  fut  loin  d'imiter  ceux  de  Néocésarée  ,  de  Comane, 
d'Antioche ,  de  Jérusalem  et  d'Alexandrie  ;  il  tomba  dans  l'apostasie ,  et , 
par  sa  chute,  entraîna  plusieurs  des  fidèles.  Le  saint  prêtre  Pione  donna  un 
exemple  bien  différent.  Il  fut  pris  le  23  février  230 ,  lorsqu'il  célébrait  la 
fête  de  saint  Polycarpe,  avec  Asclépiade  et  une  femme  chrétienne,  nommée 
Sabine.  Une  vision  qu'il  avait  eue  la  veille  l'avait  averti  d'avance  de  ce  qui 
devait  lui  arriver.  C'est  pourquoi  il  s'était  mis  lui-même  une  chaîne  au  cou, 
pour  montrer  aux  persécuteurs  qu'il  était  disposé  à  souffrir.  Il  venait  de 
prendre  du  pain  et  de  l'eau  après  la  prière  solennelle ,  lorsque  Polémon  , 
prêtre  des  idoles  ,  se  saisit  de  lui  et  de  ses  compagnons.  Le  pontife  idolâtre 
lui  demanda  s'il  connaissait  un  commandement  de  l'empereur  qui  ordon- 
nait de  faire  des  sacrifices.  Nous  connaissons  un  commandement,  répondit 
Pione;  c'est  celui  qui  nous  ordonne  d'adorer  Dieu  seul.  Venez  à  la  place,  dit 
Polémon ,  et  vous  verrez  l'édit  de  l'empereur  qui  ordonne  de  sacrifier  aux 
dieux. 

Pendant  qu'ils  y  allaient ,  une  grande  multitude  de  païens  et  de  Juifs  les 
suivit.  Pione  fit  un  assez  long  discours  à  ce  peuple,  qui  l'écouta  avec  atten- 
tion. Lorsqu'il  eut  déclaré  à  la  fin  qu'il  n'adorait  point  leurs  dieux  ni  leurs 
images,  on  essaya  de  lui  faire  changer  de  résolution.  Laissez-vous  per- 
suader ,  lui  disaient-ils  ;  un  homme  de  votre  mérite  est  digne  de  vivre  : 
croyez-nous,  il  est  bon  de  voir  la  lumière.  Sans  doute,  reprit  le  saint  martyr, 
la  vie  est  un  bien ,  et  un  chrétien  ne  le  méprise  point  ;  mais  nous  désirons 
une  autre  vie  qui  lui  est  bien  préférable.  Je  vous  remercie  de  l'affection  que 
vous  me  témoignez;  mais  j'y  soupçonne  de  l'artifice.  La  haine  déclarée  est 
moins  nuisible  que  des  caresses  trompeuses. 

Polémon  fit  d'inutiles  efforts ,  dans  plusieurs  interrogatoires ,  pour  les 

(l)Euseb.,  1.6,0.  40,  et  1.  7,  c.  11. 
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porter  tous  à  sacrifier  ;  ils  répondirent  généreusement  qu'ils  n'adoraient 
qu'un  seul  Dieu  ,  qu'ils  étaient  membres  de  l'Eglise  catholique ,  et  qu'ils 
souffriraient  plutôt  mille  morts  que  de  consentir  à  ce  que  l'on  exigeait  d'eux. 
Sacrifiez  au  moins  à  l'empereur  ,  dit  enfin  Polémon.  Je  ne  sacrifie  point  à 
un  homme ,  répondit  le  saint  martyr.  Comme  on  demandait  à  Asclépiade 
quel  Dieu  il  adorait  :  Jésus-Clirist,  répondit-il.  Mais,  reprit  Polémon,  est-ce 
un  dieu  différent  de  celui  dont  vous  avez  parlé  ?  Non ,  dit  Asclépiade ,  c'est 
le  même  que  celui  que  nous  avons  confessé.  On  voit  ici  la  foi  des  martyrs  à 
la  divinité  de  Jésus-Christ  et  à  sa  consubstantialité  avec  le  Père.  Rien  n'ayant 
été  capable  d'ébranler  leur  constance ,  on  les  conduisit  en  prison.  Ils  res- 
tèrent par  choix  dans  un  cachot  obscur  et  retiré,  afin  qu'étant  seuls ,  ils 
eussent  plus  de  liberté  pour  s'entretenir  avec  Dieu  par  la  prière.  Plusieurs 
païens  les  visitaient  dans  la  prison  et  s'efforçaient  de  persuader  Pionius  ; 
mais  il  leur  répondait  avec  tant  de  sagesse ,  qu'ils  en  étaient  dans  l'admira- 
lion.  D'autres  personnes  venaient  encore  le  voir,  qui  éclataient  en  sanglots 
et  arrosaient  le  pavé  de  leurs  larmes  :  c'étaient  les  chrétiens  qui  avaient 
succombé  à  la  violence  et  à  la  longueur  des  tourments.  Pione ,  les  voyant 
dans  des  pleurs  continuels,  surtout  ceux  dont  la  vie  avait  été  sans  reproches, 
leur  disait  :  0  mes  enfants,  que  j'engendre  de  nouveau  en  Jésus-Christ ,  je 
souffre  un  nouveau  supplice  :  il  me  semble  que  l'on  me  met  en  pièces,  quand 
je  vois  les  perles  de  l'Eglise  foulées  aux  pieds  des  pourceaux,  et  les  étoiles  du 
ciel  tirées  à  terre  par  la  queue  du  dragon;  mais,  ajoutait-il,  ce  sont  nos 
péchés  qui  en  sont  cause.  Il  les  exhorta  plus  au  long  ,  en  particulier  pour  les 
prémunir  contre  les  Juifs ,  qui  cherchaient  à  les  attirer  à  leur  synagogue. 

Il  achevait  de  leur  parler ,  lorsqu'on  vint  le  prendre ,  lui  et  ses  compa- 
gnons, pour  les  traîner  au  temple  et  les  forcer  d'adorer  les  idoles.  Déjà  on 
avait  mis  une  couronne  sur  la  tête  de  Pione;  mais  il  la  jeta  par  terre  et  ré- 
sista de  tout  son  pouvoir  aux  violences  dont  on  usait  pour  le  faire  participer, 
du  moins  extérieurement ,  aux  cérémonies  sacrilèges  du  paganisme  :  le 
tout  en  présence  de  l'évêque  apostat ,  dont  il  réparait  ainsi  le  scandale.  Quel- 
ques jours  après ,  le  proconsul  Quintilien  étant  arrivé  à  Smyrne ,  on  lui 
amena  le  saint  martyr.  Il  ordonna  qu'on  l'étendit  sur  le  chevalet  et  qu'on 
lui  déchirât  le  corps  avec  les  ongles  de  fer  ;  après  quoi  il  le  condamna  à  être 
brûlé  vif,  ce  qui  fut  exécuté.  L'Eglise  honore  sa  mémoire  le  l"de  février  (1). 
Dans  la  même  persécution ,  un  marchand ,  nommé  Maxime ,  ayant  géné- 
reusement confessé  la  foi ,  fut  lapidé  par  ordre  d'Optimus ,  proconsul  en 
Asie.  Sous  le  même  magistrat,  on  prit  à  Lampsaque,  près  l'Hellespont ,  un 
jeune  homme  nommé  Pierre,  bien  fait  de  corps  et  d'esprit.  Après  qu'il  eut 
dit  son  nom  et  confessé  qu'il  était  chrétien,  le  proconsul  lui  dit  :  Tu  as  de- 
vant les  yeux  les  ordonnances  de  nos  invincibles  princes  ;  sacrifie  donc  à  la 

(1)  Jet.  S.  Pion.  Jpud  Ruinart.  Jeta  SS.f  1  febr,  Euseb.,  1.  4,  c.  15. 
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{grande  déesse  Vénus.  Pierre  répondit  :  Je  m'étonne  que  vous  vouliez  me 
persuader  de  sacrifier  à  une  femme  impudique  et  infâme,  qui  a  fait  des  ac- 
tions dont  le  seul  récit  serait  honteux,  et  que  vous  punissez  dans  les  autres. 
Je  dois  bien  plutôt  offrir  le  sacrifice  de  la  prière  et  de  la  louange  au  Dieu 
vivant  et  véritable,  le  Christ,  roi  de  tous  siècles.  Le  proconsul  le  fit  étendre 
sur  une  roue  entre  des  pièces  de  bois  attachées  à  son  corps  avec  des  chaînes 
de  fer,  et  tellement  disposées  que  la  roue,  venant  à  tourner,  devait  lui 
briser  peu  à  peu  les  os.  Mais  plus  il  était  tourmenté,  plus  il  était  constant; 
et,  riant  et  regardant  le  ciel,  il  dit  :  Je  vous  rends  grâces.  Seigneur  Jésus- 
Christ,  de  ce  que  vous  me  donnez  la  patience  pour  vaincre  ce  cruel  tyran. 
Le  proconsul,  voyant  sa  constance,  lui  fit  couper  la  tête. 

Cette  exécution  faite ,  comme  le  proconsul  allait  à  Troade ,  qui  n'était  pas 
loin  ,  on  lui  amena  trois  autres  chrétiens,  André,  Paul  et  ISicomaque.  11 
leur  demanda  d'où  ils  étaient  et  de  quelle  religion.  Nicomaque ,  plein  d'im- 
patience, se  mit  à  crier  à  haute  voix  qu'il  était  chrétien.  Les  autres  répon- 
dirent modestement  qu'ils  étaient  aussi  chrétiens.  Sacrifiez  aux  dieux,  dit  le 
proconsul  à  Nicomaque.  Un  chrétien,  répliqua  celui-ci,  ne  doit  point  sa- 
crifier aux  démons.  Le  proconsul  le  fit  prendre  et  tourmenter.  Comme  il 
était  près  de  rendre  l'esprit  par  la  violence  des  tourments,  il  s'écria  à  haute 
voix  :  Je  n'ai  jamais  été  chrétien  ;  je  sacrifie  aux  dieux.  Le  proconsul  le  fit 
aussitôt  détacher  du  chevalet;  mais  à  peine  eut-il  sacrifié,  que  le  démon  se 
saisit  de  lui.  Il  tombe  par  terre,  s'agite  avec  violence,  se  coupe  la  langue  avec 
ses  dents,  et  meurt  sur  la  place. 

Dans  la  foule  des  spectateurs ,  une  jeune  vierge  nommée  Denyse ,  âgée 
d'environ  seize  ans,  s'écria  tout  d'un  coup  :  Fallait-il ,  malheureux,  pour 
un  instant  de  repos,  te  précipiter  dans  des  supplices  éternels!  Le  proconsul 
ayant  ouï  ces  paroles ,  la  fit  amener  au  milieu  de  la  place ,  et  lui  demanda 
si  elle  était  chrétienne.  Oui,  répondit-elle,  je  suis  chrétienne,  et  c'est  pour 
cela  que  je  plains  ce  misérable ,  de  n'avoir  pas  souffert  encore  un  peu  pour 
arriver  au  repos  éternel.  Il  a  trouvé  le  repos,  dit  le  proconsul,  lorsqu'il  a 
satisfait  aux  dieux  et  aux  invincibles  princes  en  sacrifiant  :  et  de  peur  qu'il 
ne  souffrît  des  reproches ,  à  cause  de  votre  vaine  religion ,  la  grande  Diane 
et  la  grande  Vénus  ont  daigné  le  prendre.  Sacrifie  aussi ,  toi ,  de  peur  qu'a- 
près t'avoir  fait  traiter  honteusement,  je  ne  te  fasse  brûler  vive.  Denyse 
répondit  :  Mon  Dieu  est  plus  grand  que  vous;  c'est  pourquoi  je  ne  crains 
point  vos  menaces  :  il  peut  me  donner  la  force  de  souffrir  tout  ce  que  vous 
pourrez  me  faire.  Alors  le  proconsul  la  livra  à  deux  jeunes  hommes  pour 
la  corrompre,  et  fit  mettre  en  prison  André  et  Paul.  Ces  jeunes  gens  prirent 
Denyse  et  la  menèrent  à  leur  logis  ;  mais  après  s'être  efforcés  jusqu'à  minuit 
de  lui  faire  violence,  il  leur  fut  impossible.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  il  leur 
apparut  un  jeune  homme  resplendissant  de  lumière ,  qui  éclaira  toute  la 
maison.  Ils  furent  saisis  de  crainte  et  se  jetèrent  aux  pieds  de  la  vierge.  Elle 
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les  releva  en  disant  :  Ne  craignez  point;  c'est  mon  défenseur  et  mon  gardien. 
Ils  la  supplièrent  d'intercéder  pour  eux ,  de  peur  qu'il  ne  leur  arrivât  du  mal. 

Le  jour  étant  venu ,  tout  le  peuple  vint  au  proconsul ,  en  criant  et  de- 
mandant qu'on  leur  livrât  André  et  Paul.  Deux  sacrificateurs  de  Diane 
étaient  les  plus  ardents  à  exciter  la  sédition.  Le  proconsul  ayant  donc  fait 
amener  les  martyrs,  leur  dit  :  Sacrifiez  à  la  grande  Diane.  André  et  Paul 
répondirent  :  Nous  ne  connaissons  ni  Diane,  ni  les  autres  démons  que  vous 
adorez,  et  nous  n'avons  jamais  adoré  que  Dieu  seul.  Alors  il  les  condamna 
à  être  fouettés ,  puis  les  livra  au  peuple  pour  les  lapider.  On  les  lia  par  les 
pieds  et  on  les  traîna  ainsi  hors  de  la  ville. 

Comme  on  les  lapidait ,  Dcnyse  en  entendit  le  bruit.  Elle  se  mit  à  crier 
et  à  pleurer ,  et ,  s'échappant  de  ses  gardes,  elle  courut  au  lieu  où  ils  étaient 
et  se  jeta  sur  eux,  en  disant  :  Afin  de  vivre  avec  vous  dans  le  ciel,  je  veux 
mourir  ici  avec  vous  sur  la  terre.  On  rapporta  au  proconsul  comment  Denyse 
avait  été  conservée  par  un  jeune  homme  resplendissant  de  lumière,  et  com- 
ment elle  s'était  échappée  pour  se  jeter  sur  les  corps  d'André  et  de  Paul.  Il 
commanda  de  la  séparer  et  de  la  décapiter  à  quelque  distance  :  ce  qui  fut 
aussitôt  exécuté  (1). 

On  trouve  encore  une  foule  d'autres  martyrs  sous  cette  persécution. 
A  Césarée  en  Cappadoce,  saint  Mercure;  à  Mélitine  en  Arménie,  saint 
Polyeucte ,  l'un  et  l'autre  officiers  considérables  dans  les  troupes  ;  en  Phrygie, 
les  saints  Thyrse,  Leuce  et  Callinique;  à  Pergame,  saint  Carpe,  évêque  de 
Thyatire,  avec  ses  compagnons;  en  Lycie,  saint  Christophe  et  saint  Thé- 
mistocle  :  ce  dernier,  qui  était  berger,  paissant  ses  brebis  dans  les  montagnes 
où  un  chrétien  s'était  caché,  aima  mieux  ce  déclarer  chrétien  lui-même  et 
souffrir  une  mort  cruelle ,  que  de  faire  connaître  la  retraite  du  fugitif.  Dans 
rionie,  les  sept  dormants ,  c'est-à-dire  sept  frères,  qui,  fuyant  la  persécution , 
sortirent  d'Ephèse  et  se  retirèrent  dans  une  caverne  où  ils  furent  enfermés , 
et  s'endormirent  ainsi  au  Seigneur.  D'où  vient  que  quand  on  trouva  leurs 
corps  long-temps  après,  on  les  appela  les  sept  dormants.  Dans  la  Pamphilie, 
saint  Nestor,  évêque  de  Side,  avec  saint  Conon,  jardinier,  et  plusieurs 
autres.  Dans  l'île  de  Crète ,  saint  Cyrille ,  évêque  de  Gortine ,  et  dix  autres 
martyrs.  A  Nicée  en  Bithynie,  les  saints  Tryphon  et  Respice.  A  Nicomédic, 
dans  la  même  province ,  les  saints  Lucien  et  Marcien. 

Conversion  et  martyre  de  deux  magiciens.  Délivrance  miraculeuse  des  saints  Félix  et 
Maxime.  Martyre  de  sainte  Agathe.  Retraite  de  saint  Cyprien.  Ses  lettres.  Etat  dé- 
plorable de  l'église  de  Carthage. 

Saints  Lucien  et  Marcien  avaient  été  adonnés  à  la  magie.  Habitués  à 
invoquer  les  démons  pour  leurs  maléfices,  ils  les  appellent  à  leur  secours 

(l)Ruinart.  ^ct.  MM. 
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pour  corrompre  une  vierge  chrétienne.  Après  d'inuliles  efforts,  les  démons 
leur  firent  cette  réponse  :  Quant  aux  âmes  qui  ne  connaissent  pas  le  Dieu  du 
ciel ,  chaque  fois  que  vous  nous  avez  invoqués  pour  les  perdre,  il  nous  a  été 
très-facile  de  vous  satisfaire;  mais  ayant  à  combattre  une  amc  très-chasle, 
nous  avons  beaucoup  travaillé  sans  avancer  de  rien.  C'est  qu'elle  garde  fidè- 
lement sa  virginité  à  Jésus-Christ,  son  Seigneur  et  Dieu  de  l'univers,  qui  a 
été  crucifié  pour  le  salut  de  tous  ;  c'est  lui  qui  la  garde  et  nous  afllige.  Nous 
ne  pouvons  donc  rien  contre  elle ,  ni  la  vaincre  en  quoi  que  ce  soit.  Les 
magiciens  étonnés  se  dirent  à  eux-mêmes  :  Puisque  ce  Jésus  crucifié  est  si 
puissant  qu'il  est  le  souverain  maître,  il  faut  nous  convertir  à  lui.  Aussitôt 
ils  transportent  leurs  livres  de  magie  au  milieu  de  la  ville  et  les  y  brûlent , 
au  grand  étonnement  de  tout  le  peuple.  Devenus  chrétiens,  ils  quittèrent 
tout,  se  retirèrent  dans  la  solitude,  expiant  leur  vie  passée  par  le  jeûne  et 
la  prière.  Après  quoi  ils  se  mirent  à  prêcher  Jésus-Christ  aux  païens.  La 
persécution  venue,  ceux-ci  les  arrêtèrent  et  les  conduisirent  au  proconsul 
Sabin,  disant  :  Voilà  des  hommes  qui  attaquent  maintenant  ce  qu'ils  prê- 
chaient autrefois ,  et  qui  prêchent  ce  qu'ils  attaquaient.  Le  proconsul  leur 
ayant  fait  subir  un  interrogatoire,  où  ils  témoignèrent  une  humble  fermeté, 
les  condamna  à  être  brûlés  vifs.  Seigneur  Jésus ,  s'écrièrent-ils  sur  le  bûcher, 
nous  ne  pouvons  vous  rendre  assez  de  grâces ,  de  ce  qu'après  nous  avoir  ar- 
rachés de  l'erreur  de  la  gentilité,  misérables  et  indignes  que  nous  étions, 
TOUS  avez  daigné  nous  faire  arriver  à  cette  passion  bienheureuse  et  nous 
rendre  participants  de  tous  vos  saints.  A  vous  la  louange,  à  vous  la  gloire; 
c'est  à  vous  que  nous  recommandons  notre  âme  et  notre  esprit.  Les  actes  de 
leur  martyre  se  terminent  par  ces  mots  :  Les  saints  ont  souffert  sous  l'em- 
pereur Décius  et  le  proconsul  Sabin,  notre  Seigneur  Jésus-Christ  régnant  (1). 
Cette  formule,  Jésus-Christ  régnant,  termine  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires d'actes  authentiques ,  tels  que  ceux  de  saint  Pierre  de  Lampsaque,  de 
saint  Maxime,  de  saint  Pione. 

On  a  encore,  en  ce  qui  regarde  l'Asie,  l'interrogatoire  juridique  de  saint 
Acace ,  évêque  d'Antioche  de  Pisidie ,  à  ce  que  l'on  présume.  Il  fut  amené 
devant  le  proconsul  Marcien,  avec  Pison,  évêque  de  Troie,  et  le  prêtre 
Ménandre.  Vous  devez  bien  aimer  nos  princes,  dit  le  proconsul,  vous  qui 
vivez  sous  les  lois  romaines.  Et  qui  aime  plus  l'empereur  que  les  chrétiens? 
répondit  Acace.  Nous  prions  continuellement  pour  lui,  afin  qu'il  vive  long- 
temps, qu'il  gouverne  les  peuples  avec  une  puissance  juste,  que  son  règne 
soit  paisible  ;  ensuite  pour  les  soldats,  et  enfin  pour  tout  l'univers.  Le  saint 
continua  de  répondre  avec  tant  de  sagesse  et  d'à-propos,  que  le  proconsul 
ayant  envoyé  l'interrogatoire  à  l'empereur,  celui-ci  en  fut  dans  l'admiration  , 
rendit  la  liberté  à  l'évêque,  et  donna  pour  récompense  à  Marcien  le  gouver- 
nement de  Pamphilie  (2). 

(l)  Ruinait.  Ml.  MM.  —  (2)  Ibid.  Et  Acta  SS.,  31  martii. 
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Outre  le  pape  saint  Fabien,  on  connaît  encore  parmi  les  martyrs  de 
Komc,  sous  Dèce,  les  saints  Abdon  et  Sennen ,  Persans,  et  les  saintes  Vic- 
toire et  Anatolie,  vierges  romaines. 

A  Noie  en  Campanie ,  le  saint  cvèque  Maxime  s'était  enfui  dans  les  lieux 
déserts.  Les  persécuteurs  cherchèrent  alors  saint  Félix ,  que  Maxime  avait 
successivement  ordonné  lecteur,  exorciste,  enfui  prêtre,  et  qu'il  destinait 
pour  être  son  successeur.  Félix  ayant  été  pris,  on  le  mit  en  prison  chargé  de 
chaînes,  on  lui  passa  les  pieds  dans  les  entraves,  et  on  sema  la  place  de  pots 
cassés,  afin  qu'il  ne  pût  prendre  aucun  repos.  Cependant  l'évêque  Maxime, 
dans  la  montagne  déserte  où  il  s'était  retiré,  était  près  de  périr  de  faim  et 
de  froid;  couché  par  terre  sur  des  épines ,  exposé  à  toutes  les  injures  de  l'air, 
sans  aucune  nourriture,  accablé  d'années,  de  tristesse  et  d'inquiétude  pour 
le  salut  de  son  troupeau,  priant  du  reste  nuit  et  jour.  Aussi  Dieu  ne  l'aban- 
donna-t-il  pas. 

Au  milieu  de  la  nuit  un  ange  vint  dans  la  prison  de  Félix  et  l'éveilla  par 
ses  paroles  et  par  l'éclat  de  sa  lumière.  Félix  croyait  d'abord  que  c'était  un 
songe ,  et  disait  que  ses  chaînes ,  les  portes  et  les  gardes  l'empêchaient  de 
suivre.  L'ange  lui  commanda  de  se  lever  ;  les  fers  tombent  de  ses  mains  et 
de  son  cou ,  il  tire  ses  pieds  des  entraves ,  les  portes  s'ouvrent ,  les  gardes 
demeurent  endormis;  il  sort,  et,  par  des  chemins  inconnus,  il  arrive  jus- 
qu'au lieu  où  était  le  saint  vieillard  Maxime,  prêt  à  rendre  le  dernier 
soupir.  L'ayant  reconnu ,  il  l'embrasse  et  le  baise  ;  mais  il  le  trouve  froid  , 
sans  voix,  sans  pouls,  sans  mouvement;  il  restait  seulement  un  peu  de  res- 
piration. Le  plus  pressant  était  de  lui  donner  un  peu  de  nourriture.  Il 
cherche ,  il  prie ,  et  aperçoit  enfin  au-dessus  de  sa  tête  une  grappe  de  raisin 
pendue  à  des  ronces  ;  il  la  prend ,  l'approche  de  la  bouche  du  vieillard  mou- 
rant, qui  avait  déjà  les  dents  serrées  et  ne  sentait  plus  rien.  11  écarte  ses 
lèvres  desséchées,  presse  la  grappe  et  en  fait  entrer  le  suc.  Le  malade  re- 
prend un  peu  de  vigueur,  la  parole  lui  revient,  il  reconnaît  Félix  et  lui  dit: 
Vous  venez  bien  tard;  il  y  a  long-temps  que  Dieu  m'avait  promis  que  vous 
viendriez  à  mon  secours.  L'état  où  vous  me  trouvez  fait  bien  voir  que  je  n'ai 
pas  fui  par  la  crainte  de  la  mort  ;  mais  je  me  suis  défié  de  la  faiblesse  de 
mon  corps:  reportez-moi,  je  vous  prie,  à  mon  troupeau.  Félix  le  charge 
aussitôt  sur  ses  épaules  et  le  porte  chez  lui.  L'évêque  était  logé  pauvrement, 
et  n'avait  qu'une  vieille  femme  pour  tout  domestique. 

Félix  lui-même,  après  avoir  reçu  la  bénédiction  de  Maxime,  qui  lui  mit 
la  main  sur  la  tête,  demeura  caché  quelque  temps  dans  sa  propre  maison. 
Son  père  lui  avait  laissé  de  grandes  richesses;  mais  il  en  avait  distribué  la 
plus  grande  partie  aux  pauvres.  La  persécution  s'étant  ralentie  un  peu,  il 
se  fit  voir  au  peuple  fidèle ,  qu'il  instruisait  par  ses  discours  et  plus  encore 
par  l'exemple  de  ce  qu'il  avait  souffert.  Les  païens  ne  le  purent  endurer 
long-temps.  Us  allèrent  le  chercher  dans  sa  maison ,  et ,  apprenant  qu'il  était 
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dans  la  place,  au  milieu  de  la  ville,  où  il  instruisait  les  chrétiens,  suivant 
sa  coutume,  ils  y  coururent  l'épce  à  la  main.  Mais  soit  que  Dieu  les  aveuglât, 
soit  qu'il  fit  quelque  changement  au  visage  du  saint,  ils  ne  purent  le  re- 
connaître. Ils  demandaient  Félix  dans  le  lieu  où  il  était;  ils  le  deman- 
daient à  lui-même.  Lui,  reconnaissant  en  ceci  la  main  de  Dieu,  leur  dit  en 
riant  qu'il  ne  connaissait  point  ce  Félix  qu'ils  cherchaient.  C'est  qu'en  effet 
personne  ne  connaît  son  propre  visage.  Les  persécuteurs  s'en  allèrent  donc 
d'un  autre  côté  ;  et ,  comme  ils  continuaient  toujours  à  demander  où  était 
Félix,  quelqu'un  leur  dit  que  c'était  celui-là  même  à  qui  ils  venaient  de 
parler.  Ils  retournèrent  sur  leurs  pas.  Mais  le  saint  en  étant  averti  par  le 
bruit  du  peuple,  se  cacha  dans  une  masure  qui  donnait  sur  la  place.  Comme 
elle  était  ouverte,  il  eût  été  bientôt  pris,  si  dans  le  moment  une  araignée 
n'eût  fait  sa  toile,  qui  ferma  l'ouverture  de  ces  ruines.  Les  persécuteurs  y 
étant  venus,  crurent  qu'il  y  aurait  de  la  folie  à  s'imaginer  qu'un  homme 
eût  pu  passer  par  là  sans  rompre  une  toile  d'araignée,  ou  qu'elle  eût  pu 
être  faite  si  promptement.  Ils  pensèrent  plutôt  qu'on  avait  voulu  se  mo- 
quer d'eux,  pour  donner  au  saint  le  temps  de  leur  échapper.  Ils  se  retirèrent 
donc  pour  le  chercher  ailleurs.  Quand  la  nuit  fut  venue,  il  s'en  alla  dans 
un  quartier  plus  éloigné,  où,  étant  conduit  de  Dieu,  il  trouva  une  vieille 
citerne  à  demi-sèche,  qui  était  dans  un  espace  fort  étroit  entre  deux  mai- 
sons. Il  se  mit  en  ce  lieu  et  y  demeura ,  à  ce  qu'on  tient,  pendant  six  mois. 
Dans  une  des  maisons  voisines,  il  y  avait  une  sainte  femme  qui  le  nourrit 
durant  tout  ce  temps  sans  le  savoir  ;  car  quand  elle  avait  fait  du  pain  ou 
cuit  de  la  viande  pour  elle-même ,  elle  allait  la  mettre  sur  le  bord  de  la 
citerne,  sans  connaître  ce  qu'elle  faisait,  croyant  au  contraire  les  mettre 
dans  sa  maison ,  et  oubliant  aussitôt  ce  qu'elle  avait  fait  et  par  où  elle  allait 
ou  revenait.  Dieu  nourrit  ainsi  miraculeusement  son  serviteur,  jusqu'à  ce 
que  la  paix  fût  rendue  à  l'Eglise.  C'est  saint  Paulin,  de  consul  romain 
devenu  évêque  de  Noie ,  qui  nous  apprend ,  dans  ses  hymnes ,  ces  actions  et 
ces  miracles  de  saint  Félix  (1). 

La  Sicile  vit  alors  une  illustre  vierge  et  martyre,  sainte  Agathe.  D'une 
maison  noble  et  riche,  elle  s'était  consacrée  à  Dieu  dès  son  enfance.  Le  gou- 
verneur de  l'île,  ayant  ouï  parler  de  sa  beauté  et  de  ses  richesses,  la  considéra 
comme  un  objet  propre  à  satisfaire  son  impudicité  et  son  avarice,  et  fit  ce 
qu'il  put  pour  s'en  rendre  maître.  Profitant  des  édits  de  persécution,  il 
donna  ordre  de  l'arrêter.  La  sainte  fit  alors  cette  prière  :  Jésus-Christ,  sou- 
verain Seigneur  de  "  toutes  choses ,  vous  voyez  mon  cœur  ,  vous  savez  quel 
est  mon  désir;  soyez  le  seul  possesseur  de  tout  ce  que  je  suis,  et  conservez- 
moi  contre  le  tyran.  Je  suis  votre  brebis,  rendez-moi  digne  de  vaincre  le 
démon.  Le  gouverneur  la  mit  pendant  un  mois  entre  les  mains  d'une  mé- 

(1)  Ruiuart.  Et  Act.  SS.,  Ujan, 
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chaule  l'emme  pour  la  séduire;  mais  en  vain.  Il  lui  fit  ensuite  subir  lui-même 
un  interrogatoire  où,  lui  ayant  parlé  de  sa  noblesse,  elle  répondit  que  la 
plus  illustre  noblesse  et  la  plus  véritable  liberté,  est  dëtre  serviteur  de 
Jésus-Christ.  Comme  il  lui  parla  d'adorer  les  dieux ,  elle  lui  demanda  s'il 
trouverait  bon  qu'on  lui  souhaitât  que  sa  femme  fût  comme  Vénus,  et  lui 
comme  Jupiter;  ce  que  le  gouverneur  ne  pouvant  souffrir,  il  la  fit  frapper 
au  visage  et  mener  en  prison.  Lorsque  le  lendemain  il  lui  demanda  si 
elle  avait  songé  au  moyen  de  sauver  sa  vie,  elle  répondit  :  C'est  Jésus- 
Christ  ma  vie  et  mon  salut.  Il  la  fit  alors  mettre  à  la  torture;  elle  la  souffrit 
non-seulement  avec  patience,  mais  avec  joie.  Toujours  plus  furieux,  il 
commanda  qu'on  lui  tourmentât  les  mamelles  pendant  long-temps,  et 
qu'enfin  on  les  lui  coupât.  Tyran  cruel  et  impie,  lui  dit-elle  alors,  n'avezr- 
vous  pas  honte  de  me  faire  cette  injure,  vous  qui  avez  sucé  la  mamelle  de 
votre  mère.  Il  la  fit  remener  en  prison,  défendant  qu'on  lui  procurât  aucun 
remède  et  même  qu'on  lui  donnât  aucune  nourriture.  Mais  vers  he  milieu 
de  la  nuit,  saint  Pierre  lui  apparut,  la  guérit  et  la  consola.  Quatre  jours 
après,  ayant  souffert  de  nouveaux  tourments ,  elle  rendit  son  âme  à  Dieu  en 
finissant  cette  prière  :  Seigneur,  mon  Dieu,  vous  m'avez  toujours  protégée 
dès  le  berceau.  C'est  vous  qui  avez  déraciné  de  mon  cœur  l'amour  du 
monde  et  qui  m'avez  donné  la  patience  nécessaire  pour  souffrir.  Recevez 
maintenant  mon  esprit  (1). 

A  Carthage ,  dès  le  commencement  de  la  persécution ,  le  peuple  infidèle 
eria  plusieurs  fois  dans  le  cirque  et  dans  l'amphithéâtre  :  Cyprien  aux  lions! 
Ces  cris  l'obligèrent  à  se  retirer  ;  d'ailleurs  il  en  avait  reçu  l'ordre  de  Dieu. 
Mais  il  ne  le  fit  pas  tant  pour  sa  sûreté  particulière  que  pour  le  repos  public 
de  son  église ,  de  peur  qu'en  se  montrant  avec  trop  de  confiance,  il  n'excilàt 
davantage  la  sédition  qui  avait  commencé.  Cependant  il  fut  proscrit  et  ses 
biens  confisqués.  Les  affiches  portaient  :  Si  quelqu'un  tient  ou  possède  des 
biens  de  Cécilius  Cyprien  ,  évêque  des  chrétiens.  Pendant  son  absence  ,  il  ne 
cessa  point  d'assister  son  troupeau  de  ses  prières  et  de  ses  instructions. 

Le  tableau  que  nous  lui  avons  entendu  faire  du  relâchement  des  chré- 
tiens de  son  temps  s'appliquait  particulièrement  à  ceux  d'Afrique  et  de  Car- 
thage. Aussi  le  nombre  de  ceux  qui  tombèrent ,  y  paraît-il  avoir  été  plus 
grand  que  partout  ailleurs.  «  Aux  premières  menaces  de  l'ennemi ,  dit  le 
saint,  le  plus  grand  nombre  de  nos  frères  a  trahi  sa  foi;  il  n'a  point  été 
abattu  par  la  violence  de  la  persécution ,  mais  s'est  abattu  lui-même  par 
une  chute  volontaire.  Sans  attendre  d'être  interrogés  ni  d'être  pris ,  ils  cou- 
rurent d'eux-mêmes  à  la  place  publique,  comme  s'ils  n'eussent  attendu  que 
l'occasion.  Il  y  en  eut  un  si  grand  nombre  qui  se  présentaient  tous  à  la  fois 
pour  renoncer  au  christianisme  ,  que  les  magistrats  voulaient  les  remettre 

(1)  Bolland.  Jd.  5  febr. 
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ail  lendemain ,  parce  qu'il  était  trop  tard  ;  mais  ils  suppliaient  que  l'on  ne 
différât  point.  Plusieurs,  non  contents  de  se  perdre  eux-mêmes,  pervertis- 
saient encore  les  autres.  Quelques-uns  apportaient  leurs  enfants,  et  les  pré- 
sentaient tk  leurs  propres  mains  pour  leur  faire  perdre  la  grâce  du  baptême. 
Celaient  les  riches  qui  étaient  les  plus  faibles  et  que  leurs  biens  retenaient , 
les  empêchant  de  fuir.  »  Les  degrés  de  chûtes  étaient  différents  :  les  uns 
avaient  sacrifié  aux  idoles,  ou  mangé  des  viandes  immolées;  les  autres 
avaient  offert  de  l'encens  ;  d'autres  étaient  allés  ou  avaient  envoyé  aux  ma- 
gistrats, leur  déclarant  qu'ils  étaient  chrétiens,  qu'il  ne  leur  était  pas  permis 
de  sacrifier ,  mais  offrant  de  l'argent  pour  qu'on  les  exemptât  de  ce  qui  ne 
leur  était  pas  permis  de  faire.  Lorsque  c'était  un  magistrat  humain  ou  seule- 
ment avare,  ils  en  recevaient  ou  lui  donnaient  un  billet  portant  qu'ils  avaient 
renoncé  à  Jésus-Christ  et  sacrifié  aux  idoles ,  quoiqu'ils  n'en  eussent  rien 
fait  ;  et  ces  billets  ou  libelles  se  lisaient  publiquement.  De  là  le  nom  de  li- 
bellatiques  que  l'on  donnait  aux  chrétiens  qui  recouraient  à  ces  certificats  de 
paganisme.  Quelques-uns  ,  si  ce  n'est  pas  tous ,  le  firent  dans  la  bonne  foi 
et  par  ignorance.  Aussi  l'Eglise  les  reçut-elle  en  grâce  plus  facilement  que 
les  autres  (1). 

Au  milieu  de  cette  défection  générale ,  il  y  eut  néanmoins  un  nombre 
considérable  de  chréliens,  à  Carthage  même,  qui  confessèrent  généreuse- 
ment la  foi  et  furent  mis  en  prison.  Il  y  avait  parmi  eux  non-seulement  des 
hommes ,  mais  des  femmes  et  des  enfants.  Le  prêtre  Rogatien  était  à  leur 
tête.  Saint  Cyprien  leur  écrivit  du  fond  de  sa  retraite  pour  les  féliciter  et 
les  exhorter  à  la  persévérance.  Il  écrivit  également  à  son  clergé  de  pourvoir 
à  lours  besoins,  ainsi  qu'à  ceux  des  pauvres  qui  demeuraient  fidèles,  avec 
les  sommes  qu'il  lui  avait  laissées  à  son  départ  et  celles  qu'il  lui  envoyait 
encore.  Comme  les  chrétiens  s'empressaient  de  visiter  les  confesseurs  en 
prison,  il  recommande  qu'on  n'y  aille  pas  en  grandes  troupes,  de  peur 
qu'on  n'en  refusât  l'entrée  tout-à-fait  ;  il  veut  aussi  que  les  prêtres  qui 
offraient  le  sacrifice  dans  les  prisons  des  confesseurs,  y  aillent  tour  à  tour 
avec  un  diacre ,  parce  que  le  changement  de  personnes  les  rendait  moins 
suspectes.  D'autres  confesseurs  avaient  été  bannis  ;  quelques-uns  d'entre  eux 
se  permettaient  de  revenir  dans  leur  patrie ,  ce  qui  les  exposait  à  être  mis  à 
mort,  non  comme  chrétiens,  mais  comme  coupables.  Parmi  ceux  qui  sor- 
taient de  prison  ou  qui  y  étaient  encore ,  le  grand  nombre  honorait  par  leur 
conduite  le  glorieux  titre  de  confesseurs  de  la  foi  ;  mais  quelques-uns  le  dés- 
honoraient. On  en  voyait  s'enivrer,  s'enfler  d'orgueil,  dire  des  paroles  outra- 
geantes, se  permettre  des  familiarités  scandaleuses.  C'est  ce  que  saint  Cyprien 
déplore  dans  sa  lettre  au  prêtre  Rogatien  et  aux  autres  bons  confesseurs , 
qu'il  conjure  de  réprimer  ces  désordres  (2). 

(1)  Cyp.  De  Lap, ,  et  ep.  52  ad  Jnton.  —  (2)  Epîst.,  G. 
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Les  magistrats  de  Carthage  s'étaient  contentés  jusqu'alors  d'emprisonner 
et  de  bannir;  mais  quand  le  proconsul  d'Afrique  fut  arrivé  dans  la  ville, 
on  employa  les  tourments,  les  fouets,  les  bâtons,  les  chevalets,  les  ongles 
de  fer,  les  torches  brûlantes.  On  recommençait  si  souvent  les  tortures,  que 
ce  n'était  plus  le  corps  des  martyrs  que  l'on  déchirait,  mais  leurs  plaies. 
Le  16  du  mois  d'avril ,  Mappalicus  fut  tourmenté  devant  le  proconsul,  et 
lui  dit  entre  autres  choses  :  Vous  verrez  demain  le  combat.  En  effet,  il 
mourut  le  lendemain  dans  les  tourments  de  la  question.  Sa  mère  et  sa  sœur 
avaient  eu  la  faiblesse  de  renier  la  foi  comme  tant  d'autres  :  il  ne  voulut 
donner  de  billet  de  réconciliation  à  personne;  il  pria  seulement  qu'on  reçût 
en  grâce  sa  mère  et  sa  sœur.  Plusieurs  autres  souffrirent  le  martyre  après 
lui  :  Paul  expira  au  sortir  de  la  torture  ;  Fortunion ,  en  rentrant  dans  la 
prison;  Bassus,  dans  un  genre  de  supplice  qui  nous  est  inconnu.  Un  plus 
grand  nombre  mourut  de  faim  dans  la  prison  même  ;  car  l'empereur  avait 
ordonné  de  les  faire  mourir  de  cette  sorte.  Ceux  qui  leur  survécurent  ne 
recevaient  un  peu  de  pain  et  d'eau  que  de  cinq  jours  l'un.  Ils  passèrent 
même  huit  jours  dans  un  cachot  infect,  sans  boire  ni  manger  (1).  Saint 
Cyprien  leur  écrivit  pour  les  féliciter  de  leur  constance,  et  les  exhorter  a 
suivre  ceux  qui  avaient  déjà  remporté  la  couronne  (2). 

Bans  une  lettre  à  son  clergé,  il  recommande  d'avoir  un  soin  particulier 
des  corps  de  tous  ceux  qui  mouraient  en  prison ,  quoiqu'ils  n'eussent  pas 
été  tourmentés.  îl  faut  les  compter  entre  les  bienheureux  martyrs ,  puisqu'ils 
ont  souffert,  autant  qu'il  était  en  eux,  tout  ce  qu'ils  ont  été  prêts  à  souffrir. 
Il  veut  qu'on  marque  le  jour  de  leur  mort,  afin  qu'on  en  pût  célébrer  la 
mémoire  avec  celle  des  autres  martyrs,  comme  il  les  célébrait  lui-même 
dans  sa  retraite  par  des  oblations  et  des  sacrifices  (3).  Dans  une  autre  lettre 
a  ses  prêtres  et  à  ses  diacres,  lettre  qu'il  veut  qu'on  lise  au  peuple,  il  exhorte 
les  uns  et  les  autres  à  prier  Dieu  dans  les  jeûnes  et  les  larmes  pour  apaiser 
sa  colère;  «  car,  il  faut  bien  le  comprendre,  cette  tempête  qui  a  ravagé  la 
plus  grande  partie  de  notre  troupeau  et  qui  le  ravage  encore ,  est  venue  à 
cause  de  nos  péchés.  Au  lieu  de  faire  la  volonté  du  Seigneur,  nous  nous 
appliquons  à  gagner ,  à  augmenter  notre  patrimoine.  Nous  sommes  pleins 
d'orgueil,  de  jalousies,  de  divisions;  nous  négligeons  la  simplicité  et  la  foi; 
nous  avons  renoncé  au  siècle  de  parole  et  non  d'effet  ;  nous  nous  plaisons  à 
nous-mêmes  et  nous  déplaisons  à  tout  le  monde.  Quels  châtiments  ne  méri- 
tons-nous pas,  lorsque  les  confesseurs  eux-mêmes,  qui  devaient  le  bon 
exemple,  n'observent  point  la  discipline?  Aussi ,  tandis  que  quelques-uns  se 
vantent  impudemment  et  s'élèvent  insolemment  de  la  gloire  de  leur  confes- 
sion, les  tourments  sont  venus;  des  tourments  sans  fin,  sans  consolation  de 
mourir;  des  tourments  qui  durent  jusqu'à  ce  qu'ils  abattent,  qui  n'envoient 

(1)  /icta  SS.,  7  april.  —  (2)  Epist.,  10,  aliàs  9.  —  (3)  Epùt. ,  12  ,  aJiàs  37. 
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à  la  couronne  qnc  ceux  que  la  divine  miséricorde  leur  enlève  par  la  mort.  » 
Il  parle  ensuite  de  plusieurs  révélations  que  Dieu  avait  faites  soit  à  lui,  soit 
à  d'autres,  et  qui  toutes  recommandaient  de  prier;  mais  de  prier  avec  un 
esprit  de  concorde,  et  non  plus  de  dissension,  avec  une  attention  vigilante, 
et  non  plus  en  sommeillant,  y  joignant  pour  cet  ciïet  la  sobriété  dans  le 
boire  et  le  manger.  Ce  que  l'on  devait  demander  spécialement,  c'était  le 
prompt  retour  de  la  paix,  que  des  révélations  annonçaient  devoir  revenir  (1). 
L'église  de  Carlliage  était  dans  un  état  déplorable.  Non-seulement  la  plus 
grande  partie  du  peuple  avait  apostasie,  mais  encore  une  portion  du  clergé. 
Formant  ainsi  la  multitude,  ces  apostats  voulaient  rentrer  dans  l'Eglise,  par- 
ticiper à  la  sainte  eucharistie  sans  confession,  sans  pénitence  convenable, 
mais  comme  de  force  et  malgré  l'évêque.  Ils  abusèrent  pour  cela  d'une  pra- 
tique très-sainte.  Nous  avons  vu ,  dans  les  actes  du  martyr  saint  Pione,  que 
les  apostats  de  Smyrne  vinrent  en  sa  prison ,  fondant  en  larmes  et  se  recom- 
mandant à  ses  prières,  et  qu'il  leur  parla  avec  une  profonde  compassion. 
Dans  ces  circonstances,  les  martyrs  donnaient  quelquefois  des  billets  de 
recommandation  à  ces  sortes  de  pénitents.  L'Eglise  y  avait  beaucoup  d'égard; 
et,  lorsque  les  pénitents  étaient  bien  disposés  d'ailleurs,  elle  abrégeait  pour 
eux  la  pénitence  satisfacîoire,  les  satisfactions  surabondantes  des  martyrs  y 
suppléant  et  leur  étant  appliquées.  Les  apostats  de  Cartbage  allèrent  donc 
trouver  le  petit  nombre  de  fidèles  qui  avaient  confessé  la  foi  et  se  trouvaient 
en  prison,  afin  d'en  recevoir  de  ces  billets  d'indulgence.  Parmi  ces  confes- 
seurs, tous  n'étaient  pas  de  la  discrétion  du  martyr  saint  J^Iappalique,  qui, 
sans  donner  de  billet  écrit  à  personne,  se  contenta  d'intercéder  pour  sa  mère 
et  sa  sœur.  Plusieurs,  mais  particulièrement  un  nommé  Lucien ,  en  donnait 
indistinctement,  soit  en  son  nom,  soit  au  nom  des  martyrs  dont  il  disait 
avoir  reçu  l'ordre.  Il  y  avait  de  ces  billets  conçus  en  termes  généraux  : 
Qu'un  tel  soit  admis  à  la  communion  avec  les  siens;  en  sorte  qu'une  seule 
personne  pouvait  en  présenter  vingt  ou  trente  autres,  comme  ses  parents  ou 
domestiques.  Les  choses  allèrent  si  loin ,  qu'il  y  eut  des  gens  à  trafiquer  de 
ces  billets  d'indulgence.  Ce  qui  augmenta  le  mal ,  c'est  qu'au  lieu  de  réserver 
l'examen  des  apostats  à  l'évêque,  et  après  la  paix  de  l'Eglise,  quelques 
prêtres  leur  donnaient  l'eucharistie  sans  pénitence,  ni  confession,  ni  impo- 
sition des  mains.  Saint  Cyprien  se  plaint  de  ces  abus  dans  plusieurs  lettres. 

Fermeté  de  l'Eglise  romaine.  Lettre  qu'elle  écrit  à  Cartilage.  Réponse  de  saint  Cyprien. 
Affaire  de  la  réconciliation  des  apostats  entre  les  deux  églises.  Lettre  de  saint  Cy- 
prien aux  confesseurs  de  Rome, 

Dans  ces  circonstances  difficiles,  le  secours  le  plus  puissant,  pour  sou- 
tenir et  relever  l'église  de  Cartbage,  lui  vint  de  Rome.  Dès  le  commencement 

(1)  Cyp.  Epht.,  S,  aîiàs  II. 
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de  la  perscculion ,  le  clergé  romain  lui  avait  écrit  pour  rinformer  du  mar- 
tyre de  saint  Fabien.  Mais,  ayant  appris  au  même  temps  que  saint  Cyprien 
s'était  retiré,  le  même  clergé,  par  la  même  occasion  du  sous-diacre  Cre- 
mentius,  qui  s'en  retournait  de  Rome  en  Afrique,  écrivit  au  clergé  de  Car- 
tilage pour  lui  recommander  d'avoir  soin  de  cette  église,  tel  qu'un  bon  pasteur 
qui  donne  sa  vie  pour  ses  brebis ,  et  non  pas  tel  qu'un  mercenaire  qui  s'en- 
fuit quand  il  voit  venir  le  loup.  «  Nous  vous  y  exhortons  non-seulement  en 
paroles,  mais,  comme  vous  pourrez  l'apprendre  de  ceux  qui  vont  d'ici  vers 
vous,  nous  avons  fait  et  nous  faisons ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  tout  ce  que  nous 
vous  recommandons;  au  milieu  des  inquiétudes  et  des  périls  dont  nous  en- 
vironne le  siècle,  craignant  Dieu  plus  que  les  hommes,  les  peines  éternelles 
plus  qu'une  injure  de  peu  de  durée,  nous  n'abandonnons  pas  nos  frères, 
mais  les  exhortons  à  être  fermes  dans  la  foi  et  prêts  à  aller  avec  le  Seigneur. 
Nous  en  avons  même  ramené  de  ceux  que  déjà  l'on  faisait  monter  au  Ca- 
pitole  pour  les  contraindre  aux  sacrifices.  Cette  église  est  ferme  dans  la  foi, 
quoique  quelques-uns  soient  tombés,  soit  par  respect  humain,  à  cause  de 
leurs  dignités,  soit  par  crainte,  se  voyant  pris.  Nous  les  avons  séparés  de 
nous,  mais  nous  ne  les  abandonnons  pas ,  de  peur  qu'ils  ne  deviennent  pires. 
Vous  devez  faire  de  même  et  relever  le  courage  de  ceux  qui  sont  tombés, 
afin  que,  s'ils  sont  repris,  ils  puissent  confesser  le  nom  de  Jésus-Christ,  et 
réparer  ainsi  leur  faute.  Si,  étant  malades,  ils  se  repentent  et  désirent  la 
communion ,  il  faut  les  secourir.  Quant  aux  veuves  ou  aux  infirmes  qui  ne 
peuvent  s'entretenir ,  ou  d'autres  qui  soient  en  prison  ou  chassés  de  chez  eux, 
quelqu'un  doit  avoir  soin  de  les  servir.  Les  catéchumènes  qui  tombent  ma- 
lades ne  doivent  point  être  trompés  dans  leur  attente ,  et  on  doit  les  assister. 
Et,  ce  qui  est  encore  plus  important,  c'est  la  sépulture  des  martyrs  et  des 
autres  fidèles,  dont  ceux  qui  ont  la  charge  seront  responsables.  Fasse  le  Sei- 
gneur qu'il  nous  trouve  tous  appliqués  à  ces  œuvres.  Les  frères  qui  sont 
dans  les  fers  vous  saluent,  et,  avec  eux ,  les  prêtres  et  toute  l'Eglise,  laquelle 
veille  avec  une  souveraine  sollicitude  pour  tous  ceux  qui  invoquent  le  nom 
du  Seigneur.  Nous  vous  prions ,  vous  qui  avez  le  zèle  de  Dieu ,  d'envoyer 
copie  de  cette  lettre  à  tous  ceux  à  qui  vous  le  pourrez,  même  par  un  exprès, 
afin  qu'ils  demeurent  courageux  et  inébranlables  dans  la  foi  (1).  » 

Telle  était  l'Eglise  romaine.  Privée  de  son  chef  par  le  martyre,  exposée 
aux  plus  rudes  coups  des  persécuteurs,  non-seulement  elle  est  ferme,  mais 
elle  communique  de  sa  fermeté  aux  autres  églises ,  sur  qui  elle  ne  cesse  de 
veiller.  C'est  d'elle  que  Carthage  et  l'Afrique  reçoivent  le  précepte  et  l'exemple 
pour  se  conduire  dans  ces  temps  difficiles,  précepte  et  exemple  dont  saint 
Cyprien  et  ses  conciles  ne  feront  que  des  applications  selon  les  lieux  et  les 
personnes. 

(1)  Epist.  j  3  ,  inler  Cyp. 
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Le  saint  ayant  reçu  ces  deux  lettres,  répondit  à  la  première  par  un  court 
éloge  du  pape  Fabien  et  de  son  clergé.  Mais  comme  la  seconde  renfermait 
comme  une  censure  indirecte  de  sa  propre  conduite,  et  que  d'ailleurs  elle  ne 
marquait  pas  clairement  de  qui  elle  venait  ni  à  qui  elle  ctait  adressée,  il 
craignit  qu'on  n'y  eut  altéré  quelque  chose,  et  la  renvoya  à  Rome  pour  sa- 
voir si  elle  était  entièrement  authentique.  Quand  il  en  fut  assuré,  il  écrivit 
aux  prêtres  et  aux  diacres  de  Rome  une  seconde  lettre,  pour  leur  expliquer 
les  motifs  de  sa  retraite,  dont  on  ne  leur  avait  pas  fait  un  rapport  assez 
fidèle,  et  leur  rendre  compte  en  même  temps  de  la  conduite  qu'il  avait  tenue 
depuis.  A  cet  effet,  il  leur  envoya  les  lettres  qu'il  avait  écrites  dans  sa  re- 
traite, au  nombre  de  treize,  afin  de  leur  apprendre  plus  authentiquement 
comme  tout  s'était  passé  et  comme  il  s'était  conformé  à  leur  avis  touchant  les 
apostats  qui  tomberaient  malades.  Quant  aux  autres,  il  remettait  à  en 
examiner  les  causes  avec  ses  collègues ,  lorsque  l'Eglise  aurait  la  paix ,  et  à 
en  leur  communiquer  à  eux-mêmes  les  résolutions,  afin  de  pouvoir  ainsi 
terminer  chaque  chose  mûrement. 

Parmi  les  confesseurs  de  Rome,  il  y  en  avait  un  originaire  d'Afrique,  à 
ce  qu'il  paraît  :  son  nom  était  Célérin.  Il  avait  confessé  le  premier  dans 
cette  persécution,  souffert  de  longs  tourments  et  dix-neuf  jours  de  prison, 
étant  aux  fers,  avec  la  faim  et  la  soif;  il  portait  sur  son  corps  plusieurs 
cicatrices.  Son  aïeule ,  Célérine ,  et  ses  oncles ,  Laurent  et  Ignace ,  avaient 
souffert  le  martyre,  et  on  offrait  le  sacrifice  en  leur  mémoire.  Il  était  l'ami 
du  confesseur  Lucien  de  Carthage ,  mais  aussi  humble  que  celui-ci  était 
téméraire  et  indiscret.  Parmi  les  femmes  qui  avaient  eu  le  malheur  de  sa- 
crifier aux  idoles ,  se  trouvait  sa  propre  sœur.  Elles  faisaient  pénitence.  Ce- 
pendant, ni  lui  ni  les  autres  confesseurs  de  Rome  ne  s'arrogèrent  de  leur 
donner  la  paix.  Il  écrivit,  au  contraire,  une  lettre  admirable  d'humilité  à 
Lucien,  pour  les  recommander  à  ses  prières.  Après  les  témoignages  de  la 
plus  tendre  et  de  la  plus  sainte  amitié,  il  lui  marque  son  extrême  douleur 
pour  la  chute  de  ces  personnes. 

«  C'est  pourquoi ,  ajoute-t-il ,  j'ai  passé  dans  les  larmes  la  joie  de  la  Pâque , 
pleurant  jour  et  nuit ,  couvert  d'un  ciliée  et  de  cendre ,  jusqu'à  ce  que  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  par  sa  grâce  et  par  son  intercession ,  ou  par  celle  que 
vous  demanderez  à  nos  frères  qui  seront  couronnés ,  leur  accorde  le  pardon 
de  leur  crime.  Car  je  me  souviens  de  votre  charité,  et  je  ne  doute  point  que 
vous  ne  soyez  touché  de  la  faute  de  nos  sœurs ,  Numérie  et  Candide ,  que 
vous  connaissez.  Si  vous  intercédez  pour  elles  auprès  de  Jésus-Christ ,  vous 
qui  êtes  ses  martyrs,  je  crois  qu'il  leur  pardonnera,  en  considération  de  la 
pénitence  qu'elles  ont  faite  et  des  assistances  qu'elles  ont  rendues  à  nos  frères 
qui,  étant  bannis,  sont  venus  ici  de  chez  vous  et  vous  rendront  témoignage. 
Je  vous  prie  donc,  mon  seigneur,  de  parler  à  mes  seigneurs  vos  frères  de 
nos  sœurs  Numérie  et  Candide,  et  de  conjurer  ceux  qui  seront  couronnés 
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les  premiers  de  leur  remettre  ce  pcchc.  Car  pour  Etecuse ,  elle  n'a  fait  que 
donner  de  l'argent  pour  se  racheter  de  sacrifier  ;  elle  n'est  montée  que  jus- 
qu'à Tria-Fata  :  c'était  un  lieu  dans  la  grande  place  de  Rome  ;  elle  est  des- 
cendue aussitôt ,  et  je  sais  fort  bien  qu'elle  n'a  point  sacrifié.  Leur  cause 
ayant  élé  examinée,  ceux  qui  gouvernent  l'église  leur  ont  ordonné  de  de- 
meurer ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  un  évoque.  Je  vous  supplie  donc,  mon 
bien-aimé  seigneur  Lucien ,  de  rapporter  ceci  à  tous  mes  seigneurs  vos  frères 
les  confesseurs.  Ainsi  Jésus-Christ  veuille  vous  donner  la  couronne  que  vous 
avez  méritée,  non-seulement  par  votre  confession,  mais  par  tout  le  cours  de 
votre  vie,  qui  a  été  un  exemple  de  vertu.  Car  vous  devez  savoir  que  je  ne 
suis  pas  le  seul  qui  demande  cela  pour  elles,  mais  Slatius,  Sévérien  et  tous 
les  confesseurs  qui  sont  venus  ici  de  chez  vous.  Elles  ont  été  les  recevoir  au 
port ,  les  ont  amenés  dans  la  ville ,  les  ont  assistés  jusqu'au  nombre  de 
soixante-cinq,  cl  continuent  jusqu'à  présent  à  les  assister  en  toutes  choses; 
car  ils  logent  tous  chez  elles.  Macaire  vous  salue  avec  ses  sœurs,  Cornélie  et 
Emérite,  qui  se  réjouissent  de  votre  glorieuse  confession,  et  tous  les  autres 
frères,  ainsi  que  Saturnin,  qui  a  aussi  confessé  courageusement  sous  les 
ongles  de  fer  :  lui  encore  vous  prie  instamment  de  la  môme  chose.  » 

Il  eût  élé  à  souhaiter  que  tous  les  confesseurs  de  Carthage  eussent  eu  la 
modestie  et  la  réserve,  tous  les  prêtres  la  sagesse,  tous  les  tombés  l'humble 
componction  que  nous  voyons  ici  dans  ceux  de  Rome.  Mais  Lucien  fut  loin 
d'imiter  en  tout  son  ami  Célérin.  Dans  sa  réponse,  il  témoigne  d'abord  une 
grande  confusion  de  ce  que  Célérin  n'osait  l'appeler  son  frère  :  «  Moi,  dit-il, 
qui  n'ai  confessé  le  nom  de  Dieu  que  devant  de  petites  gens,  c'est-à-dire  les 
magistrats  municipaux  de  Carthage,  et  en  tremblant;  au  lieu  que  vous  avez 
épouvanté  ce  grand  serpent ,  précurseur  de  l'antcchrist ,  »  c'est-à-dire  l'em- 
pereur Décius.  Venant  ensuite  au  sujet  de  la  lettre,  il  déclare  qu'au  nom 
du  martyr  Paul  et  de  ses  compagnons,  lui  cl  les  autres  confesseurs  donnaient 
la  paix  à  Numérie  et  Candide.  Il  parle  de  ce  qu'il  avait  souffert  et  de  ce 
qu'il  souffrait  encore,  et  conclut  :  «  Je  demande  donc  que  quand  le  Seigneur 
aura  donné  la  paix  à  l'Eglise,  suivant  l'ordre  de  Paul  et  notre  conclusion, 
elles  aient  la  paix ,  après  avoir  expliqué  la  cause  devant  l'évêque  et  avoir 
fait  l'exomologèse  :  et  non-seulement  elles ,  mais  encore  celles  à  qui  vous 
savez  que  s'applique  notre  intention  (1).  » 

Lucien  cependant,  poussé  d'ailleurs  par  quelques  prêtres  et  diacres  in- 
disciplinés, continuait  toujours  à  presser  la  réconciliation  des  apostats,  en 
vertu  des  billets  des  confesseurs  de  Carthage.  Mais  ayant  vu  les  lettres  par 
lesquelles  saint  Cyprien  ordonnait  de  les  différer,  si  ce  n'est  dans  les  cas  de 
maladie ,  il  vint  à  cet  excès  de  témérité  d'écrire  au  nom  de  tous  les  confes- 
seurs la  lettre  qui  suit  :  «  Tous  les  confesseurs  au  pape  Cyprien,  salut.  Sachez 

(1)  Jpud  Cyp.,  épist.  21  et  22. 
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que  nous  avons  donné  la  paix  à  tous  ceux  dont  vous  serez  informe  comme  ils 
se  sont  conduits  depuis  leur  péché,  et  nous  voulons  que  vous  le  fassiez  savoir 
aux  autres  évoques.  Nous  souhaitons  que  vous  ayez  la  paix  avec  les  saints 
martyrs.  En  présence  d'un  exorciste  et  d'un  lecteur  :  écrit  par  Lucien.  »  Le 
nom  de  Pape  ou  Père  se  donnait  alors  généralement  à  tous  les  évêques ,  et 
quelquefois  même  à  de  simples  prêtres. 

Saint  Cyprien  ayant  reçu  ce  billet,  écrivit  à  ses  prêtres  et  à  ses  diacres  de 
s'en  tenir  à  ce  qu'il  leur  avait  écrit  précédemment  au  sujet  des  apostats, 
((  parce  que ,  dit-il ,  c'est  une  affaire  qui  nous  regarde  tous  et  que  nous  de- 
vons juger  en  commun.  C'est  pourquoi  je  n'ose  la  préjuger  ni  me  l'attribuer 
seul.  J'ai  envoyé  copie  des  lettres  que  je  vous  ai  écrites  à  plusieurs  de  mes 
collègues,  qui  m'ont  répondu  qu'ils  étaient  du  même  avis,  et  qu'il  fallait 
nous  y  tenir  jusqu'à  ce  que  nous  pussions  nous  assembler  et  examiner  les 
cas  particuliers.  Et  afin  que  vous  sachiez  ce  que  m'a  écrit  Caldonius,  mon 
collègue,  et  ce  que  je  lui  ai  répondu,  j'ai  joint  à  cette  lettre  la  copie  de  la 
sienne  et  de  ma  réponse,  et  je  vous  prie  de  lire  le  tout  à  nos  frères,  afin 
qu'ils  se  disposent  de  plus  en  plus  à  la  pénitence  (1).  » 

Caldonius  l'avait  consulté  s'il  fallait  donner  la  paix  à  des  chrétiens  qui , 
ayant  succombé  une  première  fois,  s'étaient  relevés  à  la  seconde,  et  avaient 
souffert  la  perte  de  leurs  biens  et  le  bannissement  pour  faire  pénitence  et 
suivre  Jésus-Christ.  Son  avis  était  qu'il  fallait  les  recevoir  à  la  communion , 
comme  ayant  réparé  leur  péché;  cependant  il  n'osait  le  décider  tout  seul. 
Saint  Cyprien  approuve  son  sentiment,  et  le  prie  d'en  donner  connaissance 
aux  autres  évêques  (2).  On  voit  par  tout  ceci  qu'il  n'y  avait  point  encore  en 
Afrique,  comme  il  y  avait  à  Rome,  une  discipline  arrêtée  et  connue  d'avance. 

Une  autre  cause  d'embarras  et  d'indécision  pour  Carthage,  était  non-seu- 
lement l'absence  de  saint  Cyprien ,  mais  encore  la  résolution  particulière 
qu'il  avait  prise ,  dès  le  commencement  de  son  épiscopat ,  de  ne  rien  faire 
de  considérable  sans  le  conseil  de  son  clergé  et  la  participation  de  son  peuple. 
Bien  des  affaires  restant  ainsi  en  suspens ,  on  conçoit  sans  peine  que  des  es- 
prits brouillons  en  profitèrent  pour  augmenter  le  mal  et  pousser  au  schisme. 
Avec  beaucoup  de  piété,  mais  peu  de  lumières,  Lucien  était  un  de  ces  brouil- 
lons. Par  suite  de  son  étrange  lettre  au  saint  évêque,  on  vit  en  divers  en- 
droits les  peuples  s'élever  contre  les  prélats  et  exiger  d'eux  sur-le-champ  la 
paix  qu'ils  croyaient  leur  avoir  été  accordée  à  tous  par  les  martyrs  et  les 
confesseurs,  et,  parées  clameurs  tumultueuses,  ils  en  épouvantèrent  quel- 
ques-uns et  abattirent  leur  constance.  Ce  mal,  qui  avait  pris  naissance  à 
Carthage ,  y  fit  aussi  un  grand  éclat.  Et  ceux  qu'on  avait  eu  de  la  peine  à 
retenir  par  le  passé ,  s'enflammant  de  nouveau  par  cette  lettre  de  Lucien , 
faisaient  plus  de  trouble  que  jamais. 

(1)  Epist.  23,  26,  aliâs  17,  18.  —  (2)  Epist,  24,  25,  aliàs  19,  20.  Caillau. 
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Saint  Cyprien  était  donc  dans  une  grande  peine ,  lorsque  Dieu  lui  envoya 
un  secours  considérable.  Le  clergé  de  Rome,  avant  même  que  d'avoir  reçu 
sa  lettre,  écrivit  au  clergé  de  Carthage  et  lui  exposa  clairement  son  senti- 
ment, tant  contre  ceux  qui  avaient  sacrifié  aux  idoles,  que  contre  les  libel- 
latiqucs  mêmes,  c'est-à-dire  ceux  qui ,  n'ayant  pas  sacrifié,  donnaient  cepen- 
dant ou  recevaient  des  billets  pour  attester  qu'ils  l'avaient  fait.  Il  assimile 
leur  péché  à  celui  des  autres.  Les  confesseurs  de  Rome  écrivirent  dans  le 
même  temps  et  le  même  esprit  à  ceux  de  Cartliage ,  et  saint  Cyprien  loue 
ces  deux  lettres,  que  nous  n'avons  plus,  comme  respirant  toute  la  vigueur 
de  l'Evangile  et  la  plus  grande  fermeté  de  la  discipline.  Il  dit  qu'il  en  avait 
été  puissamment  soutenu  et  qu'elles  terminaient  divinement  la  question  ; 
car,  avant  qu'ils  eussent  reçu  sa  lettre,  elles  montraient  qu'ils  étaient  im- 
muablement et  unanimement  d'accord  avec  lui.  Le  clergé  romain ,  qui 
écrivit  dans  le  même  sens  en  Sicile,  déclare,  de  son  côté,  que  sans  la  lettre 
si  forte  et  si  excellente  des  confesseurs  de  Rome,  il  eût  été  bien  difficile  de 
réparer  les  brèches  que  l'indiscrétion  de  ceux  de  Carthage  avaient  faites  à 
la  discipline  évangélique.  On  voit  combien  le  mal  était  grand,  mais  aussi 
combien  la  déclaration  des  Romains  vint  à  propos.  Saint  Cyprien  les  en 
remercia  par  deux  lettres  :  l'une,  aux  prêtres  et  aux  diacres,  auxquels  il 
apprend  la  nouvelle  indiscrétion  de  Lucien  touchant  son  étrange  billet,  et 
les  suites  fâcheuses  qu'elle  produisait  en  Afrique;  à  sa  lettre,  il  joignait  la 
correspondance  de  Lucien  avec  Célcrin ,  ainsi  que  sa  propre  correspondance 
avec  l'évêque  Caldonius  et  avec  son  clergé  de  Carthage.  La  seconde  lettre 
était  aux  prêtres  Moïse  et  Maxime,  et  aux  autres  confesseurs  qui  étaient  en- 
core en  prison  à  Rome,  pour  les  congratuler  de  leur  généreuse  confession, 
et  encore  plus  de  leur  fermeté  à  maintenir  la  discipline.  Il  ordonna  même 
un  lecteur  et  un  sous-diacre,  pour  porter  ces  lettres  avec  toutes  les  formalités 
canoniques  (1). 

Les  prêtres  et  les  diacres  de  Rome,  ayant  enfin  reçu  toutes  les  pièces  que 
leur  envoyait  saint  Cyprien,  lui  répondirent,  par  une  admirable  lettre  où 
ils  approuvent  entièrement  sa  conduite,  blâmant  l'indiscrétion  des  apostats, 
et  encore  plus  ceux  qui  les  excitaient.  «  Rien  de  plus  convenable  dans  la 
paix ,  rien  de  plus  nécessaire  dans  la  guerre  d'une  persécution ,  que  de  se 
tenir  fermes  à  la  discipline  de  l'Eglise;  l'abandonner,  serait  abandonner  le 
gouvernail  dans  la  tempête.  Et  ce  n'est  pas  une  résolution  formée  depuis 
penchez  nous;  cette  sévérité,  cette  foi,  cette  discipline,  s'y  trouvent  an- 
ciennes. L'apôtre  n'aurait  pas  dit  que  l'on  parlait  de  notre  foi  dans  tout  le 
monde,  si  dès-lors  elle  n'eut  jeté  de  fortes  racines;  et  ce  serait  un  grand 
crime  de  dégénérer  d'une  telle  gloire.  Qu'ainsi  ne  soit,  nos  lettres  précé- 
dentes en  sont  des  preuves. 

(1)  Ep:st.23,  25. 
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«  A  Dieu  ne  plaise  que  l'Eglise  romaine  perde  sa  vigueur  par  une  facilité 
profane,  et  qu'elle  relâche  les  nerfs  de  la  sévérité,  en  renversant  la  majesté 
de  la  foi.  Quand  on  voit  nos  frères,  non-seulement  renversés,  mais  tombant 
encore  tous  les  jours,  leur  accorder  le  remède  prématuré  d'une  réconciliation 
qui  ne  leur  servira  de  rien,  c'est,  par  une  fausse  miséricorde,  ajouter  de 
nouvelles  plaies  à  celles  de  l'apostasie  :  en  ôtant  à  ces  malheureux  le  remède 
même  de  la  pénitence,  ce  n'est  pas  guérir,  mais,  si  nous  voulons  dire  le 
vrai,  c'est  tuer.  Nous  avons  une  nécessité  plus  pressante  de  différer,  nous 
qui,  depuis  la  mort  de  Fabien  de  glorieuse  mémoire,  par  la  difficulté  du 
temps ,  n'avons  pu  encore  avoir  d'évèque  pour  régler  tout  ceci  et  pour  exa- 
miner avec  autorité  et  conseil  ceux  qui  sont  tombés.  En  cette  grande  affaire 
nous  sommes  de  votre  avis,  qu'il  faut  attendre  la  paix  de  l'Eglise  et  ensuite 
examiner  la  cause  des  apostats,  en  consultant  avec  les  évoques,  les  prêtres, 
les  diacres,  les  confesseurs  et  les  laïques  qui  sont  demeurés  fermes.  Car  il 
nous  semble  que  ce  serait  nous  charger  d'une  grande  haine ,  si  un  seul  pro- 
nonçait sur  un  crime  commis  par  tant  de  personnes;  un  décret  ne  peut  être 
ferme  sans  avoir  le  consentement  de  plusieurs. 

«Regardez  le  monde  entier  ravagé  et  plein  de  ruines  de  ceux  qui  sont 
tombés;  un  mal  si  étendu  demande  de  grands  conseils  et  de  grands  remèdes; 
et  comme  ceux  qui  sont  tombés,  sont  tombés  par  aveuglement  et  faute  de 
précaution,  ceux  qui  veulent  réparer  ce  mal  doivent  y  employer  toute  la 
sagesse  des  meilleurs  conseils,  de  peur  que  ce  qui  ne  serait  pas  fait  comme  il 
faut  ne  soit  jugé  de  tous  comme  nul.  Prions  les  uns  pour  les  autres.  Prions 
pour  ceux  qui  sont  tombés,  afin  qu'ils  se  relèvent,  qu'ils  reconnaissent  la 
grandeur  de  leur  crime,  qu'ils  en  deviennent  pénitents  et  patients ,  qu'ils  ne 
troublent  point ,  par  leur  inquiétude,  l'état  encore  flottant  de  l'Eghse,  do 
peur  d'y  allumer  une  persécution  intestine.  Qu'ils  frappent  aux  portes,  mais 
qu'ils  ne  les  brisent  pas.  L'humilité,  les  gémissements,  les  larmes,  telles 
sont  les  armes  qu'ils  doivent  employer.  Dieu  est  indulgent,  mais  il  exige 
aussi  l'observation  de  ses  préceptes.  Il  appelle  au  festin ,  mais  il  jette  dehors 
qui  n'a  pas  la  robe  nuptiale.  Il  a  préparé  le  ciel,  mais  il  a  aussi  préparé 
l'enfer. 

«Cherchant  donc  à  garder  ce  tempérament,  nous  avons  consulté  long- 
temps et  en  grand  nombre ,  avec  quelques  évêques  de  notre  voisinage  et 
avec  ceux  que  la  persécution  a  chassés  ici  des  autres  provinces  éloignées,  et 
nous  avons  cru  qu'il  ne  fallait  rien  innover  avant  l'établissement  d'un 
évêque ,  mais  tenir  en  suspens  ceux  qui  peuvent  attendre.  Et  à  l'égard  de 
ceux  qui  se  trouvent  en  péril  de  mort,  qu'après  avoir  fait  pénitence  et  té- 
moigné souvent  la  détestation  de  leurs  péchés ,  s'ils  donnent  des  signes  d'un 
vrai  repentir  par  leurs  larmes  et  leurs  gémissements,  quand  il  n'y  aura 
plus  humainement  d'espérance  qu'ils  puissent  vivre ,  qu'en  ce  cas  on  les 
secoure  avec  grande  précaution.  Dieu  sait  ce  qu'il  en  fait  et  comment  il 
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règle  son  jugement;  c'est  à  nous  à  prendre  bien  garde  que  les  mcchan's  ne 
louent  notre  excessive  facilité,  et  que  les  vrais  pénitents  ne  nous  accusent  de 
dureté  et  de  cruauté  (1).  » 

Ce  décret  du  clergé  de  rome  fut  écrit  et  récité  par  Novatien,  et  souscrit 
par  les  autres  prêtres,  entre  autres  parle  confesseur  Moïse.  Ensuite  les  lettres 
en  furent  envoyées  par  tout  le  monde  pour  venir  à  la  connaissance  de  toutes 
les  églises;  et  à  celle  qui  était  pour  Cartilage,  on  joignit  la  copie  de  celle  qui 
était  pour  la  Sicile.  Avec  cette  lettre,  saint  Cyprien  reçut  aussi  celles  des 
prêtres  Moïse  et  Maxime,  des  diacres  Nicostrate  et  Rufin  et  des  autres  con- 
fesseurs qui  étaient  prisonniers  à  Rome ,  et  qui  répondaient  à  la  sienne  avec 
de  grandes  actions  de  grâces,  l'appelant  tout  à  la  fois  évêque ,  frère  et  pape  (2). 
Il  en  fit  part  à  son  clergé,  lui  recommandant  d'en  donner  connaissance  à 
tout  le  monde,  et  môme  d'en  laisser  prendre  copie  aux  ecclésiastiques 
étrangers ,  afin  que  tous  agissent  de  concert  pour  régler  ainsi  les  églises  en 
attendant. 

Cependant  les  apostats,  pressant  toujours  leur  rétablissement,  écrivirent 
à  saint  Cyprien  comme  au  nom  de  toute  l'Eglise ,  prétendant  que  la  paix 
leur  était  due,  et  que  le  martyr  Paul  l'avait  donnée  à  tous.  Cyprien  leur 
répondit  :  «  Notre  Seigneur,  établissant  la  dignité  d'évêque  et  la  constitu- 
tion de  son  Eglise,  dit  à  Pierre  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  la  vaincront  pas  ;  et  à  toi  je  donnerai 
les  clefs  du  royaume  des  cieux ,  et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié 
dans  les  cieux,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  les  cieux. 
C'est  de  là  que,  par  la  suite  des  temps  et  des  successions,  découle  et  l'ordi- 
nation des  évêques  et  la  constitution  de  l'Eglise,  en  sorte  que  l'Eglise  soit 
établie  sur  les  évêques,  et  que  toute  affaire  ecclésiastique  se  règle  par  eux.  » 

Le  raisonnement  du  saint  repose  sur  ce  principe  de  Tertullien  :  Le  Sei- 
gneur a  laissé  les  clefs  du  ciel  à  Pierre ,  et  par  lui  à  l'Eglise  (3).  Comme  dit 
encore  saint  Optât  de  Milève  :  Pierre  seul  a  reçu  les  clefs,  mais  pour  les 
communiquer  aux  autres  (h).  D'après  cela  l'épiscopat  est  un ,  et  dans  sa 
source,  qui  est  Jésus-Christ,  et  dans  son  canal,  qui  est  saint  Pierre. 

«  Tout  ceci  étant  donc  fondé  sur  la  loi  de  Dieu  ,  reprend  saint  Cyprien, 
je  m'étonne  que  quelques-uns  aient  eu  l'audacieuse  témérité  de  vouloir  m'é- 
crire  au  nom  de  l'Eglise,  tandis  que  TEglise  consiste  dans  l'évêque  et  dans 
le  clergé,  et  dans  tous  ceux  qui  sont  demeurés  fermes.  Car  à  Dieu  ne  plaise 
de  permettre  que  le  nombre  des  apostats  s'appelle  l'Eglise;  il  n'est  pas  le  Dieu 
des  morts,  mais  des  vivants.  S'ils  sont  l'Eglise,  que  reste-t-il,  sinon  que  nous 
les  priions  de  vouloir  bien  nous  recevoir?  Quelques-uns  qui,  avant  leur 
chute,  s'étaient  signalés  dans  l'Eglise  par  leurs  bonnes  œuvres,  m'ont  écrit 

(1)  y^pud  Cypr.  Epist.  31.  —  (2)  Epist.  26.  ^(3)  Tert.  Scorp.,  n.  10.— 
(4) Optât,  1.  7.  Contra  Parmen.,  n.  3. 
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depuis  peu  avec  humilité  et  modestie,  disant  qu'encore  qu'ils  eussent  un 
billet  des  martyrs,  ils  ne  voulaient  pas  demander  la  paix  à  contre-temps, 
mais  attendre  notre  retour,  disant  que  la  paix  leur  en  serait  alors  encore 
plus  agréable.  Vous  donc  qui  venez  de  m'écrire,  marquez-moi  vos  noms, 
afin  que  je  sache  à  qui  je  dois  répondre  (1).  » 

Il  approuva  aussi  la  conduite  de  son  clergé,  qui,  de  l'avis  des  évéques  qui 
s'étaient  trouvés  à  Carthage,  avait  résolu  de  ne  point  communiquer  avec 
Gaïus,  prêtre  de  Didde,  et  avec  son  diacre,  parce  qu'ils  avaient  communiqué 
avec  les  apostats  et  présenté  leurs  oftrandes.  Môme  après  en  avoir  été  repris 
deux  fois  par  les  évoques ,  ils  avaient  persisté.  Cyprien  ordonna  d'en  user  de 
même  à  l'égard  des  prêtres  et  des  diacres  étrangers  qui  pourraient  tomber 
dans  la  même  faute.  Ils  l'avaient  aussi  consulté  touchant  Philumène  et  For- 
tunat,  sous-diacres,  et  Favorin ,  acolyte,  qui  étaient  revenus  après  s'être  re- 
tirés. Il  ordonne  qu'ils  s'abstiennent  seulement  de  recevoir  la  distribution  qui 
leur  était  due  par  mois ,  comme  clercs ,  sans  être  privés  de  leurs  fonctions. 
Mais,  au  reste,  il  déclare  qu'il  ne  peut  juger  seul  cette  affaire,  attendu  que 
beaucoup  de  clercs  étaient  encore  absents,  et  que  la  cause  de  chacun  devait 
être  examinée,  non-seulement  avec  ses  collègues,  mais  encore  avec  tout  le 
peuple,  car  il  s'agissait  d'établir  une  règle  pour  l'avenir. 

Il  y  avait  encore  une  raison  particulière  qui  obligeait  saint  Cyprien  à  user 
en  ceci  d'une  grande  circonspection  :  c'est  qu'il  était  lui-même  dans  le  cas 
de  ses  clercs;  lui  aussi  s'était  retiré  et  n'était  pas  encore  revenu.  Ce  serait 
donc  raisonner  mal  de  conclure  de  ces  ménagements  que  dictait  la  prudence, 
que  telle  était  généralement  la  forme  des  jugements  ecclésiastiques.  Il  donna 
encore  avis  de  tout  ceci  au  clergé  de  Kome ,  et  lui  envoya  les  copies  de  ces 
lettres ,  en  particulier  de  celle  où  il  montre  l'épiscopat  uni  et  un  dans  saint 
Pierre.  Il  les  avertissait  en  même  temps  de  se  donner  de  garde  de  Privât, 
évêque  hérétique  de  Lambèse. 

Dans  sa  réponse,  le  clergé  de  Rome  loue  sa  fermeté  et  son  zèle,  et  blâme 
extrêmement  les  demandes  téméraires  des  apostats.  Sur  l'article  de  Privât 
de  Lambèse,  ils  disaient  :  «  Vous  avez  suivi  votre  coutume,  en  nous  donnant 
avis  de  ce  qui  vous  touche;  car  nous  devons  tous  veiller  pour  le  corps  de 
toute  l'Eglise,  dont  les  membres  sont  distribués  par  toutes  les  provinces. 
Mais,  même  avant  d'avoir  reçu  vos  lettres,  l'artifice  de  ce  fourbe  ne  nous 
avait  point  échappé.  Un  certain  Futurus,  porte-étendard  du  parti  de  Privât, 
était  venu  pour  tâcher  d'obtenir  arlificieusement  des  lettres  de  nous  ;  mais 
il  ne  nous  en  a  pas  plus  imposé  qu'il  n'a  reçu  de  lettres  (2).  »  On  voit  ici  une 
nouvelle  preuve  de  l'intérêt  que  mettaient  dès-lors  les  hérétiques  mêmes  aux 
voyages  de  Rome  pour  y  obtenir  quelque  faveur. 

Plus  tard ,  le  confesseur  Célérin,  venu  de  Rome  à  Carthage,  alla  trouver 

(  1)  Epist.  27.  —  (2)  Epist.  30. 
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saint  Cypricn  dans  sa  retraite  et  l'entretint  des  sentiments  de  respect  et  d'af- 
fection que  Moïse  et  les  autres  confesseurs  de  Rome  avaient  pour  lui.  Ce  qui 
porta  le  saint  à  leur  écrire  encore  pour  les  en  remercier  et  les  féliciter  de 
leurs  longues  souffrances ,  car  il  y  avait  environ  un  an  qu'ils  étaient  en 
prison.  Quelque  temps  après,  un  certain  nombre  d'évêques  étant  venu  le 
trouver,  il  ordonna  lecteur  cet  illustre  confesseur,  ainsi  qu'un  jeune  homme 
nommé  Aurélius.  Ce  dernier  avait  confesse  Jésus-Christ  deux  fois  :  premiè- 
rement devant  les  magistrats  de  Carthage,  qui  l'avaient  banni  ;  ensuite  dans 
la  place  publique ,  où  il  avait  souffert  des  tourments  en  la  présence  du  pro- 
consul. Ses  mœurs  étaient  très-pures,  avec  une  humilité  et  une  modestie 
singulières.  Il  méritait  un  rang  plus  élevé;  mais,  comme  il  était  encore 
jeune,  saint  Cyprien  le  fit»commencer  par  la  charge  de  lecteur  qu'il  exerça 
pour  la  première  fois  le  dimanche,  en  lisant  publiquement  l'Evangile, 
comme  pour  annoncer  la  paix  rendue  à  l'Eglise.  Célérin  était  si  humble, 
qu'il  ne  put  se  résoudre  à  accepter  la  dignité  de  lecteur  qu'après  y  avoir  été 
contraint  par  une  vision  céleste.  Cyprien  ordonna  aussi  prêtre  un  autre  con- 
fesseur appelé  Numidique.  C'était  un  homme  plus  âgé,  qui,  par  ses  exhor- 
tations, avait  fortifié  un  grand  nombre  de  martyrs  lapidés  et  brûlés.  Il  avait 
vu  avec  une  sainte  joie  sa  femme,  qu'il  chérissait,  brûlée  avec  les  autres. 
Lui-même,  demi-brûlé  et  accablé  de  pierres,  avait  été  laissé  pour  mort;  sa 
fille ,  cherchant  son  corps ,  lui  trouva  encore  de  la  vie ,  le  retira  et  le  fit  re- 
venir en  santé.  Cyprien  le  mit  au  nombre  des  prêtres  de  l'église  de  Carlhage, 
pour  réparer  la  chute  de  quelques  autres,  espérant,  avec  le  temps,  l'élever 
à  un  plus  haut  rang.  Suivant  sa  coutume ,  il  donna  avis  de  tout  ceci  à  son 
clergé  et  à  son  peuple  (1). 

Schisme  à  Carthage.  Excommunication  des  schismatiques.  Election  du  pape  saint  Cor- 
neille. Schisme,  hérésie,  ordination  frauduleuse  et  lettres  de  Novatien.  Concile  do 
Carthage.  Reconnaissance  de  saint  Corneille.  Règlements  et  traité  de  saint  Cyprien 
sur  les  laps. 

La  persécution  ayant  cessé ,  le  saint  se  réjouissait  de  retourner  à  Carthage 
et  d'y  célébrer  la  Pâque  avec  son  peuple  ;  en  251 ,  Pâques  était  le  23  mars. 
Un  fâcheux  incident  vint  y  mettre  obstacle.  Un  schisme  s'était  formé  dans 
l'église  de  Carthage.  Il  y  avait  un  nommé  Félicissime ,  qui ,  par  ses  richesses 
et  ses  artifices ,  à  ce  qu'il  parait ,  s'était  acquis  une  certaine  considération.  Il 
avait ,  ce  semble ,  une  église  dans  sa  maison  située  sur  la  montagne  ,  proba- 
blement la  partie  la  plus  élevée  de  la  ville.  C'était ,  du  reste ,  un  homme  con- 
vaincu de  fraudes  et  de  rapines;  des  chrétiens  dignes  de  foi  l'accusaient 
d'adultère  et  offraient  de  le  prouver.  Il  s'était  appliqué  à  attirer  à  lui  les  con- 

(1)£'pj5r33,  34et35. 
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l'csscurs  qui  voulaient  relâcher  la  discipline,  et  même  à  flatter  les  apostats 
qui  demandaient,  avec  imporlunité,  leur  réconciliation.  Il  forma  de  cette 
manière  un  parti  dont  il  fut  le  chef  apparent. 

Saint  Cyprien  avait  envoyé  deux  évoques  avec  deux  prêtres  ,  pour 
examiner,  en  son  absence,  les  besoins  des  frères  et  fournir  ce  qui  serait  né- 
cessaire à  ceux  qui  voulaient  exercer  leurs  métiers.  En  môme  temps  ils  de- 
vaient examiner  l'âge ,  la  condition  et  le  mérite  de  chacun ,  afin  qu'à  son 
retour  il  pût  les  reconnaître  tous  parfaitement,  et  élever  aux  charges  ecclé- 
siastiques ceux  que  leur  humilité  et  leur  douceur  en  rendraient  dignes.  Fé- 
licissime  s'opposa  à  cet  examen ,  menaça  ceux  qui  s'y  étaient  présentés  les 
premiers,  les  intimidant  avec  violence,  et  déclara  que  ceux  qui  obéiraient  à 
Cyprien  ,  ne  communiqueraient  point  avec  lui  sur  la  montagne.  Le  saint 
évêque  l'ayant  appris  avec  la  plus  vive  douleur,  prononça  contre  lui  la 
même  condamnation ,  et  le  déclara  excommunié.  Il  excommunia  aussi  Au- 
gendus,  qui  s'était  joint  aux  schismatiques,  et  menaça  de  la  même  peine 
tous  ceux  qui  s'y  joindraient.  Il  en  écrivit  aux  deux  évêques  et  aux  deux 
prêtres  qu'il  avait  faits  ses  vicaires ,  et  les  chargea  de  lire  sa  lettre  aux  frères 
et  de  l'envoyer  au  clergé  de  Carthage  ou  plutôt  de  Rome,  avec  les  noms  des 
schismatiques.  Ils  le  firent,  et  déclarèrent  excommuniés  Félicissime  et  Au- 
gende,  avec  sept  autres  personnes,  dont  deux  avaient  été  exilées  pour  la 
foi  (1). 

On  vit  bientôt  quelle  était  la  véritable  cause  de  ce  schisme.  Quelque  temps 
avant  Pâques ,  cinq  prêtres  du  clergé  de  saint  Cyprien  se  joignirent  à  Féli- 
cissime. C'étaient  les  mêmes  qui  s'étaient  opposés  d'abord  à  l'élection  du  saint. 
Ils  étaient  les  auteurs  secrets  de  l'indiscrétion  de  certains  confesseurs  et  de 
l'insubordination  des  apostats.  Par  le  schisme,  ils  s'excommunièrent  eux- 
mêmes.  De  leur  nombre  était  Novat,  homme  inquiet ,  amateur  de  nouveautés 
et  suspect  aux  évêques  pour  la  foi;  présomptueux,  avare,  flatteur,  sédi- 
tieux, ennemi  de  la  paix.  Il  avait  dépouillé  des  pupilles  et  des  veuves,  et 
détourné  les  deniers  de  l'église  ;  il  avait  laissé  mourir  de  faim  son  père  dans 
un  village,  sans  même  prendre  soin  de  l'enterrer;  il  avait  fait  avorter  sa 
femme,  lui  donnant  un  coup  de  pied  comme  elle  était  enceinte  :  ce  qui 
pouvait  être  arrivé  avant  qu'il  fût  prêtre.  Les  frères  pressaient  pour  le  faire 
punir  de  tant  de  crimes  ;  il  devait  être  déposé  et  même  excommunié  :  le 
jour  de  son  jugement  était  proche,  quand  la  persécution  commença  et  le  mit 
en  sûreté,  empêchant  les  évêques  de  s'assembler.  Pour  prévenir  leur  juge- 
ment, il  se  sépara  et  excita  les  autres  à  se  séparer  de  l'évêque.  Une  de  ses 
premières  entreprises  fut  d'établir  Félicissime  diacre. 

Saint  Cyprien  écrivit ,  sur  la  défection  de  ces  cinq  prêtres  ,  une  grande 
lettre  à  tout  son  peuple ,  tant  à  ceux  qui  étaient  tombés  qu'aux  autres ,  pour 
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exhorter  les  uns  à  demeurer  fermes  dans  la  communion  de  l'Eglise,  et  les 
autres  à  ne  point  se  laisser  emporter  aux  promesses  trompeuses  d'une  fausse 
paix,  afin  que  ceux  qui  avaient  voulu  périr  en  quittant  l'Eglise,  périssent 
seuls  dans  leur  révolte.  Il  dit  que  cette  nouvelle  tempête  sera  la  dernière 
partie  de  la  persécution ,  et  qu'elle  passera  bientôt  par  la  protection  de  Dieu. 
Il  fait  espérer  à  son  peuple  qu'il  retournerait  à  Carthage  après  Pâques  avec 
ses  collègues,  et  que  là  ils  examineraient  ensemble  l'affaire  de  ceux  qui 
étaient  tombés  ;  mais  que  si  quelqu'un  d'eux  se  joignait  à  Félicissime,  il  dé- 
clare qu'il  ne  pourrait  plus  rentrer  dans  la  communion  des  évoques  (1).  Il 
écrivit  sans  doute  encore  à  son  clergé  sur  le  même  sujet;  mais  sa  lettre  n'est 
point  venue  jusqu'à  nous. 

Cependant  l'Eglise  romaine,  après  un  veuvage  de  seize  mois ,  revoyait  un 
premier  pasteur  :  c'était  saint  Corneille,  élu  Pape  vers  le  mois  de  juin  251. 
Voici  ce  qu'en  écrivit  plus  tard  saint  Cyprien  à  un  évêque  d'Afrique  :  «  Ce 
qui  relève  beaucoup  notre  très-cher  frère  Corneille  devant  Dieu ,  devant  Jésus- 
Christ  ,  devant  son  Eglise  et  devant  tous  nos  collègues,  c'est  qu'il  n'est  pas 
monté  tout  d'un  coup  à  l'épiscopat  ;  car  il  n'est  arrivé  à  ce  suprême  degré 
du  sacerdoce  que  par  tous  les  degrés  que  la  discipline  demande;  qu'après 
avoir  passé  par  tous  les  ministères  ecclésiastiques,  et  avoir  souvent  attiré 
les  grâces  de  Dieu  sur  lui  par  les  services  qu'il  lui  rendait  dans  ces  emplois 
tout  divins.  De  plus,  il  n'a  brigué  ni  souhaité  cette  dignité.  Il  ne  s'y  est 
point  ingéré  de  lui-même,  comme  ceux  qui  se  laissent  enfler  par  l'orgueil  et 
l'ambition.  On  n'a  vu  en  lui  qu'un  esprit  tranquille  et  modeste,  comme  dans 
ceux  que  Dieu  même  fait  choisir  pour  évêques  ;  que  la  pudeur  si  naturelle 
à  la  conscience  pure  des  vierges;  que  l'humilité  d'un  cœur  qui  aime  natu- 
rellement la  chasteté  et  qui  l'a  toujours  gardée  avec  soin.  Aussi  n'a-t-il  pas 
fait  violence  pour  devenir  évêque,  comme  il  y  en  a  qui  le  font;  mais  il  a 
souffert  violence  pour  consentir  à  l'être.  Il  a  été  fait  évêque  par  plusieurs  de 
nos  collègues  qui  étaient  alors  à  Rome,  et  qui  nous  ont  écrit  les  lettres  les 
plus  honorables  de  son  ordination.  Oui,  Corneille  a  été  fait  évêque  par  le 
jugement  de  Dieu  et  de  son  Christ,  par  le  témoignage  de  presque  tous  les 
clercs,  par  le  suffrage  du  peuple  présent,  et  d'entre  les  ministres  de  l'autel 
les  plus  anciens  et  les  plus  saints,  lorsque  personne  ne  l'eût  été  fait  avant 
lui,  et  que  la  place  de  Fabien,  c'est-à-dire  la  place  de  Pierre  et  la  chaire 
sacerdotale  était  vacante.  Cette  place  étant  donc  occupée  par  la  volonté  de 
Dieu,  et  l'occupation  en  étant  confirmée  par  le  consentement  de  nous  tous, 
quiconque  veut  encore  devenir  évêque,  est  nécessairement  dehors  et  n'a  pas 
plus  l'ordination  de  l'Eglise  qu'il  n'en  garde  l'unité.  Qui  qu'il  soit ,  de  quoi 
qu'il  se  vante,  c'est  un  profane,  c'est  un  étranger,  il  est  dehors.  Et  comme 
après  le  premier  il  ne  peut  pas  y  avoir  un  second ,  quiconque  a  été  fait  après 
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l'un,  qui  doit  être  seul ,  il  n'est  pas  le  second,  mais  nul.  Ensuite,  après  avoir 
été  ainsi  élevé  à  l'épiscopat  sans  brigue,  sans  violence  et  parla  seule  volonté 
de  Dieu,  à  qui  il  appartient  de  faire  des  évéques,  combien  n'a-t-il  point  fait 
paraître  de  vertu,  de  résolution  et  de  foi,  de  s'être  assis  hardiment  à  Kome 
dans  la  chaire  pontificale,  dans  un  temps  où  un  tyran  ennemi  des  pontifes 
de  Dieu  jetait  contre  eux  feu  et  flammes,  et  souffrait  plus  patiemment  un 
compétiteur  dans  l'empire ,  qu'un  pontife  de  Dieu  à  Rome  (1).  » 

Tel  était  saint  Corneille.  Mais  le  brouillon  Novat,  funeste  artisan  du 
schisme  de  Carthage,  avait  passé  la  mer  pour  en  faire  autant  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien.  Il  trouva  un  prêtre  de  Home,  qui  ambitionnait  d'être 
Pape.  Novalien  était  son  nom.  Il  était  versé  dans  la  philosophie  stoïcienne 
et  fort  éloquent,  mais  aussi  fort  vain  de  ces  avantages.  Il  avait  été  autrefois 
possédé  du  démon  ;  ce  qui  lui  avait  donné  occasion  d'embrasser  la  foi.  Ayant 
été  délivré  par  le  secours  des  exorcistes,  il  était  demeuré  catéchumène, 
jusqu'à  ce  qu'étant  tombé  dangereusement  malade,  en  sorte  que  l'on  croyait 
qu'il  allait  mourir,  il  fut  baptisé  dans  son  lit  par  infusion.  Etant  guéri,  il 
ne  reçut  point  le  sceau  du  Seigneur  de  la  main  de  l'évêque ,  c'est-à-dire  la 
confirmation,  ni  le  reste  de  ce  qu'on  faisait  après  le  baptême,  selon  la  règle 
de  l'Eglise.  Il  fut  toutefois  ordonné  prêtre ,  nonobstant  l'opposition  de  tout 
le  clergé  et  de  plusieurs  laïques  ,  fondée  sur  ce  qu'il  n'était  pas  permis  d'or- 
donner ceux  qui  avaient  été  baptisés  dans  le  lit;  mais  l'évêque,  qui  l'ai- 
mait, pria  instamment  qu'on  lui  permît  d'imposer  les  mains  seulement  à 
celui-ci.  La  persécution  étant  venue,  Novatien  se  tint  enfermé  dans  sa 
maison;  et  comme  les  diacres  le  priaient  de  sortir  pour  venir  assister  les 
frères  qui  avaient  besoin  de  secours ,  il  se  sépara  d'eux  en  colère ,  et  s'en 
alla,  disant  qu'il  ne  voulait  plus  être  prêtre,  parce  qu'il  était  amoureux  d'une 
autre  philosophie.  Ce  fut  lui  néanmoins  qui  rédigea  l'excellente  lettre  du 
clergé  de  Rome  au  clergé  de  Carthage  sur  la  conduite  à  tenir  envers  les 
apostats,  lettre  qui  fut  envoyée  dans  toutes  les  églises  du  monde,  et  servit 
partout  de  règle.  Novat  se  joignit  donc  à  cet  homme.  Pour  s'insinuer  plus 
facilement  dans  son  esprit,  il  changea  de  maximes  :  au  lieu  qu'en  Afrique 
il  avait  excité  les  apostats  à  extorquer  l'indulgence,  il  se  plaignit,  à  Rome, 
qu'on  les  recevait  à  la  pénitence  trop  facilement.  Comme  Novatien  était 
infatué  de  la  philosophie  stoïcienne,  cette  affectation  de  sévérité  devait  na- 
turellement lui  plaire.  Il  y  eut  donc  un  parti  formé  (2). 

Corneille  ayant  été  élu  malgré  toutes  les  brigues ,  Novatien  et  ses  parti- 
sans avancèrent  contre  lui  plusieurs  accusations,  entre  autres,  d'avoir  pris 
un  billet  du  magistrat  pour  éviter  d'être  persécuté  :  ce  qui,  ayant  été  exa- 
miné par  les  évêques,  se  trouva  complètement  faux.  Ce  fut  apparemment 
alors  que,  pour  donner  plus  de  poids  à  ses  calomnies,  Novatien  protesta 

(1)  Epist.  52.  —(2)  Euseb.,  1.  6,  c.  43. 
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avec  des  serments  horribles  qu'il  ne  désirait  point  l'épiscopal  ;  mais  son 
cœur  démentait  sa  langue.  Quand  il  vit  Corneille  définitivement  élu  et  sacré, 
le  dépit  et  la  jalousie  produisirent  dans  son  ame  l'agitatioh  et  l'inquiétude. 
Il  se  trouva  donc  disposé  aux  mauvais  conseils  de  Novat,  qui,  par  les  grandes 
espérances  qu'il  lui  fit  concevoir,  le  poussa  dans  le  précipice  où  il  avait 
encore  quelque  honte  de  se  jeter.  Il  se  sépara  ouvertement  de  Corneille  et 
des  prêtres  qui  lui  étaient  unis,  les  accusant  tous  des  mêmes  crimes.  Il  fut 
suivi  dans  son  schisme  par  une  partie  du  peuple,  par  cinq  prêtres  sur  qua- 
rante-six qu'il  j  avait  alors  à  Rome;  enfin,  ce  qui  est  encore  plus  déplo- 
rable, par  une  partie  des  confesseurs,  qui  se  déclarèrent  pour  lui  dès  le  com- 
mencement de  sa  séparation.  Mais  le  prêtre  Moïse,  le  plus  illustre  des 
confesseurs  de  Rome ,  rendit  un  glorieux  témoignage  à  la  vérité.  Dès  qu'il 
connut  la  coupable  entreprise  de  Novatien,  précédemment  son  ami,  il  rompit 
avec  lui  tout  commerce ,  et  souffrit  quelque  temps  après  le  martyre. 

Novatien  n'en  demeura  pas  là.  Passant  plus  avant,  il  se  fit  lui-même 
ordonner  évêque  de  Rome.  Il  choisit  deux  de  ses  partisans  les  plus  déses- 
pérés, et  les  envoya  en  un  coin  de  l'Italie,  où  ils  s'adressèrent  à  trois  évêques, 
gens  rustiques  et  très-simples;  et  ayant  inventé  un  prétexte,  ils  leur  persua- 
dèrent de  venir  à  Rome  en  diligence,  assurant  que  leur  présence  y  était 
nécessaire  pour  apaiser  la  division ,  avec  les  autres  évêques  qui  s'y  trouve- 
raient. Ces  hommes,  trop  simples  pour  se  défendre  des  artifices  des  méchants, 
crurent  ce  qu'on  leur  disait.  Quand  ils  furent  arrivés  à  Rome,  Novatien , 
aidé  de  quelques  gens  de  sa  sorte,  les  tint  enfermés,  et  les  fit  boire  et  manger 
avec  excès;  et  lorsqu'ils  furent  ivres,  à  quatre  heures  après  midi,  il  les 
força  de  lui  imposer  les  mains  et  de  l'ordonner  évêque  de  Rome ,  comme  si 
le  siège  eût  été  vacant.  Un  de  ces  pauvres  évêques  revint  peu  de  temps  après 
à  l'Eglise ,  pleurant  et  confessant  son  péché  ;  et  saint  Corneille ,  à  la  prière 
de  tout  le  peuple ,  lui  accorda  la  communion,  mais  seulement  la  communion 
laïque  ;  car  il  demeura  déposé  aussi  bien  que  les  deux  autres,  et  le  pape  envoya 
d'autres  évêques  remplir  leurs  places.  Telle  fut  l'ordination  de  Novatien,  le 
premier  antipape,  et  le  chef  du  premier  schisme  dans  l'Eglise  romaine  (1). 

Au  schisme,  il  joignit  l'hérésie,  soutenant  que  l'Eglise  ne  pouvait  ac- 
corder la  paix  à  ceux  qui  étaient  tombés  dans  la  persécution,  quelque  péni- 
tence qu'ils  fissent,  et  qu'il  n'était  jamais  permis  de  communiquer  avec  eu  x. 
Il  condamnait  aussi  les  secondes  noces.  Ses  disciples  se  nommèrent  en 
grec  cathares ,  c'est-à-dire  purs  ou  puritains,  et  affectèrent  de  porter  des 
habits  blancs  ;  et  cette  secte  dura  plus  d'un  siècle.  Pour  retenir  ses  partisans 
dans  le  schisme,  Novatien  les  faisait  jurer  sur  la  sainte  eucharistie  ;  car  après 
Toblation,  distribuant  à  chacun  sa  part,  il  lui  prenait  les  deux  mains,  et 
ne  le  quittait  point  qu'il  ne  lui  eut  fait  faire,  au  lieu  de  bénédiction,  un 

(l)ï:uscb.,].  6,c.  43. 


An  230-284.]  DE  l'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  381 

serment  en  ces  propres  termes  :  Jure-moi  par  le  corps  et  le  sang  de  notre 
Seigneur  Jésus-Clirist,  dejamais  ne  me  quitter  pour  retourner  à  Corneille; 
et  le  malheureux  qui  faisait  le  serment ,  ne  mangeait  point  qu'il  n'eût  pro- 
nonce cette  malédiction ,  et  qu'il  n'eût  dit  :  Je  ne  retournerai  plus  à  Cor- 
neille; au  lieu  de  dire  amen,  comme  on  avait  accoutumé  de  dire,  en  rece- 
vant le  pain  sacré  (1). 

Novatien ,  aussitôt  après  son  ordination ,  envoya  des  députes  à  diverses 
églises,  avec  des  lettres  par  lesquelles  il  donnait  avis  de  son  élection ,  suivant 
la  coutume,  feignant  d'avoir  été  ordonné  malgré  lui.  Il  exhortait  tous  les 
évoques  à  ne  point  admettre  les  apostats  à  la  participation  des  mystères,  mais 
seulement  les  exhorter  à  pénitence,  et  en  laisser  le  jugement  à  Dieu;  et  il 
n'oubliait  pas  les  calomnies  dont  il  chargeait  le  pape  saint  Corneille.  Ce  qui 
leur  donnait  autorité,  était  le  témoignage  des  confesseurs  qu'il  avait  séduits, 
et  qui  écrivaient  en  même  temps.  Ces  lettres  troublèrent  presque  toutes  les 
églises;  car  on  ne  croyait  pas  pouvoir  se  tromper  en  suivant  ceux  qui  avaient 
confessé  Jésus-Christ  si  glorieusement  et  souffert  une  année  de  prison.  Mais 
saint  Denys,  évêque  d'Alexandrie,  répondit  en  ces  termes  à  Novatien  : 
«  Si  on  vous  a  ordonné  malgré  vous,  comme  vous  dites,  vous  le  montrerez 
en  cédant  volontairement;  car  il  fallait  tout  souffrir  pour  ne  pas  diviser 
l'Eglise  de  Dieu ,  et  le  martyre  que  vous  auriez  enduré  pour  ne  pas  faire  de 
schisme,  n'eût  pas  été  moins  glorieux  que  pour  ne  pas  idolâtrer,  et  même 
plus  glorieux  selon  moi  ;  car  ici  chacun  souffre  le  martyre  pour  sa  seule 
âme,  et  là  pour  toute  l'Eghse.  Maintenant,  si  vous  persuadez  aux  frères 
de  se  réunir,  l'action  sera  plus  belle  que  la  faute  n'a  été  grande;  on  ne  vous 
l'imputera  plus ,  et  vous  recevrez  des  louanges.  Si  vous  n'êtes  plus  le  maître 
des  autres ,  sauvez  au  moins  vôtre  âme ,  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Je 
vous  souhaite  une  bonne  santé  avec  la  paix  du  Seigneur  (2).  » 

Saint  Cyprien  ,  sorti  enfin  de  sa  retraite,  tenait  un  concile  avec  soixante- 
dix  évêques,  qui,  après  avoir  célébré  les  fêtes  de  Pâques  chacun  chez  eux, 
s'éîaient  assemblés  à  Carthage  pour  régler  les  affaires  de  l'Eglise.  Saint 
Corneille  lui  notifia  son  élection  par  une  lettre  qui  ne  respirait  que  la  dou- 
ceur d'une  simplicité  religieuse,  sans  aucun  mélange  d'injures  ni  de  passion. 
Le  parti  contraire  écrivit  aussi,  et  envoya  un  libelle  plein  d'aigreur,  et  qui 
accusait  Corneille  et  ses  prêtres  de  divers  crimes  aussi  énormes  que  mal 
prouvés.  Ces  lettres  si  différentes,  saint  Cyprien  les  traita  bien  différemment. 
Celle  de  Corneille ,  il  la  lut  en  présence  du  clergé  et  de  tout  le  peuple,  et  fit 
connaître  l'ordination  du  saint  à  tout  le  monde.  Pour  le  libelle  diffamatoire 
des  autres,  il  le  crut  indigne  d'être  lu  dans  l'assemblée  des  fidèles.  Son  juge- 
ment sur  cette  affaire  était  dès-lors  manifeste  à  tous  ses  collègues  et  à  tout  le 
peuple.  Mais  pour  réprimer  efficacement  les  menées  des  brouillons,  ce  n'était 

(1)  Euseb.,  1.  6,  c.  43.  Socrate  ,1.6,  c.  20.  Tillemont.  —  (2)  Euseb. ,  1.  6,  c.  45. 
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pas  assez  de  connaître  la  vérité  pour  soi,  il  fallait  en  avoir  des  preuves  juri- 
diques, afin  de  pouvoir  la  proclamer  hautement  et  avec  une  irrécusable  au- 
torité. 11  envoya  donc ,  de  l'avis  de  ses  collègues ,  deux  évoques  à  Rome  pour 
y  recueillir  des  témoignages  authentiques,  interroger  ceux  qui  avaient  as- 
sisté à  l'ordination ,  et  travailler  en  même  temps  à  la  réunion  des  esprits. 
Dans  Tintervalle,  saint  Cyprien  et  son  concile  ayant  connu,  par  les  lettres 
et  les  émissaires  de  Novaticn ,  que  les  schismatiques  avaient  poussé  l'audace 
jusqu'à  se  faire  un  autre  évêque,  ils  refusèrent  la  communion  à  leurs  en- 
voyés. Quelque  temps  après,  deux  évéques  africains,  qui  avaient  assisté  à 
l'ordination  de  Corneille,  étant  revenus  de  Rome,  et  ayant  fait  connaître 
comme  tout  s'était  passé,  les  évoques  du  concile,  qui  reçurent  une  relation 
conforme  de  leurs  deux  envoyés ,  notifièrent  chacun  dans  leur  diocèse  l'élec- 
tion du  Pape.  C'est  ainsi  que  saint  Cyprien  explique  leur  conduite  et  la 
sienne  au  Pape  lui-même.  On  voit  par  ses  lettres  qu'ils  suspendirent  non 
pas  leur  jugement  sur  cette  affaire ,  mais  seulement  la  promulgation  officielle 
de  ce  jugement  (1). 

Dans  ce  même  concile  de  Carthage ,  on  examina  la  cause  de  Félicissime 
et  des  cinq  prêtres  qui  l'avaient  suivi.  Ils  furent  entendus,  condamnés  et  ex- 
communiés. L'on  y  discuta  aussi  la  cause  des  apostats  avec  beaucoup  de 
temps  et  de  soin.  On  examina  les  passages  de  l'Ecriture  qu'on  pouvait  allé- 
guer de  part  et  d'autre,  et  enfin  on  résolut  :  Que  les  libellatiques  qui  avaient 
embrassé  la  pénitence  aussitôt  après  leur  chùle,  seraient  admis  dès-lors  à  la 
communion;  que  ceux  qui  avaient  sacrifié  seraient  traités  plus  sévèrement, 
sans  qu'on  leur  ôtât  néanmoins  l'espérance  du  pardon ,  de  peur  que  le  déses- 
poir ne  les  rendît  pires  et  ne  les  portât  a  embrasser  tout-h-fait  le  paganisme, 
ou  à  se  jeter  parmi  les  hérétiques  et  les  schismatiques  ;  qu'on  les  tiendrait 
long-temps  dans  la  pénitence,  et  une  pénitence  pleine,  afin  qu'ils  tâchassent 
d'obtenir  par  leurs  larmes  la  miséricorde  de  Dieu;  qu'on  examinerait  les 
diverses  circonstances  des  fautes  de  chaque  coupable,  leurs  intentions,  leurs 
engagements,  pour  régler  sur  cela  la  durée  de  la  pénitence  ;  car  on  ne  dou- 
tait pas  qu'on  ne  dût  traiter  avec  beaucoup  d'indulgence  ceux  qui,  après 
avoir  long-temps  résisté  à  la  violence  des  tourments,  n'avaient  été  abattus 
que  parce  qu'on  ne  leur  accordait  pas  la  grâce  de  mourir;  et  on  jugeait  que 
trois  ans  de  larmes  et  de  pénitence  suffisaient  pour  les  admettre  à  la  commu- 
nion. Afin  de  régler  comment  il  fallait  se  conduire  dans  cet  examen ,  on 
dressa  plusieurs  articles  sur  les  divers  cas  qui  se  présentaient.  On  rédigea 
un  écrit  de  ces  deux  affaires ,  signé  de  tous  les  évêques ,  et  on  l'envoya  au 
pape  saint  Corneille.  Saint  Cyprien  écrivit ,  par  la  même  occasion  ,  aux  con- 
fesseurs de  Rome  qui  étaient  tombés  dans  le  schisme  de  Novaticn  ;  mais  il 
ordonna  de  lire  auparavant  au  Pape  les  lettres  qu'il  écrivait,  et  de  ne  les  point 

(1)  Episl.  41  et  42. 
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rendre,  si  le  Pape  ne  le  jugeait  à  propos,  de  peur  qu'on  ne  lui  fît  dire  autre 
chose  que  ce  qu'il  disait  eflectivemenl. 

On  lut  aussi  dans  ce  concile  la  lettre  de  l'éveque  Fidus ,  qui  les  averlissait 
qu'un  autre  évêque,  nommé  Thérape,  avait  accordé  la  paix  à  Victor,  qui 
avait  été  prêtre  et  était  tombé  dans  la  persécution ,  sans  qu'il  eût  fait  une 
pénitence  pleine  et  entière,  comme  on  venait  de  l'ordonner;  sans  que  le 
peuple  l'eût  demandé,  ni  même  qu'il  en  eût  rien  su;  et  sans  qu'il  y  eût  été 
contraint  ni  par  la  maladie,  ni  par  aucune  autre  nécessité.  Le  concile,  qui 
resta  assemblé  très  long-temps,  et  qui,  sans  doute,  avait  commencé  par  son 
règlement  de  pénitence,  trouva  fort  mauvais  qu'on  l'eût  enfreint  sitôt.  Tou- 
tefois, après  une  mûre  délibération,  ils  se  contentèrent  de  faire  une  répri- 
mande à  Thérape,  et  de  l'avertir  de  n'en  pas  user  de  même  à  l'avenir;  mais 
ils  ne  crurent  pas  que  la  paix  une  fois  accordée  par  un  évêque ,  de  quelque 
manière  que  ce  fût ,  dût  être  ôtéc.  Nous  verrons  le  concile  suivant  étendre  à 
tous  les  pénitents  l'indulgence  de  Thérape  envers  Victor.  Le  même  Fidus 
avait  proposé  une  question  plus  importante  sur  les  enfants  nouveaux-nés ,  ne 
croyant  pas  qu'on  pût  les  baptiser  avant  le  huitième  jour,  suivant  la  loi  de  la 
circoncision.  Tous  les  évêques  du  concile  déclarèrent  :  Que  Dieu  n'a  point 
égard  aux  âges ,  non  plus  qu'aux  personnes ,  et  que  la  circoncision  n'était 
qu'une  image  du  mystère  de  Jésus-Christ.  Ils  conclurent  donc  que  les  évê- 
ques ne  devaient  refuser  la  miséricorde  et  la  grâce  de  Dieu  à  aucun  homme 
né,  ni  perdre  aucune  âme,  autant  qu'il  est  en  eux.  La  raison  qu'ils  en  don- 
nent, dans  la  lettre  de  saint  Cyprien ,  est  très-remarquable  :  «  Si  les  plus 
grands  pécheurs,  venant  à  la  foi,  reçoivent  la  rémission  des  péchés  et  le  bap- 
tême ,  combien  moins  doit-on  le  refuser  à  un  enfant  qui  vient  de  naître  et 
qui  n'a  point  péché,  si  ce  n'est  en  tant  qu'il  est  né  d'Adam  selon  la  chair,  et 
que,  par  sa  première  naissance,  il  a  contracté  la  contagion  de  l'ancienne 
mort  ?  Il  doit  avoir  l'accès  d'autant  plus  facile  à  la  rémission  des  péchés,  que 
ce  ne  sont  pas  ses  péchés  propres ,  mais  ceux  d'autrui  qui  lui  sont 
remis  (1).  » 

Pour  seconder  les  règlements  du  concile ,  saint  Cyprien  publia  son  Traité 
des  Laps  ou  de  ceux  qui  étaient  tombés  dans  la  persécution.  On  y  voit  toute 
l'âme  d'un  bon  pasteur.  Il  s'y  réjouit  d'abord  de  la  paix  rendue  à  l'Eglise, 
paix  qui  naguère  paraissait  difficile,  impossible  même,  mais  que  Dieu  avait 
rétablie  par  un  coup  de  sa  vengeance,  la  mort  funeste  de  l'empereur  Dèce. 
Il  félicite ,  au  nom  de  l'Eglise ,  la  troupe  glorieuse  des  confesseurs. 

Une  seule  chose  l'affligeait,  c'était  de  sentir  une  partie  de  ses  entrailles 
arrachées  par  l'ennemi.  «Je  pleure,  mes  frères,  je  pleure  avec  vous;  ma 
santé  propre  ne  saurait  apaiser  mes  douleurs ,  car  dans  la  blessure  du  trou- 
peau le  pasteur  est  lui-même  blessé  plus  encore.  »  Il  leur  représente  la  véri- 

(l)Cyp.  ^-f/sf.,  59. 
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table  cause  de  ces  maux,  le  relâchement  antérieur;  il  fait  voir  combien  est 
énorme  le  crime  de  ceux  qui  se  présentèrent  d'eux-mêmes  à  l'apostasie.  Ceux 
qui ,  après  de  longs  tourments  avaient  succombé ,  plus  par  la  faiblesse  du 
corps  que  par  celle  de  l'àmc,  ceux-là  avaient  des  droits  à  la  pitié;  mais  quelle 
excuse  peuvent  avoir  ceux  qui  n'ont  pas  même  attendu  le  combat?  «  Je  ne 
le  dis  pas  pour  aggraver  leur  position ,  mais  pour  les  porter  à  pénitence.  Ce 
serait  une  impérilie  au  médecin ,  de  caresser  de  sa  main  l'ulcère ,  au  lieu  de 
l'ouvrir  et  d'en  faire  sortir  la  pourriture.  Le  malade  criera  pendant  l'opéra- 
tion ,  mais  il  rendra  grâce  quand  il  se  verra  guéri.  Une  persécution  d'une 
nouvelle  espèce ,  c'est  la  miséricorde  cruelle  qui  se  contente  de  couvrir  les 
plaies  des  mourants  et  d'y  renfermer  la  mort.  En  revenant  des  autels  du 
démon ,  on  s'approche  de  l'autel  du  Seigneur  les  mains  encore  souillées  des 
sacrifices  impurs  ;  la  bouche  encore  pleine ,  pour  ainsi  dire ,  des  viandes  des 
idoles,  on  se  jette  sur  le  corps  du  Seigneur,  quoique  l'apôtre  ait  dit:  Quiconque 
mange  le  pain  et  boit  le  calice  du  Seigneur  indignement ,  sera  coupable  de 
son  corps  et  de  son  sang.  On  méprise  tout  cela ,  et ,  avant  d'avoir  expié  ses 
crimes,  avant  d'en  avoir  fait  la  confession,  avant  d'avoir  purifié  sa  conscience 
par  le  sacrifice  et  la  main  du  prêtre,  avant  d'avoir  apaisé  la  colère  du  Sei- 
gneur, on  fait  violence  à  son  corps  et  à  son  sang,  et  on  l'outrage  maintenant 
plus  de  la  main  et  de  la  bouche  que  quand  on  l'a  renié.  Ce  n'est  pas  la  paix , 
ceci;  c'est  la  guerre.  On  s'appuie  de  la  recommandation  des  martyrs;  mais 
les  martyrs  ne  veulent  rien  contre  la  règle  :  ils  sont  morts  pour  observer  la 
loi  de  Dieu ,  et  non  pour  la  détruire.  Rentrons  en  nous-mêmes ,  et  rappelons- 
nous  que  jamais  nous  n'avons  voulu  suivre  les  préceptes  du  Seigneur  ni  ses 
avertissements. 

))Eh  quoi!  celui  qui  est  tombé  menace  ceux  qui  sont  demeurés  fermes! 
Et  parce  qu'il  ne  reçoit  point  à  l'instant  dans  ses  mains  impures  le  corps  du 
Seigneur,  et  qu'il  ne  boit  point  à  l'instant  son  sang  d'une  bouche  souillée, 
le  sacrilège  s'emporte  contre  les  prêtres!  Tu  menaces  qui  implore  pour  toi 
la  miséricorde  du  Seigneur  î  Que  si  tu  ne  crains  pas  les  châtiments  à  venir, 
crains  du  moins  ceux  d'à  présent.  Combien  d'apostats  ne  voyons-nous  pas 
avoir  une  fin  funeste?  Tel  est  devenu  muet;  telle  autre  a  été  possédée  du 
démon  et  est  devenue  son  propre  bourreau;  telle  autre,  voulant  communier 
au  milieu  de  la  foule,  est  tombée  dans  d'affreuses  convulsions;  telle  autre, 
ayant  voulu  ouvrir  le  petit  tabernacle  où  elle  gardait  en  réserve  le  corps  du 
Seigneur,  en  a  vu  sortir  des  flammes.  Ceux  qui,  au  lieu  de  sacrifier  aux 
idoles ,  ont  seulement  pris  un  certificat  de  l'avoir  fait ,  ne  doivent  pas  se 
croire  dispensés  de  faire  pénitence.  Si  leur  crime  est  moindre,  ils  ne  sont 
pas  innocents  pour  cela.  Qu'ils  imitent  la  foi  timorée  de  ceux  qui,  sans  avoir 
fait,  mais  seulement  pour  avoir  eu  la  pensée  de  faire  quelque  chose  de  sem- 
blable, s'en  confessent  avec  douleur  aux  prêtres  de  Dieu.  Je  vous  en  conjure, 
mes  bien-aimés  frères,  que  chacun  confesse  son  péché  tandis  qu'il  est  en 
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vie,  tandis  que  sa  confession  peut  être  reçue,  tandis  que  la  satisfaction  et  la 
rémission  accordée  par  les  prêtres  est  agréable  au  Seigneur.  Mais  celui-là 
fait-il  pénitence,  qui ,  depuis  le  premier  jour  de  son  crime,  fréquente  jour- 
nellement les  bains  publics  avec  les  femmes,  se  gorge  dans  les  festins,  sans 
partager  avec  le  pauvre?  Celle-là  gémit-elle,  qui  ne  pense  qu'à  la  parure, 
aux  bijoux,  au  fard?  Je  vous  en  conjure,  mes  frères,  rendez-vous  à  des 
conseils  salutaires;  joignez  vos  larmes  à  nos  larmes.  Nous  vous  prions  vous- 
mêmes,  afin  que  nous  puissions  prier  Dieu  pour  vous  (1),  » 

Concile  de  Rome.  Lettres  du  Pape  à  saint  Cyprien.  Saint  Cypiien  répond  au  Pape  , 
envoie  aux  confesseurs  de  Rome  son  Traité  de  l'unité  de  V Eglise,  écrit  à  l'é\êque 
Antonien.  Intrigues  de  Privât,  Fortunat,  et  Félicissime  à  Cartilage  et  à  Rome. 

Le  pape  saint  Corneille  ayant  reçu  les  lettres  d'Afrique,  assembla  à  Rome 
un  concile  de  soixante  évoques  et  d'un  plus  grand  nombre  de  prêtres  et  de 
diacres.  Le  décret  du  concile  de  Carthage  y  fut  reçu  et  confirmé.  On  con- 
damna Novalien ,  son  schisme  et  sa  cruelle  doctrine,  qui  refusait  la  commu- 
nion à  ceux  qui  étaient  tombés,  quelque  pénitence  qu'ils  fissent.  Le  Pape  fit 
part  aux  autres  églises  de  ce  qui  s'était  passé  en  ce  concile.  Il  en  écrivit  entre 
autres  à  Fabius,  évêque  d'Antioche,  lui  montrant  que  toutes  les  églises 
d'Italie  etd'Africjue  étaient  du  même  sentiment;  il  en  écrivit  aussi  à  Denjs 
d'Alexandrie.  Il  se  tint  des  conciles  semblables  dans  les  autres  provinces. 
Novatien  se  voyant  ainsi  vaincu  à  Rome,  envoya  en  Afrique  Novat,  le  prêtre 
de  Carthage,  avec  quelques  autres  émissaires.  Le  Pape  en  donna  aussitôt 
avis  à  saint  Cyprien. 

Novat  étant  sorti  de  Rome,  les  tempêtes  et  les  orages  en  sortirent  avec  lui  ; 
la  paix  et  la  tranquillité  commencèrent  à  s'y  rétablir,  et  les  confesseurs  que 
ses  intrigues  avaient  séparés  de  l'Eglise,  y  retournèrent  aussitôt.  Ils  reconnu- 
rent la  malice  de  Novatien,  ses  parjures,  ses  mensonges,  sa  duplicité ,  son 
humeur  barl)are  qui  le  rendait  incommunicable,  et  le  peu  d'assurance  qu'il 
y  avait  dans  une  amitié  aussi  infidèle  et  aussi  dangereuse  que  la  sienne.  On 
vint  donner  avis  à  Corneille  que  l'enflure  de  leur  cœur  était  déjà  tout 
abaissée;  mais  comme  il  en  doutait  encore,  Urbain  et  Sidoine,  confesseurs, 
vinrent  trouver  les  prêtres  catholiques  et  les  assurer  que  Maxime,  prêtre  et 
confesseur,  souhaitait  aussi  bien  qu'eux  de  revenir  à  l'Eglise.  Comme  ce 
qu'ils  avaient  fait  donnait  sujet  de  se  défier  d'eux,  le  Pape  voulut  que  les 
prêtres  les  entendissent  condamner  de  leur  propre  bouche  leur  erreur.  Ils 
vinrent  ;  les  prêtres  leur  demandèrent  compte  de  leur  conduite,  et  particulière- 
ment des  lettres  pleines  de  calomnies  qui  venaient  d'être  envoyées  sous  leur 
nom  et  qui  avaient  troublé  la  plupart  des  églises.  Ils  assurèrent  qu'ils  avaient 

(l)Cyp.  De  Laps. 
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été  trompes  et  qu  ils  n'avaient  point  su  ce  que  contenaient  ces  lettres  ;  que 
véritablement  ils  étaient  entrés  dans  le  schisme  et  riiérésic,  souffrant  que 
l'on  imposât  les  mains  à  Novalien  pour  le  Taire  cvè(}uc  ;  et  comme  en  leur  en 
fit  des  reproches,  ainsi  que  de  tout  le  reste  de  leurs  fautes,  ils  supplièrent 
que  le  tout  fut  oublié. 

Tout  cela  étant  rapporte  au  Pape,  il  assembla  son  clergé  avec  cinq  évo- 
ques qui  se  trouvèrent  a  Rome.  Ils  délibérèrent  et  résolurent,  d'un  commun 
avis,  la  marche  à  suivre  envers  ces  confesseurs  schismaliques ,  et  la  délibé- 
ration fut  rédigée  par  écrit.  Cela  fait,  on  fit  entrer  dans  l'assemblée  Maxime, 
Urbain,  Sidoine,  Macaire  etla  plupart  des  frères  qui  s'éîaient  joints  à  eux, 
qui  prièrent  très-instamment  que  le  passé  fût  oublié,  et  que  tout  fût  remis 
comme  s'il  ne  s'était  rien  fait  ni  rien  dit  de  part  et  d'autre.  Ensuite,  comme 
il  était  naturel,  le  Pape  fit  part  au  peuple  de  cet  événement,  afin  qu'il  vît 
dans  l'Eglise  ceux  dont  l'égarement  l'aflligeait.  Le  peuple  fidèle  ayant  appris 
leur  bonne  volonté,  accourut  en  grand  nombre.  On  n'entendait  que  des  ac- 
tions de  grâces  rendues  à  Dieu  tout  d'une  voix  ;  ils  exprimaient  par  leurs 
larmes  la  joie  de  leur  cœur ,  embrassant  les  confesseurs,  comme  s'ils  n'étaient 
sortis  de  prison  que  ce  jour-là.  Les  confesseurs  firent  leur  déclaration  publique 
en  ces  termes  :  «  Nous  savons  que  Corneille  est  évoque  de  la  Irès-sainlc  Eglise 
catholique,  par  le  choix  de  Dieu  tout-puissant  et  de  Jésus-Christ  notre  Sei- 
gneur. Nous  confessons  notre  erreur;  on  nous  a  imposé  par  des  discours  cn\>- 
tieux;  encore  qu'en  apparence  nous  eussions  quelque  communication  avec 
un  homme  schismatique  et  hérétique,  notre  cœur  a  toujours  été  sincèrement 
dans  l'Eglise.  Car  nous  n'ignorons  pas  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  un  Seigneur 
Jésus-Christ  que  nous  avons  confessé,  un  Saint-Esprit,  et  qu'il  ne  doit  y 
avoir  qu'un  évoque  dans  l'Eglise  catholique.  » 

Après  cette  déclaration  des  confesseurs,  le  Pape  ordonna  au  prêtre  Maxime 
de  reprendre  sa  place,  et  reçut  tous  les  autres  avec  un  grand  applaudissement 
du  peuple,  remettant  le  tout  à  Dieu  ,  qui  a  tout  en  sa  puissance.  Au  même 
moment  il  dépêcha  l'acolyte  Nicéphore  pour  en  porter  la  nouvelle  à  saint 
Cyprien,  qui  l'avait  envoyé  à  Rome,  et  il  le  fit  partir  du  lieu  même  où 
l'église  était  assemblée  pour  s'embarquer  en  diligence.  Il  avertit  le  saint  évo- 
que de  Cartilage  d'envoyer  sa  lettre  aux  autres  églises,  afin  que  tout  le  monde 
sût  que  le  parti  schism.atique  s'évanouissait  de  jour  en  jour  (1). 

Saint  Cyprien  ayant  appris  la  réconciliation  des  confesseurs  de  Rome,  leur 
écrivit,  ainsi  qu'au  Pape,  pour  leur  en  témoigner  sa  joie.  De  plus,  afin  de 
confirmer  ceux-là  de  plus  en  plus  dans  leurs  bonnes  dispositions,  il  leur  en- 
voya, si  déjà  même  il  ne  l'avait  fait,  son  Traité  des  Laps,  et  celui  De  V Unité 
de  l'Eglise. 

(1)  Epiât.  CorneJ.  Jpud  Cyp. ,  49,  50.  Euscb,  1.  0,  c.  ^3.  Et  apiid  Couslant. 
Epist.  Summ.  Pontifcum. 
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Dans  ce  dernier,  il  rappelle  que  la  persécution  n'est  pas  seule  à  craindre, 
mais  encore  la  séduction.  Témoin  le  premier  homme,  séduit  par  le  serpent. 
Jésus-Christ,  au  contraire,  le  repoussa.  «Chrétiens,  suivons  l'exemple  de 
Jésus-Christ,  tenons-nous  à  sa  parole.  Satan,  voyant  les  idoles  abandonnées, 
a  imaginé  une  nouvelle  fraude  :  c'est  de  tromper  les  chrétiens  sous  le  nom 
même  de  chrétien.  11  a  inventé  pour  cela  les  hérésies  et  les  schismes,  les  unes 
pour  corrompre  la  foi,  les  autres  pour  déchirer  l'unité.  Cela  vient  de  ce 
qu'on  ne  remonte  point  à  la  source  delà  vérité,  qu'on  ne  cherche  point  le 
chef  et  qu'on  ne  garde  point  la  doctrine  du  maître  céleste. 

))La  preuve  de  la  foi  n'est  ni  longue  ni  difficile.  Le  Seigneur  dit  à  Pierre  : 
Je  te  dis  que  tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  le 
reste.  C'est  sur  cet  un  qu'il  bâtit  son  Eglise  ,  et  c'est  à  lui  qu'il  donne  ses 
brebis  à  paître.  Et  quoique  après  sa  résurrection  il  donne  à  tous  ses  apôtres 
une  puissance  pareille,  toutefois,  pour  manifester  l'unité,  il  a  établi  une 
chaire  et  a  posé  l'origine  de  l'unité,  en  la  faisant  descendre  d'un  seul.  Sans 
doute  les  autres  apôtres  étaient  ce  qu'éiait  Pierre,  ils  participaient  au  même 
honneur  et  à  la  même  puissance  ;  mais  le  commencement  vient  de  l'unité. 
La  primauté  est  donnée  à  Pierre,  pour  montrer  qu'il  n'y  a  qu'une  Eglise  du 
Christ  et  qu'une  chaire.  Ils  sont  tous  pasteurs,  mais  on  ne  voit  qu'un  trou- 
peau, que  tous  les  apôtres  doivent  paître  d'un  commun  accord,  afin  de  mon- 
trer que  l'Eglise  du  Christ  est  une.  C'est  l'unique  colombe  du  Cantique  des 
Cantiques.  Et  celui  qui  ne  tient  point  cette  unité,  croira  tenir  la  foi?  Et  celui 
qui  brave  l'Eglise,  qui  abandonne  la  chaire  de  Pierre,  sur  laquelle  est  fondée 
l'Eglise,  celui-là  se  flattera  d'être  dans  TEghse? 

))Ceux  qui  doivent  surtout  tenir  fermement  à  cette  unité  et  la  défendre, 
c'est  nous  évêques,  qui  présidons  dans  l'Eglise,  afin  de  prouver  que  l'épis- 
copat  lui-même  est  un  et  indivis.  Oui,  l'épiscopat  est  un  ,  et  chaque  évêque 
en  possède  indivisément  une  portion.  L'Eglise  de  môme  est  une,  et  se  ré- 
pand par  sa  fécondité  en  une  multitude  toujours  croissante.  C'est  un  soleil 
dont  les  rayons  sont  innombrables,  mais  la  lumière  une.  C'est  un  arbre  dont 
les  rameaux  sont  en  grand  nombre,  mais  le  tronc  est  un.  Rompez  une 
brandie,  elle  ne  pourra  plus  repousser.  De  même  qui  se  sépare  de  l'Eglise 
et  du  Christ,  n'obtiendra  jamais  les  récompenses  du  Christ.  C'est  un  étranger, 
c'est  un  profane,  c'est  un  ennemi.  Il  ne  peut  plus  avoir  Dieu  pour  père, 
celui  qui  n'a  point  l'Eglise  pour  mère.  Si  quelqu'un  a  pu  se  sauver  hors  de 
l'arche  de  Noé,  l'on  se  peut  sauver  aussi  hors  de  l'Eglise. 

))Le  Seigneur  dit  :  Moi  et  mon  Père  nous  sommes  une  même  chose.  Il  est 
dit  encore  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  :  Et  ces  trois  sont  une  même 
chose.  Et  cette  unité  qui  émane  de  l'immutabilité  divine  et  qui  est  insépara- 
blement liée  aux  mystères  du  ciel ,  quelqu'un  croira  qu'elle  puisse  être  di- 
visée dans  l'Eglise  par  le  divorce  des  volontés  discordantes?  Lorsque  les  dix 
tribus  furent  divisées,  le  prophète  Achias  découpa  son  manteau.  Mais  parce 
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que  le  peuple  du  Christ  ne  saurait  être  partagé,  la  robe  du  Christ ,  sans  cou- 
lure, lissue  tout  entière  d'en  haut,  tirant  son  unité  du  ciel  et  du  Père,  ne 
saurait  être  divisée  par  ceux  qui  la  reçoivent  ou  la  possèdent.  Que  personne 
ne  s'imagine  que  les  bons  puissent  sortir  de  l'Eglise;  le  vent  n'emporte  point 
le  froment,  mais  seulement  la  paille  légère.  Ce  sont  ceux  qui,  contre  la 
règle  de  Dieu,  s'élèvent  d'eux-mêmes  sur  une  troupe  de  téméraires,  qui  se 
font  prélats  contre  les  lois  de  l'ordination,  qui,  sans  que  personne  leur  donne 
l'épiscopat,  s'attribuent  eux-mêmes  le  nom  d'évêques.  Le  schisme  est  un 
crime  si  grand,  que  la  mort  même  ne  peut  l'expier;  celui  qui  n'est  point 
dans  l'Eglise,  ne  peut  être  martyr;  il  peut  être  tué,  mais  il  ne  saurait  être 
couronné.  » 

Comme  il  y  avait  des  confesseurs  dans  le  schisme,  il  répond  à  ce  scandale 
en  disant  :  Que  la  confession  du  nom  de  Jésus-Christ  ne  met  pas  à  couvert 
des  attaques  du  démon;  «  autrement,  dit-il ,  les  confesseurs  ne  tomberaient 
ni  dans  l'adultère  ni  dans  les  autres  crimes  où  nous  en  voyons  avec  douleur 
quelques-uns  ;  un  confesseur ,  quel  qu'il  soit ,  n'est  ni  plus  vertueux  ni  plus 
chéri  de  Dieu  que  Salomon.  11  n'y  aura  de  sauvé  que  celui  qui  persévérera 
jusqu'à  la  fin.  Nul  ne  doit  donc  se  flatter ,  comme  si ,  pour  avoir  confessé ,  i! 
était  élu  à  la  gloire.  Le  Seigneur  avait  élu  Judas  pour  être  de  ses  apôtres , 
et  cependant  Judas  a  trahi  le  Seigneur.  Mais  comme  les  apôtres  ne  perdirent 
point  leur  foi  et  leur  fermeté ,  pour  avoir  été  abandonnés  par  le  traître 
Judas  ;  de  même  l'infidélité  de  quelques  confesseurs  ne  détruit  pas  la  sainteté 
de  tous  les  autres  (1).  » 

Antonien ,  évêque  de  Numidie,  avait  d'abord  rejeté  la  communion  de 
Novatien  et  embrassé  celle  de  Corneille  ,  c'est-à-dire  de  l'Eglise  catholique , 
comme  parle  saint  Cyprien ,  qui  le  lui  avait  conseillé.  Mais  ensuite  il  s'était 
laissé  ébranler  par  les  lettres  du  schismatique.  Cyprien,  qui  s'en  aperçut,  lui 
en  écrivit  une  longue  lettre  pour  le  raffermir  dans  l'unité.  Il  y  justifie  d'a- 
bord la  diverse  conduite  qu'il  avait  tenue  lui-même  à  l'égard  des  aposlals. 
Tant  que  la  persécution  était  encore  dans  sa  violence,  on  leur  refusait  la 
réconciliation ,  hors  le  cas  de  maladie  mortelle ,  afin  de  les  animer  à  retourner 
au  combat,  oii  chaque  jour  ils  pouvaient  non  seulement  réparer  leur  faute, 
mais  remporter  même  la  couronne  du  martyre.  La  persécution  étant  apaisée, 
les  conciles  d'Afrique  et  de  Rome  accordèrent  une  réconciliation  à  ceux  qui 
avaient  accompli  une  sérieuse  pénitence,  suivant  les  distinctions  portées  par 
les  canons  qui  en  furent  dressés.  Il  fait  l'éloge  du  pape  Corneille,  et  réfute 
les  calomnies  des  schismatiques.  On  l'accusait,  par  exemple,  d'avoir  admis 
à  la  communion  un  évêque  apostat,  nommé  Trophime;  mais  on  n'ajoutait 
pas  que  cet  évêque  avait  fait  pénitence,  qu'il  ramenait  avec  lui  une  grande 
partie  de  son  troupeau  que  l'exemple  de  sa  faiblesse  avait  fait  succomber ,  et 
qu'enfin  il  ne  fut  admis  qu'à  la  communion  laïque. 

(l)  Cyp.  De  Unit.  eccl. 
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«  Quant  à  ce  que  vous  me  demandez,  conclut-il ,  (quelle  hérésie  Novatien 
a  introduite;  sachez  premièrement  que  nous  ne  devons  point  être  curieux 
de  ce  qu'il  enseigne,  puisqu'il  enseigne  dehors.  Il  n'y  a  qu'une  seule  Eglise , 
que  Jésus-Christ  a  divisée  en  plusieurs  membres  par  tout  le  monde;  et  un 
seul  épiscopat ,  qui  s'étend  par  la  multitude  des  évèques  que  la  concorde 
réunit  :  et  celui-ci,  après  l'institution  de  Dieu,  s'efforce  de  faire  une  église 
humaine,  et  envoie  ses  nouveaux  apôlres  en  plusieurs  villes,  pour  mettre  de 
nouveaux  fondements.  Et  quoiqu'il  y  ait  depuis  long-temps  en  chaque  pro- 
vince des  évèques  ordonnés,  vénérables  par  leur  âge,  par  l'intégrité  de  leur 
foi  et  leur  constance  dans  la  persécution ,  il  ose  créer  encore  d'autres  faux- 
évéques.  Quand  il  aurait  été  évêque  auparavant,  il  en  perdrait  le  pouvoir, 
abandonnant  le  corps  des  évèques  et  l'unité  de  l'Eglise  (1).  » 

Fabien  ou  Fabius,  évèque  d'Antioche,  semblait  incliner  au  schisme  et  à 
la  doctrine  de  Novatien.  Sur  quoi  saint  Denys  d'Alexandrie  lui  écri-vit  une 
lettre,  où  il  lui  disait  beaucoup  de  choses  de  la  pénitence  et  de  ceux  qui 
avaient  souffert  depuis  peu  le  martyre  à  Alexandrie  ;  puis  il  ajoutait  :  «  Je 
veux  vous  proposer  un  exemple  qui  est  arrivé  parmi  nous.  Il  y  avait  ici  un 
vieillard  fidèle,  nommé  Sérapion,  qui,  après  avoir  passé  sans  reproche  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie,  était  enfin  tombé  dans  la  persécution.  II  avait 
souvent  demandé  grâce,  et  on  ne  l'avait  point  écoulé,  parce  qu'il  avait 
sacrifié.  Etant  tombé  malade,  il  demeura  trois  jours  de  suite  sans  voix  ni 
sentiment.  Le  quatrième  jour,  s'étant  un  peu  éveillé,  il  appela  le  fds  de  sa 
fille,  et  lui  dit  :  Eh!  mon  enfant,  jusqu'à  quand  veut-on  me  retenir  ?  De 
grâce,  qu'on  se  dépêche,  pour  me  congédier  au  plus  tôt  :  appelle-moi  quel- 
qu'un des  prêtres.  L'enfant  courut  au  prêtre.  Il  était  nuit,  et  le  prêtre  était 
malade  :  il  ne  put  donc  y  aller.  J'avais  donné  ordre  que  l'on  donnât  l'abso- 
lution aux  mourants,  s'ils  la  demandaient,  et  principalement  s'ils  l'avaient 
instamment  demandée  auparavant,  afin  qu'ils  s'en  allassent  avec  une  bonne 
espérance.  Le  prêtre  donna  donc  à  l'enfant  une  parcelle  de  l'eucharistie,  lui 
ordonnant  de  la  tremper  et  de  la  faire  couler  dans  la  bouche  du  vieillard. 
L'enfant  retourna  ;  et  comme  il  était  proche ,  avant  qu'il  entrât ,  Sérapion 
étant  encore  revenu  à  lui,  dit  :  Viens-tu  ,  mon  enfant?  le  prêtre  n'a  pu 
venir;  mais  fais  vite  ce  qu'il  a  ordonné,  et  congédie-moi.  L'enfant  trempa 
l'eucharistie ,  et  la  fit  aussitôt  couler  dans  la  bouche  du  vieillard,  qui  rendit 
l'esprit  après  un  léger  soupir.  N'est-il  pas  manifeste  qu'il  fut  conservé  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  absous,  et  que,  son  péché  étant  effacé,  il  fut  reconnu  fidèle,  à 
cause  de  tant  de  bonnes  œuvres  qu'il  avait  faites  (2)  ?  w 

Cette  lettre  de  saint  Denys  a  surtout  ceci  de  remarquable.  Il  avait  ordonné 
d'accorder  l'absolution  à  tous  les  apostats  mourants  qui  la  demandaient , 
non-seulement  à  ceux  qui  l'avaient  demandée  auparavant,  mais  encore  à 

(1)  Epht.  52.  —  (2)  Euseb.,  1.  6,  c.  44. 
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ceux  qui  ne  la  demandaient  qu'à  la  dernière  extrémité.  Lors  donc  que  le 
concile  de  saint  Cyprien  fut  d'avis  qu'on  ne  devait  point  accorder  la  com- 
munion à  ces  derniers,  ce  n'était  qu'un  règlement  local  et  temporaire,  que 
nous  verrons  plus  tard  modifié  dans  l'Afrique  même.  Toujours  serait-ce  mal 
raiionner,  d'en  conclure  que  telle  était  la  discipline  générale  de  l'Eglise. 

Saint  Denys  d'Alexandrie  fit  plusieurs  autres  écrits  à  cette  occasion  :  une 
lettre  à  tous  les  chrétiens  d'Egypte,  où  il  marquait  ce  qu'il  avait  ordonné 
louchant  les  apostats,  distinguant  les  divers  degrés  de  péchés;  une  exhor- 
tation à  son  troupeau  d'Alexandrie,  et  une  lettre  à  Origène  en  particulier,, 
sur  le  martyre,  par  où.  l'on. voit  qu'il  le  tenait  en  sa  communion.  Il  écrivit 
un  Traité  de  la  Pénitence ,  adressé  à  Gonon ,  évêque  d'Hcrmopolis  ;  une 
lettre  aux  frères  de  Laodicée,  dont  Thelymidres  était  évéque;  une  à  ceux 
d'Arménie ,  dont  l'évèque  était  Mcrouzane. 

De  son  coté,  le  pape  saint  Corneille  écrivit  à  Fabien  d'Antioche,  depiis 
la  réconciliation  des  confesseurs ,  sans  compter  deux  lettres  qu'il  lui  avait 
écrites  auparavant,  sur  la  condamnation  de  Novatien  et  le  consentement  des 
autres  églises.  Dans  cette  dernière,  il  expliquait  au  long  les  crimes  de  Nova- 
lien  et  l'irrégularité  de  son  ordination;  le  retour  des  confesseurs  qu'il  avait 
séduits,  et  comme  tout  le  monde  l'abandonnait.  A  la  fin  de  la  lettre  étaient 
les  noms  des  évoques  assemblés  à  Rome ,  qui  avaient  condamné  l'erreur  de 
ï^ovatien ,  et  les  noms  de  leurs  églises.  On  y  lisait  aussi  les  noms  et  les 
églises  de  ceux  qui,  étant  absents,  avaient  envoyé  à  Rome  leur  avis  et  leur 
consentement  par  écrit. 

Saint  Corneille  écrivit  pareillement  contre  Novatien  à  saint  Denys 
d'Alexandrie;  et,  dans  sa  réponse,  saint  Denys  lui  marquait  qu'il  avait  élé 
invité  de  se  trouver  à  un  concile  qui  devait  se  tenir  à  Antioche,  où  quelques- 
uns  s'efforçaient  d'établir  Ihérésie  de  Novatien.  Ceux  qui  lui  avaient  fait 
celte  invitation ,  étaient  Hélénus  de  Tarse,  en  Cilicie;  Firmilien  de  Césarée,, 
en  Cappadoce;  Théoctiste  de  Césarée,  en  Palestine;  tous  trois  évoques  de 
métropoles  voisines  d'Antioche.  Mais  avant  la  célébration  du  concile,  Fabien, 
mourut ,  après  avoir  tenu  le  siège  environ  deux  ans  depuis  le  martyre  de 
saint  Babylas.  \  Fabien  succéda  Démétrien,  quatorzième  évéque  d'An- 
tioche. Il  tint  le  concile  ;  Novatien  y  fut  condamné  et  déposé  comme  favo- 
risant le  péché,  en  rendant  la  pénitence  impossible  (1). 

Dans  le  temps  de  Pâques  de  la  même  année  252,  six  évêqucs  d'Afrique 
consultèrent  saint  Cyprien  sur  la  question  suivante  :  Trois  chrétiens  ayant 
été  pris  dans  la  persécution,  avaient  d'abord  confessé  le  nom  du  Seigneur  et 
vaincu  la  violence  des  magistrats  municipaux  et  l'emportement  du  peuple; 
mais  ensuite ,  étant  cruellement  tourmentés  devant  le  proconsul ,  ils  cédèrent 
à  la  rigueur  des  tourments.  Quoique  leur  chute  eût  été  si  peu  volontaire , 

(l)Euseb.,l.  6,  C.4G. 
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ils  ne  cessaient  de  faire  pénitence  depuis  trois  ans.  Etait-il  permis  de  les 
admettre  dès-lors  à  la  communion  ?  Saint  Cyprien  répondit  que,  d'après  sou 
sentiment,  on  le  pouvait.  Après  les  fêtes  de  Pâtpies,  (juarante-deux  évèques 
réunis  en  concile  sous  la  présidence  du  saint,  cHendirent  à  tous  les  pénitents 
ce  jugement  de  miséricorde.  Les  causes  de  tous  ceux  qui  étaient  tombés 
dans  la  persécution  ayant  été  examinées,  on  fit  grande  différence  entre  ceux 
qui  étaient  demeurés  dans  l'Eglise  et  ceux  qui  s'en  étaient  séparés,  soit  en 
retournant  au  siècle  et  menant  une  vie  païenne,  soit  en  sejoignanl  aux  héré- 
tiques ou  sclusmatiqucs ,  pour  faire  la  guerre  à  l'Eglise.  Ceux  qui  étaient 
demeurés  dans  l'Eglise,  pleurant  continuellement  leur  péché  et  implorant  la 
miséricorde  divine,  furent  traités  avec  indulgence;  et  au  lieu  que,  dans  le 
concile  précédent,  il  avait  été  résolu  de  ne  leur  donner  la  paix  que  quand 
ils  seraient  en  péril  de  mort,  on  ordonna  dans  celui-ci  de  la  leur  donner  in- 
cessamment. La  raison  de  ce  changement  de  conduite,  fut  l'approche  de  la 
persécution;  car  les  évèques  connurent  par  des  visions  et  par  des  révélations 
fréquentes  et  certaines ,  qu'elle  allait  recommencer  plus  cruelle  que  de- 
vant (1). 

Cette  importante  modification  de  la  discipline  en  Afrique  avant  trois  ans 
révolus ,  fait  voir  que ,  pour  bien  apprécier  la  discipline  de  l'Eglise ,  ce  n'est 
pas  tout  de  faire  attention  à  quelques  canons  ou  règles  ancienrvcs;  il  faut 
surtout  considérer  comme  l'Eglise  applique,  modifie,  tempère  ces  règles 
suivant  ks  temps  et  les  circonstances.  La  lettre  tue  :  c'est  l'esprit  qui  vivifie , 
et  l'esprit  est  toujours  dans  l'Eglise. 

L'héritique  Privât,  qui  avait  été  évêque  de  Lambèse  en  Numidie,  mais 
déposé  pour  ses  crimes  par  un  concile  de  quatre-vingt-dix  évèques,  dont  le 
pape  Fabien  avait  approuvé  la  sentence ,  vint  se  présenter  à  ce  concile  de 
Carthage,  accompagné  d'un  certain  Félix,  faux-évèque,  qu'il  avait  ordonné 
depuis  sa  séparation  ;  accompagné  aussi  de  Jovin  et  de  Maxime ,  condamnes , 
par  neuf  évèques,  pour  des  sacrifices  impics  et  pour  d'autres  crimes,  et  de 
nouveau  excommuniés  par  le  concile  de  Carthage  de  l'année  précédente. 
Privât  se  présenta  donc  à  ce  concile,  disant  qu'il  voulait  se  justifier;  mais  il 
n'y  fut  pas  reçu.  De  dépit,  il  ordonna  un  faux-évèque  de  Carthage,  savoir: 
Fortunat,  l'un  des  cinq  prêtres  qui,  l'année  précédente,  avaient  été  chassés 
de  l'Eglise.  Il  fut  ordonné  par  Privât ,  Félix ,  Jovin ,  Maxime  et  Reposte  de 
Suturnique;  lequel,  non-seulement  était  tombé  dans  la  persécution,  mais 
en  avait  entraîné  plusieurs  autres.  Ces  cinq  évèques,  accompagnés  d'un 
petit  nombre,  soit  d'apostats,  soit  d'autres  gens  coupables,  reconnurent 
Fortunat  pour  évêque. 

Il  envoya  aussitôt  à  Rome  pour  demander  la  communion  du  saint  siège, 
comme  évêque  de  Carthage.  Les  schismatiques  sentaient  mieux  que  per- 

(l)  Epist.  53  e(  54, 
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sonne  ce  qui  leur  manquait.  Le  chef  de  la  légation  fut  Félicissime,  ancien 
ennemi  de  Cyprien  et  auteur  du  schisme.  Il  se  chargea  de  lettres  qui  por- 
taient que  Fortunat  avait  été  élu  par  vingt-cinq  évoques,  et  contenaient 
plusieurs  autres  mensonges  et  plusieurs  calomnies  contre  saint  Cyprien  ;  et 
il  s'embarqua  pour  lltalie  avec  une  troupe  de  sa  faction.  Cet  attentat  pouvait 
avoir  les  suites  les  plus  graves;  nous  verrons,  soixante  ans  plus  tard,  une 
femme  de  Carthagc  ourdir  le  schisme  des  donatistes,  qui  dura  cent  ans  et 
prépara  la  ruine  de  l'église  d'Afrique.  Cependant  saint  Cyprien  ne  s'em- 
pressa point  d'en  informer  saint  Corneille ,  non  plus  que  de  l'ordination  du 
prêtre  Maxime,  qui,  ayant  été  envoyé  en  Afrique  par  Novalien,  y  avait  été 
rejeté  de  la  communion  de  l'Eglise ,  et  que  son  parti  avait  depuis  fait  évoque. 
Il  méprisait,  peut-être  à  tort ,  ces  impertinences  des  hérétiques  et  des  schis- 
matiques,  et  ne  croyait  pas  qu'il  convînt  à  la  dignité  de  l'Eglise  catholique 
de  se  mettre  en  peine  de  leurs  folles  entreprises.  Il  savait  que  Félicissime  et 
Fortunat  étaient  assez  connus  à  saint  Corneille,  par  les  lettres  de  l'année 
précédente,  comme  étant  du  nombre  des  cinq  prêtres  excommuniés  par  les 
évêques  d'Afrique.  Il  venait  d'envoyer  au  Pape  le  nom  des  évoques  africains, 
qui  étaient  catholiques  et  sans  reproche,  afin  qu'il  sût  à  qui  lui  et  les  autres 
évêques  devaient  écrire,  et  de  qui  ils  devaient  recevoir  les  lettres,  et  que 
tous  les  autres  étaient  ou  tombés  dans  l'idolâtrie  ou  hérétiques.  Saint  Cyprien 
se  reposait  sur  tout  cela.  Toutefois ,  ayant  trouvé  l'occasion  de  l'acolyte  Féli- 
cien ,  homme  de  confiance  que  le  Pape  lui  avait  envoyé ,  il  lui  donna  avis 
entre  autres  de  l'entreprise  de  Fortunat.  Mais  Félicien  fut  retardé,  soit  par 
le  vent ,  soit  par  d'autres  lettres  de  saint  Cyprien  qu'il  attendait  ;  et  le  schis- 
matique  Félicissime,  ayant  usé  de  diligence,  le  prévint. 

Quand  il  fut  arrivé  à  Rome,  il  se  présenta  à  l'église  accompagné  d'une 
troupe  de  schismatiques  désespérés,  prétendant  faire  reconnaître  Fortunat 
pour  évêque  de  Carthage;  mais  le  Pape  ne  voulut  pas  seulement  l'écouter, 
et  le  rejeta  de  l'église  avec  une  vigueur  sacerdotale,  comme  ayant  été  légiti- 
mement condamné  pour  de  grands  crimes.  Car  ce  Félicissime  avait  détourné 
de  l'argent  qu'il  avait  en  dépôt,  corrompu  des  vierges  et  commis  des  adul- 
tères. Le  Pape  en  donna  avis  à  saint  Cyprien,  par  une  lettre  pleine  de  cha- 
rité et  de  force,  dont  il  chargea  Salur,  acolyte.  Les  schismatiques  se  voyant 
rejetés,  revinrent  à  la  charge  avec  des  menaces  et  des  emportements  furieux, 
disant  que,  s'il  ne  recevait  les  lettres  dont  ils  étaient  porteurs,  ils  les  liraient 
publiquement  et  diraient  quantité  de  choses  honteuses,  faisant  sonner  bien 
haut  le  nombre  de  vingt-cinq  évêques,  qu'ils  disaient  avoir  assisté  à  l'ordi- 
nation de  Fortunat.  Ils  allèrent  jusqu'à  menacer  de  tuer  Cyprien  à  coups  de 
pierres  ou  de  bâtons.  Le  pape  saint  Corneille,  sans  leur  céder  en  rien,  écrivit 
à  saint  Cyprien  une  seconde  lettre,  où  il  se  montra  quelque  peu  ébranlé  par 
leurs  menaces,  et  se  plaignait  de  n'avoir  reçu  aucun  avis  de  sa  part;  car 
l'acolyte  Félicien  n'était  pas  encore  arrivé  h  Rome, 
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Saint  Cyprien  répondit  enfin  à  celle  lettre  par  une  autre,  où  il  s'étend 
longuement  sur  la  fermeté  qui  convient  aux  évoques,  sur  l'audace  et  les  ca- 
lomnies des  scliismatiques  ;  il  explique  comment  il  n'avait  pas  écrit  plus  tôt, 
et  comment  Fortunat  avait  été  ordonné  faux-évèque,  non  par  vingt-cinq 
évéques  de  Numidie,  mais  par  cinq  hérétiques  ou  excommuniés.  «  Après 
cela,  dit-il,  ils  osent  encore  passer  la  mer  et  porter  des  lettres  de  la  part  des 
scliismatiques  et  des  profanes  à  la  chaire  de  Pierre  et  à  l'Eglise  principale , 
d'où  est  émanée  l'unité  sacerdotale,  sans  penser  que  ceux  à  qui  ils  s'adressent 
sont  ces  Romains  dont  l'apôtre  a  loué  si  hautement  la  foi ,  et  auprès  de  qui 
l'infidélité  ne  peut  trouver  d'accès.  Mais  quelles  raisons  ont-ils  d'y  aller  et 
d'y  porter  la  nouvelle  d'un  faux-évéque  établi  contre  les  évéques  véritables  ? 
car ,  ou  ils  sont  contents  de  ce  qu'ils  ont  fait ,  ou ,  s'ils  s'en  repentent ,  ils 
savent  où  ils  doivent  revenir.  Il  est  établi  entre  nous  tous,  et  avec  justice, 
que  chaque  coupable  soit  examiné  au  lieu  où  le  crime  a  été  commis  ;  une 
portion  du  troupeau  est  attribuée  à  chaque  pasteur  pour  la  gouverner  et  en 
rendre  compte  au  Seigneur.  Il  ne  faut  donc  pas  que  ceux  qui  nous  sont 
soumis  courent  çà  et  là  et  mettent  la  désunion  entre  les  évéques ^  mais  qu'ils 
plaident  leur  cause  au  lieu  où  ils  peuvent  avoir  des  accusateurs  et  des 
témoins  de  leur  crime.  Si  ce  n'est  que  ce  petit  nombre  de  désespérés  ne 
trouve  pas  suffisante  l'autorité  des  évéques  d'Afrique,  qui  les  ont  déjà  jugés 
et  condamnés.  Leur  cause  a  été  examinée ,  leur  sentence  prononcée  ;  et  il  est 
indigne  de  la  gravité  des  évéques  qu'on  pût  leur  reprocher  d'être  légers  et 
inconstants,  puisque  le  Seigneur  nous  apprend  que  nous  ne  devons  dire 
que  :  Oui,  oui;  non,  non.  Si  l'on  compte  ceux  qui  les  jugèrent  l'année  der- 
nière avec  les  prêtres  et  les  diacres,  on  trouvera  plus  qu'il  n'en  paraît 
maintenant  avec  Fortunat  (1).  » 

De  l'appel  à  Rome.  Persécution  de  Gallus.  Martyre  de   saint  Corneille.  Election  de 
Lucius.  Blort  d'Origène.  Son  livre  contre  Celse. 

Tel  écrivain  prétend  que,  dans  ceci,  saint  Cyprien  se  plaint  d'une  appel- 
lation à  Rome  comme  d'un  procédé  notoirement  irrégulier  :  s'il  avait  dit,  de 
cette  appellation,  à  la  bonne  heure  ;  mais  d'une  appellation  en  général ,  c'est 
aller  trop  loin.  Il  faudrait  conclure  que  saint  Cyprien  condamne  d'avance 
son  successeur  Cécilien,  qui  en  appelle  à  Rome  contre  les  donatistcs;  saint 
Athanase,  qui  en  appelle  à  Rome  contre  les  ariens;  saint  Chrysostôme,  qui 
en  appelle  à  Rome  contre  ses  ennemis  particuliers.  Ces  grands  évéques 
étaient  condamnés  chez  eux.  Les  ariens  aussi  diront  à  saint  Athanase  que 
chaque  coupable  devait  être  examiné  et  jugé  au  lieu  où  le  crime  avait  été 
commis.  On  le  voit,  cette  règle  de  procédure,  bonne  dans  bien  des  cas,  peut 

(1)  Epist.  55. 
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être  mauvaise  dans  d'autres;  elle  a  nécessairement  des  exceptions.  Dans  le 
t'ait,  les  schismaliques  dont  saint  Cyprien  se  plaint  à  son  ami  saint  Cor- 
neille, n'appelaient  point  ;  mais,  sachant  comme  tout  le  monde  que  la  chaire 
de  Pierre  était  la  source  de  l'unité  et  de  la  légitimité  sacerdotale,  ils  vou- 
laient en  avoir  des  lettres  de  communion  pour  autoriser  leur  faux-évèque. 

La  lettre  de  saint  Cyprien  nous  montre  encore,  par  un  autre  exemple, 
qu'il  ne  faut  pas  toujours  presser  à  la  rigueur  certaines  paroles  d'anciens 
Pères,  dites  en  passant,  ni  même  certaines  décisions  d'anciens  conciles.. 
L'année  précédente,  le  second  concile  de  Carthage,  contrairement  au  règle- 
ment du  premier,  avait  décidé  qu'on  donnerait  dès-lors  l'absolution  à  tous 
les  apostats  pénitents;  mais  il  exceptait  ceux  qui  s'étaient  séparés  de  l'Eglise 
et  réunis  aux  schismatiques.  Naturellement,  on  serait  porté  à  conclure  que 
ces  derniers  n'avaient  point  de  réconciliation  à  espérer,  du  moins  aussi 
promplement.  Cependant,  dans  cette  même  lettre,  apprenant  à  saint  Cor- 
neille la  consolante  nouvelle  que  la  plupart  des  schismatiques  revenaient  à 
l'Eglise,  par  suite  même  de  l'ordination  de  Forlunat,  saint  Cyprien  lui  dit 
entre  autres  :  «  O  si  vous  pouviez,  mon  très-cher  frère,  être  ici  avec  nous 
lorsque  ces  méchants  et  ces  pervers  reviennent  du  schisme  1  vous  verriez 
combien  j'ai  de  peine  à  persuader  la  patience  à  nos  frères,  pour  qu'ils  con- 
sentent à  ce  qu'on  reçoive  et  qu'on  guérisse  ces  méchants;  car,  de  même 
qu'ils  se  réjouissent  lorsqu'il  en  revient  de  supportables  et  de  moins  cri- 
minels, de  même  ils  frémissent  et  résistent  chaque  fois  que  des  incorrigibles 
et  des  insolents,  ou  cies  hommes  souillés  d'adultères  et  de  sacritices,  et  avec 
cela  superbes,  reviennent  à  l'Eglise  comme  pour  y  corrompre  ce  qu'il  y  a 
de  bons.  C'est  à  peine  que  je  persuade  au  peuple,  ou  plutôt  je  le  force  à  nous 
en  laisser  admettre  de  pareils.  » 

Ces  paroles  nous  font  voir  que  si  saint  Cyprien  était  sévère  en  théorie , 
ferme  et  inflexible  envers  ceux  qui  menaçaient,  il  était  l'indulgence  même 
dans  la  pratique,  et  avec  ceux  qui  revenaient  de  leur  égarement.  A  la  lin, 
après  avoir  félicité  saint  Corneille  sur  l'état  florissant  de  son  clergé  et  de  son 
peuple,  il  le  prie  de  vouloir  bien  leur  lire  sa  lettre,  suivant  la  coutume 
qu'ils  avaient  de  faire  l'un  et  l'autre,  à  cause  de  leur  alYection  mutuelle.  En- 
core qu'il  sût  bien  que  les  cinétiens  de  Home,  grâce  à  la  prévoyance  do 
leur  pasteur  et  à  leur  propre  vigilance,  ne  pouvaient  être  séduits  par  les 
hérétiques,  il  leur  recommande  toutefois,  par  une  surabondance  de  cha- 
rité, de  n'avoir  aucun  commerce  avec  eux.  S'ils  viennent  avec  des  prières 
et  des  satisfactions ,  qu'on  les  écoute;  mais,  s'ils  se  répandent  en  injures  et 
en  menaces,  qu'on  les  repousse. 

Saint  Cyprien  avait  promis  au  peuple  de  Thibaris ,  ville  épiscopale  non 
loin  de  Carthage,  d'aller  les  voir  et  de  leur  faire  quelques  instructions, 
comme  ils  l'en  avaient  prié.  Ne  pouvant  les  satisfaire  sur  le  moment,  il  leur 
écrivit  une  exhortation  au  martyre,  leur  annonçant  une  persécution  phis 
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cruelle  que  la  précédente,  et  les  engageant  tous  à  s'y  tenir  prêts,  même 
ceux  qui  étaient  tombés  dans  Tautre. 

La  persécution  éclata  tout  d'un  coup  à  Rome  sous  l'empereur  Gallus.  Le 
pape  saint  Corneille  l'ut  le  premier  qui  confessa  le  nom  de  Jésus-Christ. 
Son  exemple  encouragea  tellement  les  fidèles,  que  tous  ceux  qui  surent 
qu'il  était  interrogé,  accoururent  en  liàle  pour  confesser  avec  lui  :  si  tous 
l'avaient  su,  tous  seraient  accourus  de  même.  Un  grand  nombre  de  ceux 
qui  étaient  tombés,  se  relevèrent  en  cette  occasion.  Enfin,  l'on  voyait  une 
telle  unanimité,  qu'on  pouvait  dire  que  l'Jiglise  romaine  avait  conl'essé  tout 
entière.  Quand  la  nouvelle  en  vint  à  Carthage,  saint  Cyprien  et  son  église 
en  ressentirent  unejoie  inexprimable.  Il  en  écrivit  aussitôt  à  saint  Corneille, 
pour  le  féliciter,  lui  et  toute  l'Eglise  romaine,  qu'il  appelle  un  peuple  con- 
fesseur. Il  terminait  ainsi  la  letlre  :  «  Puisque  nous  sommes  averlis  par  la 
Providence  divine  que  le  jour  de  notre  combat  approche,  appliquons-nous 
sans  cesse,  avec  tout  le  peuple,  aux  jeûnes,  aux  veilles  et  aux  prières. 
Comme  nous  n'avons  qu'un  cœur  et  qu'une  âme ,  souvenons-nous  l'un  de 
l'autre,  et  qui  que  ce  soit  de  nous  qui  sorte  d'ici  le  premier  par  la  miséri- 
corde de  Dieu' ,  que  notre  charité  mutuelle  continue  auprès  de  lui,  et  que 
nos  prières  ne  cessent  point  pour  aos  frères  et  nos  sœurs.  Je  vous  souhaite, 
mon  très-cher  frère ,  de  vous  porter  toujours  bien  (1).  » 

Ce  fut  la  dernière  lettre  de  saint  Cyprien  à  saint  CorRcillc,  qui  fut  exilé 
et  consomma  son  martyre  le  14-  septembre  252,  après  avoir  tenu  le  Saint- 
Siège  un  an  et  environ  cinq  mois.  Lucius,  l'un  des  prêtres  confesseurs  qui 
avaient  été  exilés  avec  lui,  lui  succéda;  mais  il  fut  encore  relégué  par  les 
persécuteurs,  peu  de  temps  après  son  élection.  Sitôt  que  saint  Cyprien  l'eut 
apprise,  il  lui  écrivit  pour  se  réjouir  avec  lui  du  double  honneur  qu'il  avait 
reçu,  de  la  confession  et  du  sacerdoce.  L'exil  du  pape  Lucius  ne  fut  pas 
long,  et  il  lui  fut  permis  de  revenir  à  Rome,  où  il  fut  reçu  avec  une  joie 
incroyable.  Saint  Cyprien,  avec  les  évêques  ses  confrères,  lui  écrivit  une 
seconde  lettre  pour  le  féliciter  de  son  retour.  «  Nous  comprenons,  dit-il , 
mon  très-cher  frère ,  les  salutaires  conseils  de  Dieu ,  et  pourquoi  cette  per- 
sécution subite  s'est  élevée ,  pourquoi  la  puissance  séculière  s'est  emportée 
subitement  contre  l'Eglise  du  Christ,  contre  l'évêquc  Corneille,  bienheureux 
martyr,  et  contre  vous  tous.  Le  Seigneur  a  voulu  confondre  les  hérétiques 
et  montrer  quelle  était  l'Eglise ,  quel  était  l'unique  évêque  élu  par  son 
ordre,  les  prêtres  unis  à  févêque,  le  véritable  peuple  de  Jésus-Christ;  qui 
étaient  ceux  que  l'ennemi  attaquait ,  qui  étaient,  au  contraire,  ceux  que  le 
démon  épargnait,  comme  étant  à  lui.  »  C'est  que  les  persécuteurs,  en 
maltraitant  les  catholiques  de  Rome,  y  laissaient  fort  tranquilles  les  schisma- 
tiques  novatiens.  Le  pape  Lucius  ne  tint  le  Saint-Siégc  que  cinq  mois ,  et 

(l)  Epi  si.  57. 
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mourut  le  h-  mars  253.  Le  13  mai  suivant,  on  élut  Etienne,  qui  gouverna 
quatre  ans  et  près  de  trois  mois. 

Un  des  plus  illustres  martyrs  de  Rome,  que  l'on  rapporte  à  cette  persé- 
cution ,  fut  saint  Hippolytc ,  prêtre ,  qui  avait  suivi  le  schisme  de  Novat  et 
de  Novatien.  Comme  on  le  menait  au  martyre,  le  peuple,  dont  il  avait 
soin,  et  qui,  par  affection,  le  suivait  en  grand  nombre,  le  consulta  quel 
était  le  meilleur  parti.  Fuyez,  dit-il,  le  malheureux  Novat  et  revenez  à 
l'Eglise  catholique.  Je  vois  maintenant  les  choses  tout  autrement,  et  je  me 
repens  de  ce  que  j'ai  enseigné.  Après  qu'il  eut  ainsi  détrompé  son  peuple, 
il  fut  mené  à  Ostie,  où  le  préfet  de  Rome  était  allé  ce  jour-là  pour  étendre 
la  persécution  hors  de  la  ville,  qu'il  avait  déjà  remplie  de  sang.  Il  était  sur 
son  tribunal,  environné  de  bourreaux  et  d'instruments  de  supplices,  et  de- 
vant lui  des  troupes  de  fidèles,  dont  la  crasse  et  les  cheveux  longs  montraient 
qu'ils  avaient  croupi  long-temps  en  prison  ;  mais  voyant  que  les  tourments 
étaient  inutiles  et  qu'il  n'en  pouvait  ébranler  aucun ,  il  les  condamna  tous  à 
la  mort.  A  l'un  il  fît  couper  la  tête;  il  fît  mettre  l'autre  en  croix;  il  en  fit 
jeter  plusieurs  dans  une  barque  pourrie  qui  coula  promptement  à  fond. 

On  lui  présenta  le  vieillard  Hippolyte  chargé  de  chaînes;  et  une  foule  de 
jeunes  gens  criait  tout  au  tour  que  c'était  un  chef  de  chrétiens,  qui  devait 
périr  par  quelque  nouveau  genre  de  supplice.  Comment  s'appelle-t-il ,  dit  le 
préfet  ?  Ils  répondirent  qu'il  se  nommait  Hippolyte.  Qu'il  soit  donc  traité 
comme  Hippolyte,  dit  le  préfet,  et  qu'il  soit  traîné  par  des  chevaux  in- 
domptés. Il  faisait  allusion  au  fameux  Hippolyte  de  la  poésie  grecque.  Aus- 
sitôt on  prend  deux  chevaux  des  plus  farouches ,  on  les  attache  ensemble  » 
grand'peine,  et  on  passe  entre  eux,  au  lieu  de  timon,  une  longue  corde,  au 
bout  de  laquelle  on  attache  les  pieds  du  martyr.  Puis,  ils  excitent  les  che- 
vaux par  de  grands  cris ,  des  coups  de  fouet  et  des  aiguillons.  Les  dernières 
paroles  que  l'on  entendit  du  saint,  furent  :  Seigneur,  ils  déchirent  mon 
corps,  prenez  mon  âme.  Les  chevaux  commencèrent  à  l'emporter  avec  furie  ^ 
dans  les  bois,  sur  les  rochers  et  dans  les  épines.  Ils  abattent  les  haies  et 
rompent  tous  les  obstacles;  leur  chemin  est  arrosé  du  sang  du  martyr,  et 
son  corps  déchiré  en  mille  pièces ,  qui  demeurent  éparses  de  tous  côtés.  Les 
fidèles  suivaient,  fondant  en  larmes,  et,  conduits  par  les  traces  de  son  sang, 
ramassaient  soigneusement  ses  reliques,  et  jusqu'au  sang  dont  la  terre  ou 
les  arbres  étaient  imbibés ,  et  qu'ils  recueillaient  avec  des  éponges.  Enfin ,  ils 
l'ensevelirent  à  Rome  dans  les  catacombes,  auprès  d'un  autel  (1). 

Vers  ce  temps-là,  c'est-à-dire  au  commencement  de  l'année  253,  mourut 
Origène.  Il  avait  soixante-neuf  ans,  et  s'était  occupé  jusqu'à  la  fin  à  servir 
l'Eglise,  par  ses  discours  et  par  ses  écrits.  Un  de  ses  derniers  et  le  plus  utile 
de  ceux  qui  nous  restent,  est  l'ouvrage  contre  Celse,  philosophe  épicurien  » 

(1)  Ruinart. 
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qui,  du  temps  de  l'empereur  Adrien,  avait  écrit  un  livre  plein  de  calomnies 
et  d'injures  contre  la  religion  chrétienne.  Origène  entreprit  celte  réponse  à 
la  sollicitation  de  son  ami  Ambroisc,  auquel  il  la  dédie,  et  qui  mourut 
avant  lui.  Comme  nous  avons  résumé  ailleurs  la  doctrine  d'Origène,  nous 
ne  ferons  ici  que  résumer  ses  idées  sur  les  rapports  entre  la  raison  et  la  foi , 
la  philosophie  et  la  religion ,  et  sur  la  manière  de  conduire  de  l'une  à 
l'autre. 

Un  homme  exercé  dans  les  sciences  grecques,  s'il  vient  au  christianisme, 
non-seulement  il  le  juge  vrai,  mais  il  est  capable  d'en  former  une  démons- 
tration philosophique.  Le  christianisme  toutefois  a  une  démonstration  propre, 
qui  est  divine.  Les  démonstrations  qu€  les  Grecs  tirent  de  leur  dialectique 
ne  sauraient  lui  être  comparées.  C'est,  comme  dit  l'apôtre,  la  démonstration 
de  l'esprit  et  de  la  puissance  :  de  l'esprit  par  les  prophéties,  de  la  puissance 
par  les  miracles  ;  miracles  dont  il  subsistait  encore  des  vestiges  parmi  les 
chrétiens  (1).  Un  miracle  surtout  qui  prouvait  à  lui  seul  tous  les  autres, 
c'était  le  christianisme  lui-même.  Son  auteur  est  un  Juif  crucifié,  ses  pre- 
miers prédicateurs  sont  des  pécheurs  et  des  ignorants ,  toute  la  puissance  du 
siècle  s'opposait  à  son  établissement  et  à  sa  propagation;  et  cependant,  plus 
connu  dès-lors  qu'aucune  philosophie,  il  faisait  ce  que  n'avaient  pu  faire 
tous  les  philosophes,  il  changeait  les  hommes  de  mal  en  bien  ,  non  quelques 
rares  individus ,  mais  des  multitudes  sans  nombre.  Comment  ne  pas  y  recon- 
naître l'œuvre  de  Dieu  (2)? 

Un  philosophe  ne  saurait  trouver  déraisonnable  que  le  christianisme  s'ap- 
puie sur  la  foi.  Toutes  les  choses  humaines,  la  navigation,  la  société  conju- 
gale, l'agriculture,  reposent  sur  la  foi,  sur  la  confiance,  quoique  cette 
confiance  puisse  être  quelquefois  trompée.  Combien  plus  raisonnable  n'est-il 
pas  que  les  choses  divines  s'appuient  sur  la  foi  divine,  sur  la  parole  de 
Jésus-Christ,  qui  a  montré  par  ses  œuvres  qu'il  est  de  Dieu?  Les  Grecs 
eux-mêmes  n'embrassent  une  secte  de  philosophe  plutôt  qu'une  autre,  que 
parce  qu'ils  la  jugent  meilleure,  avant  même  de  la  connaître  (3).  Le  chris- 
tianisme a  des  principes  communs  avec  la  philosophie  et  avec  la  raison  vul- 
gaire ;  car  ce  que  Dieu  enseigne  par  les  prophètes ,  il  en  jette  la  semence 
dans  tous  les  hommes.  Ainsi  tous  ont  des  notions  communes  de  morale.  Sans 
cela  même  il  n'y  aurait  pas  justice  à  punir  les  coupables.  C'est  encore  vrai 
pour  le  dogme.  Si  Heraclite  et  Zenon  parlent  contre  le  culte  des  idoles,  c'est 
une  preuve  manifeste  que  Dieu  a  écrit  dans  le  cœur  des  hommes  ce  qu'ils 
doivent  faire  touchant  cet  article  (4).  L'accord  primitif  de  notre  foi  avec 
le  sens  commun,  n'est-ce  pas  là  ce  qui  convertit  les  auditeurs  bien  disposés? 
Car  quoique  la  perversion,  entretenue  par  un  long  enseignement,  ait  pu 


(l)  Conf.  Cela.  l.  1,  n.  2.  -  (2)  Thiâ.,  n.  20  rt  seqq.—  (3)  7hid.,  n.  11.— (4)  Tbid. 
n.  4  et  5. 
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implanter  au  grand  nombre  la  pensée  que  les  simulacres  sont  des  dieux,  et 
que  des  ouvrages  d'or,  d'argent,  d'ivoire  sont  dignes  d'adoration,  toutefois 
le  sens  commun  exige  que  l'on  comprenne  que  Dieu  n'est  point  une  matière 
corruptible,  que  ce  n'est  pas  l'honorer  de  le  figurer  en  des  matières  inani- 
mées, que  les  simulacres  ne  sont  pas  des  dieux ,  que  ces  ouvrages  ne  sauraient 
même  êlre  comparés  à  celui  qui  les  a  faits,  à  plus  forte  raison,  que  tout 
cela  n'est  rien  en  comparaison  du  Créateur  suprême,  qui  a  tout  créé,  qui 
conserve  et  gouverne  tout.  L'àme  raisonnable  reconnaissant  donc  ce  qui  lui 
est  comme  parcut  et  allié,  rejette  ce  qu'elle  a  cru  jusque-là  être  des  dieux, 
et  reçoit  comme  un  philtre  iiaturel  qui  l'attire  vers  le  Créateur  et  vers  celui 
qui  le  premier  annonça  ces  choses  aux  nations,  par  des  disciples  qu'il  avait 
préparés  et  qu'il  a  envoyés  avec  une  puissance  divine  prêcher  la  parole  de 
Dieu  et  de  son  royaume  (1), 

Il  y  a  deux  espèces  de  lois  :  une  loi  de  la  nature,  dont  Dieu  est  l'auteur  ; 
des  lois  écrites  pour  les  cités.  Où  la  loi  écrite  n'est  point  contraire  à  la  loi 
de  Dieu  ,  il  faut  l'observer  de  préférence  aux  lois  étrangères  ;  mais  où  la  loi 
de  la  nature  ,  c'est-à-dire  de  Dieu  ,  ordonne  des  choses  contraires  à  la  loi 
écrite,  la  raison  ne  dit-elle  pas  qu'il  faut  envoyer  promener  bien  loin  les  lois 
écrites  et  la  volonté  des  législateurs  humains,  pour  obéir  à  la  législation  de 
Dieu  et  vivre  selon  ses  commandements,  dùt-on  s'exposer  à  mille  morts?  Car 
des  lois  contraires  à  la  loi  de  Dieu  ne  sont  pas  des  lois.  Mais  où  l'on  doit  sur- 
tout observer  cette  règle,  c'est  quand  il  s'agit  du  culte  de  Dieu  même.  Ainsi, 
quoique  les  lois  particulières  de  chaque  pays  commandent  d'adorer  les  dieux 
particuliers  du  pays  ,  la  loi  naturelle  ou  divine  ordonne  de  n'adorer  que  le 
Dieu  véritable  (2). 

Platon  écrit  d'un  style  élégant  et  sublime  ;  il  profite  à  peu  de  monde,  si 
encore  il  profile  à  quelques-uns.  Epictète  a  écrit  d'un  style  simple  ;  le  vul- 
gaire même  l'admire  et  en  profile.  Aussi  nos  prophètes  ,  Jésus-Christ  et  ses 
apôtres ,  voulant  instruire  non-seulement  les  savants,  mais  le  peuple ,  se 
sont-ils  exprimés  d'une  manière  simple  et  populaire.  D'ailleurs,  pour  toucher 
le  cœur  de  l'homme  ,  ce  n'est  point  assez  de  dire  des  choses  vraies  et  d'une 
manière  persuasive ,  il  faut  encore  qu'une  vertu  divine  accompagne  les  pa- 
roles. Ainsi ,  des  vérités  restées  stériles  dans  la  bouche  des  Grecs,  ont  con- 
verti le  monde  par  la  bouche  des  apôtres ,  qui  ignoraient  la  philosophie 
grecque  (3). 

Que  Platon  nous  dise  donc  ,  dans  une  de  ses  lettres ,  que  le  souverain 
bien  est  absolument  ineffable,  qu'il  vient  dans  l'àme  par  une  fréquente  mé- 
ditation, comme  la  lumière  qui  s'allume  subitement  du  feu,  nous  avouerons 
que  c'est  bien  dit,  car  Dieu  leur  a  manifesté  et  ceci  et  tout  ce  qu'ils  ont  dit 
de  beau.  Aussi  nous  disons  qu'ils  sont  coupables ,  ceux  qui ,  connaissant  la 

(1)  L.  3,  n.  40.  —  (2)  L.  5,  n.  S7.  —  (3)  L.  G,  n.  2. 
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vérité  de  Dion,  n'honorent  pas  Dieu  selon  la  vérité  connue.  Or,  ces  mémos 
liommes ,  qui  parlent  si  cloquemment  du  souverain  bien  ,  descendent  au 
Pyréc  pour  offrir  des  prières  à  Diane  comme  à  une  divinité,  et  participer  h 
sa  fête  que  célébrait  la  multitude  ignorante.  Apres  avoir  philosophé  magni- 
fiquement sur  l'àme,  sur  la  ielicilé  qui  suivra  une  bonne  vie,  ils  laissent 
ces  grandes  choses  que  Dieu  leur  a  manifestées  ,  reviennent  à  ce  qu'il  y  a  de 
bas  et  immolent  un  coq  à  Esculape.  S'élevant  de  ce  monde  créé  et  sensible 
aux  choses  intelligibles,  aux  idées,  ils  avaient  contemplé  dansleur  intelligence 
les  perfections  invisibles  de  Dieu  ;  ils  n'en  avaient  pas  mal  entrevu  l'éternelle 
puissance  et  la  divinité;  cependant  ils  se  sont  évanouis  dans  leurs  raisonne- 
ments, et  leur  cœur,  comme  insensé,  croupit  dans  une  ténébreuse  ignorance  du 
vrai  culte  de  Dieu.  Ces  hommes,  si  fiers  de  leur  sagesse  et  de  leur  théologie, 
on  les  voit  se  prosterner  devant  l'image  d'un  homme  corruptible;  on  les  verra 
même  se  ravaler  avec  l'Egyptien  jusqu'à  adorer  des  oiseaux  ,  des  quadru- 
pèdes et  des  reptiles.  En  sorte  que  ,  si  quelques-uns  paraissent  s'élever  plus 
haut ,  on  trouve  néanmoins  qu'ils  ont  remplacé  la  vérité  de  Dieu  par  le 
mensonge,  et  adoré  la  créature  au  lieu  du  créateur.  Comme  donc,  en  ce 
qui  regarde  la  divinité,  les  sages  et  les  savants  d'entre  les  Crocs  s'égarent 
dans  leurs  œuvres  ,  Dieu  a  choisi  ce  qu'il  y  avait  d'insensé  selon  le  monde, 
pour  confondre  les  sages,  afin  que  nulle  chair  ne  se  glorifie  devant  Dieu. 
C'est  ainsi  qu'Origène  juge  les  anciens  philosophes,  à  commencer  par  Platon 
et  Socrate  (1). 

Ce  qui  est  bien  dans  Platon,  est  encore  mieux  dans  les  prophètes.  Celse 
ayant  cité  ce  mot  du  philosophe  (2)  :  Il  est  difficile  de  trouver  le  créateur  et 
le  père  de  cet  univers  ,  et ,  quand  on  l'a  trouvé  ,  il  est  impossible  de  le  faire 
connaître  à  tous  ;  cette  parole  de  Platon  ,  dit  Origène,  est  sublime  et  admi- 
rable. Mais  n'y  a-t-il  pas  un  plus  grand  amour  pour  l'humanité  dans  ce  que 
dit  la  parole  divine:  Que  Dieu  le  Verbe  s'est  fait  chair,  afin  de  rendre 
accessible  à  tous  cette  connaissance  que  Platon  dit  impossible  de  communi- 
quer à  tous  quand  on  l'a  trouvée  ?  Du  reste ,  nous  allons  plus  loin  que 
Platon  ,  et  nous  affirmons  que  la  naîure  humaine  ne  peut  aucunement  cher- 
cher Dieu ,  ni  le  trouver  purement ,  si  elle  n'est  aidée  par  celui  qu'elle 
cherche  et  qui  se  fait  trouver  h  ceux  qui,  après  avoir  fait  ce  qui  est  en  eux, 
confessent  avoir  besoin  de  son  secours  (3).  On  voit  bien  qu'il  ne  s'agit  point 
ici  d'une  connaissance  obscure  ,  telle  qu'en  ont  ceux-mèmcs  qui  cherchent 
Dieu,  mais  d'une  connaissance  claire  et  nette.  Celse,  pour  déprimer  la  pa- 
tience de  Jésus-Christ,  avait  cité  les  paroles  magnanimes  de  quelques  païens 
au  milieu  des  tourments ,  et  puis  demandait  :  Qu'est-ce  que  votre  Dieu  a  dit 
de  semblable  dans  son  supplice?  Il  a  montré  plus  de  constance  encore  ,  ré- 
pond Origène  ,  il  s'est  tu  (4). 

(1)  L.  6,  n.  2,  etc.  —  (2)  Ihid.,  n.  18.  —  (3]  L.  7,  n.  42.  —  (i)  Ihld.,  n.  55, 
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Retour  de  Gréo;oire  le  Thaumaturî^e  à  iVéocésaiée.  Traité  de  saint  Cyprien  sur  la  mor- 
talité. Iinasion  des  Perses  et  des  Germains.  Charité  de  Cyprien  pour  la  rédemption 
-des  captifs.  Ses  lettres  sur  difféi'cnts  sujets. 

Dans  le  temps  qu'Origcne  terminait  sa  laborieuse  carrière ,  le  plus  illustre 
<le  ses  disciples ,  saint  Grégoire  Thaumaturge,  sortit  de  la  retraite  où  il 
s'était  caché  pendant  la  persécution ,  et  revenu  à  Ncocésarée,  faisait  la  visite 
de  son  diocèse.  Il  y  avait  eu  plusieurs  martyrs.  Il  en  fit  porter  les  corps  en 
divers  endroits,  et  ordonna  que  le  peuple  s'y  assemblerait  tous  les  ans  pour 
célébrer  leurs  fêtes,  même  avec  des  festins  et  des  rejouissances  publiques.  Il 
jugea  ce  moyen  nécessaire  pour  retirer  de  l'idolâtrie  beaucoup  de  personnes 
grossières,  qui  y  restaient  attachées  par  ces  sortes  de  fêtes  et  par  les  plaisirs 
des  sens  ;  il  crut  que  ce  serait  toujours  beaucoup  de  porter  ces  personnes  à 
adorer  le  vrai  Dieu ,  et  à  faire  en  l'honneur  des  martyrs  ce  qu'ils  faisaient 
auparavant  pour  leurs  idoles.  Il  espérait  même  qu'avec  le  temps ,  la  piété  et 
la  foi  croissant  dans  les  peuples ,  ils  se  porteraient  d'eux-mêmes  à  passer  de 
ces  réjouissances  extérieures  à  une  joie  toute  spirituelle  et  toute  sainte  :  ce 
qui  s'était  déjà  réalisé  dans  le  plus  grand  nombre,  au  temps  de  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  qui  regarde  cette  condescendance  du  saint  comme  une 
grande  sagesse  (1). 

Un  autre  événement  lui  servit  encore  plus  à  la  conversion  des  idolâtres 
de  Néocésarée.  On  y  célébrait  tous  les  ans  une  fête  solennelle  en  l'honneur 
d'un  de  leurs  faux-dieux.  Tout  le  peuple  du  pays  y  venait  en  foule;  le  théâtre 
était  plein,  et,  cette  année,  la  presse  y  fut  si  grande,  que  ni  les  musiciens, 
ni  les  joueurs  de  gobelets  et  les  autres  charlatans,  ne  pouvaient  se  faire  en- 
tendre ni  montrer  leur  adresse.  Alors  cette  grande  multitude  s'écria  tout 
d'une  voix  :  Jupiter,  fais-nous  de  la  place!  Saint  Grégoire  Thaumaturge 
l'ayant  "appris,  envoya  un  des  siens  leur  dire  qu'ils  auraient  bientôt  plus  de 
place  qu'ils  ne  voudraient.  En  effet,  la  peste  se  mit  dans  cette  assemblée 
même,  et  changea  les  danses  et  les  chants  de  joie  en  lamentations  funèbres  : 
ce  fut  comme  un  feu ,  qui  s'étendit  promplemcnt  dans  toutes  les  maisons. 
Les  temples  étaient  pleins  de  malades,  qui  allaient  implorer  le  secours  de 
leurs  dieux  et  y  demeuraient  morts  :  on  les  voyait  autour  des  fontaines 
chercher  du  rafraîchissement,  qu'ils  ne  trouvaient  point.  Plusieurs  allaient 
eux-mêmes  dans  les  sépulcres,  parce  que  les  vivants  ne  suffisaient  plus  peur 
ensevelir  les  morts.  Un  spectre  entrait  dans  les  maisons,  comme  pour  les 
avertir  ;  et  la  mort  suivait  aussitôt.  Tout  le  monde  reconnut  ainsi  clairement 
la  cause  du  mal,  savoir,  que  le  démon  qu'ils  avaient  invoqué  accomplissait 
méchamment  leur  vœu.  En  cette  extrémilé,  ils  eurent  recours  à  saint  Grégoire, 


(l)S'.r„o;r.  Nyss.  ntn  S.  Orpg.  Thcmm. 
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el  le  conjurèrent  d'arrêter  ce  fléau,  par  la  puissance  du  Dieu  qu'il  prôcliait  el 
qu'eux-mêmes  reconnaissaient  dès-lors  être  le  seul  Dieu  véritable.  Sitôt  donc 
que  le  spectre  funeste  était  rentré  dans  une  maison ,  on  priait  le  saint  évêque 
d'y  venir  faire  des  prières.  Il  chassait  partout  la  maladie;  et  le  bruit  s'en  étant 
répandu  bien  vite  d'une  maison  à  l'autre,  on  ne  cherchait  plus  d'autre  re- 
mède :  on  ne  consultait  plus  les  oracles,  on  ne  faisait  plus  de  sacrifices,  on 
ne  demeurait  plus  dans  les  temples.  Tous  regardaient  le  saint  évêque,  et 
chacun  voulait  l'attirer  chez  soi;  la  récompense  qu'il  tirait  d'eux  était  le 
salut  de  leurs  âmes.  11  les  convertit  ainsi  tous  :  les  uns  pour  les  avoir  délivrés 
de  la  maladie,  les  autres  par  la  crainte  d'y  tomber  (1). 

La  peste  qui  éclata  à  Néocésarée  au  milieu  d'une  fête  païenne ,  avait 
commencé  en  Ethiopie  avec  le  règne  de  l'empereur  Dèce  :  de  là  elle  se  ré- 
pandit dans  tout  l'univers,  et  dura  bien  douze  ans.  Elle  fit  surtout  de  grands 
ravages  en  Afrique.  C'étaient  des  évacuations  excessives ,  le  feu  dans  les  en- 
trailles ,  l'inflammation  dans  la  gorge ,  des  vomissements  fréquents  et  con- 
vulsifs,  des  yeux  embrasés  de  l'ardeur  du  sang,  la  gangrène  faisant  perdre 
les  pieds  ou  d'autres  membres,  enfin  ,  pour  plusieurs,  une  espèce  d'impuis- 
sance de  marcher,  de  voir  et  d'entendre.  On  vit  alors  la  différence  de 
l'humanité  corrompue  par  le  paganisme ,  à  l'humanité  régénérée  par  le 
christianisme. 

Parmi  les  païens ,  la  consternation  fut  générale;  chacun  ne  pensait  qu'à 
soi  et  à  se  garantir  de  la  contagion  par  la  fuite.  Ils  abandonnaient  leurs 
meilleurs  amis  ;  ils  jetaient  hors  de  leurs  maisons  leurs  parents  mêmes, 
comme  s'ils  avaient  pu  chasser  la  mort  avec  le  malade.  Les  rues  de  Carthage 
étaient  pleines  de  mourants,  de  morts  et  de  cadavres  à  demi-pourris.  On  ne 
se  souvenait  d'un  parent,  d'un  ami,  que  pour  aller  s'emparer  de  ses  dé- 
pouilles. Plusieurs  profilèrent  de  cette  calamité  pour  piller  et  voler  publi- 
quement ,  sans  crainte  et  sans  honte.  Alors  saint  Cyprien  assembla  la  popu- 
lation chrétienne  et  l'excita  aux  œuvres  de  charité  par  les  exemples  de 
l'Ecriture  sainte,  ajoutant  que  c'était  peu  d'être  miséricordieux  envers  les 
nôtres,  qu'il  fallait  imiter  la  bonté  de  Dieu,  notre  Père,  et  assister  même 
nos  ennemis.  Il  distribua  aussitôt  à  chacun  des  fidèles  sa  fonction  particu- 
lière, selon  les  conditions  :  les  riches  contribuaient  de  leurs  biens,  les  pauvres 
faisaient  plus  encore ,  en  contribuant  de  leurs  personnes.  On  donna  de  cette 
manière  un  secours  considérable,  non-seulement  aux  chrétiens,  mais  aux 
païens  mêmes,  qui  persécutaient  l'Eglise.  Aussi  y  en  eut-il  plusieurs  à  se 
convertir.  Comme  parmi  les  fidèles  il  y  en  avait  quelques-uns  qui  ne  mon- 
traient pas  le  même  courage  que  le  grand  nombre ,  saint  Cyprien  écrivit  son 
Traité  de  la  Mortalité.  C'est  ce  que  nous  appellerions  un  mandement  ou 
une  lettre  pastorale,  pour  réveiller  la  foi  touchant  les  peines  de  cette  vie,  et 

(1)  Greg.  Nyss.  rUa  Thaumat. 
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les  faire  envisager  en  vue  de  Dieu  et  de  l'éleTnilé.  Il  parle  d'un  éveque  qui , 
dans  une  maladie  morlelle,  ayant  demandé  encore  quclcjue  temps,  fut  vive- 
ment réprimandé  dans  une  vision  ;  et  il  proteste  avoir  eu  lui-même  plusieurs 
révélations  où  Dieu  lui  commanda  de  pTechcr  sonvcnt  qu'il  ne  faut  pas 
pleurer  nos  frères  quand  il  les  appelle,  puisque  nous  savons  qu'ils  ne  sont 
pas  perdus,  mais  seulement  partis  les  premiers,  comme  pour  un  voyage  (1). 

Outre  la  peste,  l'empire  était  afïligé  de  plusieurs  guerres  :  les  Scythes ,  les 
Goths  et  d'autres  barbares  ravageaient  l'Europe;  les  Perses  vinrent  jusque 
dans  Antioche  et  la  pillèrent.  On  rejetait  à  l'ordinaire  sur  les  cbré'.iens  la 
cause  de  tous  ces  maux.  Nul  ne  s'emportait  plus  en  ce  genre  que  Démétrien» 
C'était  un  assesseur  du  proconsul  d'xVfrique,  sinon  le  proconsul  lui-même. 
Il  persécutait  les  cliréliens  avec  beaucoup  de  cruauté ,  les  cliassait  de  leurs 
maisons,  les  dépouillait  de  leurs  biens,  les  accablait  de  chaînes,  les  en- 
fermait dans  les  prisons,  et  enfin  les  faisait  mourir  cruellement  par  les  bêles, 
par  le  fer  et  par  le  feu.  Son  inhumanité  s'étudiait  même  à  trouver  de  nou- 
veaux supplices,  pour  augmenter  les  tourments  des  martyrs  en  les  pro- 
longeant. Avec  cela,  il  venait  souvent  voir  saint  Cyprien.  Comme  c'était 
plutôt  pour  disputer  contre  lui,  que  pour  en  rien  apprendre,  le  saint  ne 
voulut  jamais  entrer  en  conférence  avec  lui,  et  ne  répondit  long-temps  que 
par  un  modeste  silence  à  toutes  ses  impiétés  et  à  tous  ses  blasphèmes.  Voyant 
toutefois  que  lui  et  beaucoup  d'autres,  à  son  instigation,  accusaient  la  religion 
chrétienne  de  tous  les  maux  de  l'empire,  il  eut  peur  que  son  silence  ne  fût 
attribué  à  faiblesse  et  à  défiance,  et  non  à  une  sage  retenue.  Il  réfuta  donc 
toutes  ces  calomnies  dans  un  écrit  adressé  à  Démétrien  lui-même. 

Il  y  fait  voir  que  ces  malheurs  du  monde,  qui  vieillit  tous  les  jours , 
doivent  plutôt  s'attribuer  aux  crimes  et  à  l'impiété  des  hommes  ;  et  que  bien 
loin  que  les  chrétiens  en  soient  cause,  parce  qu'ils  n'adorent  pas  les  faux- 
dieux  ,  ce  sont  les  païens  qui  les  attirent,  en  n'adorant  pas  le  Dieu  véritable 
el  en  persécutant  ceux  qui  l'adorent;  que  c'est  ce  Dieu  qui,  pour  se  venger 
du  mépris  qu'on  a  pour  lui  et  pour  ceux  qui  le  servent ,  punit  si  rigoureu- 
sement les  hommes  et  leur  fait  sentir  ces  châtiments;  que  les  dieux  des 
païens,  loin  de  pouvoir  exercer  cette  vengeance,  sont  tous  les  jours  en- 
diainés  et  maltraités,  pour  ainsi  dire,  par  les  chrétiens,  qui  les  chassent 
malgré  eux  des  corps  de  ceux  qu'ils  possèdent;  que  les  chrétiens  souffrent 
patiemment,  assurés  qu'ils  sont  d'être  bientôt  vengés;  qu'ils  endurent  les 
mômes  maux  que  les  païens  en  ce  monde  ,  mais  qu'ils  se  consolent ,  parce 
qu'à  leur  mort  ils  jouiront  d'une  félicité  éternelle,  au  lieu  que  les  païens  se- 
îont  condamnés,  au  jour  de  leur  jugement,  à  d'éternelles  peines.  Ulesexhorte 
cr.îin  avec  beaucoup  de  zèle  à  revenir  de  leurs  erreurs  :  «  Croyez  à  celui  qui 
ne  saurait  tromper.  Croyez  à  celui  qui  a  prédit  toutes  ces  choses.  Nous  ne 

(1)  Cyp.  De  Morlalitate. 
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VOUS  envions  point  voire  bonheur,  ni  ne  vous  cachons  les  bienfaits  de  Dieu. 
A  vos  haines  nous  rendons  la  bienveillance,  et  pour  les  tourmenls  que  vous 
nous  infligez ,  nous  vous  montrons  le  chemin  du  salut.  Croyez  et  vivez;  après 
nous  avoir  persécutés  un  temps,  réjouissez-vous  éternellement  avec  nous. 
Quand  on  est  une  fois  parti  d'ici ,  il  n'y  a  plus  lieu  à  pénitence  ni  à  salis- 
faction.  C'est  ici  qu'on  s'assure  ou  qu'on  perd  la  vie  éternelle.  Ni  les  péchés 
ni  les  années  ne  doivent  retarder  personne  de  venir  à  nous  pour  obtenir  le 
salut.  A  qui  est  encore  en  ce  monde,  la  pénitence  n'est  jamais  trop  tard.  La 
miséricorde  de  Dieu  est  toujours  accessible.  Vous-même ,  fussiez-vous  au 
moment  du  trépas,  si  vous  priez  pour  vos  péchés;  si,  par  un  acte  de  foi  et 
de  repentir,  vous  implorez  le  Dieu  unique  et  véritable,  sa  miséricorde  vous 
accordera  le  pardon,  et,  dans  la  mort  même,  vous  passerez  à  l'immortalité. 
C'est  le  Christ  qui  nous  a  mérité  cette  grâce  et  qui  nous  la  communique. 
Puissions-nous  tous  marcher  après  lui ,  enrôlés  sous  son  étendard  (1).  » 

Plusieurs  villes  de  Numidie  furent  affligées  d'une  incursion  de  barbares, 
qui  emmenèrent  en  captivité  plusieurs  chrétiens  de  l'un  et  l'autre  sexe.  Huit 
évêques  en  écrivirent  à  saint  Cyprien,  lui  demandant  quelques  secours  pour 
racheter  ces  captifs.  11  ne  put  lire  ces  lettres  sans  verser  des  larmes;  ce  qui 
le  loucha  particulièrement  fut  le  péril  des  vierges.  Il  fit  part  de  ces  lettres 
aux  fidèles  de  Carthage ,  qui ,  touchés  de  la  même  douleur ,  contribuèrent 
tous  à  cette  bonne  œuvre,  aisément  et  abondamment.  Ce  que  donna  le  clergé 
cl  le  peuple  de  Carthage  montait  à  cent  mille  sesterces,  environ  vingt  mille 
francs.  D'autres  évêques  qui  se  trouvèrent  présents  donnèrent  aussi  quelques 
petites  sommes  pour  eux  et  pour  leur  peuple.  Saint  Cyprien  envoya  tout  cet 
argent  aux  évêques  de  Numidie,  avec  une  lettre  où  il  disait:  «Si,  pour 
éprouver  notre  charité,  il  arrivait  quelque  pareil  accident,  ne  craignez  point 
de  nous  l'écrire;  et  encore  que  toute  notre  église  demande,  par  ses  prières, 
qu'il  n'arrive  plus  rien  de  semblable ,  soyez  assurés  que ,  s'il  arrive,  elle  don- 
nera du  secours  volontiers  et  abondamment.  Et  afin  que  vous  priiez  à  l'in- 
tention de  nos  frères  et  de  nos  sœurs,  qui  ont  contribué  de  bonne  grâce  à 
cette  bonne  œuvre ,  j'ai  mis  ici  les  noms  de  chacun  d'eux  (2).  » 

Pour  entretenir  de  plus  en  plus  ces  charitables  dispositions  de  son  peuple, 
il  fit  son  livre  Des  bonnes  œuvres  et  de  V aumône ,  dans  lequel  il  recommande 
la  charité  et  réfute  l'indifférence  de  quelques  riches  avec  une  admirable 
éloquence.  Il  écrivit  vers  le  même  temps  son  excellent  commentaire  sur 
l'oraison  dominicale ,  où  il  parle  si  bien  de  la  nécessité  et  de  la  puissance 
de  la  grâce,  que  le  pélagianisme  s'y  trouve  réfuté  d'avance.  Il  explique  de 
l'eucharistie  ces  paroles  :  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien,  et 
dit  :  «  Nous  demandons  que  ce  pain  nous  soit  donné  chaque  jour,  de  peur 
que  nous,  qui  sommes  dans  le  Christ,  et  qui  prenons  l'eucharistie  chaque 

(1)  Cyp.  Ad  Demctrianttm.  —  (2)  Epist.  60. 
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jour  comme  une  nourriture  de  salut,  nous  ne  soyons,  à  cause  de  quelque 
péclié  plus  grave,  interdits  de  la  communion  du  pain  céleste  et  séparés  du 
corps  du  Christ.  » 

Valérien ,  qui  venait  de  parvenir  à  l'empire,  favorisa  d'abord  les  chrétiens 
plus  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  sans  en  excepter  les  deux  Philippes. 
Toute  sa  maison  élait  pleine  de  personnes  pieuses.  Ainsi  la  persécution  cessa, 
et  l'Eglise  fut  en  paix  pendant  plus  de  trois  ans. 

Plusieurs  lettres  de  saint  Cyprien  peuvent  se  rapporter  à  cette  époque.  Il 
écrivit  à  un  évoque  sur  un  abus  assez  étrange  qui  s'était  introduit,  pendant 
la  persécution,  dans  la  célébration  du  saint  sacrifice  de  la  messe  :  c'était  de 
ne  mettre  que  de  l'eau  dans  le  calice,  au  lieu  de  vin.  Comme  le  sacrifice 
solennel  se  célébrait  dès  la  pointe  du  jour,  on  craignait  cpie  l'odeur  du  vin 
ne  trahît  les  assistants.  Cyprien  fait  voir,  dans  une  longue  lettre,  qu'il  faut 
mêler  de  l'eau  au  vin  dans  le  calice,  pour  marquer  l'union  du  peuple  fidèle 
avec  Jésus-Christ  en  qui  il  croit,  et  dont  il  ne  peut  être  séparé.  11  proteste 
que  c'est  d'après  un  ordre  exprès  de  Dieu  qu'il  lui  écrit  contre  cet  abus,  ainsi 
qu'à  d'autres  évêques  (1). 

Il  se  réserve  pareillement  de  consulter  Dieu  dans  quelque  révélation ,  en 
écrivant  à  un  nommé  Puppien.  C'était,  sinon  un  évêque,  du  moins  un  per- 
sonnage considérable,  qui  semble  avoir  confessé  la  foi  sous  l'empereur  Dèce, 
mais  qui,  ensuite,  s'était  séparé  delà  communion  de  saint  Cyprien  et  joint 
au  schisme  de  Félicissime.  Il  répandait  contre  le  saint  des  calomnies  atroces, 
lui  contestant  même  la  qualité  d' évêque.  A  la  fin  cependant  il  offrit  de  le  re- 
connaître pour  tel  et  de  rentrer  dans  sa  communion,  sous  la  condition  qu'il 
se  justifierait  des  choses  infâmes  qu'on  lui  imputait.  Cyprien  lui  répondit 
par  une  lettre  pleine  de  force  et  d'ironie.  Si  son  épiscopat  n'était  pas  légi- 
time, les  martyrs,  les  confesseurs,  toute  l'église  de  Carthage  et  même  toutes 
les  églises  du  monde,  qui,  depuis  six  ans,  le  reconnaissaient  pour  évêque, 
étaient  dans  l'erreur  et  souillés  de  sa  communion;  Puppien  seul  élait  pur, 
et  seul  habiterait  le  royaume  des  cicux.  Il  lui  offre  toutefois  de  le  recevoir, 
s'il  se  repent;  mais  sous  la  réserve  de  consulter  Dieu  auparavant.  «  Car  je 
me  souviens,  ajoute-t-il,  de  ce  qui  m'a  été  révélé,  ou  plutôt  de  ce  que  le  Sei- 
gneur a  ordonné  à  un  serviteur  qui  le  craint.  Il  lui  a  dit  entre  autres  choses  : 
Celui  qui  ne  croit  pas  Jésus-Christ  lorsqu'il  fait  un  évêque ,  commencera  à 
le  croire  lorsqu'il  le  vengera.  Je  n'ignore  pas  que  les  songes  et  les  visions 
semblent  ridicules  à  certaines  gens;  mais  c'est  à  ceux  qui  aiment  mieux 
croire  ce  que  l'on  dit  contre  les  évêques ,  que  de  croire  les  évêques  eux- 
mêmes  (2).  » 

Dans  toute  cette  lettre,  il  suppose  que  c'est  Dieu  même  qui  fait  les  évêques, 
et  que  l'élection  canonique  n'est  que  la  déclaration  de  son  jugement  ;  mais  il 

(1)  Epist.  6.3.  —  (2)  fbid.  ,69. 
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semble  aussi  vouloir  en  conclure ,  qu'un  cvêque  élu  de  la  sorle  ne  saurait  èJro 
indigne  ni  tomber  dans  de  grands  péchés  :  ce  que  l'exemple  de  Judas  fait 
voir  n'être  pas  toujours  vrai.  Saint  Cyprien  lui-même  nous  en  fournit  encore 
la  preuve  dans  une  autre  lettre.  Fortunatien,  évêque  d'Assuré,  avait  apos- 
tasie dans  la  persécution,  en  sacrifiant  aux  idoles.  Un  autre,  nommé  Epic- 
tète,  fut  mis  à  sa  place.  Quand  la  paix  fut  venue,  Fortunatien  voulut  faire 
l'cveque,  comme  si  de  rien  n'était.  Saint  Cyprien  l'ayant  appris,  en  fut  sen- 
siblement aftligé,  et  écrivit  à  Epictète  et  au  peuple  d'Assuré,  qu'ils  ne  de- 
vaient point  le  souffrir;  marquant  que  ces  faux  pasteurs  ne  s'empressaient 
à  redemander  leurs  places  que  par  des  motifs  d'intérêt,  pour  les  quêtes,  les 
oblations  et  les  festins;  et  qu'au  fond  ils  étaient  déjà  tels  avant  leur  chute  (1). 
Un  comédien,  ayant  quitté  le  théâtre,  s'était  converti;  mais  il  conti- 
nuait à  instruire  des  jeunes  gens  dans  le  même  métier  ;  pouvait-on  l'ad- 
mettre à  la  communion?  Saint  Cyprien,  consulté  par  l'évêque  Eucrace, 
répondit  :  «  Je  crois  qu'il  ne  convient  ni  à  la  majesté  dé  Dieu  ni  à  la  disci- 
pline de  l'Evangile  de  souiller  l'honnêteté  de  l'Eglise  par  une  telle  infamie  ; 
car,  puisque  la  loi  défend  aux  hommes  de  prendre  des  habits  de  femmes, 
combien  n'est-ce  pas  un  plus  grand  crime  d'y  ajouter  des  gestes  efféminés 
et  déshonnêtes ?  »  Ce  qu'il  dit,  parce  qu'alors  c'étaient  des  hommes  qui 
jouaient  sur  les  théâtres  les  personnages  des  femmes.  Il  ajoute  :  «  Si  celui  ci 
allègue  sa  pauvreté,  l'Eglise  peut  le  secourir  avec  les  autres;  pourvu  toute- 
fois qu'il  se  contente  d'une  nourriture  frugale  et  qu'il  ne  prétende  pas  qu'on 
lui  doive  une  récompense  pour  le  tirer  du  péché,  puisque  c'est  son  intérêt 
et  non  pas  le  nôtre.  Que  si  chez  vous  l'église  ne  peut  suffire  aux  besoins  de 
ses  pauvres,  il  pourra  recevoir  ici  ce  qui  lui  sera  nécessaire  (2).  » 

Un  autre  évêque,  nommé  Pompone,  lui  écrivit  touchant  certaines  vierges, 
qui,  après  une  ferme  résolution  de  garder  la  continence,  avaient  été  con- 
vaincues ensuite  de  dormir  en  même  lit  avec  des  hommes  et  même  avec  un 
diacre.  Elles  le  confessaient,  et  soutenaient  néanmoins  qu'elles  avaient  gardé 
leur  intégrité.  Pompone  avait  excommunié  le  diacre  et  les  autres  qui  avaient 
été  trouvés  avec  ces  vierges.  Sa  lettre  fut  lue  devant  saint  Cyprien,  assisté 
de  quatre  évêques  et  quelques  prêtres.  Cyprien ,  qui  voyait  avec  une  souve- 
raine douleur  plusieurs  vierges  se  corrompre  par  ces  familiarités  dangereuses, 
et  entraîner  dans  leur  perte  un  grand  nombre  d'âmes,  répondit  au  nom 
de  tous  :  Que  les  évêques  devaient  faire  observer  la  discipline,  et  ne  pas 
permettre  que  les  chrétiens  vécussent  à  leur  fantaisie  ;  que  les  vierges  en 
particulier  ne  devaient  pas  même  loger  avec  les  hommes  ;  car  personne  n'est 
long-temps  en  sûreté  près  du  péril.  Si  c'est  de  bonne  foi,  dit-il,  qu'elles  se 
sont  consacrées  à  Jésus-Christ,  qu'elles  persévèrent  dans  la  pureté,  sans 
donner  sujet  de  parler  d'elles.  Si  elles  ne  veulent  ou  ne  peuvent  persévérer, 

(1)  Epist.,  64.  —  (2)  Ihid.,  61. 
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il  vaut  mieux  qu'elles  se  marient  que  de  tomber  dans  le  feu  par  leurs  crimes; 
du  moins  qu'elles  ne  fassent  point  de  scandale.  Il  ne  paraît  point  que  ces 
vierges  eussent  fait  de  vœu  irrévocable.  Saint  Cyprien  ajoute  :  Les  prêtres  et 
les  diacres  doivent  être  les  plus  attachés  à  la  discipline;  car,  comment 
peuvent-ils  faire  observer  la  continence ,  s'ils  sont  les  premiers  à  y  manquer? 
II  approuve  donc  lexcommunication  de  ceux  avec  qui  les  vierges  avaient  été 
trouvées.  Quant  à  elles,  il  décide  ainsi  :  Si  elles  se  repentent  et  sont  encore 
vierges,  qu'elles  rentrent  dans  la  communion;  à  la  charge  que  si  elles  re- 
tournent avec  les  mêmes  hommes ,  ou  habitent  sous  un  même  toit ,  elles 
soient  chassées  de  l'Eglise  avec  une  censure  plus  rigoureuse ,  et  n'y  rentrent 
pas  facilement.  Que  si  quelqu'une  se  trouve  corrompue,  qu'elle  fasse  la 
pénitence  entière,  comme  ayant  commis  un  adultère  contre  Jésus-Christ,  et 
qu'on  lui  prescrive  un  certain  temps  après  lequel  elle  revienne  à  l'Eglise. 
S'ils  demeurent  obstinés  à  ne  point  se  séparer,  qu'ils  sachent  que  nous  ne  les 
recevrons  jamais  en  cet  état  (1). 

Un  vieil  évoque,  nommé  Rogatien,  se  plaignit  d'un  de  ses  diacres,  qui 
s'était  emporté  contre  lui  jusqu'aux  outrages  et  aux  injures.  Le  saint,  après 
avoir  admiré  l'humilité  du  vieillard ,  qui,  pouvant  aussitôt  punir  le  coupable 
d'après  l'autorité  de  sa  chaire,  aimait  mieux  s'en  rapporter  à  ses  collègues, 
lui  répond  :  Que  ce  diacre  était  obligé  de  faire  pénitence  de  cette  audace 
téméraire,  et  de  lui  faire  satisfaction  avec  toute  sorte  d'humilité;  que  s'il 
persévérait  dans  sa  faute,  l'évcque,  par  la  puissance  de  sa  dignité,  pouvait 
le  déposer  et  l'excommunier  avec  ses  complices  (2). 

Dans  l'église  de  Fumes,  un  chrétien  nommé  Geminius  Victor,  avait ,  par 
son  testament ,  nommé  tuteur  le  prêtre  Geminius  Faustin.  Saint  Cyprien  ^ 
les  évêques  et  les  prêtres  qui  étaient  avec  lui,  furent  affligés  de  cette  nouvelle, 
parce  que ,  dans  un  concile  précédent ,  on  avait  ordonné  que  personne  ne 
fît  un  clerc  tuteur  ou  curateur  par  son  testament,  pour  ne  pas  le  détourner 
de  la  prière  et  du  service  de  l'autel  ;  et  que  si  quelqu'un  le  faisait ,  on  n'offri- 
rait point  pour  lui  et  on  ne  célébrerait  point  le  sacrifice  pour  son  décès.  Ils 
conclurent  donc  que  le  décret  du  concile  devait  être  exécuté ,  et  que  l'on  ne 
devait  faire  ni  oblation  ni  aucune  prière  pour  Geminius  Victor  (3). 

Le  zèle  de  saint  Cyprien  ne  se  bornait  point  à  l'Afrique  ;  il  passait  la  mer. 
Marcien ,  évêque  d'Arles ,  était  attaché  à  la  secte  de  Novaticn  :  contre  le 
sentiment  de  tous  les  évêques,  il  refusait  l'absolution  aux  pénitents,  et  en 
avait  laissé  mourir  plusieurs  en  cet  état  pendant  les  années  précédentes.  Il 
se  vantait  même  depuis  longtemps  de  s'être  séparé  de  la  communion  des 
autres  évêques,  pour  s'attacher  à  Novatien.  Faustin  de  Lyon  et  les  autres 
évêques  de  la  même  province  en  écrivirent  au  pape  saint  Etienne,  ainsi 
qu'à  Cyprien  ;  c'étaient  les  deux  premiers  évêques  de  l'Eglise ,  l'un  par  l'au- 

(1)  Epist.  62.  —  (2)  Ibiil,  65.  —  (3)  [bid.,  66. 
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torilé  de  sa  chaire,  l'autre  par  la  renommée  de  sa  sainteté  et  de  sa  doctrine. 
Cypricn,  n'ayant  aucune  autorité  sur  les  évoques  des  Gaules,  écrivit  au 
Pape  pour  qu'il  interposât  la  sienne.  «  Il  faut,  dit-il,  que  vous  écriviez  des 
lettres  trcs-amples  à  nos  coévèques  des  Gaules,  pour  qu'ils  ne  souffrent  pas 
davantage  que  l'obstiné  et  orgueilleux  Marcien,  l'ennemi  du  salut  de  ses 
frères,  continue  d'insulter  à  notre  collège,  de  ce  que,  s'ctant  lui-même 
séparé  de  nous,  il  n'est  pas  encore  excommunié.  Envoyez  donc  à  la  province 
et  au  peuple  d'Arles  des  lettres  en  vertu  desquelles  Marcien  étant  excom- 
munié et  déposé,  un  autre  soit  substitué  à  sa  place,  et  le  troupeau  du  Christ, 
dispersé  par  lui  jusqu'à  ce  jour,  rassemblé  de  nouveau.  »  Les  critiques  les 
moins  suspects  de  pousser  trop  loin  l'autorité  du  pontife  romain ,  tels  que 
de  Marca ,  Baluze,  Rigaut ,  Noël  Alexandre  (1) ,  s'accordent  h  dire  que  saint 
Cyprien  demande  ici  au  Pape,  non  pas  qu'il  fasse  excommunier  et  déposer 
Marcien  par  le  concile  de  la  province,  mais  qu'il  le  dépose  lui-même.  Le 
saint  ne  doutant  point  que  la  sentence  d'Etienne  fût  infailliblement  exé- 
cutée, le  prie  de  lui  faire  savoir  qui  aura  été  ordonné  évèque  d'xVrlcs  à  la 
place  de  Marcien  (2). 

Cette  affaire  fut  suivie  d'une  autre  non  moins  considérable.  Deux  évéques 
d'Espagne,  Basilide  et  Martial,  l'un  de  Léon  et  d'Astorga,  l'autre  de  Mé- 
rida ,  avaient  pris ,  disait-on ,  des  billets  d'idolâtrie.  Martial  avait  reconnu , 
par  des  actes  publics,  qu'il  avait  renoncé  à  Jésus-Christ  et  adoré  les  idoles. 
Ils  étaient  encore  coupables  l'un  et  l'autre  de  divers  autres  crimes.  Martial 
avait  fréquenté  long-temps  les  festins  infâmes  et  les  sociétés  des  païens;  il 
avait  même  enterré  ses  enfants  avec  les  idolâtres ,  dans  leurs  sépulcres  pro- 
fanes. Basilide  était  convaincu  par  sa  propre  confession  d'avoir  blasphémé 
contre  Dieu,  étant  malade,  et,  pressé  par  sa  conscience,  il  avait  quitté  vo- 
lontairement l'épiscopat  et  s'était  mis  au  rang  des  pénitents,  se  tenant  bien- 
heureux d'avoir  la  communion  laïque.  On  avait  élu  Sabin  à  sa  place,  suivant 
les  règles,  et  Féhx  à  la  place  de  Martial.  Depuis,  Basilide  était  allé  à  Borne 
solliciter  le  pape  Etienne  de  le  faire  rétablir,  l'avait  trompé  en  lui  déguisant 
le  fait;  et  prenant  avantage  de  l'éloignement,  qui  l'empêchait  d'être  ins- 
truit de  la  vérité,  il  avait  obtenu  par  surprise  des  lettres  favorables.  Martial 
paraît  avoir  usé  de  la  même  tromperie.  Ils  se  prétendaient  donc  tous  deux 
évcques;  et,  de  fait ,  plusieurs  évêques  communiquaient  avec  eux.  Alors 
Félix  et  Sabin ,  qu'on  avait  mis  à  leur  place ,  s'en  allèrent  à  Carthage^  avec 
des  lettres  de  leurs  églises  et  une  de  l'évêque  de  Sarragosse. 

Ces  lettres  furent  lues  dans  un  concile  de  trente-huit  évêques,  à  la  têle 
desquels  était  saint  Cyprien ,  qui  répondit  au  nom  de  tous  ,  par  une  lettre 
adressée  au  prêtre  Félix  et  au  peuple  fidèle  de  Léon  et  d'Astorga,  et  au 


(1)  Marca.  De  Conc.^  c.  10,  l  8.  Rigalt.  In  hune  loc.  Xat,  Jlex.,  sœc.  4^  dissert, 
28.  —  (2)  Epist.  67. 
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diacre  Lélius  avec  le  peuple  de  Mérida.  Il  y  établit ,  par  l'autorité  des  Ecri- 
tures, que  les  évéques  doivent  être  sans  reproche,  et  que  leur  ordination  doit 
se  faire  avec  la  participation  du  peuple.  Il  faut,  dit-il,  avoir  grand  soin 
d'observer  cette  règle ,  qui  vient  de  la  tradition  divine  et  de  la  pratique  des 
apôtres,  et  qui  s'observe  aussi  parmi  nous  et  presque  par  toutes  les  provinces. 
Que  pour  rendre  les  ordinations  légitimes ,  les  évéques ,  qui  sont  les  plus 
proches  dans  la  même  province,  s'assemblent  au  lieu  pour  lequel  on  ordonne 
l'évêque;  et  qu'il  soit  élu  en  présence  du  peuple,  qui  connaît  parfaitement 
la  vie  et  la  conduite  de  ceux  qu'il  a  toujours  vus.  Le  concile  conclut  donc 
que  l'on  ne  pouvait  reconnaître  Basilide  et  Martial  pour  évoques,  ni  com- 
muniquer avec  eux  en  cette  qualité ,  la  tromperie  dont  ils  avaient  usé  envers 
le  Pape  ne  faisant  que  les  rendre  plus  criminels ,  au  lieu  de  leur  acquérir 
un  nouveau  droit,  et  le  crime  des  évéques  qui  communiquaient  avec  eux  ne 
pouvant  servir  qu'à  leur  faire  mériter  d'être  déposés  eux-mêmes.  Il  veut  enfin 
que  l'on  observe  ce  qui  avait  été  ordonné  par  tous  les  évoques  du  monde , 
et  en  particulier  par  le  pape  saint  Corneille,  que  ces  sortes  de  pécheurs 
fussent  admis  à  la  pénitence ,  mais  exclus  de  l'honneur  du  sacerdoce  et  de 
toute  entrée  dans  le  clergé  (1). 

On  ne  sait  pas  quelles  furent  les  suites  de  cette  affaire  ;  on  ne  sait  pas 
même  bien  au  juste  ce  qu'il  en  était  du  fond  de  l'affaire  même.  Ce  qu'on 
vient  de  lire ,  n'est  que  le  rapport  fait  à  saint  Cyprien  par  l'une  des  parties , 
les  deux  évéques  substitués.  Si  saint  Etienne  à  pu  être  trompé  à  cause  de 
l'éloignemcnt,  comme  Carthage  n'est  pas  moins  éloigné  de  Léon  et  d'As- 
torga  que  Rome,  saint  Cyprien  aura  pu  l'être  de  même.  On  conçoit  encore 
que  Basilide ,  condamné  en  Espagne ,  se  soit  adressé  à  la  source  de  l'autorité 
épiscopale,  à  Rome;  d'autres  avant  lui  l'avaient  fait.  Mais  pourquoi  Sabin  et 
Félix,  au  lieu  d'aller  à  Rome  détromper  le  Pape  par  des  preuves  juridiques, 
s'en  vont-ils  à  Carthage?  Peut-être  que  la  dispute  entre  saint  Etienne  et 
saint  Cyprien  avait  déjà  commencé ,  et  que  les  deux  plaignants  auront  voulu 
profiter  de  la  mésintelligence.  Peut-être  est-ce  pour  cela  qu'au  lieu  d'in- 
former le  Pape,  Cyprien  le  taxe  de  négligence  en  écrivant  à  un  peuple 
hors  de  l'Afrique.  Un  saint  est  encore  homme. 

Lettres  de  saint  Denys  d'Alexandrie  au  pape  saint  Etienne  sur  la  fin  du  schisme  de 
IVovatien.  Question  du  baptême  des  hérétiques.  Erreurs  et  lettres  de  Cyprien  à  ce 
sujet.  Concile  de  Carthage.  iVescrit  du  Pape.  Pacification  générale. 

Saint  Etienne  cependant  veillait  du  haut  de  la  chaire  apostolique  sur  ceux- 
là  même  qui  le  croyaient  peu  vigilant.  Le  schisme  de  Novatien  était  repoussé 
par  toutes  les  églises  d'Asie.  Saint  Denys  d'Alexandrie  en  mande  l'heureuse 
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nouvelle  au  Pape  en  ces  termes  :  «  Sachez,  maintenant,  mon  frère,  que 
toutes  les  églises  qui  étaient  auparavant  divisées  sont  unies;  celles  d'Orient 
et  celles  qui  sont  encore  au-delà  ;  tous  les  évêques  sont  d'accord  et  ont  une 
joie  excessive  de  cette  paix,  à  laquelle  ils  ne  s'attendaient  pas  :  Démétrien ,  à 
Antioche;  Théoctiste,  à  Ccsarée  ;  Mazabane,  à  Elia,  c'est-à-dire  Jérusalem  ; 
Marin,  à  Tyr  ;  Héliodore,  à  Laodicée;  Hélénus,  à  Tarse,  et  toutes  les  églises 
de  Cilicie  ;  Firmilien  et  toute  la  Cappadoce.  Je  me  suis  contenlc  de  nommer 
les  évoques  les  plus  considérables,  pour  ne  pas  vous  être  à  charge  par  la  lon- 
gueur de  ma  lettre.  Toutes  les  parties  de  la  Syrie,  l'Arabie,  que  vous  as- 
sistez toujours  et  à  qui  vous  avez  écrit  maintenant ,  la  Mésopotamie,  le  Pont 
et  la  Bithynie,  tous,  en  un  mot,  en  tous  lieux  se  réjouissent  et  remercient 
Dieu  de  la  concorde  et  de  l'amitié  fraternelles  (1).  »  On  voit  ici  la  charité  de 
l'Eglise  romaine,  en  particulier  du  pape  saint  Etienne;  non-seulement  il 
écrit ,  mais  il  envoie  des  secours  aux  provinces  les  plus  reculées  de  la  Syrie 
et  de  l'Arabie. 

Saint  Denys  était  bien  aise  de  lui  apprendre  une  nouvelle  aussi  agréable, 
pour  l'adoucir  sur  un  autre  article.  Etienne  avait  menacé  Hélénus  et  Firmi- 
lien ,  ainsi  que  tous  les  évêques  de  Cilicie ,  de  Cappadoce  et  des  provinces 
limitrophes,  de  ne  plus  communiquer  avec  eux,  parce  qu'ils  rebaptisaient  les 
hérétiques.  Deux  conciles  particuliers  de  Phrygie ,  l'un  d'Icône ,  l'autre  de 
Synnade,  avaient  donné  beaucoup  de  crédit  à  cette  erreur.  Le  zèle  du  Pape 
n'était  donc  pas  sans  motif.  Saint  Denys  le  supplia  néanmoins  de  le  mo- 
dérer; il  craignait  de  voir  de  nouvelles  divisions  rompre  la  concorde  dont 
tout  le  monde  se  réjouissait.  Ni  lui  ni  son  prédécesseur  saint  Héraclas 
n'avaient  la  coutume  de  rebaptiser  ;  mais  il  ne  pensait  pas  qu'on  dût  pousser 
la  sévérité  jusqu'à  excommunier  les  autres.  Il  avait  deux  amis  à  Rome,  le 
prêtre  Denys,  depuis  pape,  et  le  prêtre  Philémon.  Il  vit,  par  leurs  lettres, 
qu'ils  inclinaient,  comme  saint  Etienne,  aux  voies  de  rigueur.  Il  leur  écrivit, 
et  leur  persuada  de  conseiller  les  voies  de  douceur  et  de  modération.  Il  est  à 
croire  que  tout  se  serait  ainsi  calmé ,  si  le  différend  ne  s'était  renouvelé  en 
Afrique. 

Saint  Cyprien  en  fut  la  première  et  la  principale  cause.  Il  pensait  dès  aupara- 
vant, comme  on  le  voit  par  son  Traité  de  V  Unité  de  l'Eglise,  que  le  baptême 
des  hérétiques  et  des  schismatiques  était  nul,  et  qu'il  fallait  les  rebaptiser  ou 
plutôt  les  baptiser  quand  ils  revenaient  à  l'Eglise.  Il  tenait  cette  doctrine  er- 
ronée de  son  prédécesseur  A  grippin,  évêque  de  Carthage,  qui  avait  été  le  pre- 
mier à  changer  l'ancienne  coutume.  Au  lieu  de  revenir  à  l'antiquité,  et,  par  là 
même,  à  la  vérité,  Cyprien  voulut  faire  prévaloir  la  nouvelle  erreur ,  non- 
seulement  dans  les  églises  d'Afrique,  mais  encore  dans  l'Eglise  principale, 
la  chaire  de  saint  Pierre.  L'événement  fit  voir  que  les  Romains  étaient  vrai- 

(1)  Euseb.,  1.  7,  c.  2  et  4. 
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ment  dignes  de  l'éloge  que  lui-même  leur  avait  donné,  savoir  :  que  l'inlidé- 
llténe  saurait  avoir  d'accès  auprès  d'eux. 

Quelques  évoques  de  Numidic  lui  demandèrent  si  l'on  devait  rebapîiser 
les  hérétiques,  comme  ils  le  pratiquaient  eux-mêmes.  Leur  lettre  fut  lue  dans 
un  concile  de  trente-deux  évèqucs  et  de  plusieurs  prêtres,. où  saint  Cyprien 
présidait.  Ils  répondirent  que,  d'après  la  doctrine,,  non  pas  ncmvelle,  mais 
établie  depuis  long-temps  par  leurs  prédécesseurs,  personne  ne  pouvait  èlro 
baptisé  hors  de  l'Eglise. 

Ce  long  temps,  qu'ils  donnent  à  leur  doctrine,  remontait  aune  vingtaine 
d'années. 

Ils  ajoutent  pour  raison  que  les  hérétiques  et  les  sehisraatiques,  étant  hors 
de  l'Eglise,  ne  peuvent  donner  ni  le  baptême,  ni  la  confirmation,  ni  con- 
sacrer l'eucharistie.  C'était  soutenir  une  erreur  par  trois  autres.  Ils  confon- 
daient validcmeut  et  licitement  :  de  ce  que  l'on  ne  peut  conférer  licitement 
ces  sacrements  hors  de  l'Eglise,  ils  en  concluent  qu'on  ne  le  peut  valJdement; 
ils  raisonneront  ainsi  pendant  toute  cette  dispute.  Poussant  jusqu'au  bout  les 
conséquences  de  leur  décision ,  ils  posent  en  principe  que,  pour  conférer  la 
grâce  d'un  sacrement ,  il  faut  avoir  soi-même  la  grâce ,  attendu  que  nul  ne 
peut  donner  ce  qu'il  n'a  pas  (1).  Ce  qui  implique  cette  autre  erreur,  que, 
dans  l'Eglise  même,  quiconque  est  en  état  de  péché  mortel,  ne  peut  admi- 
nistrer validement  aucun  sacrement»  Voilà  comme  une  première  erreur  en- 
traîne d'autres  erreurs  de  plus  en  plus  graves.  Il  est  à  regretter  que,  dans  une 
question  qui  intéressait  non-seulement  l'Afrique,  mais  toute  l'Eglise,  saint 
Cyprien  n'ait  pas  imité  la  prudente  réserve  qu'il  avait  eue  dans  ralîaire  des 
apostats,  ([u'avant  de  donner  une  décision  publique,  il  n'ait  pas  consulté 
l'Eglise  principale ,  l'Eglise  romaine,  d'où  émane  l'unité  de  l'épiscopat  et  du 
sacerdoce. 

Quintus  ,  évêque  de  ]\lauritanie,  chargea  le  prêtre  Lucien  de  le  consulter 
sur  la  même  question.  Dans  sa  lettre,  saint  Cyprien  s'efforce  de  réjiondre  à 
deux  raisons  des  évêques  qui  ne  rebaptisaient  point  :  la  première,  que  le 
baptême  est  un  et  ne  peut  être  réitéré ,  la  seconde  ,  qu'il  faut  suivre  l'an- 
cienne coutume.  Il  demeure  d'accord  qu'il  n'y  a  qu'un  baptême  ;  mais  il  sou- 
tient que  cet  unique  baptême  n'est  que  dans  l'I^^lise  ^  que ,  chez  les  héréti- 
ques, on  ne  reçoit  rien ,  parce  qu'il  n'y  a  rien.  Il  s'exprime  même  d'une 
manière  oflensante  pour  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  lui.  «  Je  ne  sais 
par  quelle  présomption  ,  dit-il ,  quelques-uns  de  nos  collègues  se  persuadent 
qu'il  ne  faut  point  baptiser  ceux  qui  reviennent  de  l'hérésie  ;  oui ,  quelques- 
uns  de  nos  collègues  aiment  mieux  faire  honneur  aux  hérétiques  que  de 
s'accorder  avec  nous  ,^  ne  considérant  pas  qu'il  est  écrit  :  Celui  qui  est  baptisé 
d'un  mort ,  h  quoi  lui  sert  son  ablution  (2)  ?....  » 

(1)  Epist.  70.  —  (2)  Epist.  71. 
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Mais  lui-même  ne  considérait  pas  ce  qu'il  reprochait  aux  autres  de  ne 
pas  considérer.  11  tronque  le  texte  pour  laire  un  contre-sens.  Voici  le  texte 
et  le  sens  véritables  :  Celui  qui  se  baptise  ou  se  lave  après  avoir  touché  un 
mort ,  s'il  le  touche  de  nouveau  ,  à  quoi  lui  sert  son  ablution  (1)  ?  Il  est  à 
remarquer  encore  que  ces  quelques-uns  de  ses  collègues  étaient  presque 
toute  l'Eglise, 

Quant  à  la  coutume,  il  en  convient  ;  mais  il  dit  que  ce  n'est  pas  la  cou- 
tume qui  doit  prescrire,  mais  la  raison  qui  doit  l'emporter.  Un  évoque  de 
son  parti,  ajoutera  plus  tard  :  Jésus-Christ  a  dit  :  Je  suis  la  vérité,  et  non  pas  : 
Je  suis  la  coutume.  Ils  oubliaient  l'un  et  l'autre  que  ,  si  Jésus-Christ  est  la 
vérité ,  il  a  dit  aussi  à  ses  apôtres  en  les  envoyant  instruire  et  baptiser  les 
nations  :  Voici,  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles.  Ils  oubliaient  qu'en  vertu  de  celte  promesse  de  Jésus-Christ ,  il  est 
impossible  qu'il  s'établisse  jamais  dans  son  Eglise  une  coutume  générale  qui 
soit  contraire  à  sa  doctrine  ,  en  particulier  à  sa  doctrine  du  baptême.  Ils  ou- 
bliaient qu'en  conséquence,  une  coutume  générale  de  l'Eglise  est  une  marque 
infaillible  de  la  vérité. 

Pour  montrer  que  la  raison  doit  l'emporter  sur  la  coutume,  il  dit  encore  : 
«  Pierre  ,  que  le  Seigneur  a  choisi  le  premier,  sur  qui  il  a  édifié  son  Eglise,. 
quand  Paul  disputa  avec  lui  touchant  la  circoncision ,  ne  s'attribua  rien 
avec  arrogance,  pour  dire  qu'il  avait  la  primauté  et  que  les  nouveaux  venus 
devaient  plutôt  lui  obéir.  Et  il  ne  méprisa  point  Paul  parce  qu'il  avait  per- 
sécuté l'Eglise;  mais  il  reçut  son  conseil  et  céda  à  ses  raisons,  pour  nous 
apprendre  à  n'être  point  opiniâtrement  attachés  à  nos  opinions  et  à  tenir 
pour  nôtres  les  sentiments  qui  nous  sont  suggérés  par  nos  frères,  quand  ils 
sont  véritables.  Saint  Paul  nous  y  exhorte  également  lorsqu'il  dit  :  Qu'il  n'y 
ait  à  parler  que  deux  ou  trois  prophètes  ,  et  que  les  autres  examinent;  que 
si  quelque  chose  est  révélé  à  un  autre,  que  le  premier  se  taise.  Par  où  il  nous 
fait  voir  que  beaucoup  de  choses  sont  révélées  en  mieux  à  des  individus  en 
particulier ,  et  que  chacun  doit ,  non  pas  soutenir  obstinément  ce  qu'il  a 
reçu  une  fois  ,  mais  embrasser  volontiers  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  meilleur 
et  de  plus  utile.  »  Saint  Cyprien  parle  ici  de  révélations  ;  il  en  parlera  plus 
expressément  encore  ailleurs  :  comme  il  ne  dit  point  à  qui  ces  révélations 
ont  été  faites ,  on  peut  croire  qu'il  entend  parler  de  lui-même,  car  il  en  a\ait 
souvent.  Les  leçons  de  docilité  et  de  modestie  qu'il  tire  de  l'exemple  de  saint 
Pierre,  s'adressaient  naturellement  au  pape  saint  Etienne.  Les  conseils 
étaient  bons,  mais  surtout  pour  celui  qui  les  donnait. 

Peu  après ,  un  concile  de  soixante  et  onze  évêques  se  tint  h  Carthage,. 
Entre  plusieurs  affaires  qui  y  furent  traitées  et  terminées ,  on  régla  que ,  si 
quelques  prêtres  ou  quelques  diacres,  après  avoir  clé  ordonnes  dans  l'Eglise 

(l)£'cd/.,34j  30.. 
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catholique,  avaient  passe  chez  les  hérétiques,  ou  si  quelqu'un  avait  été  or- 
donné chez  les  hérétiques,  ils  ne  seraient  reçus  dans  l'Eglise  qu'à  la  commu- 
nion laïque ,  sans  pouvoir  jamais  exercer  aucune  fonction  de  leur  ordre. 
Tel  était  ce  règlement.  Mais  dans  l'Afrique  même ,  pour  laquelle  il  était 
particulièrement  fait ,  nous  verrons  les  évoques  catholiques  offrir  aux  évo- 
ques donatistes  de  leur  céder  leurs  sièges  ,  s'ils  voulaient  revenir  à  l'Eglise 
avec  leurs  peuples.  La  nécessité  ou  la  plus  grande  utilité  a  toujours  été  la 
règle  souveraine  pour  appliquer  ,  modifier ,  suspendre  ou  abroger  les  règles 
particulières  de  discipline. 

Mais  la  principale  affaire  de  ce  nouveau  concile  était  la  question  du 
baptême;  car  m  l'autorité  d'Agrippin  ,  ni  celle  du  concile  précédent  de 
trente-un  évêques  ,  ne  suffisait  pour  apaiser  la  dispute.  Voici  comme  saint 
Cyprien  en  rend  compte  au  Pape.  Après  avoir  marqué  en  général  qu'on  y 
avait  traité  plusieurs  affaires  ,  il  dit  :  «  Mais  il  a  fallu  écrire,  surtout  à  vous, 
ce  qui  appartient  de  plus  près  à  l'autorité  sacerdotale ,  ainsi  qu'à  l'unité  et 
à  la  dignité  de  l'Eglise  catholique;  c'est  que  ceux  qui  ont  été  souillés  de  l'eau- 
profane  des  hérétiques  doivent  être  baptisés  quand  ils  viennent  à  l'Eglise,  et 
qu'il  ne  suffit  pas  de  leur  imposer  les  mains  afin  qu'ils  reçoivent  le  Saint- 
Esprit.  Que  le  baptême  des  hérétiques  n'en  soit  pas  un  ,  on  l'a  exprimé 
récemment  avec  soin  dans  la  lettre  à  notre  collègue  Quintus  ,  et  dans  celle 
que  nos  collègues  ont  écrite  aux  évêques  de  Numidic;  nous  vous  envoyons 
copie  de  l'une  et  de  l'autre.  Au  reste  nous  savons  qu'il  y  en  a  qui  ne  veulent 
point  quitter  les  sentiments  dont  ils  sont  une  fois  imbus,  et  qui  gardent 
leurs  usages  particuliers,  sans  préjudice  de  la  concorde  entre  les  évêques  ; 
en  quoi  nous  ne  faisons  violence  ,  ni  ne  donnons  la  loi  à  personne  (1).  » 

Cependant  un  évêque ,  nommé  Jubaïen ,  avait  reçu  une  lettre  de  quel- 
qu'un qui  soutenait  la  doctrine  contraire.  Il  en  envoya  copie  à  saint  Cyprien, 
qui  répondit  par  une  longue  lettre ,  à  laquelle  il  joignit  les  autres  qu'il 
avait  déjà  écrites  sur  le  même  sujet.  Dans  celle  à  Jubaïen ,  il  répète  les 
mêmes  raisonnements,  en  ajoute  d'autres  du  même  genre,  confondant  tou- 
jours validemcnt  et  licitement;  soutient  que  son  sentiment  n'est  pas  nou- 
veau, puisqu'il  venait  d'Agrippin,  c'est-à-dire  qu'il  avait  vingt  ans  de 
date.  «  C'est  donc  vainement,  dit-il  dans  un  endroit,  que,  vaincus  par  la 
raison,  quelques-uns  nous  opposent  la  coutume;  comme  si  la  coutume 
l'emportait  sur  la  vérité,  ou  que,  dans  les  choses  spirituelles,  il  ne  fallait 
pas  suivre  ce  que  le  Saint-Esprit  a  révélé  de  meilleur.  On  peut  pardonner 
à  qui  erre  avec  simplicité  ;  mais  après  l'inspiration  et  la  révélation  faites , 
celui  qui  persévère  sciemment  dans  son  erreur,  pèche  dès-lors  sans  pouvoir 
s'excuser  par  l'ignorance.  »  On  le  voit  :  pour  renverser  la  coutume  univer- 
selle de  l'Eglise,  il  s'appuie  sur  des  inspirations  et  des  révélations  particu- 

{\)Epist.l2. 
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lières.  C'est  bien  là  ouvrir  la  porte  à  tous  les  fanatismcs.  «  Nous  devons 
donc ,  conclut-il ,  garder  fermement  la  vérité  et  la  foi  de  l'Eglise  catho- 
lique; »  et  néanmoins  il  finit  par  dire  qu'il  laisse  à  chacun  des  évoques  la 
liberté  de  faire  ce  qu'il  juge  à  propos  (1).  Mais  si  le  sentiment  qu'il  soutient 
était  la  foi  de  l'Eglise,  comment  pouvait-il  permettre  aux  autres  de  penser 
différemment  ?  S'il  était  libre  aux  autres  de  penser  et  d'agir  différemment , 
comment  pouvait-il  dire,  sans  inconséquence,  que  son  sentiment  était  la 
foi  de  l'Eglise?  Ses  idées  sur  ce  point  paraissent  peu  d'accord  avec  elles- 
mêmes  ;  car  tantôt  il  le  représenta  comme  une  vérité  de  foi ,  tantôt  comme 
une  chose  de  pure  discipline. 

Deux  conciles  de  Phrygie,  deux  conciles  d'Afrique,  au  lieu  de  terminer 
h  dispute,  n'avaient  donc  fait  que  l'augmenter  en  autorisant  l'erreur.  Ce 
qui  rendait  cette  erreur  le  plus  séduisante  ,  c'était  la  réputation ,  les  lumières, 
kl  sainteté  même  de  ceux  qui  la  soutenaient.  Rarement  l'Eglise  s'est  trouvée 
dans  un  aussi  grand  péril.  Le  secours  lui  vint  d'où  il  lui  viendra  toujours.  Le 
pape  saint  Etienne  donna  un  rescrit,  qui  décidait  la  controverse,  en  la  ra- 
menant à  la  règle  fondamentale  du  catholicisme,  la  tradition.  Sa  lettre  n'est 
point  venue  jusqu'à  nous;  mais,  par  les  petits  fragments  qui  en  restent,  on 
voit  ce  qu'elle  contenait  de  principal.  Il  parlait  de  la  chaire  de  saint  Pierre  , 
sur  lequel  ont  été  posés  les  fondements  de  l'Eglise  ;  il  rappelait  qu'il  lui 
avait  succédé  dans  cette  chaire.  Venant  à  la  question ,  il  la  décidait  en  ces 
termes  :  «  Si  quelqu'un  vient  à  nous,  de  quelque  hérésie  que  ce  soit,  que 
l'on  garde ,  sans  rien  innover,  la  tradition ,  qui  est  de  lui  imposer  les  mains 
pour  la  pénitence.  »  Il  s'appuyait  de  l'exemple  même  des  hérétiques,  qui  ne 
se  rebaptisaient  point  quand  ceux  d'une  secte  passaient  à  l'autre;  tant  la 
tradition  de  ne  point  rebaptiser  était  ancienne  et  universelle.  Il  disait  qu'on 
ne  devait  point  examiner  par  qui  le  baptême  avait  été  conféré ,  pourvu  qu'il 
l'eût  été  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Il  comparait  l'hé- 
résie à  une  femme  qui  engendre  des  enfants  et  les  expose;  et  l'Eglise  à  une 
bonne  mère,  qui  recueille  ces  enfants  exposés  et  les  nourrit  comme  les 
siens.  Il  rejetait  en  conséquence  la  décision  du  concile  d'Afrique,  et  décla- 
rait qu'il  ne  communiquerait  plus  avec  Cyprien  et  les  autres  évêques  du 
même  sentiment,  s'ils  ne  quittaient  leur  opinion  (2). 

Il  arriva  alors  à  saint  Cyprien  ce  qui  arrive  naturellement  à  tout  homme 
qui  se  voit  condamné  par  son  juge;  c'est  d'être  mécontent  de  l'arrêt.  Ce  mé- 
contentement éclate  en  paroles  très-vives  dans  sa  lettre  à  l'évêque  Pompée, 
qui  lui  avait  demandé  des  nouvelles  de  la  réponse  du  Pape.  Il  la  lui  en- 
voya, mais  avec  une  longue  lettre  où  il  prétendait  la  réfuter.  «  Vous  avez 
désiré  connaître ,  dit-il ,  les  lettres  que  m'a  écrites  Etienne ,  notre  frère  ;  je 

(1)  Epist.y  73. —  (2)  Apud  Causlanf,  Epistolœ  romanorum  Pontifivum ,  p.  227 
et  se(jq. 
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VOUS  envoie  son  rescrit.  En  le  lisant ,  vous  remarquerez  de  plus  en  plus  son 
erreur,  à  lui  qui  s'elTorce  de  soutenir  la  cause  des  hérétiques  contre  les 
chrétiens  et  contre  l'Eglise  de  Dieu;  car  entre  les  autres  choses  qu'il  écrit 
d^orgueilleux ,  d^absurde,  de  contraire  h  lui-même,  maladroitement  et  in- 
considérément il  ajoute  encore  ceci  :  Si  donc  quelqu'un  vient  à  nous,  de 
quelque  hérésie  que  ce  soit,  que  l'on  garde,  sans  rien  innover,  la  tradition. 
Le  voilà  qui,  recevant  à  sa  communion  le  baptême  de  tous  les  hérétiques, 
ramasse  les  crimes  de  tous  les  hérétiques  dans  son  sein.  11  ne  faut  rien 
innover,  dit-il,  mais  garder  la  tradition.  Mais  d'où  cette  tradition  vient- 
elle  ?  Est-ce  de  l'Evangile  .du  Seigneur  ou  des  épîtres  des  apôtres?  Car 
Dieu  nous  apprend  qu'il  faut  faire  ce  qui  est  écrit.  » 

Il  oubliait  que  saint  Paul  recommande  d'observer  non-seulement  les  tra- 
ditions écrites,  mais  encore  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Il  oubliait  ces  belles 
paroles  de  son  maître  Tertullien  :  Si  vous  demandez  une  loi  tirée  des  Ecri- 
tures, pour  une  infinité  de  pratiques  dans  l'Eglise ,  vous  n'en  trouverez 
point  :  on  vous  dira  que  la  tradition  les  a  autorisées,  la  coutume  les  a  con- 
firmées, la  foi  les  observe.  Il  oubliait  que  l'Ecriture  même  repose  sur  une 
tradition  qui  n'y  est  pas  écrite.  Sans  doute  il  faut  observer  ce  qui  est  écrit  ; 
mais  en  conclure  qu'il  ne  faut  observer  que  cela ,  c'est  un  sophisme  maladroit 
et  inconsidéré  qui  ouvre  la  porte  à  toutes  les  hérésies. 

«  Quelle  obstination,  quelle  présomption  ne  faut-il  pas,  s'écrie-t-iî  encore, 
pour  préférer  une  tradition  humaine  à  la  disposition  ou  ordonnance  di- 
vine ?  »  Il  appelle  disposition  divine  l'erreur  qu'il  défend,  et  tradition  hu- 
maine, la  tradition  universelle  de  l'Eglise. 

Pour  montrer  l'antiquité  et  l'universalité  de  cette  tradition,  saint  Etienne 
avait  cité  l'exemple  môme  des  hérétiques.  Cyprien  fait  de  grandes  phrases, 
comme  si  le  Pape  avait  dit  que  c'était  sur  les  hérétiques  que  l'Eglise  devait 
prendre  exemple.  Cependant  lorsqu'on  lui  eût  objecté  à  lui-même  que  No- 
vatien  rebaptisait  aussi,  il  répond,  dans  sa  lettre  à  Jubaïcn,  que  ce  n'était 
pas  une  raison  de  faire  autrement  que  ce  schismalique.  Cette  logique  ver- 
satile nous  semble  plus  digne  d'un  rhéteur  et  d'un  sophiste,  que  d'un  évoque 
et  d'un  Père  de  l'Eglise. 

«  Celui-là,  s'écrie-î-il  plus  loin,  celui-là  rend-il  gloire  à  Dieu,  qui,  ne 
tenant  point  l'unité  et  la  vérité  qui  vient  de  la  loi  divine,  combat  pour  les 
hérésies  contre  l'Eglise?  Celui-là  rend-il  gloire  à  Dieu,  qui,  ami  des  héré- 
tiques et  ennemi  des  chrétiens,  pense  qu'il  faut  excommunier  les  prêtres  de 
Dieu  qui  défendent  la  vérité  du  Christ  et  l'unité  de  l'Eglise?  La  coutume 
qui  s'est  introduite  auprès  de  quelques-uns,  ne  doit  point  empêcher  la  vérité 
de  prévaloir  et  de  vaincre;  car  la  coutume  sans  la  vérité  n'est  qu'une  vieille 
erreur.  »  Enfin  il  va  jusqu'à  dire  que  le  canal  de  la  tradition  était  obstrué, 
interrompu,  et  qu'il  fallait  pour  cela  remonter  à  la  source,  qui  est  l'Ecriture. 

Pour  juger  une  pareille  assertion,  il  suffit  de  savoir  qu'elle  se  retrouve 
dans  la  bouche  de  tous  les  sectaires. 
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Il  (lisait  encore  :  «  Il  arrive  par  l'effet  de  la  présomption  et  de  l'opiniâ- 
treté, que  quelqu'un  défendra  plutôt  ce  qu'il  a  lui-même  de  faux  et  de  mau- 
vais, que  de  consentir  à  ce  qu'un  autre  aura  de  vrai  et  de  lion.  Cependant 
un  évoque  doit  êlre  docile,  et  non-seulement  enseigner,  mais  apprendre  et 
s'instruire  tous  les  jours.  » 

La  maxime  est  bonne,  mais  il  devait  la  prendre  pour  lui-même;  car,  à 
la  fin  de  cette  même  lettre,  il  nous  donne  un  exemple  déplorable  de  cette 
indocile  présomption.  Après  avoir  prétendu  réfuter  la  décision  du  Pape 
par  des  principes  et  des  raisonnemenls  avec  lesquels  il  n'y  a  pas  une  hé- 
résie qui  ne  se  pût  justifier,  il  formule  une  décision  toute  contraire  :«  Nous 
tenons  donc  comme  une  vérité  évidente  que  tous  ceux  qui  reviennent  à 
l'Eglise,  de  quelque  hérésie  que  ce  soit,  doivent  être  baptisés  de  l'unique 
et  légitime  baptême  de  l'Eglise  (1).  » 

Il  ne  s'en  tint  pas  là.  Pour  contre-balancer  l'autorité  du  Pape  et  du  reste 
de  l'Eglise,  il  convoqua  un  concile  des  trois  provinces  d'Afrique,  de  Kumidie 
et  de  Mauritanie.  Il  fut  tenu  à  Carthage  le  1"  septembre  256.  Il  s'y  trouva 
quatre-vingt-cinq  évêques,  avec  les  prêtres,  les  diacres,  et  une  grande  partie 
du  peuple;  et  entre  ces  évêques,  il  y  avait  quinze  confesseurs,  dont  quel- 
ques-uns furent  martyrs.  On  y  lut  les  lettres  de  Jubaïen  et  de  saint  Cyprien. 
Puis  il  dit:  «Vous  avez  entendu,  mes  très-chers  collègues,  ce  que  notre 
coévêque  Jubaïen  m'a  écrit ,  et  ce  que  je  lui  ai  répondu.  On  vous  a  lu  aussi 
une  autre  lettre  de  Jubaïen  par  laquelle,  répondant  à  la  mienne,  non-seule- 
ment il  y  a  consenti,  mais,  suivant  le  mouvement  de  sa  piété,  il  m'a  re- 
mercié de  l'avoir  instruit.  Il  reste  que  chacun  de  nous  dise  son  avis  sur  le 
même  sujet,  sans  juger  personne,  ou  séparer  de  la  communion  celui  qui 
ne  serait  pas  de  notre  avis.  Car  aucun  de  nous  ne  s'établit  évoque  des  évêques, 
et  ne  réduit  ses  collègues  à  lui  obéir  par  une  terreur  tyrannique,  puisque 
tout  évêque  a  une  pleine  liberté  de  sa  volonté  et  une  entière  puissance;  et, 
comme  il  ne  peut  être  jugé  par  un  autre,  il  ne  le  peut  aussi  juger.  Atten- 
dons tous  le  jugement  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  qui  seul  a  la  puis- 
sance de  nous  préposer  au  gouvernement  de  son  Eglise  et  de  juger  de  notre 
conduite.  » 

Ces  dernières  paroles  sont  au  moins  fort  étranges.  Prises  en  général ,  elles 
voudraient  dire  qu'un  évêque  n'a  point  déjuge  sur  la  terre.  On  les  explique 
dans  un  hqn  sens,  des  opinions  encore  libres.  Mais  comme  ailleurs  il  appelle 
jugement  de  Dieu  le  suffrage  des  évêques,  des  prêtres  et  du  peuple  dans 
l'élection  d'un  évêque  nouveau ,  ne  pouvait-on  pas  lui  dire  que  la  déposi- 
tion analogue  d'un  évêque  coupable  était  également  le  jugement  de  Dieu? 
Quant  à  ces  mots  d'évêque  des  évêques,  il  est  aisé  de  voir  qu'il  entend  le 
pape  saint  Etienne,  comme  TertuUicn  en  avait  usé  en  parlant  de  saint  Zé- 

(1)  Epist.lA. 
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phyrin.  C'est  au  Pape  qu'il  reproche  d'user  de  terreur  tyrannique,  parce 
qu'il  menaçait  de  séparer  de  sa  communion  ceux  qui  s'obstineraient  à  com- 
battre l'ancienne  et  universelle  tradition  de  l'Eglise. 

Après  que  saint  Cyprien  eut  ainsi  parlé,  pour  l'ouverlurc  du  concile, 
chacun  des  évoques  donna  son  avis  de  suite ,  commençant  par  les  plus  an- 
ciens, selon  le  rang  de  leur  ordination.  Us  ne  firent  que  répéter  les  raison- 
nements que  saint  Cyprien  avait  répétés  dans  ses  lettres,  rejetant  à  la  fois  le 
baptême  des  hérétiques  et  des  scliismaliques  ;  disant  que  cela  était  dans 
l'Ecriture,  que  cela  était  évident,  que  personne  ne  peut  donner  ce  qu'il  n'a 
pas ,  que  Jésus-Christ  a  dit  :  Je  suis  la  vérité ,  et  non  pas  :  Je  suis  la  cou- 
tume. Il  y  en  a  même  un  qui  va  jusqu'à  dire  :  Pour  ce  qui  est  d'admettre 
les  hérétiques  sans  le  baptême  de  l'Eglise,  que  personne  ne  préfère  la  cou- 
tume à  la  raison  et  à  la  vérité;  car  la  raison  et  la  vérité  excluent  toujours  la 
coutume  (1). 

Enfin ,  dans  cette  fameuse  affaire  ,  l'on  voit  jusqu'à  cinq  et  six  conciles  , 
au  sein  desquels  il  y  avait  des  confesseurs  et  des  martyrs,  dès  qu'ils  se 
mettent  en  opposition  avec  l'Eglise  romaine ,  tomber  dans  une  grave  erreur  ; 
et,  pour  soutenir  cette  erreur,  avancer  des  maximes  et  faire  des  raisonne- 
ments qui  attaquent  la  base  même  de  la  foi  catholique  et  autorisent  implici- 
tement toutes  les  erreurs. 

Comme  saint  Cyprien  avait  à  cœur  de  ne  pas  rompre  avec  le  Pape,  il  lui 
envoya  sans  doute  le  résultat  de  ce  concile,  comme  il  lui  avait  envoyé  le 
résultat  du  précédent.  Naturellement,  sa  députation  et  sa  lettre  durent  en- 
core être  plus  mal  reçues  que  la  première  fois,  si  tant  est  qu'on  voulût  les 
recevoir.  Pour  trouver  de  l'appui  ailleurs,  il  écrivit  à  Firmilien  de  Cap- 
padoce,  qui ,  lui-même,  devait  être  mécontent  du  pape  saint  Etienne,  ayant 
été  menacé  d'excommunication  dès  auparavant  pour  le  même  sujet.  Vers  le 
même  temps,  consulté  par  un  certain  Magnus,  si  les  novatiens,  qui  don- 
naient le  baptême  dans  la  même  forme  que  les  catholiques,  devaient  aussi 
être  rebaptisés,  Cyprien  répondit  qu'ils  devaient  être  rais  au  rang  des  autres 
hérétiques,  que  leur  baptême  était  nul,  attendu  que,  pour  pouvoir  remettre 
les  péchés,  il  faut  avoir  l'Esprit-Saint.  Quant  à  ceux  qui  ne  pensaient  pas 
comme  lui ,  il  va  jusqu'à  dire  que  ce  sont  des  chrétiens  qui  se  font  des  auxi- 
liaires de  l'antechrist ,  des  prévaricateurs  de  la  foi ,  des  traîtres  à  l'Eglise  , 
qui  dans  l'Eglise  même  combattaient  contre  l'Eglise  (2).  Et  avec  cela,  Cy- 
prien se  plaignait  de  la  conduite  du  Pape  et  appelait  sa  fermeté  tyrannie  ! 

Mais  la  réponse  de  Firmilien  est  encore  plus  étrange.  Il  y  répète  plusieurs 
fois  que  l'intention  du  Pape  et  de  ceux  qui  lui  adhéraient,  était  d'approuver 
le  baptême,  pourvu  qu'il  fût  conféré  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit;  et,  chaque  fois,  il  traite  cette  doctrine  d'absurde.  Il  dit  que  la 

(1)  T.ahbe,  t.  1,  roLTSfi.  —  (2)  Episl.,  70. 
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nue  invocation  de  la  Trinité  ne  suffît  pas ,  qu'il  faut  encore  que  celui  qui 
baptise  ait  l'Esprit-Saint.  Il  confond,  comme  Cypricn,  validement  et  lici- 
tement. «  De  même  qu'il  n'est  pas  permis,  dit-il,  à  l'hérétique  ni  de  faire 
d'ordination,  ni  d'imposer  les  mains,  de  même  il  ne  lui  est  pas  permis  de 
baptiser  ni  de  faire  aucune  fonction  spirituelle,  parce  qu'il  est  privé  de  la 
sainteté  spirituelle  et  divine.  Il  y  a  long-temps  que  nous  avons  établi  tout 
cela,  à  Icône,  en  Phrygie,  où  nous  étions  assemblés  de  Galatie,  deCilicie 
et  des  pays  voisins,  et  nous  avons  résolu  de  le  soutenir  fortement  contre  les 
hérétiques;  car  quelques-uns  en  doutaient  alors,  à  cause  des  montanistes, 
qui  semblent  reconnaître  le  même  Père  et  le  même  Fils  que  nous.  » 

Ce  long  temps  dont  il  se  glorifie  remontait  à  une  vingtaine  d'années,  à 
peu  près  à  l'époque  où  Agrippin  de  Carthage  innovait  en  Afrique. 

Quant  au  pape  saint  Etienne,  il  en  parle  avec  l'emportement  d'un  homme 
qui  te  se  possède  plus  :  il  le  traite  d'aveugle,  d'insensé,  de  Judas,  d'héré- 
tique et  de  pire  qu'hérétique.  Avec  cela,  il  lui  reproche  la  colère,  lui  re- 
commande l'humilité  et  la  douceur  ! 

Comme  le  témoignage  d'un  homme  aussi  emporté  est  tout  au  plus  rece- 
vable  contre  lui-même,  on  ne  sait  trop  si  on  peut  l'en  croire,  lorsqu'il  re- 
proche au  Pape  de  n'avoir  pas  voulu  admettre  les  envoyés  de  Cyprien, 
d'avoir  même  défendu  aux  fidèles  de  les  recevoir,  ni  d'exercer  envers  eux  la 
simple  hospitalité.  Au  fond ,  le  Pape  l'eùt-il  fait  après  le  dernier  concile  de 
Carthage,  sa  conduite  était  dans  l'ordre.  Firmilien  lui  impute  encore  d'avoir 
appelé  Cyprien  un  faux-christ,  un  faux-apôtre,  un  ouvrier  trompeur  et 
infidèle,  et  conclut  que  c'est  lui-même  qui  mérite  tous  ces  noms.  Tel  est  le 
langage  déplorable  de  Firmilien  (1).  Ce  qui  n'est  pas  moins  à  déplorer,  c'est 
que  saint  Cyprien  ait  traduit  cette  lettre,  qu'il  l'ait  publiée  en  Afrique,  en 
un  mot,  qu'il  l'ait  approuvée  et  comme  adoptée.  N'était-ce  pas  justifier  les 
qualifications  sévères  que  lui  avait  appliquées  le  Pape,  supposé  toutefois 
qu'il  les  lui  ait  appliquées  ? 

Avec  des  hommes  de  ce  caractère,  si  saints  qu'ils  fussent  d'ailleurs,  le 
pape  saint  Etienne,  qui,  après  tout,  était  leur  supérieur  et  leur  juge,  a 
très-bien  fait  de  ne  pas  descendre  à  la  dispute,  mais  de  commencer  par 
poser  la  règle  inviolable,  et  exiger  qu'on  s'y  soumît,  sauf  à  chercher  ensuite 
des  explications  pour  satisfaire  une  curiosité  docile  et  pieuse.  Du  reste,  con- 
tent d'avoir  proclamé  la  loi  et  ajouté  la  menace  contre  les  récalcitrants,  il 
ne  poussa  point  l'affaire  à  bout  ;  il  laissa  quelque  chose  à  faire  au  temps  et 
à  la  réflexion,  ainsi  qu'à  la  médiation  de  saints  évêques,  comme  saint  Denys 
d'Alexandrie,  qui  travaillaient  à  concilier  les  esprits  divisés. 

Au  fond ,  il  n'y  avait  rien  de  plus  juste  ni  de  plus  simple  que  le  décret 
du  Pape  :  Qu'on  ne  change  rien  à  ce  qui  a  été  réglé  par  la  tradition.  Il  est 

(l)  Jpud  Cyprîan.^  epist.  75. 
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impossible  qu'en  se  calmant  un  peu,  les  esprits  les  plus  prévenus  n'aient 
commencé  à  en  sentir  la  vérité  et  l'importance.  Cypricn ,  de  son  côté,  au 
fort  même  de  la  querelle,  avait  fait  deux  traités  qui  devaient,  avec  le  temps, 
réagir  salutairement  sur  lui-même  :  le  premier,  de  l  Utilité  de  la  patience  ; 
le  second ,  de  l  Envie  et  de  la  Jalousie.  L'antique  tradition  ne  manqua  pas 
non  plus  de  défenseurs,  qui  en  relevaient  l'autorité  et  la  sainteté. 

Il  nous  reste  l'écrit  d'un  évéquc  contemporain ,  qui  commence  par  dire  : 
«  Il  n'y  aurait  point  eu  de  dispute ,  si  chacun  de  nous  se  contentait  de  l'au- 
torité de  toutes  les  églises,  et  conservait  l'humilité,  sans  vouloir  innover; 
car  on  doit  rejeter  tout  ce  qui  est  douteux ,  s'il  est  jugé  contraire  à  l'ancienne 
pratique  de  tous  nos  saints  prédécesseurs.  On  ne  tire  aucun  fruit  de  la  nou- 
veauté, sinon  qu'un  particulier  est  vanté  par  des  hommes  légers,  comme 
ayant  corrigé  les  erreurs  de  toutes  les  églises.  En  quoi  ils  imitent  les  héré- 
tiques, qui  mettent  toute  leur  étude  à  calomnier  la  très-sainte  Eglise,  notre 
mère,  et  toute  leur  gloire  à  trouver  de  quoi  lui  imprimer  quelque  flétrissure. 
N'est-ce  pas  une  chose  monstrueuse  que  des  évêques  méditent  de  pareils 
scandales,  et  qu'ils  ne  craignent  point  de  révéler,  à  leur  propre  honte,  une 
prétendue  ignominie  de  leur  mère  l'Eglise,  ignominie  qui  n'existe  que  dans 
leur  erreur  à  eux-mêmes  ?  Les  arguments  fussent-ils  égaux  de  part  et  d'autre , 
ce  serait  encore  une  impiété  de  vouloir  ainsi  la  flétrir  par  de  téméraires 
nouveautés  (1).  » 

Certes ,  des  réflexions  de  ce  genre  durent  faire  une  puissante  impression 
sur  des  évêques  qui,  au  fond  du  cœur,  ne  rejetaient  le  baptême  des  héré- 
tiques et  des  schismatiques  que  parce  qu'ils  auraient  cru  porter  atteinte  à 
l'unité  et  à  la  sainteté  de  l'Eglise.  Aussi  la  dispute,  après  avoir  encore  duré 
un  peu  sous  le  Pape  suivant,  finit-elle  par  une  réconciliation  générale.  Les 
mêmes  évêques  africains ,  qui  avaient  ordonné  avec  saint  Cyprien  de  rebap- 
tiser les  hérétiques,  changèrent  d'avis  et  firent  un  décret  contraire ,  suivant 
le  témoignage  exprès  de  saint  Jérôme  (2).  Les  cinquante  évêques  d'Orient , 
qui  avaient  établi  la  même  erreur  à  Icône,  la  rétractèrent  égalem.ent,  et 
l'église  d'Icône  se  distingua  même  par  son  parfait  accord  avec  l'Eglise  ro- 
maine. C'est  ce  que  nous  apprenons  de  saint  Augustin  et  de  saint  Basile  (3). 

Quant  à  saint  Cyprien,  nous  croirions  lui  faire  injure  de  mettre  en  doute 
qu'il  n'ait  suivi  ou  plutôt  prévenu  l'exemple  de  ses  collègues.  «  Quoiqu'on  ne 
trouve  point  qu'il  ait  corrigé  son  opinion,  dit  saint  Augustin,  il  est  juste 
néanmoins  de  penser  d'un  tel  homme  qu'il  l'a  fait  ;  peut-être  que  la  preuve 
en  a  été  supprimée  par  ceux  qui,  épris  de  la  même  erreur,  n'ont  pas  voulu 
se  priver  d'un  tel  patronage  (4).  D'ailleurs  on  n'a  pu  écrire  tout  ce  qui  se  fit 


(1)  Labbe  ,  t.  1,  col.  770.—  (2)  Hier.  In  Liicif.,  c.  8.  —  (3)  Aug.  Cont.  Cres. , 
1.  3,  n.  .  Basil.,  epist.  99  ad  Jmphiîoch.  —  (4)  /td  rinc.  rogat.,  epist.  93, 
n.  38. 
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alors  entre  les  évèqiies,  ou  nous  ne  connaissons  pas  tout  ce  qui  a  été 
écrit  (1).  » 

En  effet,  quoique  saint  Augustin  ait  tant  écrit  sur  le  fait  de  saint  Cyprien 
contre  les  donatisles  ;  quoiqu'il  réfute  très  au  long  sa  lettre  à  Jubaïen  et  les 
actes  du  grand  concile  de  Cartilage,  on  convient,  toutefois,  qu'il  n'a  point 
connu  la  lettre  de  saint  Cyprien  à  saint  Etienne,  ni  celle  de  Firmilien.  Il 
est  donc  fort  possible  que  le  Père  le  plus  savant  et  le  plus  érudit  du  septième 
siècle,  le  vénérable  Bède,  eût  découvert  quelque  preuve  authentique,  pour 
assurer  formellement,  comme  il  fait,  que  saint  Cyprien  s'était  effectivement 
rétracté  (2). 

Enfin ,  dans  cette  mémorable  controverse ,  la  seule  règle  fixe  et  invariable, 
c'est  que ,  conformément  à  la  tradition ,  il  ne  fallait  point  rebaptiser  les 
hérétiques  qui  avaient  été  baptisés  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit.  Mais  tout  le  monde  comprendra  sans  peine  que  l'application  de  cette 
règle  devait  souvent  présenter  des  difficultés ,  et  varier  suivant  les  lieux  et 
les  temps;  car  des  hérétiques  qui  observaient  la  forme  essentielle  du  bap- 
tême dans  un  temps  ou  dans  un  lieu ,  pouvaient  l'altérer  dans  un  autre. 
Aujourd'hui,  par  exemple,  quoiqu'on  sache  fort  bien  qu'un  baptême  con- 
féré par  un  hérétique ,  même  par  un  infidèle,  est  valide  dès  qu'il  a  été  donné 
avec  les  conditions  voulues ,  toutefois  on  baptise  presque  toujours  sous  con- 
dition les  protestants  qui  se  convertissent ,  parce  qu'on  n'est  plus  sûr  qu'ils  y 
observent  toutes  ces  conditions.  C'est  ce  qui  explique  les  difficultés  et  la  di- 
versité de  pratique  qui  se  remarqueront  encore  dans  lEglise. 

Persécution  de  Valérien.  Travavix  apostoliques  d'Hippolyte,  solitaire.  Baptême  et 
martyre  de  ïertullien.  Miracle  et  martyre  de  saint  Etienne.  Exil  de  saint  Deny» 
d'Alexandrie.  Ses  lettres  au  pape  saint  Sixte. 

L'empereur  Valérien  favorisa  les  chrétiens  pendant  cinq  ans,  pendant 
cinq  ans  il  fut  heureux.  L'an  257  ,  il  se  mit  à  les  persécuter  ;  après  trois  ans 
et  demi,  il  fut  pris  par  les  Perses  et  réduit  à  la  plus  ignominieuse  captivité. 
Ce  fut  Macricn  qui  lui  persuada  la  persécution.  C'était  son  favori,  qui  de 
simple  soldat  était  devenu  général.  Il  aspirait  à  l'empire,  et  les  magiciens  le 
lui  faisaient  espérer.  Pour  y  parvenir,  il  faisait  avec  eux  des  enchantements 
et  des  sacrifices  impies,  égorgeant  des  enfants,  les  ouvrant  et  regardant 
curieusement  leurs  entrailles.  Les  chrétiens  dissipaient  ces  prestiges ,  non- 
seulement  par  leurs  paroles ,  mais  par  leurs  souffles  ou  leurs  regards.  Ainsi 
Macrien,  prenant  sous  son  patronage  les  magiciens  d'Egypte,  persuada  à 
l'empereur,  qu'il  gouvernait,  de  persécuter  les  chrétiens  (3). 

(1)  De  Bapt.  Cont.  Donat,  1.  2 ,  n.  4.  —  (2)  Fen  Bed.  ,1.8,  quœst.  5.  —  (3)  Euseb., 
1.7,r.  10. 
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La  perséciilion  paraît  avoir  commence  à  Rome  dès  l'année  précédente.  Un 
chrétien,  nommé  Hippolyle,  menait  la  viesolilaire  dans  des  grottes  autour 
de  la  ville.  Comme  il  était  instruit  dans  la  science  des  apôtres ,  une  foule  de 
gentils  venaient  le  trouver  et  donnaient  leur  nom  au  Christ.  Hippolyte  les 
amenait  ensuite  aux  pieds  de  l'évêquc  Etienne,  qui  les  baptisait.  Comme  la 
même  chose  arrivait  fréquemment,  le  préfet  de  Rome,  averti  par  des  déla- 
teurs, en  informa  Valérien.  Saint  Etienne  l'ayant  su,  assembla  la  multitude 
des  chrétiens,  et  les  exhorta  tous  par  les  paroles  de  l'Ecriture.  Il  leur  dit 
entre  autres  :  «  Mes  chers  enfants,  écoutez-moi,  tout  pécheur  que  je  suis. 
Pendant  que  nous  avons  le  temps,  faisons  le  bien  ,  d'abord  envers  nous- 
mêmes.  Que  chacun  donc  prenne  sa  croix  et  suive  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  a  daigné  nous  dire  :  Qui  aime  son  âme,  la  perdra;  mais  qui 
l'aura  perdue  à  cause  de  moi ,  la  trouvera  éternellement.  Ensuite,  je  vous 
en  conjure  tous,  ne  nous  occupons  pas  seulement  de  nous,  mais  encore  des 
nôtres  :  si  donc  quelqu'un  de  vous  a  un  ami  ou  un  parent  encore  païen ,  qu'il 
ne  tarde  pas  de  me  l'amener,  afin  qu'il  reçoive  le  baptême. 

Alors  Hippolyte  se  mit  aux  pieds  du  saint,  en  disant  :  Bon  père,  conseil- 
lez-moi, je  vous  prie.  J'ai  mon  neveu  et  sa  sœur,  que  j'ai  élevés  ;  ils  sont  encore 
païens  :  le  petit  garçon  est  d'environ  dix  ans  et  la  fille  de  treize.  Leur  mère , 
qui  se  nomme  Pauline,  est  encore  idolâtre,  ainsi  que  le  père,  nommé 
Adrias,  qui  me  les  envoie  de  temps  en  temps. 

Saint  Etienne  lui  conseilla  de  les  retenir  la  première  fois,  pour  faire  venir 
le  père  et  la  mère,  et  les  exhorter  au  christianisme.  Deux  jours  après,  les 
enfants  vinrent,  apportant  avec  eux  de  quoi  manger.  Hippolyte  les  retint. 
Saint  Etienne ,  qu'il  en  fit  avertir ,  étant  venu  lui-même ,  les  embrassa  et 
leur  fit  des  caresses.  Le  père  et  la  mère  accoururent  pleins  d'inquiétude. 
Etienne  leur  parla  de  la  terreur  du  jugement  à  venir  et  de  la  gloire  des 
saints,  les  exhortant  beaucoup  à  quitter  les  idoles.  Hippolyte  joignit  ses 
exhortations  aux  siennes.  Adrias  répondit  qu'il  avait  peur  d'être  dépouillé 
de  ses  biens  et  frappé  du  glaive.  Pauline  dit  la  même  chose,  mais  de  plus 
s'emporta  contre  son  frère  Hippolyle ,  de  ce  qu'il  leur  donnait  un  pareil  con- 
seil; car  elle  avait  la  religion  chrétienne  en  horreur.  On  se  sépara  donc  sans 
avoir  rien  fait,  mais  sans  désespérer  entièrement.  Saint  Etienne  leur  envoya 
le  prêtre  Eusèbe,  homme  fort  docte ,  et  le  diacre  Marcel.  Les  ayant  trouvés 
chez  Hippolyte ,  qui  les  avait  fait  venir,  Eusèbe  les  entretint  de  la  gloire  du 
royaume  des  cieux ,  où  ils  ne  pouvaient  entrer  que  par  la  foi  et  le  baptême. 
Pauline,  qui  avait  d'abord  objecté  la  gloire  de  ce  monde,  finit  par  dire 
qu'elle  répondrait  le  lendemain.  La  même  nuit,  des  fidèles  amenèrent  à 
Eusèbe ,  dans  la  grotte  d'Hippolyte ,  leur  fils  qui  était  paralytique ,  et'  le 
prièrent  de  le  baptiser.  Eusèbe  pria  et  baptisa  le  jeune  homme ,  qui  se  trouva 
^uéri  en  recevant  le  baptême.  Alors  Eusèbe  offrit  le  sacrifice,  et  tous  parti- 
cipèrent au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ.  Etienne  l'ayant  appris,  vint  à 
eux  pour  prendre  part  à  leur  joie. 
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Adrias  et  Pauline ,  étant  revenus  le  lendemain ,  fuient  extrêmement 
étonnés  de  la  guérison  du  jeune  homme  :  touehésau  fond  du  cœur,  ils  se 
prosternèrent  et  demandèrent  le  baptême.  Hippolyte,  rendant  grâces  à  Dieu, 
dit  au  bienheureux  Etienne  :  Saint  maître,  ne  tardez  pas  de  les  baptiser. 
Le  saint  répondit  :  Qu'on  accomplisse  les  solennités  ordinaires  et  qu'on  les 
interroge,  pour  s'assurer  s'ils  croient  véritablement  et  s'il  ne  reste  plus  au- 
cune crainte  dans  leur  cœur.  Après  que  leur  examen  fut  achevé,  il  leur 
ordonna  déjeuner,  les  catéchisa  eux  et  leurs  enfants ,  puis  les  baptisa  au  nom 
delà  Trinité,  et,  leur  imprimant  le  sceau  du  Christ,  il  appela  le  petit  garçon 
Néon  et  la  petite  fille  Marie ,  offrit  pour  eux  le  sacrifice  et  les  en  fit  tous  par- 
ticipants. Etienne  s'en  alla  ;  mais  les  nouveaux  baptisés  demeurèrent  dans  la 
même  grotte,  qui  était  une  sablonnière,  avec  Hippolyte ,  le  prêtre  Eusèbe 
et  le  diacre  Marcel.  Quant  aux  biens  qu'ils  avaient  dans  la  ville  ,  ils  les  dis- 
tribuèrent aux  pauvres^ 

La  chose  étant  devenue  publique  et  ayant  été  rapportée  à  l'empereur 
Valérien ,  il  les  fit  aussitôt  chercher ,  promettant  la  moitié  de  leurs  biens  à 
ceux  qui  les  découvriraient.  Un  nommé  Maxime,  greffier  de  sa  profession, 
usa  de  cet  artifice.  Il  feignit  d'être  chrélien  et  mendiant.  Voyant  donc 
passer  Adrias  et  les  siens  qui  distribuaient  des  aumônes,  et,  voulant  savoir 
si  c'était  celui  qu'il  cherchait,  il  se  mit  à  dire  :  Pour  l'amour  de  Jésus-Christ , 
en  qui  je  crois,  ayez  pitié  de  ma  misère!  Adrias  ayant  pitié  de  lui,  lui  dit 
de  le  suivre.  Mais  en  entrant  à  la  maison ,  Maxime  fut  saisi  du  démon  et 
s'écria  :  Hommes  de  Dieu ,  je  suis  votre  délateur  ;  je  me  vois  assailli  d'un 
feu  très-épais  :  priez  pour  moi ,  car  ce  feu  me  tourmente.  Eux  priant  aus- 
sitôt avec  larmes  et  se  prosternant  par  terre >  Maxime  se  trouva  guéri.  Lors- 
qu'ils le  relevèrent ,  il  commença  à  crier  :  périssent  les  adorateurs  des  dieux  î 
je  demande  le  baptême.  On  le  mena  à  saint  Etienne,  qui  l'instruisit  et  le 
baptisa.  Devenu  chrétien ,  il  voulut  demeurer  encore  quelques  jours  auprès 
du  Pape.  Long-temps  après,  Valérien  n'entendant  plus  parler  de  Maxime, 
en  demanda  des  nouvelles  :  on  lui  apprit  qu'il  était  devenu  chrétien  ;  il 
l'envoya  prendre  chez  lui ,  où  on  le  trouva  prosterné  en  oraison.  Il  lui  re- 
procha de  s'être  laissé  aveugler  par  l'argent  des  chrétiens ,  et  d'avoir  manque 
à  ses  promesses.  Il  est  vrai,  répondit  le  martyr,  j'ai  été  aveugle  jusqu'à 
présent;  mais  maintenant  je  vois,  éclairé  que  je  suis  par  la  foi  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  Valérien,  en  colère,  le  fit  jeter  par-dessus  le  pont. 
Le  prêtre  Eusèbe,  ayant  trouvé  son  corps,  l'enterra  dans  le  cimetière  de 
Calliste,  sur  la  voie  appienne,  le  20  janvier.  On  voit  encore  son  tombeau 
dans  les  catacomlxîs. 

Après  cela,  Valérien  envoya  soixante-dix  soldats,  lesquels  ayant  trouvé 
Eusèbe,  Hippolyte,  Adrias  et  Pauline,  avec  leurs  enfants,  ils  les  condui- 
sirent au  juge  sur  la  place  ïrajane.  Le  diacre  Marcel  ayant  rencontré  Va- 
lérien ,  lui  fit  des  reproches  de  ce  qu'il  faisait  arrêter  les  amis  de  la  vérité. 
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Sccondien ,  assesseur  du  juge ,  dit  alors  :  Celui-ci  est  chrétien  comme  ics 
autres.  On  le  mit  avec  eux.  Ils  étaient  tous  enchaînés,  même  les  deux  en- 
fants, Néon  et  Marie.  Le  juge  les  ayant  trouvés  fermes  dans  un  premier 
interrogatoire,  les  fit  mettre  ensemble  dans  la  prison  de  Mamerlin.  Trois 
jours  après,  il  les  fit  ramener  devant  son  tribunal,  entouré  de  toutes  sortes 
d'instruments  de  supplices.  Il  voulait  les  faire  sacrifier  à  une  idole  de  Mi- 
nerve; mais  ils  se  moquèrent  et  de  ses  commandements  et  de  ses  menaces. 
Il  les  fit  donc  mettre  à  nu  et  fouetter  si  cruellement,  que  Pauline  expira 
sous  la  main  des  bourreaux.  Il  prononça  ensuite  la  sentence  contre  Eusèbc 
et  Marcel,  qui  furent  décapités  le  20  octobre,  et  leurs  corps  exposés  aux 
chiens,  avec  celui  de  Pauline.  Mais  un  autre  Hippolyte,  diacre  de  l'église 
romaine,  les  enleva  la  nuit ,  et  les  enterra  dans  la  sablonnière,  où  ils  s'étaient 
fréquemment  assemblés,  à  un  mille  de  Rome,  sur  la  voie  appienne. 

Secondien  fit  venir  ensuite  chez  lui  Adrias  et  ses  enfants ,  avec  Hippo- 
lyte ,  pour  savoir  où  étaient  leurs  biens.  Toute  la  réponse  qu'il  en  tira  fut 
qu'ils  étaient  distribués  aux  pauvres  ;  que  leur  âme  était  leur  unique  trésor; 
qu'ils  étaient  résolus  de  ne  pas  la  perdre,  et  que,  pour  lui,  il  n'avait  qu'à 
exécuter  les  ordres  qu'il  avait  reçus.  Alors  il  fit  appliquer  les  enfants  à  la 
torture.  Le  père  leur  dit  :  Mes  enfants,  soyez  fermes.  Eux,  au  milieu  des 
tourments,  ne  disaient  que  cette  parole  :  Jésus-Christ,  assistez-nous!  Adrias 
et  Hippolyte  furent  aussi  tourmentés,  et  on  leur  brûla  les  côtés  avec  des 
torches  ardentes.  Ils  se  consolaient  par  la  vue  des  joies  éternelles  et  incor- 
ruptibles. Après  un  long  supplice ,  Secondien  les  fit  détacher  du  chevalet , 
mais  ce  fut  pour  faire  trancher  la  tête  au  jeune  Néon  et  à  la  jeune  Marie , 
sous  les  yeux  de  leur  père.  Leurs  corps  furent  enterrés,  le  27  octobre,  au- 
près de  ceux  d'Eusèbe  et  de  Marcel. 

Huit  jours  après,  ayant  fait  son  rapport  à  Valérien,  Secondien  se  fit 
amener  à  son  tribunal  Hippolyte  et  Adrias  chargés  de  chaînes;  un  héraut 
criait  devant  eux  :  Voici  les  sacrilèges  qui  renversent  Rome.  Le  juge  leur 
dit  de  nouveau  :  Donnez  les  sommes  d'argent  par  lesquelles  vous  induisez 
la  populace  en  erreur.  Adrias  répondit  :  Nous  prêchons  le  Christ ,  qui  a 
daigné  nous  délivrer  de  l'erreur,  et  nous  le  prêchons,  non  pour  tuer  les 
hommes,  mais  pour  leur  donner  la  vie.  Voyant  qu'il  n'avançait  de  rien, 
Secondien  les  fit  battre  sur  le  visage  avec  des  fouets  armés  de  plomb ,  pen- 
dant qu'un  crieur  public  leur  disait  :  Sacrifiez  aux  dieux,  en  brûlant  de  l'en- 
cens. Secondien  avait  fait  apporter  pour  cela  de  l'encens  et  un  trépied.  Hip- 
polyte, qui  était  tout  en  sang,  s'écriait  tout  haut  :  Faites,  malheureux,  ce 
que  vous  faites,  ne  cessez  point.  Secondien  fit  alors  cesser  les  bourreaux  et 
dit  aux  deux  martyrs  :  Pensez  donc  vous-mêmes  à  vous-mêmes  ;  voilà  que 
j'épargne  votre  folie.  Eux  répondirent  :  Nous  sommes  prêts  à  souffrir  tous 
les  tourments;  mais  nous  ne  ferons  point  ce  que  vous  ou  le  prince  nous 
commandez.  Il  s'en  alla  parler  à  Valérien ,  qui  ordonna  de  les  faire  mourir 
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promptemcnt  à  la  vue  du  peuple.  On  les  meua  donc  sur  le  pont  d'Anlonin  , 
où  on  les  baUit  encore  avec  des  fouets  armés  de  plomb,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
ils  rendirent  l'esprit.  On  laissa  leurs  corps  au  même  lieu;  mais  le  diacre 
Hippolyte  les  enleva  de  nuit  et  les  enterra  auprès  des  autres  le  9  dé- 
cembre. Neuf  mois  après,  une  femme  nommée  Marthe ,  grecque  d'origine, 
vint  à  Rome  avec  sa  fille  Valérie;  elles  étaient  chrétiennes  toutes  deux,  et 
parentes  d'Adrias  et  de  Pauline.  Les  ayant  cherchés  long-temps  sans  pou- 
voir les  trouver,  elles  eurent  une  grande  joie  d'apprendre  qu'ils  avaient  été 
couronnés  du  martyre,  et  passèrent  treize  ans  auprès  de  leur  tombeau  dans 
les  veilles  et  dans  les  prières  ;  étant  mortes ,  elles  y  furent  enterrées  elles- 
mêmes.  L'Eglise  honore  la  mémoire  de  tous  ces  saints,  le  2  décembre. 

Baronius  a  retrouvé  leurs  actes,  qu'il  croit  très-authentiques  et  très-sin- 
cères. Le  plus  judicieux  des  critiques,  le  P.  Honoré  de  Sainte-Marie,  pense 
comme  lui  (1).  Nous  pensons  comme  eux,  surtout  après  avoir  considéré  les 
raisons  que  d'autres  ont  alléguées  pour  jeter  quelque  doute  sur  ces  actes. 
Une  de  ces  raisons,  c'est  qu'on  y  trouve  le  mot  de  Trinité,  qui  n'était  point 
en  usage ,  dit-on ,  pendant  les  trois  premiers  siècles.  Or,  non-seulement  cette 
expression  se  trouve  plusieurs  fois  dans  Tertullien  même  et  dans  saint 
Cyprien,  mais  la  lettre  dcFirmilien  nous  apprend  que  le  pape  saint  Etienne, 
dans  la  dispute  sur  le  baptême,  disait  qu'on  ne  devait  pas  s'informer  qui 
avait  baptisé,  pourvu  que  le  baptême  eût  été  conféré  au  nom  de  la  Tri- 
nité. C'est  précisément  l'expression  dont  se  servent  ces  actes.  Ainsi,  au  lieu 
d'en  infirmer  l'authenticité,  elle  la  confirme.  En  général,  le  même  P.  Ho- 
noré fait  voir  que  les  critiques  modernes  se  sont  fait  bien  souvent  des 
règles  à  plaisir,  qu'ils  les  ont  observées  ou  négligées  suivant  leur  caprice, 
et  que,  par  conséquent,  on  fera  très-bien  de  revenir  sur  plusieurs  de  leurs 
jugements. 

On  connaît  encore  plusieurs  autres  martyrs  à  Rome  sous  Valérien.  Le 
tribun  Némésius  était  venu  trouver  le  pape  saint  Etienne,  demandant  le 
baptême,  avec  sa  fille  Lucille,  aveugle  dès  sa  naissance,  quoiqu'elle  eût 
les  yeux  ouverts.  Le  saint  lui  dit  :  Si  vous  croyez  de  tout  votre  cœur ,  tout 
sera  accordé  à  votre  foi.  Némésius  répondit  :  Dès  ce  moment  je  crois  de 
tout  mon  cœur  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ  est  Dieu ,  qui  a  ouvert  les 
yeux  de  l'aveugle-né  ;  et  ce  n'est  pas  malgré  moi ,  ni  par  la  persuasion  des 
hommes,  mais  par  sa  vocation,  que  je  viens  à  votre  sainteté. 

On  ne  doit  pas  trop  s'étonner  de  voir  un  païen  connaître  l'Evangile. 
Origène  nous  apprend  qu'on  le  donnait  à  lire  à  ceux  que  l'on  voyait  ca- 
pables d'en  profiter  (2). 

Etienne,  les  ayant  instruits  et  préparés,  leur  donna  le  baptême  sous 
cette  formule  :  Je  te  baptise  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Es- 

{\)Réflex.  sur  les  règles  et  l'usage  de  la  critique,  t. 2,  p.  7. — (2)  C.  Cels,  1. 3,  «.15. 
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prit.  Lucille  recouvra  la  vue  avant  de  sortir  des  fonts  baptismaux.  Saint 
Etienne  baptisa  le  même  jour  soixante-deux  personnes  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe.  Némésius  visitait  dès-lors  les  grottes  et  les  tombeaux  des  martyrs  ; 
partout  où  il  rencontrait  un  chrétien  indigent,  il  lui  faisait  part  de  ses 
biens.  Il  paraît  même  que  le  Pape  le  fit  diacre.  Il  fut  arrêté  et  conduit 
devant  Valérien ,  qui  le  pressa  de  ne  pas  abandonner  les  dieux  qu'il  avait 
honorés  dès  son  enfance.  Némésius  ne  regretta  qu'une  chose  :  d'avoir  si 
long-temps  abandonné  la  vérité,  d'avoir  versé  le  sang  innocent  et  connu  si 
tard  son  Créateur.  Valérien  le  fît  mettre  en  prison  ;  il  en  fit  également 
arrêter  l'intendant  Sempronius,  et  le  livra  au  tribun  Olympius,  pour  qu'il 
en  arrachât,  parles  tourments,  l'indication  des  biens  de  son  maître.  Sem- 
pronius répondit  au  tribun  :  Si  vous  demandez  les  richesses  de  mon  maître 
Némésius,  je  les  ai  toutes  distribuées  pour  l'amour  du  Christ  :  c'est  à  lui 
qu'elles  étaient,  c'est  à  lui  qu'elles  seront.  Que  si  vous  voulez  me  con- 
traindre à  offrir  un  sacrifice ,  j'offrirai  le  même  que  mon  maître ,  en 
offrant  au  Christ  un  sacrifice  de  louange.  Olympius  ordonna  de  l'étendre 
sur  le  chevalet,  de  le  frapper  de  bâtons  et  d'apporter  en  même  temps  un 
dieu  Mars  pour  qu'il  lui  sacrifiât.  Sempronius  dit  en  voyant  l'idole  :  T'é- 
crase le  Seigneur  Jésus-Christ ,  Fils  du  Dieu  vivant  !  Et  peu  à  peu  le  simu- 
lacre fondu  s'écoula.  Olympius ,  étonné ,  le  fit  garder  dans  sa  maison ,  en 
disant  :  Cette  nuit-ci ,  je  te  ferai  endurer  tous  les  tourments. 

Le  tribun  raconta  le  tout  à  sa  femme  Exupérie,  qui  se  mit  à  dire  :  Si  la 
puissance  du  Christ  est  aussi  grande  que  vous  racontez ,  il  nous  vaut  mieux 
laisser  là  des  dieux  qui  ne  peuvent  se  secourir  ni  eux  ni  nous,  et  chercher 
celui  qui  a  rendu  la  vue  à  la  fille  du  tribun  Némésius.  Alors  Olympius  dit 
à  Tertullien,  son  domestique,  de  traiter  Sempronius  avec  honneur.  Il  n'en 
resta  pas  là  :  avant  la  fin  de  la  nuit  il  vint  lui-même ,  avec  sa  femme  Exu- 
périe et  leur  fils ,  se  prosterner  à  ses  pieds ,  disant  :  Nous  avons  reconnu  la 
puissance  du  Christ,  nous  vous  demandons  le  baptême.  Sempronius  lui 
répondit  :  Si  vous  faites  pénitence  avec  votre  femme  et  votre  fils ,  tout  vous 
sera  accordé.  Vous  allez  voir  à  l'instant,  dit  Olympius,  que  je  crois  de  tout 
mon  cœur  au  Seigneur  que  vous  prêchez.  Aussitôt  il  ouvrit  le  cabinet  où  il 
avait  son  oratoire  avec  des  idoles  d'or,  d'argent  et  de  pierre ,  et  il  dit  à  Sem- 
pronius :  Les  voilà  en  votre  pouvoir  ;  je  ferai  ce  que  vous  ordonnerez.  Sem- 
pronius reprit  :  Brisez  de  votre  main  toutes  ces  idoles  ;  celles  qui  sont  d  or 
et  d'argent,  faites  les  fondre  dans  le  feu  et  distribuez-les  aux  pauvres  ;  alors 
je  saurai  que  vous  croyez  de  tout  votre  cœur.  Pendant  qu'Olympius  était  à 
le  faire,  une  voix  fut  entendue  qui  disait  :  Mon  Esprit  reposera  sur  toi  ;  ce 
qui  l'encouragea  extrêmement,  ainsi  que  sa  femme,  et  augmenta  encore 
leur  empressement  pour  les  mystères  du  baptême.  Saint  Etienne,  en  ayant 
été  averti,  vint  à  la  maison  d'Olympius,  vit  les  idoles  brisées,  en  rendit 
grâces  à  Jésus-Christ;  puis,  les  ayant  instruits  selon  la  tradition  de  l'E- 
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glise,  il  baptisa  tous  ceux  de  la  maison  qui  avaient  embrassé  la  foi,  avec 
Olympius,  sa  femme  Exupérie,  et  leur  fils,  qu'il  nomma  Théodule;  enfin 
il  offrit  le  sacrifice  pour  leur  rédemption. 

Valcrien  et  Gallicn,  ayant  appris  tout  cela,  entrèrent  dans  une  fureur 
extrême,  et  firent  exécuter  aussitôt  Némésius  et  sa  fille  sans  aucune  forme 
de  procès;  Lucille  fut  égorgée  sous  les  yeux  de  son  père,  qui  en  ressentit 
une  grande  joie;  lui-même  eut  la  tête  tranchée.  Un  autre  jour,  Valérien  fit 
amènera  son  tribunal  Scmpronius,  Olympius,  Exupérie  et  leur  fils  Théo- 
dule. Pourquoi ,  leur  dit-il ,  ne  songez-vous  point  à  vous-mêmes  et  n'ado- 
rez-vous pas  les  dieux  que  nous  savons  qui  gouvernent  la  république  et  notre 
salut?  C'est  le  Christ  qui  nous  gouverne,  répliqua  Sempronius,  lui  qui 
nous  a  fait  parvenir  à  cette  gloire.  Gallien  dit  à  Olympius  :  Je  diffère  encore 
le  supplice ,  parce  que  tu  as  toujours  adoré  les  dieux  et  que  tu  y  contraignais 
les  autres.  Je  l'ai  fait,  répondit  Olympius,  je  le  confesse  et  je  m'en  repens, 
et  j'en  verse  incessamment  des  larmes.  Gallien  dit  alors,  en  se  tournant  du 
côté  de  Valérien  :  Si  ceux-ci  ne  sont  pas  exterminés  aussitôt ,  toute  la  ville 
courra  à  leur  secte.  Us  furent  donc  condamnés  à  être  brûlés  vifs.  Leur  der- 
nière parole  fut  :  Gloire  à  vous ,  ô  Christ,  qui  avez  daigné  nous  associer  aux 
saints  martyrs! 

Bien  des  jours  après ,  Valérien  et  Gallien  ordonnèrent  par  un  édit  de 
chercher  Etienne  et  les  clercs  de  l'Eglise  romaine,  et  de  les  faire  périr  dans 
les  supplices.  On  en  prit  douze,  tant  prêtres  qu'autres  clercs,  et  on  leur 
trancha  la  tête  sans  autre  forme  de  procès.  Tertullien ,  intendant  d'Olym- 
pius,  enterra  leurs  corps.  Saint  Etienne ,  ayant  su  ses  bonnes  dispositions, 
le  fit  venir ,  l'instruisit ,  le  baptisa ,  l'ordonna  prêtre ,  et  lui  recommanda 
spécialement  de  rechercher  les  saints  corps  des  martyrs.  Mais  deux  jours 
après  son  baptême ,  il  fut  pris ,  tourmenté  cruellement  et  décapité.  Le  len- 
demain Valérien  envoya  des  soldats  pour  prendre  saint  Etienne  et  les  clercs 
qui  étaient  avec  lui.  On  les  conduisit  à  Valérien,  qui  n'admit  en  sa  présence 
qu'Etienne ,  auquel  il  dit  :  C'est  toi  qui  t'efforces  à  renverser  la  république , 
et  qui  persuades  au  peuple  d'abandonner  le  culte  des  dieux  ?  Etienne  ré- 
pondit :  Je  ne  renverse  point  la  république ,  mais  j'exhorte  le  peuple  à 
abandonner  les  démons  qu'on  adore  dans  les  idoles ,  et  à  reconnaître  le  vrai 
Dieu  et  celui  qu'il  a  envoyé ,  Jésus-Christ.  Valérien  ordonna  de  le  conduire 
au  temple  de  Mars ,  pour  y  entendre  sa  sentence.  Saint  Etienne  y  étant 
arrivé,  leva  les  yeux  au  ciel,  et  dit  :  Seigneur  Dieu  le  Père,  qui  avez  détruit 
la  tour  de  confusion  à  Babylone,  détruisez  ce  lieu  où  le  diable  trompe  les 
peuples  par  la  superstition.  Aussitôt  un  tonnerre  accompagné  de  foudres  et 
d'éclairs  frappa  le  temple  et  le  renversa  en  partie  ;  les  soldats  s'enfuirent  et 
laissèrent  Etienne  tout  seul  ;  il  s'en  alla  avec  les  siens  au  prochain  cimetière 
de  Lucine,  les  exhorta  au  martyre,  et  ensuite  offrit  le  sacrifice  au  Tout- 
Puissant.  Il  achevait  sans  crainte,  lorsque  de  nouveaux  soldats  envoyés  par 
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Valéricii  lui  tranchèroiit  la  lèlc,  assis  dans  sa  chaire  devant  l'autel.  Les 
ehrctiens  firent  un  grand  deuil  de  se  voir  privés  d'un  tel  pasteur,  et  ils  l'en- 
terrèrent dans  le  cimetière  de  Calliste,  avec  la  chaire  arrosée  de  son  sang  (1). 

Telle  est  l'histoire  du  martyre  de  saint  Etienne,  pape,  qu'on  lit  dans  les 
actes  publiés  par  Baronius,  dans  les  martyrologes  des  Grecs  et  ailleurs,  et 
nous  n'avons  trouvé  aucune  raison  qui  oblige  d'en  douter. 

Quelques  jours  après,  des  soldats  trouvèrent  Tarsice,  acolyte,  qui  portait 
sur  lui  la  sainte  eucharistie.  Ils  voulurent  savoir  de  quoi  il  était  chargé.  Lui , 
plutôt  que  de  découvrir  aux  profanes  les  saints  mystères,  souffrit  d'être  battu 
jusqu'à  la  mort,  à  coups  de  pierres  et  de  bâtons;  mais  quelque  soin  qu'ils 
prissent  de  le  fouiller  et  de  retourner  son  corps,  ils  ne  purent  rien  trouver. 
Le  pape  saint  Etienne  était  mort  le  2  août.  Après  vingt-deux  jours  de 
vacance,  on  élut  le  vingt-quatrième  d'août  Sixte  ou  Xiste,  deuxième  du 
nom ,  qui  ne  gouverna  pas  un  an  entier. 

La  persécution  étant  commencée,  Emilien,  préfet  d'Egypte,  fit  venir 
devant  lui  saint  Denys,  évêque  d'Alexandrie,  suivi  du  prêtre  Maxime  et  de 
trois  diacres,  Fauste,  Eusèbe  et  Chérémon.  Il  y  avait  aussi  avec  eux  un 
chrétien  venu  de  Rome,  nommé  Marcel.  Quand  ils  furent  entrés,  Emilien 
dit  :  J'ai  voulu  vous  parler  aussi  de  vive  voix  de  la  philanthropie  dont  nos 
maîtres  ont  usé  envers  vous;  car  ils  font  dépendre  de  vous  votre  salut,  si 
vous  voulez  vous  porter  à  ce  qui  est  naturel,  adorer  les  dieux  qui  conservent 
leur  empire,  et  oublier  ce  qui  répugne  à  la  nature.  Que  dites-vous  donc  à 
cela?  J'espère  que  vous  ne  serez  pas  méconnaissants  de  leur  philanthropie. 
Saint  Denys  répondit  :  Tous  n'adorent  pas  tous  les  dieux,  mais  chacun 
adore  ceux  qu'il  croit.  Pour  nous ,  c'est  le  seul  Dieu ,  le  Créateur  de  toutes 
choses,  qui  même  a  mis  l'empire  entre  les  mains  des  augustes  Valérien  et 
Gallien,  qui  lui  sont  très-chers  :  c'est  celui-là  que  nous  honorons  et  que 
nous  adorons  ;  et  nous  lui  faisons  continuellement  des  prières  pour  leur 
règne,  afin  qu'il  soit  toujours  tranquille.  Le  préfet  Emilien  leur  dit  :  Et 
qui  donc  vous  empêche  d'adorer  ce  Dieu ,  s'il  est  dieu,  avec  ceux  qui  le  sont 
naturellement?  Car  on  vous  ordonne  d'honorer  les  dieux,  et  les  dieux  que 
tout  le  monde  connaît.  Saint  Denys  répondit  :  Nous  n'en  adorons  aucun 
autre.  Emilien  reprit  ••  Je  vois  bien  que  vous  êtes  ingrats  et  insensibles  à  la 
bonté  de  nos  augustes,  c'est  pourquoi  vous  ne  demeurerez  pas  en  cette  ville  ; 
mais  je  vous  enverrai  du  coté  de  la  Libye,  en  un  lieu  nommé  Céfro,  que 
j'ai  choisi  par  leur  ordre;  et  il  ne  vous  sera  permis  ni  à  vous,  ni  à  aucun 
autre,  de  faire  des  assemblées,  ni  d'entrer  dans  ce  que  vous  nommez  cime- 
tières. Si  quelqu'un  ne  se  rend  pas  au  lieu  que  j'ordonne,  ou  s'il  se  trouve 
en  quelque  assemblée,  il  se  mettra  lui-môme  en  péril,  et  le  juste  châtiment 
ne  lui  manquera  pas.  Allez  donc  où  il  vous  est  ordonné. 

(l)  Baron.  Jd  an.  258  et  259.  JEt  Acta  SS.,  2  august. 
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Quoique  saiut  Dcnys  fut  malade,  on  le  pressa  de  partir  sans  lui  donner 
un  jour  de  délai.  Il  ne  savait  où  était  ce  lieu  de  Céfro,  où  on  l'envoyait,  et 
à  peine  l'avait-il  entendu  nommer  auparavant  :  il  y  alla  de  bon  cœur.  Quand 
il  y  fut ,  il  ne  laissa  pas  d'y  assembler  une  église  nombreuse  :  plusieurs 
clirétiens  le  suivirent  d'Alexandrie ,  plusieurs  s'y  assemblèrent  de  l'Egypte. 
En  même  temps  il  excitait  avec  soin  les  fidèles  d'Alexandrie  à  s'assembler 
comme  s'il  était  présent.  L'Evangile  n'avait  point  encore  été  annoncé  à 
Céfro;  et  d'abord  les  habitants  persécutaient  saint  Denys  et  ses  disciples, 
jusqu'à  leur  jeter  des  pierres;  ensuite  il  y  en  eut  qui  quittèrent  les  idoles 
pour  se  convertir  à  Dieu,  et  ils  ne  furent  pas  en  petit  nombre.  Il  semblait 
que  Dieu  y  eût  envoyé  les  saints  confesseurs  tout  exprès  pour  lui  rendre  ce 
service;  car  incontinent  après  on  les  transféra  à  CoUouthion  dans  la  Ma- 
réote,  non  loin  d'Alexandrie.  De  ceux  qui  accompagnaient  saint  Denys  dans 
sa  confession ,  le  prêtre  Maxime  lui  succéda  dans  l'épiscopat  ;  le  diacre  Eu- 
sèbe  fut,  peu  de  temps  après,  évêque  de  Laodicée  en  Syrie;  le  diacre  Faustc 
vécut  jusqu'à  la  persécution  de  Dioclétien,  pendant  laquelle  il  eut  la  tête 
tranchée  dans  une  extrême  vieillesse  (1). 

Durant  cet  exil ,  saint  Denys  écrivit  plusieurs  lettres  sur  la  question  du 
baptême;  en  particulier  trois  ou  quatre  au  pape  saint  Sixte,  dans  l'une  des- 
quelles, après  avoir  dit  beaucoup  de  choses  contre  les  hérétiques,  il  ajoutait 
cette  histoire  :  «  Effectivement,  mon  frère,  j'ai  besoin  de  conseil  et  je  vous 
demande  votre  avis  sur  cette  affaire  qui  m'est  arrivée,  craignant  de  me 
tromper.  Un  de  nos  frères,  qui  passe  pour  ancien  fidèle,  et  qui  est  dans  notre 
communion  dès  devant  mon  ordination,  et  je  crois  même  devant  celle  du 
bienheureux  Héraclas ,  s'étant  trouvé  depuis  peu  à  quelques  baptêmes ,  et 
ayant  ouï  les  interrogations  et  les  réponses,  est  venu  me  trouver  fondant  en 
larmes,  et,  se  jetant  à  mes  pieds,  il  m'a  juré  que  le  baptême  qu'il  a  reçu 
chez  les  hérétiques  n'est  point  tel  et  n'a  rien  de  commun  avec  celui-ci ,  mais 
qu'il  est  plein  d'impiétés  et  de  blasphèmes.  Il  sentait,  disait-il,  en  son  âme 
de  grands  remords,  et  n'osait  lever  les  yeux  à  Dieu,  tant  il  était  frappé  de 
l'impiété  de  ces  actions  et  de  ces  paroles.  C'est  pourquoi  il  priait  qu'il  put 
recevoir  cette  ablution  très-pure  et  être  admis  à  l'Eglise  et  à  la  prière.  Je 
n'ai  pas  osé  le  faire,  disant  que  le  long  temps  qu'il  a  passé  dans  la  commu- 
nion de  l'Eglise  doit  suffire.  Car  après  qu'il  a  ouï  la  consécration  de  l'eucha- 
ristie et  répondu  amen  avec  les  autres  ;  après  qu'il  s'est  présenté  debout  à  la 
table,  qu'il  a  étendu  les  mains  pour  recevoir  la  sainte  nourriture,  et  qu'il  a 
participé  au  corps  et  au  sang  de  noire  Seigneur  Jésus-Christ  pendant  long- 
temps, je  n'oserais  commencer  à  l'initier  tout  de  nouveau.  Mais  je  l'ai  exhorté 
à  prendre  courage  et  à  s'approcher  avec  une  ferme  foi  et  une  bonne  espé- 
rance de  la  participation  des  saints  mystères.  Cependant  il  ne  cesse  de 

(l)Euseb.,  1.  7.  c.  11. 
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S  aflliger ,  il  tremble  d'approcher  de  la  table;  et  à  peine  peut-on  lui  persuader 
d'assister  aux  prières  (1).  » 

On  voit ,  par  cette  histoire ,  que  l'ancienne  tradition  de  l'église  d'Alexan- 
drie était  de  recevoir  le  baptême  des  hérétiques;  que  saint  Denys  lui-même 
était  loin  de  penser  comme  Firmilien  et  saint  Cyprien,  qui,  par  suite  de  leur 
erreur ,  soutenaient  qu'on  devait  rebaptiser  ceux-là  même  d'entre  les  héré- 
tiques qui  étaient  reçus  depuis  long-temps  dans  l'Eglise.  Ceux-là  donc  se 
trompent,  qui  avancent  que  saint  Denys  d'Alexandrie  partageait  l'erreur  des 
rebaptisants.  Saint  Basile  nous  apprend,  au  contraire,  qu'il  recevait  même 
le  baptême  des  montanistes  (2). 

Dans  une  autre  lettre  que  le  saint  évêque  d'Alexandrie  écrivit  à  Rome  au 
prêtre  Philémon,  on  voyait  ces  paroles  remarquables  :  «  Je  lisais  les  écrits 
des  hérétiques ,  sentant  bien  que  mon  âme  était  infectée  de  leurs  pensées 
exécrables;  mais  j'en  tirais  ce  profit,  de  les  réfuter  en  moi-même  elles  dé- 
tester beaucoup  davantage.  Un  de  nos  frères  les  prêtres  m'en  détournait  et 
me  faisait  craindre  de  m'engager  dans  ce  bourbier;  car  il  disait  que  mon 
âme  en  était  toujours  infectée,  et  je  sentais  qu'il  disait  vrai.  Alors  Dieu 
m'envoya  une  vision  qui  me  fortifia,  et  j'entendis  une  voix  qui  me  com- 
manda manifestement  en  ces  mots  :  Lis  tout  ce  qui  te  viendra  dans  les 
mains  ;  car  tu  es  capable  de  redresser  et  d'éprouver  tout  :  tu  as  eu  cet  avan- 
tage dès  le  commencement,  et  il  t'a  conduit  à  la  foi.  Je  reçus  la  vision, 
comme  conforme  à  cette  parole  apostolique  adressée  aux  plus  forts  :  Soyez 
bons  changeurs  (3).  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ces  paroles ,  c'est  qu'elles  nous  font 
voir  les  dangereuses  impressions  que  la  lecture  des  livres  hérétiques  produi- 
sait dans  l'esprit  même  d'un  saint,  d'un  docteur,  d'un  des  plus  forts  de 
l'Eglise.  Que  sera-ce  donc  dans  les  moins  forts  ?  Combien  donc  l'Eglise  a  fait 
sage  de  prohiber  généralement  la  lecture  de  pareils  livres ,  et  de  ne  la  per- 
mettre qu'à  ceux  qu'elle  juge  capables  et  intentionnés  de  les  réfuter. 

En  Afrique ,  lorsque  le  bruit  de  la  persécution  commençait  à  se  répandre, 
im  nommé  Fortunat,  probablement  l'évêque  qui  autrefois  avait  été  envoyé 
à  Rome,  pria  saint  Cyprien  de  composer  une  exhortation  tirée  de  l'Ecriture 
sainte,  pour  animer  les  fidèles  au  combat  qui  s'annonçait.  Le  saint  composa 
une  exhortation  au  martyre.  C'est  un  extrait  de  divers  passages  de  l'Ecriture, 
divisés  en  douze  chapitres.  Il  n'y  ajouta  que  peu  de  choses,  afin  que  Fortunat 
même  ou  d'autres  en  pussent  composer  des  livres,  s'ils  le  voulaient,  et  en  la 
manière  que  chacun  jugerait  lui  être  la  plus  utile.  «  Je  vous  envoie,  disait-il, 
non  pas  une  robe  toute  faite,  mais  la  laine  même  et  la  pourpre  de  l'agneau 
qui  nous  a  rachetés  et  vivifiés.  Vous  vous  en  ferez  une  tunique  à  votre  vo- 
lonté ,  que  vous  aimerez  d'autant  mieux  que  vous  l'aurez  faite  vous-même  ; 

(1)  Eusèb.,  1.  7.  c.  7.  —  (2)  Basil.  Epist.  188.  —  (3)  Euseb.,  1.  7 ,  c.  7. 
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ail  lieu  que  celle  que  j'aurais  pu  faire  aurait  été  pour  moi  el  n'aurait  peut- 
clre  pas  été  si  propre  à  un  autre.»  Il  ajoute  que  quand  il  s'agit  de  faire  des 
martyrs,  il  faut  que  les  hommes  se  taisent  et  que  Dieu  parle  (1). 

Après  avoir  ainsi  animé  les  fidèles  au  combat  par  ses  discours,  il  les  y 
anima  par  son  exemple.  Le  30  août  257,  il  fut  présenté  au  proconsul  d'Afri- 
que, nommé  Paterne,  à  Carthage,  dans  le  secrétariat.  Il  déclara  d'abord,  sans 
difficulté,  qu'il  était  chrétien  et  évêque;  que  les  chrétiens  n'adoraient  qu'un 
seul  Dieu,  qu'ils  priaient  jour  et  nuit  pour  eux-mêmes,  pour  tout  le  monde 
et  pour  la  conservation  des  empereurs.  Paterne  voyant  qu'il  persistait  dans 
la  confession  de  sa  foi,  lui  dit  qu'il  pouvait  donc  aller  en  exil  à  Curube.  Le 
saint  n'y  répondit  que  ce  mot  :  J'y  vais.  Le  proconsul  ajouta  qu'il  voulait  sa- 
voir qui  étaient  les  prêtres  de  Carthage.  Cyprien  observa  que  les  lois  civiles 
condamnaient  très-justement  les  délateurs;  qu'ainsi  il  n'avait  garde  de  décou- 
vrir ses  prêtres;  que  d'ailleurs  les  règles  de  la  discipline  chrétienne  ne  per- 
mettaient pas  de  venir  se  présenter  soi-même  ;  mais  que ,  s'il  les  cherchait,  il  les 
trouverait.  Quelque  instance  que  fît  le  proconsul,  il  n'en  put  tirer  autre  chose. 
Il  lui  signifia  ensuite  la  défense  d'entrer  dans  les  cimetières  et  de  s'assembler, 
menaçant  de  miort  ceux  qui  désobéiraient  à  cet  ordre.  Cyprien  répondit  seu- 
lement :  Faites  ce  qui  vous  est  comm.andé.  Alors  le  proconsul  ordonna  qu'il 
fût  déporté  à  Curube.  C'était  un  lieu  très-agréable,  sur  le  bord  de  la  mer, 
quoique  désert  et  écarté.  Cyprien  y  trouva  la  solitude  et  toutes  les  autres 
commodités  que  l'on  pouvait  y  souhaiter.  Il  y  était  assisté  en  toutes  choses 
par  la  charité  des  fidèles  de  ce  lieu ,  outre  les  visites  fréquentes  de  ceux  de 
Carthage,  qui  n'en  était  qu'à  cinquante  milles,  environ  seize  ou  dix-sept 
lieues.  Dès  la  première  nuit  qu'il  y  passa,  il  eut  une  vision  qui  lui  faisait  en- 
tendre qu'il  consommerait  son  martyre  au  bout  d'un  an  (2). 

Condamnation  avix  mines  de  neuf  évêques  et  autres  confesseurs.  Lettres  que  saint 
Cyprien  leur  adresse.  Martyre  de  saint  Sixte  et  de  saint  Laurent.  Lettre  de  saint 
Cyprien  à  son  clergé.  Sa  retraite.  Son  martyre  et  celui  de  plusieurs  autres. 

De  Carthage,  la  persécution  s'était  étendue  aux  autres  provinces  d'Afrique. 
Cyprien  apprit  bientôt,  dans  son  exil,  que  l'on  avait  pris  neuf  évêques,  avec 
des  prêtres,  des  diacres  et  un  grand  nombre  de  peuple  fidèle,  jusqu'à  des 
vierges  et  des  enfants,  et,  qu'après  les  avoir  frappés  à  coups  de  bâton,  on  les 
avait  envoyés  travailler  aux  mines  de  cuivre  des  montagnes  de  Mauritanie 
et  de  Numidie.  Ces  neuf  évêques  avaient  tous  assisté  au  dernier  concile  de 
Carthage,  et  leurs  noms  étaient  :  Némésien,  Félix ,  Lucius,  un  autre  Félix  ,Lit- 
ter ,  Polien, Victor,  Jader,  Datif.  Saint  Cyprien  leur  écrivit,  ainsi  qu'aux  autres 
martyrs  qui  étaient  avec  eux,  pour  les  féliciter  et  les  consoler.  Il  dit  que  la 

(1)  Cyp,  Ej  is(.  ad  Fortunat.  —  (2)  Pont.  Fiia  Cyf,  et  Ruinart. 
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gloire  de  leurs  soulTranccs  était  la  récompense  de  leur  foi  el  de  leurs  verlus. 
Il  marque  qu'une  partie  d'entre  eux  avait  déjà  consommé  son  martyre,  et 
qu'une  partie  était  encore  en  prison.  Il  décrit  aussi  la  manière  dont  on  les 
traitait  dans  ces  montagnes.  Ils  y  avaient  les  fers  aux  pieds,  on  ne  leur 
donnait  qu'un  peu  de  pain,  ils  manquaient  d'iiabils  pour  se  défendre  du 
froid,  n'avaient  d'autre  lit  que  la  terre  nue,  étaient  accablés  de  travail , 
toujours  dans  la  crasse  et  dans  l'ordure,  et  sans  avoir  au  moins  la  consola- 
tion de  pouvoir  célébrer  le  sacrifice  divin  (1).  Avec  sa  lettre ,  il  leur  envoya 
des  aumônes.  Les  confesseurs,  disséminés  dans  trois  mines  difTérentes,  lui 
répondirent  par  trois  lettres  où  ils  lui  donnent  les  plus  grandes  louanges. 
L'Eglise  honore  ces  saints  le  10  septembre. 

La  persécution  devint  encore  plus  furieuse  l'an  258.  Valérien,  qui  était 
en  Orient ,  occupé  à  la  guerre  contre  les  Perses ,  écrivit  au  sénat  une  lettre 
ordonnant  que  les  évoques,  les  prêtres  et  les  diacres  seraient  exécutés  sans 
délai;  que  les  sénateurs,  les  personnes  de  qualité  et  les  chevaliers  romains 
seraient  d'abord  privés  de  leur  dignité  et  de  leurs  biens,  et  que  si,  après 
cela ,  ils  persévéraient  dans  le  christianisme,  on  leur  trancherait  la  tête;  que 
les  dames  romaines  seraient  privées  de  tout  ce  qu'elles  possèdent  et  con- 
damnées à  l'exil  ;  que  les  officiers  ou  domestiques  de  l'empereur,  qui  avaient 
déjà  confessé  ou  qui  confesseraient  qu'ils  étaient  chrétiens ,  seraient  envoyés, 
chargés  de  chaînes,  travailler  dans  les  fermes  du  prince  comme  ses  esclaves. 
A  ce  rescrit,  Valérien  avait  ajouté  une  copie  des  lettres  qu'il  envoyait  aux 
gouverneurs  des  provinces.  On  commença  aussitôt  à  exécuter  ses  ordres  à 
Rome.  C'était  la  plus  grande  occupation  des  préfets  de  la  ville  et  du  pré- 
toire. Tous  ceux  qu'on  leur  mettait  entre  les  mains  étaient  suppliciés  sans 
délai  et  leurs  biens  confisqués  (2). 

Un  des  premiers ,  peut-être  le  premier  même ,  fut  le  pape  saint  Sixte. 
Il  fut  pris  avec  quelques-uns  de  son  clergé ,  comme  il  était  au  cimetière  de 
Calliste  pour  célébrer  les  saints  mystères.  Lorsqu'on  le  menait  au  supplice , 
Laurent,  le  premier  des  diacres  de  l'Eglise  romaine,  le  suivait  en  pleurant 
et  lui  disait  :  Où  allez-vous,  mon  père,  sans  votre  fils  ?  où  allez-vous,  saint 
pontife ,  sans  votre  diacre  ?  Vous  n'avez  pas  accoutumé  d'offrir  de  sacrifice 
sans  ministre;  en  quoi  vous  ai-je  déplu?  Eprouvez  si  je  suis  digne  du  choix 
que  vous  avez  fait  de  moi ,  pour  me  confier  la  dispensation  du  sang  de  notre 
Seigneur.  Sixte  lui  répondit:  Ce  n'est  pas  moi  qui  te  laisse,  mon  fils;  mais 
un  plus  grand  combat  t'est  réservé  :  on  nous  épargne,  nous  autres  vieillards  ; 
tu  me  suivras  dans  trois  jours.  Le  pape  saint  Sixte  eut  la  tête  tranchée 
le  6  août,  dans  le  cimetière  de  Calliste,  et  avec  lui  quatre  diacres.  Il  avait 
tenu  le  Saint-Siège  onze  mois  et  six  jours.  Il  envoya  en  Gaule  saint  Pèlerin, 
premier  évoque  d'Auxcrre ,  avec  trois  compagnons  (3).  Ce  qu'il  fit  de  plus 

(1)  Cyp.  Epht.  11  et  seqq.  —(2)  Ihid.  Epist.  82.  —  (3)  Ruinait.  Hyinn.  Prud. 
Jdn  S  S.,  fi  avg. 
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incmorable ,  fui  la  Iranslation  des  corps  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  aux 
cafacombes,  peut-être  pour  les  mettre  plus  en  sûreté.  Après  sa  mort,  le 
Saint-Siège  vaqua  près  d'un  an. 

Cependant  le  préfet  de  Rome,  croyant  que  les  chrétiens  avaient  de  grands 
trésors  en  réserve,  et  voulant  s'en  assurer,  se  fît  amener  Laurent,  qui  en 
avait  la  garde,  comme  le  premier  des  diacres  de  l'Eglise  romaine.  Le  voyant 
en  sa  présence,  il  lui  dit  :  Vous  vous  plaignez  d'ordinaire  que  nous  vous 
traitons  cruellement  ;  il  n'y  a  point  ici  de  tourments  :  je  vous  demande  avec 
douceur  ce  qui  dépend  de  vous.  On  dit  que  dans  vos  cérémonies,  les  pon- 
tifes offrent  des  libations  avec  des  vases  d'or;  que  le  sang  de  la  victime  est 
reçu  dans  des  coupes  d'argent,  et  que,  pour  éclairer  vos  sacrifices  nocturnes, 
vous  avez  des  cierges  fixés  sur  des  cliandclicrs  d'or.  On  dit  que,  pour  fournir 
à  ces  offrandes ,  les  frères  vendent  leurs  héritages  et  réduisent  souvent  leurs 
enfants  à  la  pauvreté  :  mettez  au  jour  ces  trésors  cachés;  le  prince  en  a 
besoin  pour  rétablir  ses  finances  et  payer  ses  troupes.  Aussi  bien  j'apprends 
que,  selon  votre  doctrine,  il  faut  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient; 
or,  l'empereur  reconnaît  pour  sienne  la  monnaie  sur  laquelle  est  empreinte 
son  image  :  rendez  donc  à  César  ce  que  vous  savez  qui  est  à  César.  Je  ne  vous 
demande  rien  que  de  juste.  Si  je  ne  me  trompe,  votre  Dieu  ne  fait  point 
battre  monnaie;  il  n'a  pas  apporté  de  l'argent  quand  il  est  venu  au  monde, 
il  n'y  a  apporté  que  des  paroles  :  rendez-nous  l'argent,  et  soyez  riches  en 
paroles. 

Laurent  répondit  sans  s'émouvoir  :  J'avoue  que  notre  église  est  riche,  et 
l'empereur  n'a  pas  de  si  grands  trésors.  Je  vous  ferai  voir  ce  qu  elle  a  de  plus 
précieux  ;  donnez-moi  seulement  un  peu  de  temps  pour  mettre  tout  en 
ordre,  en  dresser  l'état  et  en  faire  le  calcul.  Le  préfet,  content  de  cette  ré- 
ponse et  croyant  déjà  tenir  les  trésors  de  l'église,  lui  accorda  trois  jours  de 
terme.  Pendant  ces  trois  jours ,  Laurent  parcourut  toute  la  ville  pour  cher- 
cher en  chaque  rue  les  pauvres  que  l'église  nourrissait,  et  qu'il  connaissait 
mieux  que  personne  :  les  aveugles,  les  boiteux,  les  estropiés,  ceux  qui  avaient 
des  ulcères.  Il  les  assemble,  il  écrit  tous  leurs  noms  et  les  range  devant  l'é- 
glise. Le  jour  marqué  étant  passé,  il  va  trouver  le  préfet  et  lui  dit  :  Venez 
voir  les  trésors  de  notre  Dieu  ;  vous  verrez  une  grande  cour  pleine  de  vases 
d'or,  et  des  talents  entassés  sous  les  galeries.  Le  préfet  le  suit;  mais  voyant 
ces  troupes  de  pauvres,  hideux  à  regarder,  qui  poussèrent  des  cris  en  de- 
mandant l'aumône,  il  se  tourne  contre  Laurent  avec  des  regards  menaçants. 
De  quoi  vous  fâchez-vous,  répondit  le  saint?  JVor  que  vous  convoitez  n'est 
qu'un  vil  métal  tiré  de  la  terre,  et  sert  de  mobile  à  tous  les  crimes;  le  vrai  or 
est  la  lumière  dont  ces  pauvres  sont  les  disciples.  La  faiblesse  de  leur  corps 
est  un  avantage  pour  l'esprit  ;  les  vraies  maladies  sont  les  vices  et  les  pas- 
sions; les  grands  du  siècle  sont  les  pauvres  vraiment  misérables  et  mépri- 
sables. Voilà  les  trésors  que  je  vous  ai  promis;  j'y  ajoute  les  perles  et  les 
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})ierrories  :  vous  voyez  les  vierges  et  les  veuves;  c'est  la  couronne  de  l'Eglise. 
Profitez  de  ces  richesses  pour  Rome,  pour  l'empereur  et  pour  vous-même. 

C'est  donc  ainsi  que  tu  me  joues?  dit  le  préfet.  Voilà  comme  tu  insultes 
les  haches  et  les  faisceaux?  Je  sais  que  tu  désires  la  mort;  le  martyre  est  le 
vœu  de  la  vainc  croyance.  Mais  ne  t'imagine  pas  mourir  sur-le-champ,  je 
prolongerai  tes  tortures,  tu  ne  mourras  que  par  degrés.  Aussitôt  il  fait  ap- 
porter un  lit  de  fer  et  étendre  dessous  de  la  hraise  demi-éteintc ,  pour  brûler 
le  martyr  plus  lentement.  On  le  dépouille,  on  l'étend  et  on  l'attache  sur  ce 
gril.  Son  visage  parut  aux  clirétiens  nouveaux  baptisés,  environné  d'un  éclat 
extraordinaire,  et  l'odeur  de  son  corps  rôti  leur  parut  agréable;  mais  les  in- 
fidèles ne  virent  point  cette  lumière  et  ne  sentirent  point  celte  odeur.  Après 
que  le  martyr  eut  été  long-temps  sur  un  côté,  il  dit  au  préfet  :  Faites-moi 
retourner ,  je  suis  assez  rôti  de  ce  côté.  Et  quand  on  l'eût  tourné ,  il  dit  :  C'est 
assez  cuit,  vous  pouvez  en  manger.  Puis,  regardant  au  ciel,  il  pria  Dieu 
pour  la  conversion  de  Rome,  et  rendit  l'esprit.  Des  sénateurs,  convertis  par 
l'exemple  de  sa  constance,  emportèrent  son  corps  sur  leurs  épaules  et  l'en- 
terrèrent dans  le  champ  de  Yéran,  près  le  chemin  de  Tibur,  dans  une  grotte, 
le  10  août  de  la  même  année  258  (1). 

Saint  Cyprien  était  revenu  de  son  exil ,  par  la  permission  de  l'empereur , 
et  demeurait  dans  un  jardin  près  de  Carthage,  qu'il  avait  vendu  au  [com- 
mencement de  sa  conversion,  et  que  la  Providence  lui  avait  rendu.  Il  l'aurait 
vendu  encore,  pour  en  faire  des  aumônes,  s'il  n'eût  craint  d'exciter  l'envie 
des  païens  dans  ce  temps  de  persécution.  Ce  fut  là  qu'il  acheva  de  régler  les 
affaires  de  l'Eglise  et  de  distribuer  aux  pauvres  ce  qui  lui  restait.  Il  y  apprit 
que  la  persécution  avait  recommencé;  et,  comme  on  en  faisait  courir  divers 
bruits  confus,  il  envoya  des  exprès  à  Rome  pour  savoir  des  nouvelles  cer- 
taines. Ils  lui  rapportèrent  ce  que  Valérien  avait  écrit  au  sénat ,  le  martyre 
du  pape  Sixte  et  la  violence  de  la  persécution  dans  la  capitale.  Il  en  donna 
avis  à  son  clergé ,  non  pas  aussitôt ,  mais  quand  il  put ,  parce  que  tous  les 
clercs  qui  étaient  auprès  de  lui ,  n'attendant  que  l'heure  du  combat ,  ne  pou- 
vaient s'écarter.  Il  pria  que  l'on  fît  part  de  ces  nouvelles  aux  autres  évoques, 
afin  que  partout  ils  pussent  préparer  les  fidèles  au  martyre  :  En  sorte,  dit-il, 
que  chacun  de  nous  pense  plus  à  l'immortalité  qu'à  la  mort. 

Le  proconsul  Galère  Maxime  avait  succédé  à  Paterne,  et  on  n'attendait 
que  le  jour  où  il  enverrait  prendre  Cyprien.  Grand  nombre  de  sénateurs  et 
d'autres  personnes  considérables  par  leurs  charges  et  par  leur  naissance, 
venaient  trouver  le  saint,  et,  poussés  par  l'amitié  qu'ils  lui  portaient  depuis 
long-temps,  lui  conseillaient  de  se  retirer  ailleurs,  et  lui  offraient  des  lieux 
de  retraite.  Lui,  qui  ne  tenait  plus  au  monde,  n'y  voulut  point  consentir; 
mais  il  ne  perdait  aucune  occasion  d'assister  les  fidèles  et  de  les  exhorter  au 

(1)  .^r.fn  SS.,  ]Oau(j. 
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mépris  des  souffrances  temporelles,  et  il  souhaitait  que  quand  il  souffrirait 
le  martyre,  ce  fût  en  parlant  de  Dieu.  Toutefois,  ayant  appris  que  le  pro- 
consul, qui  était  à  Utique,  avait  envoyé  des  soldats  pour  l'y  amener,  il  céda 
aux  conseils  de  ses  meilleurs  amis ,  et  se  relira  de  son  jardin  dans  un  lieu 
où  il  était  plus  caché. 

De  là  il  écrivit  sa  dernière  lettre  (1),  adressée  aux  prêtres,  aux  diacres  et 
à  tout  le  peuple  de  son  église.  11  leur  apprend  le  motif  de  sa  retraite  :  c'est 
qu'il  convient  à  un  évéque  de  confesser  le  Seigneur  dans  la  ville  où  il  gou- 
vernait l'église.  «  Car,  dit-il,  ce  que  l'évéque  dit  au  moment  de  sa  confession, 
par  l'inspiration  de  Dieu ,  tout  son  troupeau  semble  le  dire  avec  lui.  Ce  serait 
flétrir  l'honneur  d'une  église  aussi  glorieuse  que  la  nôtre,  si  je  recevais  à 
Utiqoie  ma  sentence,  et  si  je  partais  de  là  pour  aller  recevoir  la  couronne 
du  martyre.  Aussi  ne  cessé-je  point  de  désirer  ardemment  et  de  demander 
dans  toutes  mes  prières,  que  je  confesse  chez  vous  le  Seigneur,  pour  vous 
et  pour  moi,  et  que  je  parte  de  chez  vous  pour  aller  à  lui.  Quant  à  vous, 
mes  bien-aimés  frères,  observez  la  discipline;  et,  suivant  les  préceptes  du 
Seigneur  et  les  instructions  que  je  vous  ai  si  souvent  données,  gardez  le 
repos  et  la  tranquillité.  Qu'aucun  de  vous  ne  fasse  du  bruit ,  à  cause  de  nos 
frères ,  ou  ne  se  présente  de  lui-même  aux  païens  :  il  sufïit  qu'il  parle  lors- 
qu'il sera  pris,  puisqu'alors  c'est  le  Seigneur  qui  parle  en  nous.  Que  le  Sei- 
gneur daigne  vous  conserver  toujours  sains  et  saufs  dans  son  Eglise  I  Ainsi 
soit-il  par  sa  miséricorde!  » 

Pendant  que  le  proconsul  était  à  Utique ,  il  fit  comparaître  devant  lui  tous 
les  chrétiens  détenus  dans  les  prisons  de  cetie  ville.  Ils  étaient  plus  de  cent 
cinquante-trois,  suivant  saint  Augustin;  d'autres  en  portent  le  nombre  à 
trois  cents.  Galère  Maxime  ordonna  de  mettre  le  feu  à  un  four  à  chaux ,  au- 
près duquel  on  plaça  un  autel,  avec  du  sel  et  le  foie  d'un  porc  pour  être  of- 
ferts aux  idoles.  Son  tribunal  était  auprès.  11  donna  aux  chrétiens  le  choix 
de  sacrifier,  ou  d'être  précipités  dans  le  four  à  chaux.  Ils  préférèrent  la  mort, 
et  furent  tous  ensemble  consumés  dans  la  fournaise.  Les  fidèles  ramassèrent 
leurs  cendres;  et  comme  elles  formaient  une  masse  mêlée  de  chaux,  on  les 
nomma  la  masse  blanche  (2). 

Le  proconsul  étant  revenu  à  Carthage,  saint  Cyprien  retourna  dans  son 
jardin.  Comme  il  y  était  le  treizième  de  septembre,  tout  d'un  coup  vinrent 
deux  officiers  du  proconsul ,  avec  des  soldats.  Ils  pensaient  le  surprendre  ; 
mais  il  s'attendait  à  être  pris.  Ils  le  firent  monter  dans  un  char  au  milieu 
d'eux ,  et  le  conduisirent  à  six  milles ,  environ  une  lieue  et  demie  de  Car- 
thage, dans  une  campagne  où  le  proconsul  s'était  retiré  pour  recouvrer  la 
santé.  Cyprien  y  alla  avec  un  visage  gai  et  tranquille,  se  tenant  assuré  de 
son  martyre  ;  mais  le  proconsul  le  remit  au  lendemain.  On  le  ramena  du 

(1)  Epist.  83.  —  (2)  Acta  SS. ,  24  aug. 
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prétoire  à  la  maison  du  principal  officier.  Cependant  le  bruit  se  répandit  par 
toute  la  ville  de  Carlliage,  que  ïhascius  (^.yprien  avait  été  amené  au  pro- 
consul. Comme  il  était  connu  de  tout  le  monde,  principalement  par  ses 
bienfaits,  un  grand  peuple  accourut  au  spectacle  :  les  fidèles,  pour  fortifier 
leur  foi;  les  infidèles,  par  compassion.  La  multitude  était  proportionnée  à  la 
grandeur  de  Carthage,  qui  ne  cédait  qu'à  Rome  pour  le  nombre  de  ses  babi- 
tanls. 

Saint  Cyprien  était  gardé  cbez  cet  officier  d'une  manière  bonnêle;  en 
sorte  qu'il  ne  laissa  pas  de  manger  avec  ses  amis  et  de  les  avoir  auprès  de  lui 
à  son  ordinaire.  Cependant  le  peuple  fidèle,  qui  craignait  qu'on  ne  fît 
quelque  cbose  à  son  insu  pendant  la  nuit,  la  passa  dans  la  rue,  devant  la 
porte  de  la  maison.  Ils  paraissaient  assemblés  pour  célébrer  la  vigile  de  son 
martyre.  Cyprien,  toujours  vigilant  pour  son  troupeau,  ordonna  que  l'on 
prît  garde  aux  jeunes  filles ,  qui  étaient  parmi  ce  peuple.  Le  lendemain , 
quatorzième  de  septembre ,  le  proconsul  l'envoya  chercher.  Il  sortit  de  la 
maison ,  accompagné  d'une  grande  multitude  :  le  ciel  était  fort  serein  et  le 
soleil  éclatant;  la  distance  jusqu'au  prétoire  était  d'un  stade,  c'est-à-dire  de 
cent  vingt-cinq  pas.  Quand  il  fut  arrivé,  le  proconsul  ne  paraissait  pas  en- 
core :  on  le  fit  attendre  dans  un  lieu  retiré  ,  où  il  s'assit  sur  un  siège  couvert 
d'un  linge ,  qui  se  trouva  là  par  hasard  :  on  avait  accoutumé  de  couvrir  ainsi 
par  honneur  les  sièges  des  évêques.  Comme  il  était  tout  trempé  de  sueur,  à 
cause  du  chemin  qu'il  avait  fait ,  un  soldat ,  qui  avait  été  chrétien ,  lui  offrit 
des  habits  à  changer ,  espérant  garder  la  sueur  du  martyr.  Cyprien  s'en 
excusa  en  lui  disant  :  Nous  voulons  remédier  à  des  maux  qui  finiront  peut- 
être  aujourd'hui. 

Enfin  le  proconsul,  averti  qu'il  était  là,  se  le  fit  amener  dans  la  salle  où 
il  était  assis.  Le  proconsul  lui  demanda  :  Etes-vous  Thascius  Cyprien?  Il 
répondit  :  Oui,  c'est  moi. — Est-ce  vous  qui  vous  êtes  porté  pour  pape  des 
hommes  sacrilèges? — Oui.  —  Les  très-sacrés  empereurs  vous  ordonnent  de 
sacrifier.  — Je  n'en  ferai  rien.  —  Le  proconsul  reprit  :  Pensez  à  vous.  Cyprien 
dit  :  Faites  ce  qui  vous  est  ordonné  :  en  une  chose  si  juste,  il  n'y  a  point  à 
consulter.  Le  proconsul,  ayant  pris  l'avis  de  son  conseil,  prononça  la  sen- 
tence avec  beaucoup  de  peine,  parce  qu'il  se  portait  mal.  Elle  était  conçue 
en  ces  mots  :  Il  y  a  long-temps  que  tu  vis  avec  un  esprit  sacrilège ,  que  tu 
assembles  un  grand  nombre  de  gens  d'une  conspiration  illicite,  et  que  tu  es 
ennemi  déclaré  des  dieux  romains  et  des  lois  sacrées;  et  nos  pieux  et  très- 
sacrés  princes  Valérien  et  Gallicn,  augustes,  et  Valérien  ,  très-noble  césar, 
n'ont  pu  le  ramoner  à  la  secte  de  leurs  cérémonies.  C'est  pourquoi ,  étant 
convaincu  d'être  auteur  de  crimes  si  pernicieux,  tu  serviras  d'exemple  à  ceux 
que  lu  as  rassemblés  avec  loi  par  ton  crime  ;  la  police  sera  sanctionnée  par 
ton  sang.  Ayant  dit  cela,  il  lut  le  décret  écrit  sur  une  tablette,  en  ces  termes  : 
il  nous  plaît  de  punir  Thascius  Cyprien  par  le  glaive.  Cyprien  dit  :   Dm 
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gratins,  Dieu  soil  loue.  Les clircliens  qui  étaient  présents  en  foule,  s'écriaient  : 
Que  l'on  nous  décolle  aussi  avec  lui  ;  et  il  s'en  éleva  une  espèce  de  tumulte. 

Comme  il  sortait  de  la  porte  du  prétoire ,  une  troupe  de  soldats  l'accom- 
pagnait, et  des  centurions  et  des  tribuns  marchaient  à  ses  côtés.  On  le  mena 
à  la  campagne  dans  un  lieu  uni,  environné  d'arbres ,  où  plusieurs  mon- 
tèrent pour  le  voir  de  loin  ,  à  cause  de  la  foule.  Cyprien  étant  arrivé  à  cette 
place,  ôta  son  manteau,  se  mit  à  genoux  sur  la  terre  et  se  prosterna  pour 
prier  Dieu;  puis  il  se  dépouilla  de  sa  dalmatique,  qu'il  donna  aux  diacres, 
et  demeura  avec  une  tunique  de  lin.  L'exécuteur  étant  venu ,  il  lui  fit  donner 
vingt-cinq  sous  d'or.  11  se  banda  lui-même  les  yeux  ;  mais  comme  il  ne  pou- 
vait lui-même  se  lier  les  mains,  un  prêtre  et  un  diacre  les  lui  attachèrent  ; 
les  chrétiens  mirent  devant  lui  des  linges  et  des  serviettes  pour  recevoir  le 
sang.  En  cet  état,  il  eut  la  tête  tranchée  le  14  de  septembre  258,  le  même 
jour,  au  bout  de  l'an ,  où  il  avait  eu  la  vision  touchant  sa  mort.  Les  fidèles 
l'enterrèrent  en  un  lieu  voisin ,  avec  des  torches  et  des  cierges  ;  le  convoi  se 
fit  en  grande  pompe.  Son  successeur  fut  Lucien ,  à  qui  succéda  Mensurius. 
Le  proconsul  Galère-Maxime  mourut  peu  de  temps  après  (1). 

Solon,  procurateur  du  fisc,  continua  la  persécution  en  attendant  qu'il 
vînt  de  Rome  un  nouveau  proconsul.  11  fit  prendre  huit  chrétiens,  la  plu- 
part clercs  et  disciples  de  saint  Cyprien;  savoir  :  Lucius,  ]\Iontan ,  Flavien, 
Julien,  Victoric,  Primolus,  Renus  et  Donatien.  Ce  dernier  n'était  que  ca- 
téchumène, et,  ayant  été  baptisé  en  prison,  il  rendit  aussitôt  l'esprit.  Pri- 
molus mourut  de  même ,  et  n'eut  point  d'autre  baptême  que  la  confession 
qu'il  avait  faite  quelques  mois  auparavant.  D'abord  qu'ils  furent  pris ,  on  les 
donna  en  garde  aux  officiers  du  quartier,  où  les  soldats  du  gouverneur  leur 
disaient  qu'ils  seraient  condamnés  au  feu.  Ils  prièrent  Dieu  avec  tant  de 
ferveur  de  les  délivrer  de  ce  supplice  ,  qu'il  le  leur  accorda  ;  le  gouverneur 
changea  d'avis  et  les  fit  mettre  dans  une  prison  ténébreuse  et  très-incom- 
mode. Ils  y  eurent  beaucoup  à  souffrir  de  la  soif  et  de  la  faim  :  ils  confes- 
sèrent deux  fois.  Le  prêtre  Victor  mourut  en  prison ,  ainsi  qu'une  chrétienne 
nommée  Quartillosa.  Lucius,  Monlan,  Julien,  Victoric  eurent  la  tête  tran- 
chée. En  marchant  au  lieu  du  supplice,  Montan  réprimait  l'orgueil  et  la 
témérité  des  hérétiques,  leur  disant  qu'ils  devaient  connaître  la  vraie  Eglise, 
au  moins  par  la  multitude  de  ses  martyrs.  11  déchira  en  deux  le  mouchoir 
dont  il  devait  se  bander  les  yeux ,  et  en  fit  garder  la  moitié  pour  Flavien  , 
qui ,  en  effet,  souffrit  la  même  mort  trois  jours  après.  On  a  les  actes  authen- 
tiques de  ces  martyrs  ;  on  y  voit  que  presque  tous  eurent  des  visions  qui 
leur  annonçaient  ce  qui  devait  leur  arriver.  L'Eglise  honore  leur  mémoire 
le  24  février  (2). 

On  lit  des  révélations  semblables  dans  les  actes  des  martyrs  de  la  ville  de 

(1)  Rulnart ,  Tiliemoiit.  /ïcta  SS.,  16  scplemhr.  —  (2)  Ruinart.  Jeta  SS^  24  febr. 
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Cyrtlic  en  Numidic.  Il  y  avait  ])armi  eux  des  évoques,  des  elercs  et  une 
multitude  si  considéral)le  de  laïques,  que  le  gouverneur,  qui  les  fit  exécuter 
avant  les  autres,  y  employa  plusieurs  jours.  A  la  fin ,  les  dercs  furent  aussi 
condamnés  à  mort.  On  les  mena  au  lieu  de  l'exécution ,  qui  était  dans  un 
vallon  au  bord  du  fleuve,  ayant  des  collines  élevées  des  deux  côtés,  comme 
pour  favoriser  le  spectacle.  Parce  qu'ils  étaient  en  grand  nombre,  on  les  fit 
ranger  en  ligne,  afin  que  l'exécuteur  ne  fit  que  passer  de  l'un  à  l'autre  en 
coupant  les  tètes;  autrement  l'exécation  ^ût  été  trop  longue,  et  il  y  eût  eu 
trop  de  corps  en  un  monceau ,  s'il  avait  fallu  les  faire  venir  l'un  après  l'autre 
h  la  même  place.  Quand  ils  ein-ent  les  yeux  bandés,  la  plupart  disaient  aux 
fidèles  qui  étaient  proche  ,  qu'ils  voyaient  en  haut  des  chevaux  blancs  montés 
par  des  jeunes  hommes  vêtus  de  blanc;  d'autres  disaient  qu'ils  entendaient 
le  frémissement  des  chevaux.  Marien,  qui  était  lecteur,  disait  hardiment 
que  la  v^engeance  du  sang  innocent  était  proche,  «t  que  le  monde  serait 
affligé  de  diverses  plaies  :  de  peste,  de  captivité,  de  famine,  de  tremblements 
de  terre,  d'insectes;  ce  qui  marquait  la  prise  de  l'empereur  Yalérien  et  les 
guerres  qui  suivirent  sous  les  trente  tyrans.  La  mère  de  saint  Marien , 
nommée  Marie,  était  présente.  Quand  elle  le  vit  mort,  elle  embrassa  son 
corps,  Iwisait  dévotement  son  cou  sanglant,  se  félicitant  elle-même  d'avoir 
mis  au  monde  un  tel  fils.  L'histoire  de  ces  martyrs  fut  écrite ,  à  leur  prière , 
par  un  de  leurs  amis,  qui  avait  été  présent  à  tout  (1). 

En  Espagne,  le  dimanche  16  janvier  259,  saint  Fructueux,  évêque  de 
ïarragon^,  s'était  jeté  sur  son  lit  pour  prendre  un  peu  de  repos,  lorsqu'il 
entendit  du  bruit  à  sa  porte;  il  se  leva  aussitôt  et  ouvrit.  C'étaient  six  sol- 
dats ,  qui  lui  dirent  :  Venez,  le  gouverneur  vous  demande <ïvec  vos  diacres. 
L'évêque  répondit  :  Allons;  cependant,  si  vous  voulez,  je  vais  me  chausser. 
Les  soldats  lui  dirent  :  Chaussez-vous  à  votre  aise.  Sitôt  qu'ils  furent  venus, 
on  les  mit  en  prison.  Fructueux,  assuré  de  la  couronne  et  plein  de  joie, 
priait  sans  cesse;  les  frères  qui  s'y  trouvaient  se  recommandaient  à  lui;  le 
lendemain  il  baptisa  Rogatien.  Ils  furent  six  jours  en  prison;  le  mercredi, 
ils  célébrèrent  solennellement  la  station  de  la  quatrième  férié,  c'est-à-dire  le 
jeune  avec  les  prières.  Le  21 ,  qui  était  le  vendredi ,  le  gouverneur  Emilien 
les  ayant  fait  venir,  commença  par  demander  à  l'évêque  sll  avait  appris  ce 
que  les  empereurs  avaient  ordonné.  Je  ne  sais  ce  qu'ils  ont  ordonné,  répondit 
l'évêque;  pour  moi,  je  suis  chrétien.  Ils  ont  ordonné,  dit  le  gouverneur, 
que  l'on  adore  les  dieux.  L'évêcpie  répondit  :  J'adore  un  seul  Dieu,  qui  a 
fait  le  ciel ,  et  la  terre ,  et  la  mer ,  et  tout  ce  qu'ils  renferment.  Ne  savez-vous 
pas  qu'il  y  a  des  dieux,  reprit  Emilien?  Non,  dit  l'évêque.  I{h  bieni  on 
vous  l'apprendra,  répliqua  le  gouverneur.  Le  saint,  dans  ce  moment,  leva 
les  yeux  au  ciel  et  se  mit  à  prier  en  lui-même.  Le  gouverneur  ajouta  :  Qui 

(l)  l\uînart.  Et  Àcla  SS. ,  30  april. 
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écouîera-t-on ,  qui  craiudra-l-on ,  qui  adorcra-t-on ,  si  on  ne  sert  pas  les 
dieux,  si  on  n'adore  pas  les  images  des  empereurs?  Ensuite,  se  tournant 
vers  le  diacre  Augure,  il  lui  conseille  de  ne  pas  s'arrêter  à  ce  que  Fructueux 
venait  de  dire.  Mais  le  diacre  lui  répond  en  peu  de  mots,  qu'il  adore  aussi 
le  Dieu  tout-puissant.  Emilien  ayant  enfin  demandé  à  l'autre  diacre,  nommé 
Euloge,  s'il  n'adorait  pas  Fructueux  lui-même,  il  en  reçut  celte  réponse  : 
Je  n'adore  pas  Fructueux,  mais  celui  que  Fructueux  lui-même  adore.  Emi- 
lien ,  revenant  alors  à  Fructueux  :  Es-tu  évêquc ,  lui-demanda-t-il  ?  Oui ,  je 
le  suis,  répondit  le  saint.  Dis  plutôt  que  lu  l'as  été ,  conclut  Emilien  ;  et  aus- 
sitôt il  les  condamna  tous  trois  à  être  brûlés  vifs. 

On  mena  Fructueux  avec  ses  diacres  à  l'amphithéâtre,  et  tout  le  peuple  le 
plaignait;  car  il  était  aimé  même  des  infidèles  à  cause  de  sa  vertu.  Les  chré- 
tiens se  réjouissaient  plus  de  sa  gloire  qu'ils  ne  s'afiligeaient  de  le  perdre. 
Plusieurs,  par  un  mouvement  de  charité,  lui  offrirent  à  boire  une  liqueur 
composée  cl  parfumée.  Mais  il  dit  qu'il  n'était  pas  encore  temps  de  rompre 
le  jeune;  car  il  n'était  encore  que  dix  heures  du  malin,  et  c'était  le  vendredi, 
jour  de  station  ,  où  l'on  jeûnait  jusqu'à  trois  heures  après  midi.  Il  espérait 
rompre  son  jeûne  dans  1«  ciel  avec  les  martyrs  et  les  prophètes.  Comme  ils 
furent  arrivés  à  l'amphithéâtre,  un  de  ses  lecteurs ,  nommé  Augustal,  le  pria 
en  pleurant  qu'il  lui  permît  de  le  déchausser.  Le  saint  s'en  excusa,  lui  disant 
qu'il  se  déchausserait  bien  lui-même,  comme  il  fit  aussitôt.  En  même  temps 
un  soldat  chrétien ,  nommé  Félix ,  lui  prenant  la  main ,  le  conjura  de  se 
souvenir  de  lui  dans  ses  prières.  Je  dois,  dit  Fructueux  en  élevant  la  voix, 
avoir  dans  l'esprit  toute  l'Eglise  catholique,  étendue  depuis  l'orient  jusqu'à 
l'occident.  C'est  comme  s'il  lui  eût  dit  :  Restez  toujours  dans  le  sein  de 
l'Eglise,  et  vous  aurez  part  à  mes  prières.  Un  autre  fidèle,  nomnié  Martial, 
l'ayant  prié  d'adresser  au  moins  quelques  paroles  de  consolation  à  son  église 
allligée  :  Mes  frères,  dit-il  en  se  tournant  vers  les  chrétiens,  le  Seigneur  no 
vous  laissera  point  sans  pasteur.  11  est  fidèle  dans  ses  promesses.  Ne  vous 
attristez  point  sur  mon  sort.  Une  heure  de  souffrance  est  bientôt  passée., 
Cependant  on  attache  les  trois  saints  au  poteau,  et  on  allume  le  feu;  mais  les 
flammes  parurent  d'abord  les  respecter.  Lorsque  les  liens  qui  serraient  leurs 
mains  eurent  été  consumés,  ils  les  étendirent  en  forme  de  croix  pour  prier, 
et  remirent  leurs  âmes  à  Dieu ,  avant  que  le  feu  eût  endommagé  leurs  corps. 
Babylas  et  Mygdonius ,  domestiques  du  gouverneur,  et  du  nombre  des 
chrétiens,  les  virent  monter  glorieusement  au  ciel.  Ils  les  montrèrent  à  la 
fille  d'Emilien,  qui  les  vit  aussi.  Ils  allèrent  promptement  avertir  Emihen 
lui-même ,  afin  qu'il  fût  témoin  du  triomphe  de  ces  hommes  qu'il  avait  con- 
damnés au  feu.  Etant  venu,  il  ne  les  vit  point  alors;  mais  ensuite  saint  Fruc- 
tueux lui  apparut  avec  ses  diacres  en  des  habits  éclatants,  et  lui  déclara  que 
ce  qu'il  avait  fait  contre  eux  n'avait  servi  qu'à  leur  gloire.  Cependant  les 
fidèles  vinrent  la  nuit  à  l'amphithéàlre  avec  du  vin ,  pour  éteindre  les  corps  à 
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domi-brùlés.  Ils  en  ramassèrent  les  cendres,  dont  chacun  prit  ce  qu'il  pût; 
mais  saint  Fructueux  leur  apparut  et  les  avertit  que  chacun  rendit  ce  qu'il 
en  avait  emporté,  et  qu'ils  les  enterrassent  tout  ensemble  (1). 

On  rapporte  à  la  même  persécution  le  martyre  de  saint  Sulurnin,  premier 
évêque  de  Toulouse;  ainsi  que  le  martyre  de  saint  Denys,  premier  évèquc 
de  Paris ,  avec  le  prêtre  Rustique  et  le  diacre  Eleuthère.  Saturnin ,  ayant 
refusé  de  sacrifier  aux  idoles ,  fut  attaché  par  les  pieds  à  une  corde  que  traî- 
nait un  taureau ,  et  eut  la  tète  cassée  sur  les  marches  du  Capitole ,  autrement 
de  l'Hôtel-de-ville.  Saint  Denys  et  ses  compagnons  eurent  la  tète  tranchée 
au  lieu  qu'on  nomme  encore  Montmartre ,  ou  le  mont  des  martyrs. 

Il  y  avait  à  Antioche ,  en  Orient ,  un  prêtre  nommé  Saprice  et  un  laïque 
nommé  î»jicéphore,  qui  s'aimaient  comme  deux  frères.  Après  avoir  vécu 
long-temps  dans  cette  étroite  amitié,  l'ennemi  des  hommes  les  divisa  telle- 
ment qu'ils  évitaient  môme  de  se  rencontrer  dans  la  rue.  Cela  ne  dura  pas 
peu.  Enfin  Nicéphore  rentra  en  lui-même  et  s'adressa  aux  amis  de  Saprice, 
pour  qu'ils  le  priassent  de  lui  pardonner  et  de  le  recevoir  de  nouveau  en  son 
amitié.  Mais  Saprice  refusa  le  pardon  qu'il  lui  demandait.  î^icéphore  y  ren- 
voya d'autres  amis ,  puis  d'autres  encore,  qui  ne  furent  pas  plus  heureux. 
A  la  fin ,  il  alla  lui-même  le  trouver  chez  lui,  et,  se  jetant  à  ses  pieds ,  lui  dit 
ces  paroles  :  Pardonnez-moi,  mon  père,  je  vous  en  conjure  par  le  Seigneur. 
Saprice,  qui,  comme  prêtre,  aurait  dû  le  prévenir  ou  du  moins  recevoir 
avec  joie  ses  excuses,  demeura  implacable.  La  persécution  étant  venue  tout 
d'un  coup ,  il  fut  pris,  conduit  devant  le  gouverneur,  où  il  confessa  qu'il  était 
chrétien  et  prêtre;  que  les  chrétiens  avaient  pour  roi  Dieu  le  Christ,  le  seul 
Dieu  véritable.  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre;  que  les  dieux  des  nations 
étaient  des  démons,  et  que  les  idoles,  dont  il  souhaitait  la  ruine,  ne  pou- 
vaient faire  ni  bien  ni  mal.  Le  gouverneur  irrité  le  fit  jeter  dans  un  pressoir, 
où  il  fut  cruellement  tourmenté  pendant  long-temps;  et,  comme  il  demeu- 
rait ferme,  il  le  condamna  à  perdre  la  tête.  Nicéphore,  ayant  appris  qu'on 
le  menait  au  supplice,  courut  au-devant  de  lui  et  se  jeta  à  ses  pieds,  en  di- 
sant :  Martyr  de  Jésus-Christ,  pardonnez-moi  si  je  vous  ai  offensé.  Saprice 
ne  lui  répondit  pas  un  mot.  Nicéphore  le  prévint  encore  dans  une  autre  rue, 
avant  qu'il  sortit  de  la  ville,  et  lui  dit  :  Je  vous  conjure,  martyr  de  Jésus- 
Christ,  faites-moi  grâce,  et  pardoimez-moi  l'offense  que  je  vous  ai  faite  par 
faiblesse  humaine.  Vous  allez  recevoir  la  couronne  des  mains  du  Seigneur, 
que  vous  avez  confessé.  Mais  Saprice  demeura  dans  son  endurcissement , 
sans  vouloir  lui  répondre;  en  sorte  que  les  bourreaux  mêmes  disaient  à 
Nicéphore  :  Nous  n'avons  jamais  vu  un  si  sot  homme  que  toi.  Il  va  perdre 
sa  tête,  et  tu  lui  demandes  grâce  !  Nicéphore  leur  dit  :  Vous  ne  savez  pas  ce 
que  je  demande;  Dieu  le  sait.  Etant  arrivé  au  lieu  où  Saprice  devait  être 

(1)  Ruinart.  Et  Acta  SS.,  21  januar. 
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exécuté,  il  lui  dit  encore  :  Il  est  écrit  :  Demandez  et  on  vous  donnera.  Mais 
il  ne  put  fléchir  la  dureté  de  Saprice,  que  Dieu  punit  en  le  privant  de  sa 
grâce  ;  ou  plutôt,  comme  ajoutent  les  actes ,  Saprice  s'en  priva  lui-même  par 
son  implacable  ressentiment  contre  un  ami. 

Les  bourreaux  lui  dirent  :  Mets-toi  à  genoux ,  afin  qu'on  te  coupe  la 
tète.  —  Pourquoi  ?  demanda  Saprice.  —  Parce  que  tu  n'as  pas  voulu  sacri- 
fier, et  que  tu  as  méprisé  l'ordonnance  des  empereurs  pour  un  homme  qu'on 
appelle  Christ.  —  Ne  me  frappez  pas,  reprit-il  ;  je  fais  ce  qu'ordonnent  les 
empereurs  et  je  sacrifie  aux  dieux.  Là-dessus  Nicéphorc  se  mit  à  lui  crier  : 
Non,  mon  frère,  n'apostasiez  pas,  et  ne  renoncez  pas  h  notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  Ne  perdez  pas  la  couronne  que  vous  avez  gagnée  par  tant  de 
tourments.  Mais  Saprice  ne  l'écouta  point.  Nicéphore  le  voyant  perdu,  dit 
aux  bourreaux  :  Je  suis  chrétien,  et  je  crois  au  nom  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  que  celui-ci  a  renié;  faites-moi  donc  mourir.  Us  n'osaient  le 
frapper  sans  l'ordre  du  gouverneur;  mais  ils  s'étonnaient  qu'il  se  livrât 
lui-même  à  la  mort.  Car  il  disait  :  Je  suis  chrétien ,  et  je  ne  sacrifie  point  à 
vos  dieux.  Un  des  bourreaux  courut  en  informer  le  gouverneur,  qui  pro- 
nonça cette  sentence  :  S'il  en  est  ainsi ,  qu'il  meure  par  le  glaive.  Suivant 
cet  ordre,  Nicéphore  eut  la  tête  tranchée  et  reçut  la  couronne  du  martyre, 
pour  récompense  de  sa  foi  en  Jésus-Christ,  de  sa  charité  envers  le  prochain 
et  de  son  humilité  (1). 

A  Césarée  en  Palestine,  trois  amis  scellèrent  leur  amitié  par  le  martyre. 
C'étaient  trois  hommes  considérables,  Priscus,  Malcus  et  Alexandre.  Ils  de- 
meuraient à  la  campagne  et  s'accusèrent  d'abord  de  lâcheté  de  ce  qu'ils 
négligeaient  une  si  belle  occasion  de  remporter  la  couronne  du  martyre. 
Puis,  ayant  pris  ensemble  leur  résolution ,  ils  s'en  allèrent  à  Césarée,  se  pré- 
sentèrent au  juge  et  furent  condamnés  aux  bêtes  (2). 

A  Césarée  en  Cappadoce,  on  vit  quelque  chose  de  plus  merveilleux 
encore  :  c'était  un  enfant  nommé  Cyrille.  Il  avait  sans  cesse  à  la  bouche  le 
nom  de  Jésus-Christ,  et  il  sentait,  en  le  prononçant ,  une  force  qui  le  rendait 
supérieur  aux  promesses ,  aux  menaces  et  aux  coups.  Son  père ,  qui  était 
idolâtre,  n'ayant  pu  le  porter  à  invoquer  les  faux-dieux ,  le  renia  pour  son 
fils ,  le  chassa  de  sa  maison ,  lui  refusant  tout  secours.  Quelques-uns  louaient 
et  admiraient  le  père.  Quant  au  jeune  enfant ,  il  disait  que  son  père  lui  ôlait 
peu,  mais  que  Dieu  lui  donnerait  beaucoup.  Le  juge  de  Césarée  envoya  des 
soldats  pour  le  prendre  ;  il  pensa  d'abord  l'épouvanter ,  mais  il  le  trouva 
intrépide  et  n'estimant  rien  en  comparaison  de  sa  foi.  Mon  enfant,  dit-il, 
je  te  pardonne  tes  fautes;  ton  père  te  recevra  chez  lui,  tu  peux  jouir  de  ses 
biens,  pourvu  que  tu  sois  sage  et  que  tu  penses  à  toi.  Le  bienheureux  enfant 
dit  :  J'ai  de  la  joie  de  souffrir  ces  reproches ,  car  je  serai  bien  reçu  de  Dieu. 

(1)  Ruinait.  Et  Jeta  SS. ,  9  febr.  —  (2)  Jeta  SS. ,  28  mart. 
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Je  suis  bien  aise  detre  chassé  de  ma  maison,  car  j'en  habiterai  une  plus 
grande  et  plus  belle.  C'est  volontiers  que  je  serai  pauvre  pour  jouir  des 
richesses  éternelles.  Je  ne  crains  point  la  mort;  elle  m'est  bonne,  parce 
qu'elle  me  procurera  une  vie  meilleure.  Comme  il  parlait  ainsi  avec  une 
vertu  divine ,  on  le  fit  lier  publiquement  comme  pour  le  mener  à  la  mort  ; 
mais  le  juge  avait  donné  ordre  que  l'on  se  contentiit  de  lui  faire  peur.  Quand 
on  lui  rapporta  que  l'enfant  n'avait  pas  versé  une  larme  ni  craint  le  feu  oh 
en  menaçait  de  le  jeter ,  il  le  rappela  et  lui  dit  ;  Mon  enfant ,  tu  as  vu  le  feu , 
tu  as  vu  le  glaive  :  sois  sage  pour  rentrer  dans  la  maison  et  dans  la  fortune 
de  ton  père.  Il  répondit  :  Tyran,  tu  m'as  fait  grand  toEt  de  me  rappeler^ 
C'est  donc  en  vain  que  tu  allumes  le  feu  et  que  tu  aiguises  le  glaive.  Il  nve 
tarde  d'habiter  la  maison  plus  grande,  de  posséder  les  richesses  plus  excel- 
lentes que  je  dois  recevoir  du  Seigneur.  Dépêche-moi  promptement,  afin 
que  j'en  jouisse  plus  tôt.  Les  assistants  pleuraient,  l'entendant  ainsi  parler; 
mais  il  leur  disait  :  Vous  devriez  rire  et  me  conduire  avec  joie  au  supplice; 
vous  ne  savez  pas  quelle  cité  je  vais  habiter  ni  quelle  est  mon  espérance. 
Permettez-moi  de  consommer  ainsi  la  vie.  Et,  en  disant  ces  choses,  il 
alla  à  la  mort  et  fut  l'admiration  de  tous  les  habitants  de  Césarée  en 
Cappadoce  (1). 

Tengeance  Je  Dieu  sur  l'empereur  et  sur  l'empire.  Orgueil  et  crédulité  des  philosophes 
et  extravagance  de  la  philosophie  du  temps.  Charité  de  l'Eglise  romaine  et  des  autres 
chrétiens.  Divers  martyrs. 

Tels  sont  les  martyrs  les  plus  connus  de  la  persécution  de  Yaléricn.  Dieu" 
scid  connait  la  multitude  des  autres.  Yalérien  reçut  enfin  son  salaire.  Pris 
par  les  Perses,  il  perdit  à  la  fois  l'empire  et  la  liberté,  vécut  esclave  et 
mourut  écorché,  sans  que  son  fils  Gallien  fît  aucune  démarche  en  sa  faveur. 
Valérien  pris,  la  persécution  cessa.  Gallien,  régnant  seul,  adressa  aux 
évoques  un  rescrit  pour  leur  rendre  les  cimetières  et  autres  lieux  consacrés 
par  la  religion  (2). 

Mais  ni  Dèce  ni  Yalérien  n'avaient  persécuté  seuls  ;  tout  1  empire  s'était 
rendu  complice  de  leur  crime:  tout  l'empire  fut  puni  avec  eux.  La  peste, 
qui  avait  commencé  au  temps  de  Décius,  devint  si  furieuse  à  la  prise  de 
Yalérien,  qu'à  Rome  et  dans  les  villes  d'Achaïc  elle  emportait  chaque  jour 
cinq  mille  personnes.  Pendant  plusieurs  jours  le  monde  fut  couvert  d'é- 
paisses ténèbres,  la  terre  s'ébranla  avec  d'horribles  mugissements,  il  s'ouvrit 
dans  le  sol  des  goirffres  effroyables  qui  engloutirent  beaucoup  de  maisons 
avec  leurs  habitants ,  des  villes  entières  furent  englouties  par  la  mer.  Home 
fut  secouée  ainsi  que  la  Libye  ;  mais  l'Asie  le  fut  encore  plus  furieusement. 

(1)  Ruinart.  Et  Jeta  SS.,  29  maii.  —  (2>  Euseb.,  1.  7,  c  la. 


Ail  230-284. 1  DE  t'Êr.LisE  catholique.  4-41 

Outre  ceux  qui  périrent,  et  sous  les  ruines  tles  édifices,  et  dans  les  gouffres 
de  la  terre,  et  dans  les  abîmes  de  la  mer,  il  y  en  eut  encore  un  grand 
nombre  à  mourir  de  peur. 

Une  suite  nécessaire  de  ces  calamités  était  la  famine.  Mais  ces  maux,  bien 
que  grands  et  extraordinaires,  n'étaient  cependant  pas  sans  exemple. 

Le  fléau  de  la  guerre  fut  absolument  le  plus  terrible  qu'on  eût  jamais  vu 
dans  le  monde.  Dieu  décbaîna  toutes  les  nations  barbares  qui  entouraient 
l'empire  cl  qu'il  tenait  en  réserve  pour  ce  jour  de  sa  vengeance.  Toutes  s'é- 
branlèrent à  la  fois  pour  l'inonder  et  pour  porter,  non-seulement  dans  les 
provinces  voisines,  mais  encore  dans  les  plus  reculées  et  jusqu'aux  entrailles 
de  l'empire,  la  désolation  et  le  carnage.  Les  Perses  victorieux,  après  avoir 
saccagé  la  Mésopotamie  et  la  Syrie  ,  et  pris  de  nouveau  Antioche,  s'avan- 
cèrent dans  la  Gappadoce  et  y  occupèrent  Césarée,  dans  la  Cilicie,  et  y 
prirent  Tarse.  Et  dans  ces  provinces  et  dans  les  autres  où  ils  firent  des  in- 
cursions sans  trouver  de  sérieuse  résistance,  ils  ruinèrent  tout  par  le  fer  et  le 
feu ,  et  tuèrent  un  si  grand  nombre  d'habitants ,  que  Sapor,  qui  traînait 
avec  lui  Valérien  pour  s'en  servir  comme  de  marchepied,  prenait  le  bar- 
bare plaisir  de  passer  à  cheval,  d'une  colline  à  une  autre,  sur  des  mon- 
tagnes de  cadavres  qui  comblaient  les  vallées.  Les  Goths  et  les  Scytes,  noms 
communs  à  beaucoup  de  nations  barbares  du  septentrion ,  dévastèrent  plu- 
sieurs fois  le  Pont,  la  Galalie,  l'Asie,  la  Bithynie ,  la  Gappadoce,  laThracc, 
la  Grèce,  la  Macédoine,  toute  l'Illyric  et  la  Pannonie,  pénétrèrent  en 
Italie  et  firent  trembler  Rome.  L'empire  perdit  sans  retour  la  Dacie,  c'est-à- 
dire  les  provinces  conquises  par  Trajan  au-delà  du  Danube.  Les  Isaures  se 
soulevèrent  et  secouèrent  le  joug-  des  Romains.  Les  esclaves  et  les  voleurs 
firent  une  guerre  opiniâtre  en  Sicile.  Divers  peuples  de  Germanie ,  ayant 
passé  le  Rhin  ,  infestèrent  les  Gaules,  et,  surmontant  les  Alpes,  descen- 
dirent en  Italie  et  y  firent  des  courses  jusqu'à  Ravenne  ;  ou  bien  ,  traversant 
les  Gaules,  ou  par  mer,  pénétrèrent  dans  les  Espagnes  et  les  dévastèrent  pour 
bien  des  années  ;  l'Afrique  même  ne  fut  pas  exempte  de  leurs  ravages.  Ce 
fut  comme  une  horrible  tempête,  où  les  vents  souillaient  de  toutes  parts  et 
renversaient  tout  ce  qui  s'opposait  à  leur  fureur;  cent  soixante-dix  ans 
après,  on  voyait  encore  des  villes  grandes  et  populeuses  réduites  à  un  petit- 
nombre  de  pauvres  cabanes* 

Ce  n'est  pas  que  les  Romains  manquassent  de  vaillants  généraux,  qui , 
unis  et  ayant  à  leur  tôle  un  sage  et  courageux  empereur,  eussent  pu  ré- 
primer les  barbares  et  défendre  les  limites  de  l'empire;  mais  Gallien  s'étant 
rendu  tout-à-fait  méprisable,  et  méprisant  lui-même  les  pertes  de  l'état ,. 
chacun  se  déclara  empereur  dans  les  provinces  ou  à  la  tête  des  armées  qu'il 
commandait.  Il  y  en  eut  ainsi  de  vingt  à  trente  qui  ajoutèrent  les  horreurs 
de  la  guerre  civile  aux  horreurs  de  la  guerre  des  barbares  (1), 

(1)  Orose  ,  1.  7,  c.  22.  Trebell.,  Gall.  et  30  Tyr, 
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On  put  voir  alors  ce  que  la  philosophie  païenne  était  au  christianisme^ 
L'empereur  Gallien  et  sa  femme  Salonine  honoraient  de  leurs  bonnes 
grâces  le  plus  fameux  philosophe  de  leur  temps.  Il  se  nommait  Plotin.  Nous 
avons  sa  vie  écrite  par  son  disciple  Porphyre ,  autre  philosophe  non  moins 
fameux.  On  y  voit  d'un  coup  d'œil  quelle  était  la  philosophie  de  l'un  et  de 
l'autre.  Plotin  n'avait  pas  une  petite  idée  de  lui-même.  Amélius,  un 
de  ses  disciples,  l'ayant  invité  à  un  sacrifice  des  dieux,  il  répondit  :  C'est  à 
eux  de  venir  à  moi ,  et  non  pas  à  moi  d'aller  à  eux.  11  avait  honte  d'être 
logé  dans  un  corps.  Aussi  ne  voulut-il  jamais  dire  à  ses  disciples ,  ni  dans 
quel  pays,  ni  de  quels  parents  il  était  né.  Tout  ce  qu'il  daigna  leur  a^)- 
prendre  sur  cet  article ,  c'est  qu'à  l'âge  de  huit  ans ,  lorsque  déjà  il  fréquen- 
tait les  écoles  de  grammaire,  il  allait  encore  teter  sa  nourrice,  et  qu'il  eut 
de  la  peine  à  s'en  abstenir  plus  tard.  Il  ne  permit  pas  non  plus  qu'on  fît 
son  portrait.  Il  n'allait  pas  aux  bains,  mais  se  faisait  frictionner.  Dans  ses 
coliques ,  jamais  il  ne  voulut  prendre  de  clystère ,  disant  que  c'était  au- 
dessous  d'un  philosophe.  Il  avait  étudié  la  philosophie  sous  Ammonius 
Saccas,  à  Alexandrie;  il  eut  dessein  de  pénétrer  jusqu'aux  Indes,  mais  ne 
réussit  point.  Dans  son  école  à  Rome ,  il  permettait  aux  assistants  de  le 
questionner  chacun  à  sa  fantaisie;  ce  qui,  au  dire  de  son  disciple  Amélius, 
en  faisait  un  cours  de  désordres  et  de  balivernes. 

Il  eut  beaucoup  d'amis,  mais  aussi  un  ennemi  :  c'était  un  philosophe, 
nommé  Olympius,  qui  prétendait  être  le  premier.  Non  content  de  mépriser 
Plotin  et  de  le  rendre  méprisable,  il  entreprit,  par  des  opérations  magiques, 
de  déchaîner  contre  lui  des  astres  malfaisants.  Mais  Plotin,  encore  plus 
habile ,  lui  renvoyait  ses  coups.  Ainsi  un  jour  il  dit  à  ses  familiers  :  A 
l'heure  qu'il  est ,  Olympius  se  contracte  comme  une  bourse  qu'on  serre ,  et 
tous  ses  membres  se  brisent  les  uns  contre  les  autres.  Olympius  devint  sage 
à  ses  propres  dépens  ;  il  cessa  de  faire  de  la  magie  contre  Plotin,  et  reconnut 
sa  supériorité.  C'est  que ,  dès  sa  naissance ,  Plotin  avait  reçu  quelque  chose 
au-dessus  des  autres  hommes.  En  voici  la  preuve. 

Un  prêtre  égyptien,  étant  venu  à  Rome,  lui  offrit  de  lui  faire  voir  son 
démon  familier.  Plotin  consentit  volontiers.  L'évocation  se  fit  dans  un  temple 
d'Isis,  le  seul  lieu  de  Rome  qu'on  trouva  pur.  Mais  au  lieu  d'un  démon,  il 
parut  quelque  chose  de  plus,  et  l'Egyptien  fit  compliment  à  Plotin,  de  ce 
qu'au  lieu  d'un  démon,  il  avait  pour  familier  un  dieu,  et  un  dieu  qui  n'était 
pas  de  la  petite  espèce.  Malheureusement  on  n'eut  pas  le  temps  d'interroger 
le  dieu  ni  de  le  voir  à  son  aise.  Un  des  assistants ,  qui  avait  des  oiseaux  à 
la  main,  les  étouiTa,  soit  par  envie,  soit  de  peur,  et  le  dieu  disparut  sans 
mot  dire.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  le  philosophe  Porphyre  qui  nous 
conte  sérieusement  toutes  ces  belles  choses. 

Ce  qui  ne  devait  pas  moins  illustrer  Plotin ,  c'est  qu'il  allait  bâtir  une  ville 
en  Campanie,  pour  s'y  établir  avec  ses  amis  et  y  vivre  en  philosophes,  sui- 
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vaut  les  lois  de  Plalon  :  aussi  la  ville  dcvail-elle  s'appeler  Platonopolis. 
L'empereur  Gallien  y  donnait  les  mains.  Mais  ce  beau  projet  avorta  encore^ 
par  l'envie,  dit-on,  de  quelques  courtisans.  Ce  grand  pliilosoplic  mourut 
d'un  mal  de  gorge.  Comme  il  étouftait ,  il  dit  à  un  ami  :  Je  fais  mon  dernier 
effort  pour  ramener  ce  qu'il  y  a  de  divin  en  moi  à  ce  qu'il  y  a  de  divin  dans 
l'univers.  Aussitôt  un  serpent  passa  sous  son  lit  et  alla  se  cacher  dans  un 
trou  de  la  muraille.  C'était  lui  ou  son  démon.  On  eut,  après  sa  mort,  les 
plus  heureuses  nouvelles  de  l'état  de  son  âme.  Consulté  par  Amélius ,  l'oracle 
d'Apollon  daigna  répondre ,  en  cinquante  vers ,  que  Plotin  s'était  présente 
à  Minos,  Eacus  et  Rhadamanlhe,  moins  pour  être  jugé  que  pour  ne  pas 
manquer  à  une  visite  de  bienséance,  et  qu'il  jouissait,  avec  les  bienheureux 
démons,  du  bonheur  dû  à  ses  lumières  et  à  ses  vertus  (1). 

Voilà  des  choses  que  rapporte  sérieusement  Porphyre,  philosophe  lui- 
mêm^e,  né  dans  le  pays  de  Tyr.  Son  nom  primitif  était  Malchus ,  qui ,  en  sy- 
riaque, signifie  roi.  Il  avait  beaucoup  de  connaissances,  mais  pas  autant  de 
bon  sens.  On  a  de  lui  un  commentaire  sur  l'astrologie ,  où  il  traite  des  effets 
physiques  et  moraux  des  astres,  de  l'influence  de  leurs  aspects,  des  pouvoirs 
attachés  aux  signes  masculins  et  féminins,  etc.  11  se  livrait  en  même  temps 
avec  passion  aux  extravagances  de  la  magie;  il  se  félicitait  d'être  initié  à  une 
science  qui,  par  le  moyen  des  démons,  procurait  aux  humains  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient désirer  d'uîile  et  d'agréable.  Il  bénissait  la  théurgie ,  qui  lui  avait  gagné 
l'amitié  de  ces  dieux  intermédiaires,  et  il  trouvait  dans  leur  commerce ,  disait- 
il,  d'inexprimables  délices,  au  milieu  des  chagrins  et  des  orages  delà  vie.  Déjà 
il  avait  entendu  un  oracle  et  chassé  un  mauvais  démon  :  il  finit  par  voir 
Dieu  en  personne.  C'est  lui  qui  l'affirme  :  Dieu  apparut  à  Plotin,  dit-il,  et 
il  eut  la  communication  intime  de  cet  être  suprême;  j'ai  été  aussi  assez  heu- 
reux pour  m'approcher  une  fois  en  ma  vie  de  l'Etre  divin  et  pour  m'unir  à 
lui  ;  j'avais  alors  soixante-huit  ans.  Ce  fut  Porphyre  qui  eut  le  soin  de  cor- 
riger et  de  mettre  en  ordre  les  écrits  de  Plotin,  lequel  écrivait  fort  menu, 
sans  achever  ses  phrases  ni  ses  mots  et  sans  observer  d'orthographe.  Comme 
la  peste  durait  long-temps  à  Rome,  Porphyre  disait  :  Il  ne  faut  pas  s'en 
étonner,  puisque  ni  Esculape  ni  les  autres  dieux  ne  viennent  plus  à  nous; 
car  depuis  que  l'on  a  commencé  d'adorer  Jésus,  on  n'a  plus  senti  aucune  uti- 
lité publique  de  la  part  des  dieux  (2).  Voilà  où  en  était  la  sagesse  de  Por- 
phyre. Il  écrivit  même  plusieurs  livres  contre  la  religion  chrétienne  en 
faveur  de  l'idolâtrie,  mettant  ainsi  la  philosophie  au  service  des  persécuteurs. 
Quelques  anciens  ajoutent  que  lui-même  avait  professé  le  christianisme,  et 
qu'au  fond  c'était  un  apostat. 

Voilà  quels  étaient  ces  fameux  philosophes.  Ils  reconnaissaient  un  être 
souverain,  mais  sans  préjudice  des  dieux  et  des  démons,  qu'ils  mettaient  au- 

(1)  Porph.  Fita  Plotin.  —  (2)  Théodore!.  Cont.  gent.j  12,  m  fm. 
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dessous  en  divers  ordres,  autorisant  ainsi  toutes  les  superstitions  des  idolâtres. 
Quant  à  l'ensemble  de  leur  pliilosopliie,  voici  le  jugement  qu'en  portent  des 
hommes  non-suspects  qui  ont  pris  la  peine  de  l'éludier.  «  Ce  sont  des  spé- 
culations extravagantes :1a  philosophie  de  Plolin  est  obscure  et  inintelligible; 
pour  prendre  quelque  intérêt  à  son  système,  pour  apprécier  la  manière  dont 
il  extravague,  il  faut  se  mettre  à  la  place  d'un  homme  qui  s'abandonne  sans 
réserve  aux  égarements  d'une  imagination  échauflee  et  presqu'en  délire  (1).» 

Cet  état  de  la  philosophie  profane  était  dès-lors  inévitable.  Comme  le 
christianisme  avait  rendu  populaire  tout  ce  que  les  anciens  philosophes 
avaient  dit  de  raisonnable  sur  Dieu,  sur  l'homme^  sur  la  religion,  les  philo- 
sophes postérieurs,  pour  subsistera  côté  de  cette  grande  lumière,  étaient 
contraints  de  s'envelopper  de  brouillards  mcHaphysiques.  Et  ce  qui  était  vrai 
alors ,  est  encore  vrai  aujourd'hui. 

Tandis  que  les  philosophes,  avec  toute  la  faveur  des  empereurs  et  des 
impératrices,  étaient  impuissants  à  reformer  une  ville  selon  les  lois  de  la 
philosophie, les  chrétiens,  malgré  les  philosophes  et  les  empereurs,  régéné- 
raient le  monde  selon  la  loi  du  Christ.  Tandis  que  la  philosophie  se  rendait 
inintelligible,  jusqu'à  n'être  pas  comprise  de  deux  personnes  dans  l'empire, 
le  christianisme  se  faisait  comprendre  et  aimer  des  Barbares  mêmes.  Ces 
peuples,  parmi  leurs  captifs,  avaient  emmené  plusieurs  saints  prêtres  et 
évêques,  qui  guérissaient  les  malades,  chassaient  les  démons  par  le  nom  de 
Jésus-Christ ,  et  enseignaient  la  vertu  par  leurs  discours  et  leurs  exemples. 
Les  Barbares  les  admiraient,  les  trouvaient  sages  et  se  persuadaient  qu'en 
les  imitant  ils  trouveraient  Dieu  propice.  Ainsi  plusieurs  se  faisaient  uis- 
Iruire,  recevaient  le  baptême  et  s'assemblaient  à  la  manière  des  autres 
chrétiens.  Tel  fut  le  commencement  du  christianisme  chez  les  Goths,  les 
Sarmates  et  les  Germains  (2). 

Contre  les  maux  réunis  de  la  guerre ,  de  la  peste  et  de  la  famine^  les  phi- 
losophes ne  savaient  d'autre  remède  que  d'adorer  les  idoles  et  d'écrire  contre 
les  chrétiens.  Les  chrétiens  apaisaient  la  justice  de  Dieu  par  leur  piété,  et 
les  souffrances  du  prochain  par  leur  charité.  La  ville  de  Césarée  en  Cappa- 
doce,  qui  avait  Firmdien  pour  évêque,  avait  été  ruinée  en  partie,  et  ses 
citoyens  emmenés  captifs.  Le  pape  saint  Denys,  qui  venait  de  succéder  à 
saint  Sixte,  écrivit  à  cette  église  affligée  pour  la  consoler,  et  envoya  même 
des  personnes  en  Cappadoce  pour  racheter  les  chrétiens  d'entre  les  mains  des 
Barbares.  Le  souvenir  de  cette  charité  était  encore  vivant  dans  la  mémoire 
des  peuples  au  temps  de  saint  Basile  ,  et  les  lettres  de  saint  Denys,  que  l'on 
y  gardait  avec  soin,  en  étaient  un  témoignage  authentique  (3). 

Un  autre  saint  du  même  nom,  saint  Denys  d'Alexandrie ,  nous  fait  voir 


(1)  Voir  Buhle  et  Tcmiemaii.  —  (2)  Sozoni.J.  2,  c.  5.  —  (3)  Basil.,   cpisl.  70 
aliàs  220. 
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une  charité  semblable.  Ilcvcnu  de  l'exil,  il  trouva  sa  ville  en  proie  h  une 
guerre  si  acharnée,  que  l'on  ne  pouvait  passer  d'un  quartier  dans  un  autre, 
et  qu'il  était  plus  facile  d'écrire  et  d'avoir  réponse  d'Orient  en  Occident,  que 
d'Alexandrie  à  Alexandrie.  A  la  guerre  civile  succéda  la  famine  et  la  peste. 
Au  milieu  de  cette  désolation ,  le  saint  ne  laissait  point  d'exhorter  son  peuple 
à  célébrer  la  fête  de  Pâques,  c'est-à-dire  la  fête  delà  résurrection  et  de  la 
joie.  «  Pour  les  autres  hommes,  disait-^il,  il  ne  semblerait  pas  que  le  temps 
fût  propre  à  célébrer  une  fête  ,  en  l'état  où  sont  les  choses.  Ce  n'est  que  deuil  ; 
tous  sont  affligés;  la  ville  retentit  de  gémissements;  il  n'y  a  point  de  maison 
où  il  n'y  ait  quelque  mort.  Et  ils  le  méritent  bien  ;  ils  nous  ont  chassés,  et 
nous  sommes  les  seuls  qui ,  étant  poursuivis  de  tout  le  monde  jusqu'à  la 
mort,  n'avons  pas  laissé  de  célébrer  la  fôîe.  Le  lieu  où  chacun  de  nous  se 
trouvait  dans  cette  oppression ,  lui  servait  de  lieu  d'assemblée  :  la  campagne, 
le  désert,  un  vaisseau,  une  hôtellerie,  une  prison  ;  et  ceux  qui  ont  célébré  la 
fête  la  plus  joyeuse  sont  les  martyrs  admis  au  banquet  céleste.  Pour  les 
autres ,  la  maladie  présente  est  la  plus  cruelle  de  toutes  les  calamités  ;  pour 
nous,  c'est  un  exercice  et  une  épreuve,  comme  tout  le  reste.  La  plupart  de 
nos  frères,  dans  l'excès  de  leur  charité,  ne  se  sont  pas  épargnés.  Ils  ont  été 
les  uns  après  les  autres  visiter  les  malades  sans  précaution,  les  ont  consolés 
et  servis  assidûment ,  s'attirant  volontiers  la  maladie ,  de  sorte  que  plusieurs , 
en  guérissant  les  autres,  sont  morts  eux-mêmes.  Les  meilleurs  de  nos  frères 
s'en  sont  allés  de  la  sorte;  quelques  prêtres,  quelques  diacres,  et  les  laïques 
les  plus  estimés  ;  et  on  a  jugé  que  ce  genre  de  mort  ne  diff'érait  en  rien  du 
martyre.  D'autres  ont  pris  les  corps  de  ces  saints  entre  leurs  bras,  leur  ont 
nettoyé  les  yeux  et  fermé  la  bouche,  les  ont  emportés  sur  leurs  épaules,  sans 
craindre  de  les  toucher  et  de  s'y  joindre  de  si  près;  ils  les  ont  étendus,  lavés, 
habillés,  et,  peu  de  temps  après,  ils  ont  eu  le  même  sort;  mais  ceux  qui 
restent  succèdent  toujours  aux  autres.  Les  païens  font  tout  le  contraire.  Dès 
le  commencement  de  la  maladie,  ils  s'éloignent  et  fuient  ceux  qu'ils  aimaient 
le  plus;  ils  les  jettent  dans  les  rues  demi-morts;  ils  laissent  les  corps  sans 
sépulture,  comme  du  fumier,  tant  ils  craignaient  la  communication  de  la 
mort ,  que  toutefois  ils  n'évitaient  guère  (1).  » 

Comme  l'empire  était  partagé  entre  une  foule  de  compé'.ileurs,  il  y  eût 
encore  quelques  martyrs,  même  après  la  paix  accordée  à  l'Eglise  par 
Gallien.  A  Césarée  en  Palestine,  il  y  avait  un  homme  distingué  par  sa  nais- 
sance et  par  ses  richesses,  appelé  Marin,  qui  avait  un  rang  considérable 
parmi  les  officiers  du  gouverneur.  Il  devait  arriver  à  une  place  de  centurion, 
qui  était  vacante,  et  était  près  de  l'obtenir,  lorsqu'un  autre  se  présenta  au 
tribunal  et  dit  que,  suivant  les  lois,  il  n'était  pas  permis  à  Marin  d'arriver 
à  cette  charge ,  attendu  qu'il  était  chrétien  et  ne  sacrifiait  point  aux  empe- 

(l)Euseb.,l.  7,  c.  21  et  22. 
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leurs;  mais  que  lui,  qui  l'accusait,  devait  l'avoir  selon  son  rang.  Le  gouver- 
neur de  Palestine,  qui  se  nommait  Achée,  demanda  à  Marin  de  quel  senti- 
ment il  était.  Il  confessa  constamment  qu'il  était  chrétien  ;  le  juge  lui  donna 
trois  heures  de  temps,  pour  considérer  ce  qu'il  avait  à  faire.  Comme  il  se  fut 
relire  du  tribunal,  l'évoque  Théotecne  l'aborda,  et,  s'cntrctenant  avec  lui, 
le  prit  par  la  main  et  le  conduisit  à  l'église.  Il  le  fit  entrer  jusque  dans  le 
sanctuaire,  et  ayant  un  peu  détourné  son  manteau,  il  lui  montra  l'épée qu'il 
portait  au  côté,  et  en  môme  temps  lui  présenta  le  livre  des  saints  évangiles, 
lui  disant  de  choisir  ce  qu'il  aimait  le  mieux  des  deux.  Marin  ,  sans  hésiter, 
étendit  la  main  droite  et  prit  le  livre  sacré.  Attachez-vous  donc,  lui  dit 
ïhéotecne,  attachez-vous  à  Dieu;  il  vous  fortifiera,  et  vous  obtiendrez  ce 
que  vous  avez  choisi  :  allez  en  paix.  Comme  il  sortit  de  l'église,  le  crieur 
public  l'appelait  pour  comparaître  devantlejuge.il  se  présenta  au  tribunal,  et, 
ayant  témoigné  sa  foi  encore  plus  hardiment,  il  fut  aussitôt  emmené  en 
l'état  où  il  était ,  et  exécuté  à  mort.  Aslurius  eut  soin  de  sa  sépulture.  C'était 
un  patrice  romain  ,  qui  avait  eu  la  faveur  des  empereurs,  et  qui  était  connu 
de  tout  le  monde ,  à  cause  de  sa  naissance  et  de  ses  grands  biens.  Il  se  trouva 
présent  au  martyre  de  saint  Marin,  et  quoiqu'il  fut  vêtu  magnifiquement, 
il  prit  le  corps  sur  ses  épaules,  l'ensevelit  richement  et  l'enlerra  comme  il 
convenait.  On  racontait  mille  autres  exemples  de  la  vertu  d'Asturius  et  même 
un  miracle.  Il  est  honoré  comme  martyr.  L'évoque  Théotecne  était  disciple 
d'Origène;  il  avait  succédé  à  Domnus,  qui  n'avait  tenu  ce  siège  que  peu 
de  temps  après  Théoctiste  (1). 

Gallien  ayant  été  tué  près  de  Milan,  Claude  II,  surnommé  le  Gothique, 
fut  proclamé  empereur  à  la  fin  du  mois  de  mars  268.  On  a  supposé  long- 
temps (jue,  sous  Claude  ïï,  les  chrétiens  ne  furent  point  persécutés.  Le  con- 
traire est  prouvé  maintenant.  Le  premier  jour  de  mars,  la  seconde  année 
de  son  règne,  cet  empereur,  après  avoir  condamné  les  chrétiens  à  la  con- 
fiscation de  leurs  biens,  à  l'exil,  aux  travaux  publics,  en  fit  mourir  deux 
cent  soixante,  dans  l'amphithéâtre,  par  les  flèches  des  soldats.  Parmi  ces 
martyrs  se  trouvait  Blaste ,  l'un  des  tribuns  ou  officiers  généraux  de  l'empe- 
reur. Le  24  du  môme  mois,  jour  anniversaire  de  celui  où  le  sénat  apprit 
et  ratifia  sa  promotion  à  l'empire,  Claude  fit  tuer  et  jeter  dans  le  Tibre  un 
jeune  chrétien,  nommé  Ouirin  ou  Cyrinus,  qui  paraît  avoir  été  le  second 
fils  de  l'empereur  Philippe.  Claude,  ayant  remporté  une  grande  victoire  sur 
les  Goths,  persécuta  les  chrétiens  plus  violemment  encore.  Ainsi  l'on  trouve 
vingt-trois  martyrs  à  Ostic  et  à  Porto,  parmi  lesquels  la  vierge  Chryse  ou 
Aure,  de  la  famille  impériale ,  et  son  intendant  Sabinien  ;  Censorinus, 
maître  des  offices  de  l'empereur  Claude  ;  six  chrétiens  arrivés  à  Rome,  avec 
deux  autres;  quarante-deux  martyrs  dans  la  Toscane,  dont  les  premiers  sont 

(1)  Euseh.,  1.  7,  c.  13,  14  et  16.  yicla.  SS.,  3  mor.'. 
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Gracilien  et  la  vierge  Félicissime;  deux  évoques,  Plolémée  cl  Romain,  avec 
trente-huit  fidèles;  quarante-six  soldats,  avec  cent  vingt  autres  chrétiens, 
égorgés  à  Rome  par  ordre  de  Claude;  la  vierge  Cyrilla  et  sa  mère  Tryphonie; 
le  diacre  Césaire,  avec  dix-huit  autres  compagnons;  sainte  Sévère;  quatre 
nobles  Persans;  le  prêtre  Valcntin  et  Tévèquc  Yalentin  de  Terni ,  avec  leurs 
compagnons;  saint  Eutychius,  saint  Hiacynthe,  saint  Justin,  prêtre  de  l'Eglise 
romaine,  avec  plusieurs  autres;  enfin  saint  Hippolyte,  évèque  de  Porto. 

L'an  235,  saint  Hippoîyle,  par  l'ordre  de  l'empereur  Maximin,  fut  exilé 
en  Sardaigne  avec  le  pape  Pontien,  qui  y  mourut.  En  2^7 ,  il  fit  le  voyage 
d'Alexandrie,  oii  il  convertit,  ainsi  que  dans  le  reste  de  l'Egyp'e,  un  grand 
nombre  d'infidèles,  même  parmi  les  Sarrasins.  De  retour  à  Rome,  en  251, 
il  fut  établi  premier  évêquc  de  Porto  par  le  pape  saint  Corneille.  Enfin ,  l'an 
2G9,  il  souffrit  le  martyre  à  Ostie  avec  plusieurs  autres  :  voici  de  quelle  ma- 
nière, suivant  les  actes  qu'on  a  retrouvés  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

Dans  les  temps  de  Claude,  sous  la  présidence  du  vicaire  Ulpius  Romulus, 
une  grande  persécution  s'éleva  contre  les  chrétiens.  Or,  il  y  avait  à  la  cour 
de  l'empereur  le  maître  des  offices,  Censorinus,  chrétien  en  cachette,  qui 
s'appliquait  secrètement  chaque  jour  à  la  prière,  au  jeûne  et  à  l'aumône. 
Comme  il  accompagnait  toujours  l'empereur,  dès  qu'il  voyait  des  chrétiens 
traînés  h.  la  mort  ou  en  prison,  il  les  encourageait  sans  qu'on  s'en  aperçut, 
leur  procurant  de  quoi  vivre  et  les  servant  dans  les  prisons  et  les  fers.  Ce 
que  Claude  ayant  appris,  il  le  fit  arrêter  et  lui  dit  en  colère  :  Comment! 
voilà  ce  que  vous  faites,  vous  fidèle  adorateur  des  dieux  et  qui  avez  l'honneur 
de  parler  toujours  à  notre  majesté?  Censorinus  répondit  :  Je  confesse  que 
le  Seigneur  Jésus-Christ  est  vrai  Dieu,  qu'il  a  été  crucifié  et  enseveli,  qu'il 
est  ressuscité  à  la  vue  des  soldats  qui  l'avaient  crucifié,  et  qu'il  est  monté  au 
ciel  à  la  vue  de  ses  disciples.  De  nos  temps,  il  a  daigné  descendre  d'auprès 
du  Père  dans  le  sein  d'une  vierge,  sans  quitter  le  ciel.  —  Mais  tu  es  fou, 
reprit  Claude  en  colère;  et  aussitôt  il  le  fît  conduire  dans  la  prison  d'Osîie. 

Dans  la  même  ville  était  exilée  une  vierge  de  famille  sénatoriale  et  même 
impériale:  Chryse  était  son  nom.  Après  avoir  souffert  bien  des  persécutions, 
elle  demeurait  dans  un  petit  domaine,  avec  des  hommes  religieux  et  des 
vierges.  Nuit  et  jour  elle  venait  à  la  prison ,  procurait  à  Censorinus  des 
vivres,  lavait  de  sa  main  ses  chaînes,  ses  yeux  et  son  visage.  Le  prêtre 
Maxime  et  le  diacre  Archélaïis  y  offraient  chaque  jour  des  sacrifices  à  Dieu, 
avec  des  hymnes  et  des  cantiques.  Maxime  opérait  de  si  grandes  merveilles 
au  nom  de  Jésus-Christ,  que,  quand  il  arrivait  auprès  du  bienheureux  Cen- 
sorin ,  les  fers  tombaient  à  celui-ci  des  mains  et  des  pieds.  Maxime  se  mit 
alors  à  dire  rai  gardes  :  Mes  frères,  quittez  les  démons  et  les  plaisirs  qui 
passent,  et  apprenez  à  connaître  noire  Seigneur  Jésus-Christ,  le  roi  éternel, 
qui  fut  et  qui  est  avant  tous  les  siècles,  qui  viendra  juger  les  vivants  et  les 
morts,  et  le  monde  entier  par  le  feu.  Car  ce  monde  passera,  ainsi  que  le  ciel 
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et  la  terre;  mais  notre  Seigneur  Jcsus-Ciirist  est  toujours  et  toujours  le 
môme.  Les  gardes  répondirent  :  Et  que  ferons-nous  pour  celui  que  vous 
nous  prêchez,  que  nous  connaissons  par  vos  paroles  et  par  les  miracles  que 
vous  faites  en  son  nom,  lorsque  les  chaînes  se  rompent  à  votre  prière? 
Maxime  leur  dit  :  Recevez  chacun  le  baptême,  croyez  au  Fils  de  Dieu, 
abandonnez  les  vaines  idoles  et  repentez-vous  d'avoir  blasphémé  son  nom  et 
tourmenté  ses  saints.  Aussitôt  ils  se  jetèrent  tous  à  ses  pieds,  au  nombre  de 
seize,  avec  le  tribun  Théodore,  et  demandèrent  le  baptême.  Après  les  pré- 
parations convenables,  Maxime  les  baptisa  tous  au  nom  du  Père  et  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit,  et  les  revêtit  des  robes  blanches  confectionnées  par 
sainte  Chryse  ou  Aure.  L'évêquc  Cyriaque,  étant  survenu,  leur  donna  la 
confirmation. 

Non  loin  de  là,  un  cordonnier  se  lamentait  d^avoir  perdu  son  fils.  Le 
prêtre  Maxime,  accompagné  de  l'évêque  et  des  dix-sept  soldats,  lui  dit  : 
Crois  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ  en  présence  de  nous  tous ,  et  vous 
vivrez,  et  vcus  recouvrerez  votre  fils.  —  Mais  en  qui  croirai-je?  s'écria  le 
cordonnier  avec  larmes,  sinon  en  celui  que  j'ai  blasphémé  depuis  mon  en- 
fance jusqu'à  présent?  —  Il  faut  vous  repentir  de  ce  que  vous  avez  fait,  lui 
dit  Maxime,  car  notre  Dieu  est  le  Dieu  des  repentants;  il  ne  nous  rend  pas 
selon  nos  péchés,  mais  selon  sa  miséricorde.  —  Le  cordonnier  ayant  reçu 
le  baptême,  tous  les  saints  se  mirent  en  prières,  et  l'enfant  ressuscita  en 
disant  :  J'ai  vu  le  Seigneur  Jésus-Christ,  me  ramenant  des  ténèbres  à  la 
lumière.  Il  fut  baptisé,  eut  pour  marraine  sainte  Aure,  qui  lui  donna  le 
nom  de  Faustin  :  il  avait  près  de  douze  ans. 

L'empereur  Claude  ayant  appris  ce  qui  s'était  passé,  en  fut  dans  une 
étrange  colère,  et  donna  ordre  à  UlpiusRomulus,  vicaire  du  préfet  de  Rome, 
d'aller  à  Ostie  et  d'obliger  Chryse,  par  les  tourments,  à  revenir  au  culte 
des  dieux.  Elle  souffrit  courageusement  le  chevalet ,  les  fouets  et  les  torches 
ardentes  appliquées  aux  parties  les  plus  sensibles  de  son  corps.  Elle  fut  remise 
en  prison  à  demi-brûlée.  Les  autres  saints  confessèrent  Jésus-Christ  avec  la 
môme  constance.  Le  diacre  Archélaiis,  le  premier,  eut  la  tête  tranchée,  en- 
suite les  dix-sept  soldats,  y  compris  le  tribun  Théodore;  enfin  le  prêtre 
Maxime  et  l'évêque  Cyriaque  ;  leurs  corps  furent  jetés  dans  la  mer.  Mais  le 
prêtre  Eusèbc  les  recueillit  et  les  enterra  dans  le  voisinage  :  ceux  du  prêtre 
et  de  l'évêque,  le  huitième  d'août. 

Quelques  jours  après,  sainte  Chryse  subit  un  nouvel  interrogatoire ,  fut 
battue  avec  des  lanières  armées  de  plomb ,  et  enfin  jetée  dans  la  mer  avec  une 
grosse  pierre  au  cou.  Son  corps  ayant  été  ramené  au  rivage,  saint  Hippo- 
lyte,  surnommé  Nonus  ou  Nonagénaire  à  cause  de  son  extrême  vieillesse  , 
l'enterra  le  quatorzième  d'août,  dans  le  domaine  où  elle  demeurait  de  son 
vivant. 

Sabinien  ,  intendant  de  la  sainte  martyre,  sommé  par  Ulpius  de  livrer  les 
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trésors  de  sa  maîtresse  et  d'adorer  les  idoles,  répondit  :  Que  les  trésors 
avaient  été  distribués  aux  pauvres,  et  que ,  pour  les  idoles ,  jamais  il  ne  flé- 
chirait le  genou  devant  elles.  Ulpius  lui  fit  battre  la  tête  avec  des  lanières 
plombées. 

Le  vieillard  Hippolyte,  survenant,  dit  à  haute  voix  :  Malheureux!  si 
vous  connaissiez  le  Christ ,  Fils  de  Dieu  ,  vous  ne  tourmenteriez  point  ainsi 
la  télé  de  ses  saints,  pour  les  soumettre  à  vos  vaines  idoles;  mais  vous  vous 
soumettriez  vous-même  au  Créateur  de  l'univers  et  à  ses  serviteurs,  et  vous 
n'adoreriez  pas  des  pierres  muettes  et  inanimées.  Ulpius  fut  tellement  irrité 
de  ces  paroles ,  qu'il  ordonna  de  lier  les  pieds  et  les  mains  au  saint  vieil- 
lard, et  de  le  précipiter  dans  un  gouff*re  profond,  oii  il  rendit  son  âme  au 
Seigneur  le  22  août.  Sabinien  acheva  son  martyre  le  28  du  même  mois. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  actes  des  martyrs  d'Ostie,  sous  l'empereur 
Claude  II  :  actes  dont  le  texte  grec  a  été  retrouvé  dans  la  bibliothèque  de 
Turin,  et  publié  avec  de  savantes  dissertations,  à  Rome,  en  1795,  à  l'im- 
primerie de  la  Propagande  (1). 

Canons  pénitentiaux  de  saint  Grégoire  Thaumaturge.  Hérésie  de  Sabellius.  Plaintes  sur 
une  lettre  de  saint  Denys ,  à  cause  qu'il  n'y  employait  pas  le  mot  de  consubstantiel. 
Concile  de  Rome  à  ce  sujet. 

Dans  ces  temps  de  calamités ,  tous  les  chrétiens  ne  se  montrèrent  pas 
également  charitables  envers  leurs  frères  malheureux.  Dans  le  Pont ,  quel- 
ques-uns ayant  été  faits  prisonniers  par  les  Borans  et  les  Goths ,  s'enrôlèrent 
avec  eux,  se  mêlèrent  à  leurs  courses,  et  devinrent  barbares  jusqu'à  étran- 
gler leurs  compatriotes ,  ou  les  tuer  à  coups  de  bâtons ,  et  montrer  aux 
Barbares  les  chemins  ou  les  maisons  qu'ils  ne  connaissaient  pas.  Quelques 
autres  retenaient  eux-mêmes  en  captivité  ceux  de  leurs  frères  qui  fuyaient. 
D'autres  s'étaient  enrichis  ou  indemnisés  dans  ces  malheurs  publics  d'une 
manière  pareillement  odieuse.  Saint  Grégoire  Thaumaturge ,  consulté  par 
l'évêque  dans  le  diocèse  duquel  ces  énormités  avaient  eu  lieu ,  répondit 
qu'il  fallait  de  suite  excommunier  tous  ces  misérables ,  de  peur  que  la  co- 
lère de  Dieu  ne  tombât  sur  tout  le  peuple,  et  premièrement  sur  les  prélats 
qui  n'en  feraient  pas  justice.  En  attendant  un  concile  pour  régler  le  tout 
en  détail ,  il  envoyait  le  prêtre  Euphrosyne,  pour  y  procéder  au  jugement 
des  pécheurs  publics,  suivant  les  formes  qu'on  observait  à  Néocésaréc. 
Quant  à  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables  de  moindres  crimes ,  ils  n'étaient 
pas  excommunias ,  mais  astreints  à  divers  degrés  de  pénitence.  Ceux  qui 
s'accusaient  eux-mêmes,  sans  attendre  qu'ils  fussent  convaincus  juridique- 
ment, étaient  traités  avec  moins  de  sévérité  (2). 

(1)  ^cta  Marhjnim,  ad  Ostfa   Tiberma.  Romœ  1795.—  (2)  Greg.  Th.  Epist. 
canon. 
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C'est  le  premier  monument  où  l'on  trouve  plusieurs  degrés  de  pcnilence 
distincts.  Quelques-uns  étaient  admis  aux  prières  publiques,  mais  pros- 
ternés; d'aulres  n'étaient  admis  qu'aux  instructions;  d'autres  en  étaient  même 
exclus.  Mais  on  n'y  trouve  encore  rien  qui  fixe  la  durée  delà  pénitence.  Tout 
cela  fait  voir  que  les  chrétiens  du  troisième  siècle  n'étaient  pas  tous  des 
saints;  qu'il  se  commettait  parmi  eux  des  péchés  publics,  quelquefois  même 
des  péchés  énormes.  Mais  on  y  voit  aussi  que  là  où  la  philosophie  et  la  loi 
humaine  étaient  impuissantes,  la  voix  de  l'Eglise  se  faisait  entendre  des  plus 
barbares,  et  leur  apprenait  à  être  humains  en  devenant  chrétiens. 

Mais  où  pri^-'palcment  l'humanité  chrétienne,  même  dans  ce  qu'elle  a  de 
moins  parfait,  se  montre  supérieure  à  l'humanité  païenne,  même  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  parfait,  c'est  sous  le  rapport  de  l'intelligence.  Plus  de  huit 
siècles  après  Socrate  et  Platon ,  les  philosophes  Plot  in  et  Porphyre  ne  sont 
pas  plus  avancés  dans  la  connaissance  de  Dieu,  de  l'homme  et  de  l'univers  : 
leur  langage  est  encore  moins  intelligible;  leur  esprit,  toujours  en  enfance, 
est  infatué  d'astrologie,  de  magie,  de  sortilèges.  Tandis  que  des  milliers  de 
chrétiens,  hommes,  femmes,  enfants,  proclament  devant  les  tribunaux  et 
au  milieu  des  supplices  les  grandes  vérités  que  la  philosophie  retenait  cap- 
tives, l'unité  de  Dieu,  sa  providence,  l'immortalité  de  l'àme,  la  venue  du 
Rédempteur,  le  jugement  à  venir,  et  se  moquent  de  toutes  les  superstitions  de 
l'astrologie  et  de  l'idolâtrie.  Dans  les  écrits  de  Platon ,  on  a  reconnu  un  ves- 
tige obscur  de  la  Trinité  divine  :  ce  vestige  se  retrouve  dans  les  écrits  de 
Plotin ,  mais  toujours  aussi  obscur.  Le  peuple  catholique  non-seulement  avait 
une  connaissance  distincte  de  ce  mystère  et  des  expressions  nettes  et  précises 
pour  en  parler,  il  savait  encore  à  quel  tribunal  s'adresser  pour  éclaircir  les 
doutes. 

En  257,  Sabellius  renouvela,  dans  la  Libye  cyrénaïque,  l'hérésie  de 
Noët  et  de  Praxéas,  qui  niaient  la  Trinité  et  la  distinction  réelle  des  trois 
personnes  divines.  Quelques  évêques  du  pays  adoptèrent  cette  erreur,  et 
leurs  opinions  y  prévalaient  tellement  qu'on  ne  prêchait  presque  plus  le  Fils 
de  Dieu.  Saint  Denys  d'Alexandrie,  qui  avait  soin  de  ces  églises,  en  ayant 
été  informé  par  des  écrits  qu'il  reçut  de  part  et  d'autre ,  et  par  des  frères  qui 
vinrent  lui  en  parler,  il  envoya  d'abord  et  exhorta  les  auteurs  de  cette  erreur 
à  la  quitter.  Ils  n'en  firent  rien  :  au  contraire,  ils  poussèrent  leur  impiété 
avec  plus  d'impudence.  Ce  qui  l'obligea  à  écrire  plusieurs  lettres,  dont  il 
envoya  copie  au  pape  saint  Sixte.  Dans  une  de  ces  lettres,  qui  était  adressée 
à  Euphranor  et  Ammonius,  voulant  montrer  par  le  chemin»  le  plus  court  la 
distinction  des  trois  personnes,  il  insistait  sur  ce  qui  convient  au  Fils  de 
Dieu  comme  homme  ;  par  exemple ,  qu'il  est  fidèle  à  celui  qui  l'a  fait ,  et 
qu'il  a  été  fait  plus  excellent  que  les  anges,  et  principalement  sur  ce  que 
Jésus-Christ  dit  lui-même  :  Je  suis  la  vigne,  et  mon  Père  est  le  vigneron. 
Car  comme  il  est  impossible  que  le  même  soit  le  vigneron  et  la  vigne,  l'ou- 
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vrier  et  l'ouvrage  qui  est  fait,  il  prouvait  clairement  que  Dieu  le  Père  et 
Jésus-Christ  ne  sont  pas  la  même  personne. 

Cependant  quelques  fidèles  bien  instruils  dans  la  foi,  ayant  lu  ces  paroles, 
mais  ne  s'élant  pas  informés  auprès  de  saint  Denys  lui-même  comment  il  les 
entendait,  ils  allèrent  à  Rome,  et  le  dénoncèrent  à  saint  Denys,  pape, 
comme  enseignant  que  le  Fils  avait  été  fait,  et  qu'il  n'était  pas  con substantiel 
au  Père  (1). 

Ce  mot  de  consubstanticl ,  en  ^tcc  homoousios ,  est  remarquable  dans  leur 
bouche.  On  voit  qu'au  moins  soixante  ans  avant  le  concile  de  Nicée,  il  était 
usité  même  parmi  les  simples  fidèles ,  et  regardé  par  eux  comme  l'expression 
distinctive  de  la  vraie  foi ,  et  que  ceux  qui  ne  s'en  servaient  pas  leur  deve- 
naient suspects. 

Le  Pape  assembla  un  concile  à  Rome,  qui  trouva  fort  mauvais  ce  que 
l'on  attribuait  à  l'évêque  d'Alexandrie.  Le  Pape  lui  écrivit  le  sentiment  de 
tous,  lui  mandant  d'éclaircir  les  points  sur  lesquels  il  était  accusé,  et  con- 
damnant comme  coupables  de  deux  impiétés  opposées ,  mais  également  cri- 
minelles, et  ceux  qui  soutenaient  la  doctrine  de  Sabellius,  et  ceux  qui  di- 
saient que  le  Verbe  de  Dieu  avait  été  créé ,  fait  ou  formé ,  et  n'était  pas 
consubstantiel  au  Père.  L'évêque  d'Alexandrie  répondit  au  Pape ,  d'abord 
par  une  lettre,  et  ensuite  par  une  apologie  plus  longue,  et,  dans  l'une  et 
dans  l'autre,  démontra  fausse  l'accusation  portée  contre  lui,  comme  s'il  ne 
disait  pas  que  le  Christ  est  consubstantiel  à  Dieu.  Ce  sont  ses  propres  paroles. 

Il  disait  donc  que  le  Fils  est  consubstantiel  au  Père  ;  et  il  le  disait  avec  le 
Pape  et  son  concile  ;  et  il  le  disait  avec  les  fidèles  qui  l'avaient  accusé.  C'est 
la  conséquence  que  saint  Athanase  en  tire  contre  les  ariens  (2).  Ce  qui  la 
confirme,  c'est  le  témoignage  même  d'Eusèbe  de  Césarée,  ce  malheureux 
fauteur  de  l'arianisme.  Il  nous  apprendra  que,  parmi  les  anciens,  il  con- 
naissait plusieurs  doctes  et  illustres  évêques  et  écrivains  qui ,  en  parlant  de 
la  divinité  du  Père  et  du  Fils,  s'étaient  servis  du  mot  consubstantiel  (3). 
Lors  donc  que  des  critiques  modernes  assurent  ou  supposent  que  ce  mot 
n'était  point  usité  parmi  les  catholiques  avant  le  concile  de  Nicée,  ils  assurent 
ou  supposent  une  insigne  fausseté. 

Saint  Athanase  fait  voir,  par  de  longues  citations,  et  que  saint  Denys, 
pape,  et  que  saint  Denys,  évêque  d'Alexandrie,  avaient  condamné  d'avance 
et  avec  une  égale  force  l'impiété  de  l'arianisme.  Le  Pape  traite  de  blasphème 
absurde  les  propres  expressions  dont  se  servira  Arius  pour  énoncer  son 
erreur;  savoir  :  que  le  Fils  a  été  fait,  et  qu'il  a  été  un  temps  où  il  n'était 
pas.  «  Ce  n'est  pas  un  blasphème  ordinaire ,  dit  le  Pape ,  mais  le  plus  grand 

(1)  Atlian.  De  Sent.  Dîomjs.^  item,  De  Synode.  —  (2)  Ath.,  t.  1.  Sijn.  Nie.,  p.  275. 
De  Dion.  sent. ,  p.  558.  De  Syn.,  p.  918.  ^d  Jfr. ,  p.  937,  —  (3)  Sociale  ,1.  1,  c.  8 , 
p.  26. 
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de  tous,  de  dire  que  le  Seigneur  a  été  fait. Car  si  le  Fils  a  clé  fait,  il  y  avait 
donc  un  temps  où  il  n'était  pas;  or,  il  était  toujours.  Il  est  dans  le  Père, 
comme  il  dit  lui-môme  :  Il  est  la  raison ,  la  sagesse,  la  puissance  de  Dieu , 
comme  le  témoignent  les  Ecritures.  Si  donc  il  a  été  fait ,  il  s'ensuivra  qu'il  y 
a  eu  un  temps  où  Dieu  était  sans  sa  raison,  sa  sagesse,  sa  puissance.  Ce  qui 
esl  le  comble  de  l'absurdité  (1).  » 

Saint  Denys,  évêque,  avait  fait  son  apologie  en  trois  livres.  Dans  le  pre- 
mier, il  conclut  ainsi  l'examen  de  sa  lettre  à  Eupliranoria  J'ai  donc  démontré 
fausse  l'accusation  qu'on  a  formée  contre  moi,  comme  si  je  ne  disais  pas  que 
le  Christ  est  consubstantiel  à  Dieu.  Car  bien  que  je  dise  que  je  n'ai  trouvé 
ni  lu  ce  mot  en  aucun  endroit  des  Ecritures  divines,  toutefois  mes  preuves 
suivantes,  qu'ils  ont  passées  sous  silence,  ne  diffèrent  pas  de  ce  sens.  Car 
j'ai  dit  qu'une  plante  qui  vient  d'une  semence  ou  d'une  racine,  est  autre  que 
ce  qui  la  produit,  et  toutefois  demeure  absolument  de  même  nature;  qu'un 
fleuve ,  qui  coule  d'une  source,  prend  une  autre  figure  et  un  autre  nom  ;  car 
on  ne  nomme  point  la  source  fleuve,  ni  le  fleuve  source;  cependant  tous  les 
deux  subsistent;  la  source  est  comme  le  père,  et  le  fleuve  est  l'eau  qui  vient 
de  la  source.  »  Il  disait  encore,  dans  ce  livre,  que  Dieu  n'a  jamais  été  sans 
être  Père,  et  que  Jésus-Christ  a  toujours  été  Verbe,  sagesse  et  puissance;  car 
Dieu  ne  les  a  pas  engendrés  après  avoir  été  sans  eux.  Mais  il  disait  que  le 
Fils  n'est  pas  de  lui-même ,  et  qu'il  tient  l'être  de  son  Père.  Pour  montrer 
que  le  Fils  lui  est  coéternel ,  il  se  servait  entre  autres  de  cette  comparaison  : 
«  Si  le  soleil  est,  la  splendeur  est,  le  jour  est;  et  si  l'un  et  l'autre  manquent, 
il  n'y  a  point  de  soleil.  Si  donc  le  soleil  était  éternel,  le  jour  ne  cesserait 
point;  mais  parce  qu'il  ne  l'est  pas,  le  jour  commence  et  finit  avec  lui. 
Or,  Dieu  est  une  lumière  éternelle,  qui  n'a  point  commencé  et  ne  finira 
jamais;  il  a  donc  une  splendeur  éternelle,  qui  est  toujours  avec  lui  et  tou- 
jours engendrée ,  procédant  de  lui  sans  commencement.  »  Dans  le  second 
livre,  il  résumait  sa  doctrine  en  ces  mots  :  «  Ainsi  nous  étendons  l'unité  indi- 
visible à  latrinité;  et  nous  renfermons  la  trinité  dans  l'unité,  sans  la  dimi- 
nuer. »  Et  il  finissait  le  livre  même  par  cette  formule  de  louange,  qu'il 
disait  avoir  reçue  de  ses  anciens  :«  A  Dieu  le  Père,  et  au  Fils  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  avec  le  Saint-Esprit,  gloire  et  puissance  dans  les  siècles  des 
siècles.  Amen.  » 

Ouvrage  de  saint  Denys  contre  les  millénaires.  Infamies  de  Paul  de  Saniosate.  Les  lettres 
à  saint  Denys,  qui  réfute  ses  erreurs.  Concile  dMntioche.  Mort  de  saint  Denys. 

Le  saint  évêque  d'Alexandrie  écrivit  vers  le  même  temps  contre  l'erreur 
des  millénaires,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  prenaient  dans  un  sens  trop  mate- 
nt) Ath.  Syn.  Nicm.  Dec,  t.  1 ,  p.  276. 
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riel  ce  que  lapôtrc  saint  Jean  dit  du  règne  de  mille  ans  de  Jcsus-Christ  sur 
la  terre.  Celte  erreur  avait  été  renouvelée  par  un  évêque  d'Egypte,  nommé 
Népos,  mais  qui  était  mort  dans  la  paix  de  l'Eglise.  Plusieurs  fidèles  la  par- 
tageaient. Saint  Denys  eut  avec  eux  une  conférence,  où  ils  exposèrent  avec 
candeur  leurs  raisons,  écoutèrent  les  siennes  avec  une  humble  docilité,  cl 
finirent  par  protester  qu'ils  abandonnaient  leur  opinion  particulière  (1). 

Un  autre  évêque,  nommé  Basilide,  avait  demandé  au  saint  à  quelle  heure 
précise  on  pouvait  cesser  le  jeûne  du  carême  et  se  livrer  à  la  joie  de  la  fête 
pascale.  Celte  question  avait  de  l'intérêt  alors,  parce  qu'on  veillait  toute  la 
nuit  de  Pâques,  et  que  bien  des  fidèles  avaient  passé  les  deux,  trois  ,  quatre 
et  quelquefois  les  six  jours  précédents  sans  manger.  Saint  Denys,  dans  sa 
réponse,  dit  ce  qu'il  en  pense,  mais  sans  vouloir  en  faire  une  règle.  Il 
apporte  la  coutume  d'Alexandrie.  «  Nous  blâmons  d'intempérance  ceux  qui 
se  hâtent  trop  et  qui  rompent  le  jeune  lorsqu'ils  voient  approcher  minuit  ; 
nous  louons  le  courage  de  ceux  qui  tiennent  ferme  jusqu'à  la  quatrième 
veille,  et  nous  n'inquiétons  pas  ceux  qui  se  reposent  cependant,  selon  leur 
besoin  et  leur  commodité;  quant  à  ceux  qui  ont  poussé  le  jeûne  le  plus  loin, 
et  qui  ensuite  se  trouvent  faibles  et  presque  défaillants,  on  doit  leur  par- 
donner s'ils  mangent  plus  tôt  (2).  » 

Mais  ce  qui  faille  plus  d'honneur  à  ce  grand  saint,  c'est  précisément  ce 
qu'ont  omis  la  plupart  des  historiens  modernes;  c'est  la  manière  admirable 
dont  il  défendit  la  vraie  foi  contre  l'hérésie  de  Paul  de  Samosate. 

Cet  homme  était  devenu ,  en  260,  évêque  d'Anlioche  y  on  ne  sait  com- 
ment. Du  moins  s'en  monlra-t-il  peu  digne.  Né  à  Samosate,  de  parents 
pauvres  et  qui  ne  lui  avaient  laissé  aucun  bien,  l'épiscopat  ne  fut  pour  lui 
qu'un  moyen  de  s'enrichir  par  des  iniquités,  par  des  sacrilèges,  par  des 
extorsions  qu'il  exerçait  sur  ses  frères,  se  faisant  un  profit  de  leurs  pertes  ; 
car  il  se  faisait  payer  le  secours  qu'il  leur  promettait ,  abusant  de  la  facilité 
que  l'on  trouve  en  ceux  qui  ont  des  affaires,  et  qui  donnent  tout  pour  en 
être  délivrés.  Non  content  de  se  faire  ainsi  de  la  religion  un  moyen  de  ga- 
gner ,  il  brigua  et  obtint  encore  la  charge  de  ducénier  ou  receveur  général 
des  impôts,  et  il  estimait  beaucoup  plus  cette  dignité  séculière  que  celle 
d'évêque.  II  marchait  avec  faste  dans  la  place  publique ,  environné  d'une 
troupe  de  gens  qui  le  précédaient  et  le  suivaient  comme  des  gardes.  Son 
arrogance  excitait  l'envie  et  la  haine  contre  la  foi.  Dans  les  assemblées  ecclé- 
siastiques ,  il  employait  des  artifices  de  théâtre  pour  frapper  l'imagination  et 
s'attirer  de  la  gloire  en  étonnant  les  simples.  Il  se  dressa  un  tribunal  et  un 
trône  élevé ,  non  tel  que  le  doit  avoir  un  disciple  de  Jésus-Christ.  Il  avait  un 
cabinet  secret  comme  les  magistrats  séculiers,  et  lui  donnait  le  même  nom. 
En  parlant  au  peuple,  il  frappait  de  la  main  sur  sa  cuisse,  et  des  pieds  sur 

(1)  Euseb. ,  1.  7,  c.  2  i.  —  (2)  Labbe ,  t.  1 . 
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son  tribunal.  Il  se  fâchait  contre  ceux  qui  ne  le  louaient  pas,  qui  ne  se- 
couaient pas  leurs  mouchoirs,  comme  dans  les  théâtres,  qui  ne  criaient  pas 
et  ne  se  levaient  pas,  comme  faisaient  ceux  de  son  parti ,  hommes  et  femmes, 
qui  l'écoutaient  de  cette  manière  indécente.  Il  reprenait  et  maltraitait  ceux 
qui  écoutaient  avec  ordre  et  modestie,  comme  étant  dans  la  maison  de  Dieu. 
II  s'emportait  aussi  contre  les  évoques  défunts ,  les  déchirait  en  public ,  et 
parlant  avantageusement  de  lui-même ,  comme  un  sophiste  et  un  charlatan , 
plutôt  que  comme  un  évèque.  Il  supprima  les  cantiques  composés  en  l'hon- 
neur de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  comme  étant  nouveaux  et  faits  par  des 
auteurs  modernes  ;  cependant  il  en  fît  chanter  par  des  femmes  à  son  honneur 
de  lui-même,  au  milieu  de  l'Eglise ,  le  grand  jour  de  Pâques ,  et  il  engageait 
ses  flatteurs,  soit  des  évoques  des  villages  et  des  villes  voisines,  soit  des 
prêtres ,  de  tenir  le  même  langage  en  parlant  au  peuple.  Il  ne  voulut  pas 
confesser  que  le  Fils  de  Dieu  fût  venu  du  ciel;  mais  ceux  qui  le  louaient, 
dans  leurs  cantiques  et  dans  leurs  sermons ,  disaient  qu'il  était  lui-même  un 
ange  descendu  du  ciel.  Et  non-seulement  il  ne  l'empêchait  pas,  mais  il 
assistait  lui-même  à  ces  discours. 

Le  reste  de  sa  conduite  n'était  pas  moins  scandaleux.  Il  entretenait  des 
femmes ,  ainsi  que  ses  prêtres  et  ses  diacres ,  dont  il  couvrait  et  ce  péché  et 
d'autres  péchés  inguérissables,  quoiqu'il  les  connût  bien  et  qu'il  les  en  eût 
convaincus.  Mais  il  voulut  les  tenir  dans  la  dépendance  par  la  crainte  ,  et  les 
empêcher  de  l'accuser.  Il  les  enrichit  même  pour  se  faire  aimer  d'eux.  Déjà 
il  avait  renvoyé  une  de  ses  femmes  sous  introduites ,  mais  il  en  retenait  deux 
autres  qui  étaient  bien  faites  et  à  la  fleur  de  leur  âge.  Il  les  menait  partout 
avec  lui,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  scandale,  qu'il  vivait  dans  les  délices 
et  la  bonne  chère.  Tous  en  gémissaient  en  secret  ;  mais  ils  craignaient  telle- 
ment sa  puissance  et  sa  tyrannie,  qu'ils  n'osaient  l'accuser  (1).  Tel  est  le 
tableau  de  ses  mœurs,  que  retrace  le  concile  qui  le  condamna  plus  tard. 

Ce  qui  rendait  Paul  si  puissant ,  c'était  la  faveur  de  Zénobie ,  reine  de 
Palmyre,  dont  le  mari  Odénat  venait  d'être  reconnu  empereur  par  Gallien. 
Elle  était  juive  de  religion.  Voulant  aussi  connaître  la  doctrine  des  chré- 
tiens, elle  s'adressa  au  nouvel  évêque  d'Antioche.  Paul  de  Samosate  ne  lui 
enseigna  rien  de  Jésus-Christ  qu'elle  ne  pût  croire  aisément  ;  car  il  en  avait 
lui-même  des  sentiments  bas  et  terrestres ,  ne  lui  attribuant  que  la  nature 
d'un  homme  ordinaire,  contre  la  doctrine  de  l'Eglise. 

Le  premier  d'entre  les  cvêques  qui  paraisse  avoir  réfuté  cet  hérésiarque, 
est  saint  Denys  d'Alexandrie.  Paul  lui  ayant  écrit,  il  lui  répondit  par  une 
lettre,  que  nous  n'avons  plus,  où  il  l'exhortait  à  découvrir  nettement  ses  sen- 
timents. Paul ,  qui  s'étudiait  à  cacher  et  à  déguiser  ses  erreurs,  les  découvrit 
néanmoins  assez  clairement,  par  sa  réponse,  pour  donner  lieu  à  saint  Denys 
de  le  réfuter  amplement. 

(l)Euseb.,  1.  7,  c.  30. 
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C'est  ce  qu'il  fit  dans  une  lettre  qui  porte  pour  inscription  :  «  Denys  et 
ses  copretres  de  l'église  d'Alexandrie,  salut  dans  le  Seigneur.  «L'inscription 
n'ajoute  pas  :  A  Paul ,  cvcquc,  ou  à  Paul ,  notre  frère.  C'est  que  le  saint  le 
regardait  déjà  comme  un  traître  à  la  foi.  Dans  le  cours  de  la  discussion ,  il 
l'appelle  bien  une  fois  l'ami  ;  mais  le  mot  grec  dont  il  se  sert  est  un  terme 
d'honnèleté  qu'on  adressait  à  des  personnes  avec  lesquelles  on  n'avait  d'ail- 
leurs aucune  liaison.  Le  môme  dira ,  dans  un  écrit  postérieur,  que ,  dans  sa 
lettre,  il  l'avait  appelé  ami,  non  comme  un  coévcque,  mais  comme  un  pa- 
reil à  celui  que  le  Seigneur  apostrophe  par  ces  mots  :  Mon  ami ,  pourquoi 
viens-tu  ici  ? 

On  voit  que  l'hérésiarque  soutenait  que,  dans  Jésus-Christ ,  il  y  avait 
deux  hyposlascs,  deux  personnes,  deux  Christs  et  deux  Fils  :  l'un,  Fils  de 
Dieu  par  nature  et  préexistant  aux  siècles;  l'autre,  Christ  nominal ,  Fils  de 
David,  qui  n'existait  point  avant  le  temps,  et  qui,  par  le  bon  plaisir  de 
Dieu ,  a  reçu  le  nom  de  Fils ,  comme  une  ville  reçoit  le  nom  de  son  maître, 
et  une  maison  celui  de  son  fondateur. 

Saint  Denys  oppose  h  son  ignorance  volontaire  la  constante  prédication  de 
l'Eglise,  qui  ne  connaît  qu'un  seul  et  même  Fils  unique  de  Dieu,  Jésus- 
Christ,  le  Seigneur  de  la  gloire,  qui,  par  sa  passion,  sauve  ceux  qui  croient 
en  lui.  Il  dit  que  Jean-Baptiste,  si  saint  qu'il  fût,  était  l'œuvre  de  la  justice; 
mais  que  Jésus  en  était  la  nature.  Il  compare  l'ignorant  hérésiarque  au  ser- 
pent qui  rampe  sur  sa  poitrine  et  sur  son  ventre,  qui  mange  la  terre  tous  les 
jours  de  sa  vie,  et  qui,  conformément  à  ses  œuvres,  complotte  contre  le 
Seigneur  et  son  Christ,  son  Verbe  éternel. 

«Comment  dis-tu  que  le  Christ  est  un  homme  distingué,  et  non  pas 
réellement  Dieu,  adoré  par  toutes  les  créatures  avec  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit  ,  incarné  de  la  sainte  vierge  Marie ,  mère  de  Dieu  ?  l\  n'y  a  qu'un 
seul  Christ,  celui  qui  est  dans  le  Père,  son  Verbe  coéternel  ;  il  n'est  qu'une 
seul  personne,  Dieu  invisible  devenu  visible.  Car,  Dieu,  il  s'est  manifesté 
dans  la  chair ,  en  naissant  d'une  femme,  lui  que  Dieu  le  Père  engendre  de 
son  sein  avant  Taurore.  Le  Verbe  s'est  fait  chair  sans  division  ni  partage  ; 
il  n'est  point  divisé  en  la  chair  et  au  Verbe,  comme  si  le  Verbe  habitait 
dans  l'homme.  C'est  là  exclure  la  génération.  Depuis  long-temps  il  habite 
ainsi  dans  les  âmes  justes  parmi  lesquelles  il  aurait  ainsi  beaucoup  de 
mères.  Or,  une  seule  Vierge  a  enfanté  le  Verbe  vivant  et  subsistant  en  lui- 
même,  l'Incréé  et  le  Créateur;  celui  qui  est  venu  dans  le  monde,  le  Dieu 
inconnu,  le  Dieu  sur-céleste,  l'Architecte  du  ciel ,  le  Créateur  du  monde  ; 
celui  qui  sanctifie  et  qui  est  sanctifié.  En  effet,  celui  qui  se  sanctifie  lui- 
même,  n'est  pas  autre  que  celui  qu'il  sanctifie.  Or,  un  Dieu  seul  pouvait 
dire  :  Je  me  sanctifie  moi-même  pour  eux;  car  il  est  impossible  à  un  homme 
de  se  sanctifier  lui-même  ou  de  sanctifier  un  autre.  Voilà  ce  qui  renverse 
de  fond  en  comble  ce  que  tu  as  avancé  :  que  le  Christ  est  un  autre  homme 
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que  Dieu  le  Verbe ,  et  qu'il  diffère  de  substance  et  de  dignité  de  cet  autre 
Christ,  qui  habite  en  lui  et  y  opère  les  œuvres  de  la  justice  divine.  Tu  dis 
que  le  Christ-Sauveur  a  été  délaissé  sur  la  croix  ?  lui  qui  est  Seigneur  par 
nature ,  le  Verbe  du  Père ,  par  qui  le  Père  a  tout  fait ,  et  que  les  saints 
Pères,  qui  nous  ont  instruits  de  Dieu,  ont  dit  consubslantiel  au  Père!  Tu 
dis  que  le  Christ ,  Fils  de  l'homme ,  n'est  pas  le  môme  que  le  Verbe  du 
Père?  Tu  ne  respectes  donc  ni  Pierre,  qui,  inspiré  par  Dieu  le  Père  même, 
confesse  que  le  Christ,  Fils  de  l'homme,  est  le  Fils  du  Dieu  vivant  ;  ni 
Thomas,  qui  reconnaît  à  ses  plaies  son  Seigneur  et  son  Dieu,  et  le  confesse 
devant  tout  le  monde  ?  » 

C'est  ainsi  que  saint  Denys,  en  réfutant  Paul  de  Samosate,  réfutait  d'a- 
vance Ncstorius.  Ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarquable ,  c'est  le  témoignage 
qu'il  rend  que,  même  avant  cette  époque,  les  saints  Pères  appelaient  le  Fils 
consubstantiel  au  Père  (1). 

Paul  ne  voulut  pas  demeurer  sans  réplique.  II  répondit  par  un  écrit  com- 
mençant en  ces  termes  ;  Je  vous  considère  comme  digne  d'honneur,  à 
cause  de  votre  grand  âge ,  et  parce  que  vous  portez  les  stigmates  du  Christ 
dans  votre  corps;  car  tout  le  monde  vous  admire  pour  votre  sagesse  et  votre 
prudence.  Quant  à  vos  injures  contre  moi,  de  m'appeler  un  serpent  qui 
rampe,  qui  mange  de  la  terre,  je  n'en  tiens  nul  compte.  Vous  me  pressez 
au  commencement  de  votre  lettre  de  dire  nettement  ce  que  je  pense.  Je  ne 
dirai  rien  de  moi-même ,  mais  d'après  la  divine  Ecriture. 

Viennent  ensuite  dix  questions  ou  difficultés  qu'il  formait  contre  la  doc- 
trine de  l'Eglise.  Ce  sont  dix  conséquences  de  cette  première  erreur,  qu'il  y 
a  deux  personnes  en  Jésus-Christ ,  et  elles  tendent  à  établir  en  détail  :  que 
le  Christ  n'est  point  par  nature  le  Dieu  des  apôtres;  qu'il  est  par  nature 
homme  comme  nous  ;  que  le  Crucifié  et  le  Verbe  du  Père  n'ont  pas  la  même 
hypostase;  que  le  sang  du  Christ  n'est  point  incorruptible;  que  le  Fils  de 
Marie  n'a  pas  été  avant  les  siècles;  qu'un  enfant  qui  s'enfuit  en  Egypte  avec 
sa  mère,  n'existe  point  de  toute  éternité  ni  en  tout  lieu;  que  le  Verbe  n'a 
point  pris  la  forme  de  serviteur  sans  en  prendre  l'hypostase  ;  qu'on  ne  peut 
point  appeler  non-fait  et  éternel ,  un  Christ  que  ses  parents  cherchent  et 
retrouvent  à  l'âge  de  douze  ans;  que  qui  a  éprouvé  la  faim  et  la  fatigue  n'est 
point  le  Dieu  grand  et  éternel  ;  que  celui-là  enfin  n'est  pas  coélcrnel  au 
Père,  ni  Dieu  en  aucune  sorte,  qui,  suivant  l'apôtre,  a  été  fait  Seigneur  et 
Christ  par  Dieu,  et  qui  a  dit  qu'il  n'était  pas  encore  monté  auprès  du  Père. 

Saint  Denys,  en  réfutant  ces  objections  une  à  une  et  par  l'Ecriture  même, 
s'exprime  divinement  sur  les  principaux  mystères  de  la  foi.  Il  enseigne  que 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  trois  hypostases  inséparables  (2);  que 

(l)Labbe,  t.  1  ,  col.  850  et  seqq.  Mansi ,  t.  1 ,  p.  1039.  S.  Dionys.  Alex,  quœ  su- 
pcrsunt.  lîomcc  1796,  p.  203  et  seqq.  —  (2)  Labbe,  t.  1,  col.  866.  A. 
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le  Christ,  qui  subsiste  toujours  personnellement,  est  égal,  coélcrncl  au  Père 
et  coéternel  à  l'Esprit,  qui  lui-même  est  Seigneur  (1).  Car,  ajoute-t-il,  le 
Paraclet  est  Dieu  aussi  bien  que  le  Père,  et  coéternel  au  Christ.  Dans  sa  pré- 
cédente lettre,  il  avait  déjà  dit  qu'il  n'y  a  d'impeccable  que  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit  (2). 

Il  appelle  au  moins  huit  fois  la  sainte  vierge  Marie ,  Théotocos ,  c'est-à- 
dire  mère  de  Dieu ,  celle  qui  a  enfanté  Dieu.  Il  dit,  en  parlant  de  l'enfant 
Jésus  retrouvé  au  temple  :  «  La  mère  de  mon  Dieu  dit  à  mon  Dieu  :  Nous 
vous  avons  cherché  avec  douleur  (3).  » 

Il  observe  que  le  sang  du  Christ  est  distribué  dans  l'eucharistie  de  la 
même  manière  que  le  fut  l'Esprit-Saint  le  jour  de  la  Pentecôte,  et  que  cette 
division  mystérieuse  n'emporte  pas  plus  la  corruptibilité  dans  un  cas  que 
dans  l'autre.  Il  répète  à  la  fin  que  le  Christ,  son  Dieu  et  son  Seigneur,  est 
un  seul  Verbe ,  une  seule  hypostase ,  une  seule  personne  ;  que  tout  lui  a  été 
soumis  par  le  Père;  que,  quoiqu'il  ne  fût  pas  moindre  que  le  Père,,  il  a 
cependant  prié  pour  nous,  en  disant:  Père  saint,  sanctifiez-les;  conservez-les 
en  votre  nom.  Cependant  nous  ne  voyons  pas  encore  que  tout  lui  soit  soumis, 
comme  les  adorateurs  des  idoles ,  l'indocile  synagogue  des  Juifs ,  qui  s'est 
séparée  du  véritable  époux  et  jetée  entre  les  bras  de  Barabbas.  Quant  à 
l'individu  de  Samosate,  il  s'est  transformé  lui-même  en  vase  de  colère  pour 
la  perdition ,  par  les  blasphèmes  d'Artémas  et  en  se  prenant  dans  ses  lacets. 
Les  Juifs  ne  confessent  pas  que  le  Christ  soit  le  même  que  le  Verbe  qui 
existe  avant  les  siècles  ;  ils  disent  que  c'est  plutôt  un  homme,  comme  un  des 
prophètes.  Le  Samosatéen  est  d'accord  avec  les  Juifs  (4). 

Dans  cette  réfutation ,  saint  Denys  ne  s'adresse  plus  à  Paul ,  si  ce  n^est 
quelquefois  par  manière  d'argumenter,  comme  quand  il  lui  explique  dans  quel 
sens  il  l'avait  précédemment  appelé  ami.  Il  en  parle  généralement  en  troi- 
sième personne,  sous  le  nom  de  Samosatéen.  C'est  que,  malgré  toutes  les 
dissimulations  de  l'hérésiarque ,  il  avait  pénétré  le  fonds  pestilentiel  de  sa 
doctrine.  Parmi  les  critiques  modernes ,  il  en  est  qui ,  pour  n'avoir  examiné 
que  superficiellement  ces  admirables  lettres  de  saint  Denys,  ont  prétendu 
qu'elles  ne  pouvaient  être  de  lui  ni  de  son  époque ,  mais  d'un  siècle  bien 
postérieur.  Une  des  principales  raisons  qu'ils  en  donnent,  c'est  que,  dans  ces 
lettres ,  la  sainte  Vierge  Marie  est  appelée  bien  des  fois  mère  de  Dieu , 
Théotocos.  Mais  saint  Méthodius  de  Patare ,  contemporain  de  saint  Denys , 
donne  ce  nom  plus  d'une  fois  à  la  sainte  Vierge  (5);  mais  Origène,  le  maître 
de  saint  Denys ,  lui  donne  déjà  ce  nom  dans  son  commentaire  sur  saint 
Luc  (6)  ;  mais  l'historien  Socrate  rappelle  que  dans  son  premier  tome  sur 


(l)Labbc,  t.  1,  col.  866.  D.  —  (2)  Col.  856.  C.  —  (3)  Col.  885.  A.  —  (4)  Col.  890.  E. 
—  (5)  S.  Method.  De  Sim.  et  Anna,  p.  418  et  429,  edil.  Comhefis.  —  (6)  Orig.  In 
Luc,  ],  43.  ^pud  Galland.  B.  P.  P.,  t.  14^  append.,  p.  87. 
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\EpUrc  aux  Romains,  Origonc  explique  fort  au  long  pourquoi  la  sainte 
Vierge  est  appelée  ThéotocoSy  mère  de  Dieu  (1).  A  coup  sur  ce  que  le  maître 
avait  dit,  le  disciple  a  pu  le  dire.  Par  cette  raison  principale  des  critiques, 
on  peut  juger  des  autres,  que  réfute  d'ailleurs  bien  doctement  l'estimable 
éditeur  des  OEuvrcs  de  saint  Z><?n^5,  justement  surnomme  le  grand  (2). 

Si  le  grand  saint  Denys  eut  la  gloire  de  pénétrer  tout  le  fonds  pestilentiel 
de  la  doctrine  de  Paul  de  Samosate,  les  autres  évoques  commencèrent  à  l'en- 
trevoir également.  Ils  s'assemblèrent  en  grand  nombre  à  Antioche  même. 
Les  principaux  étaient  saint  Grégoire  Thaumaturge,  son  frère,  saint  Athéno- 
dore,  Firmilien  de  Gappadoce,  Hélène  de  Tarse,  Nicomas  d'Icône,  Hyménéc 
de  Jérusalem,  Théotecne  de  Césarée  en  Palestine,  et  Maxime  de  Bostres. 

Saint  Denys  d'Alexandrie  avait  été  invité  ;  mais  il  s'excusa  sur  son  grand 
âge  et  sa  faiblesse.  Il  envoya  saint  Eusèbe,  un  de  ses  diacres,  avec  des  lettres, 
non  pas  pour  Paul  de  Samosate,  qu'il  ne  voulut  pas  même  saluer,  mais 
pour  l'église  d'Antioclie  et  pour  les  Pères  du  concile,  afin  d'animer  leur 
zèle  contre  l'erreur.  Sans  doute  qu'à  ses  lettres  il  joignit  sa  réfutation  des 
dix  objections  de  Paul.  Les  évoques ,  accompagnés  d'un  nombre  considé- 
rable de  prêtres  et  de  diacres,  s'assemblèrent  beaucoup  de  fois  et  en  divers 
temps,  et  l'on  fit  plusieurs  discours  et  plusieurs  discussions  dans  chaque 
concile.  Paul  et  les  siens  faisaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient  pour  cacher  le 
venin  de  son  hérésie.  Les  évoques,  au  contraire,  exposaient  nettement  leur 
foi ,  et  s'efforçaient  de  découvrir  la  croyance  de  Paul  et  de  rendre  ses  blas- 
phèmes clairs  et  palpables.  Nous  avons  encore  la  lettre  que  lui  écrivirent  à 
cette  fin  six  d'entre  eux.  Elle  commençait  ainsi  : 

«  Hyménéc,  Théophile,  Théotecne,  Maxime,  Proclus  et  Bolan  ,  à  Paul , 
salut  dans  le  Christ.  Dtjà,  dans  les  conférences  que  nous  avons  eues  en- 
semble, nous  avons  déclaré  chacun  ce  que  nous  croyons.  Mais  afin  qu'on 
voie  plus  manifestement  ce  que  chacun  pense,  et  que  les  discussions  aient 
une  issue  plus  certaine,  nous  avons  jugé  à  propos  d'exposer  par  écrit  la  foi 
que  nous  avons  reçue  dès  le  commencement,  et  que  nous  voyons  transmise 
et  gardée  dans  la  sainte  Eglise  catholique  jusqu'à  ce  jour,  par  la  succession 
des  bienheureux  apôtres,  et  telle  qu'elle  a  été  préchée  d'après  la  loi,  les 
prophètes  et  le  nouveau  Testament  ;  savoir  :  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  non-cn- 
gendré,  sans  principe,  invisible,  immuable,  que  nul  homme  n'a  vu  ni  ne 
peut  voir,  et  dont  il  est  impossible  à  la  nature  humaine  de  concevoir  ou 
d'expliquer  dignement  la  gloire  et  la  grandeur.  Nous  devons  nous  estimer 
heureux  d'en  avoir  une  idée,  si  médiocre  qu'elle  soit,  par  la  révélation  de 
son  Fils,  selon  qu'il  a  dit  :  Nul  ne  connaît  le  Père ,  que  le  Fils  et  celui  à  qui 
le  Fils  l'a  révélé.  Quant  à  ce  Fils ,  nous  confessons  et  nous  prêchons ,  d'après 
la  connaissance  que  nous  en  avons  par  l'ancien  et  le  nouveau  Testament , 

(1)  Sociale,  1.  7  c.  32.  —  (2)  Dans  la  préface. 
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qu'il  est  engendré,  qu'il  est  le  Fils  unique,  l'image  du  Dieu  invisible,  le 
premier-nc  avant  toute  créature,  la  sagesse  de  Dieu,  son  Verbe  et  sa  puis- 
sance existant  avant  les  siècles  ;  qu'il  est  Dieu  et  Fils  de  Dieu ,  non  par 
prescience,  mais  par  substance  et  hypostase.  Quiconque  dit,  au  contraire, 
que  le  Fils  de  Dieu  n'est  pas  Dieu  avant  la  création  du  monde  ;  quiconque 
soutient  que  de  croire  ou  de  prêcher  que  le  Fils  de  Dieu  est  Dieu,  ce  n'est 
autre  chose  que  croire  et  prêcher  qu'il  j  a  deux  dieux,  celui-là,  nous  le 
tenons  hors  la  règle  de  l'Eglise,  et  toutes  les  églises  catholiques  sont  d'accord 
avec  nous.  Car  c'est  du  Fils  qu'il  a  été  écrit  :  Ton  trône,  6  Dieu!  est  dans 
les  siècles  des  siècles.  Tu  as  aimé  la  justice  et  haï  l'iniquité  :  c'est  pourquoi, 
ô  Dieu  î  ton  Dieu  t'a  oint  de  l'huile  de  l'allégresse.  Enfin  toutes  les  divines 
Ecritures  déclarent  que  le  Fils  de  Dieu  est  Dieu. 

))Nous  croyons  que  ce  Fils,  qui  toujours  est  avec  le  Père,  en  a  accompli 
la  volonté  dans  la  création  de  l'univers  ;  que  c'est  à  ce  Fils  unique  de  Dieu , 
et  Dieu  lui-même,  qu'il  a  dit  :  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  à  notre 
ressemblance.  Il  est  et  opère  véritablement ,  comme  Verbe  à  la  fois  et  Dieu 
par  qui  le  Père  a  fait  toutes  choses,  non  comme  par  un  instrument,  non 
comme  par  une  science,  sans  hypostase.  Car  le  Père  a  engendré  le  Fils 
comme  une  énergie  vivante  et  subsistante  en  elle-même,  et  opérant  toutes 
choses  en  toutes  choses.  C'est  lui  qui  apparut  à  Abraham  et  aux  patriarches, 
tantôt  sous  le  nom  de  Dieu  et  de  Seigneur,  tantôt  sous  le  nom  d'ange  ou 
d'envoyé;  car  le  Fils  est  l'ange  du  Père,  quoiqu'il  soit  lui-même  Seigneur 
et  Dieu.  Nous  disons  que  ce  Fils  de  Dieu ,  que  l'Ecriture  déclare  Dieu  lui- 
même,  y  a  été  préfiguré  comme  homme.  Enfin  nous  croyons,  avec  l'apôtre, 
que  ce  Fils  qui  est  avec  le  Père  est  Dieu  et  Seigneur  de  toutes  les  créatures  ; 
qu'il  a  été  envoyé  du  ciel  par  le  Père,  et  que,  s'incarnant,  il  s'est  fait 
homme.  C'est  pourquoi  le  corps  même ,  pris  de  la  Vierge ,  lequel  renferme 
toute  la  plénitude  de  la  divinité,  a  été  uni  à  la  divinité  d'une  manière 
indissoluble,  et  a  été  déifié.  Aussi  le  même  Jésus-Christ  a-t-il  été  annonce 
Dieu  et  homme  dans  la  loi  et  les  prophètes;  et  toute  l'Eglise  qui  est  sous  le 
ciel  le  croit-elle  Dieu  s'anéantissant  lui-même ,  quoiqu'il  fût  égal  à  Dieu  et  en 
même  temps  homme,  de  la  race  de  David,  selon  la  chair.  Les  miracles 
décrits  dans  les  évangiles,  c'est  Dieu  qui  les  opérait;  mais  parce  que  le 
même  participait  de  la  chair  et  du  sang,  il  a  été  tenté  en  toutes  choses 
comme  nous,  hormis  le  péché.  De  beaucoup  que  nous  aurions  pu  dire,  nous 
avons  marqué  ce  peu.  Nous  voulons  savoir  si  vous  pensez  et  enseignez  les 
mêmes  choses.  Marquez-nous,  en  conséquence,  si  vous  vous  accordez  à  ce 
qui  est  écrit  dessus,  ou  non  (1).  » 

Paul  usa  de  tous  les  déguisements  pour  échapper  à  sa  condamnation. 
Tantôt  il  protesta  ouvertement  qu'il  n'avait  jamais  tenu  les  erreurs  qu'on  lui 

(1)  Labbe,  t.  1 ,  col.  843  et  seqq. 
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imputait ,  cl  qu'il  s'attachait  à  la  doctrine  des  apôtres.  Et  les  Porcs ,  rendant 
grâces  à  Dieu  de  cette  union,  s'en  retournèrent  avec  joie  dans  leurs  églises. 
Dans  un  concile  suivant,  ou  dans  une  autre  session  du  même  concile,  Fir- 
milicn  de  Cappadocele  convainquit  de  nouveautés,  et  les  condamna  haute- 
ment. Paul  promettant  alors  de  se  corriger,  Firmilien  crut  qu'il  fallait 
encore  attendre,  espérant  que  l'affaire  s'étoufferait  sans  faire  d'éclat  qui  put 
scandaliser  les  infidèles. 

On  trouve,  dans  les  actes  du  concile  d'Ephèse,  un  abrégé  de  la  confession 
de  foi  que  dressa  un  des  conciles  d'Antioche  contre  Paul  de  Samosate.  Il  y 
est  déclaré  que  Jésus-Christ  est  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu,  consubstantiel  au 
Père;  que  c'est  par  lui  qu'ont  été  créés  les  siècles  et  faites  toutes  choses;  qu'il 
est  descendu  du  ciel  à  cause  de  nous,  qu'il  est  né  de  sainte  Marie  toujours 
Vierge,  et  a  été  crucifié  sous  Ponce-Pilate,  et  le  reste,  comme  dans  le 
symbole  (1). 

Saint  Denys  d'Alexandrie,  qui  s'était  excusé  sur  son  âge  et  sur  la  fai- 
blesse de  sa  santé,  mourut  en  effet  pendant  la  tenue  du  concile,  l'an  204, 
après  avoir  occupé  le  siège  dix-sept  ans.  Outre  ceux  de  ses  écrits  dont  nous 
avons  parlé,  l'éditeur  romain  de  ses  œuvres  a  retrouvé  son  Commentaire  sur 
le  commencement  de  VEcclésiaste.  Il  eut  pour  successeur  le  prêtre  JNIaxime , 
qui  avait  confessé  la  foi  avec  lui. 

Le  diacre  Eusèbe,  qu'il  avait  envoyé  au  concile  d'Antioche,  ainsi  que 
son  ami  Anatolius, furent  retenus  tous  deux  en  Syrie,  et  gouvernèrent  l'un 
après  l'autre  l'église  de  Laodicée.  Ils  avaient  rendu  de  grands  services  à  leur 
patrie.  Car  Alexandrie  étant  assiégée  par  une  armée  romaine ,  et  divisée  au 
dedans,  la  partie  qui  tenait  contre  les  Romains  souffrait  une  famine  cruelle,, 
et  Anatolius  y  était;  Eusèbe  était  dans  l'autre,  qui  tenait  pour  les  Romains  : 
ils  étaient  d'intelligence  et  s'écrivaient.  Eusèbe,  qui  était  en  grande  consi- 
dération auprès  du  général  de  l'armée  romaine ,  lui  demanda  en  grâce  de 
vouloir  bien  recevoir  les  transfuges,  et  il  l'obtint.  Anatolius ,  en  étant  averti, 
fit  assembler  le  conseil  de  la  ville ,  et  persuada  de  mettre  dehors  les  bouches 
inutiles  pour  ne  garder  que  les  hommes  de  service.  Sous  ce  prétexte,  il 
sauva  la  plus  grande  partie  des  assiégés,  les  faisant  sortir  la  nuit  déguisés 
en  femmes.  Quand  ils  étaient  au  camp  des  Romains,  Eusèbe  en  prenait 
soin  et  leur  donnait  tous  les  secours  nécessaires  après  les  souffrances  d'un 
long  siège.  Ils  sauvèrent  ainsi  premièrement  les  chrétiens,  puis  un  grand 
nombre  d'infidèles. 

Eusèbe  donc  étant  venu  en  Syrie ,  a  l'occasion  de  l'affaire  de  Paul  de  Sa- 
mosate, ceux  qui  gouvernaient  l'Eglise  en  cette  province  ne  le  laissèrent 
point  retourner  chez  lui ,  et  le  retinrent  pour  être  évêque  de  Laodicée.  C'était 
un  homme  d'une  piété  singulière,  suivant  le  témoignage  de  saint  Denys, 

(1)  Labbc,  t.  3,  col.  339, 
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son  évéque,  avec  lequel  il  avait  confesse  la  foi.  x\natolius  était  très-savant 
dans  les  lettres  humaines  et  dans  la  philosophie.  Il  était  grand  rhéloricien 
et  savait  la  dialectique,  la  physique,  l'arithmétique,  la  géométrie,  l'as- 
tronomie en  perfection  ;  ses  concitoyens  lui  avaient  déféré  l'école  d'Aristote, 
très-considérable  a  Alexandrie.  Comme  il  se  trouvait  en  Syrie,  à  l'occasion  du 
concile  d'Antioche,  Théotecne,  évêque  de  Césarée,  le  retint  et  lui  imposa 
les  mains  pour  l'épiscopat,  le  destinant  à  lui  succéder;  et  ils  gouvernèrent 
ensemble  cette  église  quelque  peu  de  temps.  Mais  ensuite,  passant  à  Laodicée, 
il  fut  arrêté  parles  frères,  et  ils  l'élurent  évoque  à  la  place  d'Eusèbe,  son 
ami,  qui  était  mort.  Il  laissa  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  un  canon 
pascal  que  nous  avons  encore  (1), 

Mort  de  saint  Grégoire  Thaumaturge.  Condamnation  de  Paul  de  Samosate.^Leltre  syno- 
dale du  concile  et  sa  doctrine  sur  le  mot  consubstantiel.  Primauté  du  Siège  de  Rome 
reconnue  par  Aurélien. 

Peu  après  saint  Denys  d'Alexandrie ,  mourut  aussi  saint  Grégoire  Thau- 
maturge. Se  voyant  près  de  la  mort,  il  s'informa  s'il  restait  encore  quelques 
infidèles  dans  la  ville  de  î^éocésarée  et  son  territoire;  il  apprit  qu'il  n'en 
restait  que  dix-sept.  Il  est  fâcheux,  dit-il,  regardant  le  ciel,  qu'il  manque 
quelque  chose  à  la  plénitude  de  ceux  qui  se  sauvent  ;  mais  je  dois  à  Dieu  de 
grandes  actions  de  grâces  de  ne  laisser  à  mon  successeur  qu'autant  d'infidèles 
que  j'ai  trouvé  de  chrétiens.  Il  défendit  que  l'on  achetât  de  lieu  pour  son 
sépulcre ,  afin,  dit-il,  que  la  postérité  sache  que  Grégoire  n'a  eu  la  propriété 
d'aucun  héritage,  et  qu'après  sa  mort,  il  a  emprunté  le  sépulcre  d'un 
autre.  l'Eglise  honore  la  mémoire  de  ces  deux  saints,  Denys  et  Grégoire,  le 
même  jour,  17  novembre. 

Ils  avaient  été  tous  deux  disciples  d'Origène.  Les  ennemis  mêmes  de 
l'Eglise  appelaient  saint  Grégoire  un  autre  Moïse ,  à  cause  de  ses  miracles. 
Nous  avons  sous  son  nom  quatre  beaux  et  pieux  sermons ,  trois  sur  l'annon- 
ciation  de  la  sainte  Vierge ,  et  un  sur  la  théophanie  ou  la  manifestation  de 
la  divinité  au  baptême  de  Jésus-Christ.  Tous  les  quatre  insistent  sur  les  vé- 
rités attaquées  par  Paul  de  Samosate  :  la  divinité  consubtantielle  du  Fils  de 
Dieu ,  son  incarnation  dans  le  sein  de  Marie ,  l'unité  de  sa  personne  à  la  fois 
Dieu  et  homme,  la  maternité  divine  delà  sainte  Vierge,  qui  y  est  appelée 
plusieurs  fois  Théotocos ,  ou  mère  de  Dieu.  Nous  avons  encore,  sous  le  nom 
du  même  saint,  douze  anathèmes,  qui  sont  comme  autant  de  formules  de 
condamnation  contre  les  erreurs  de  Paul.  Chaque  anathème  est  suivi  d'une 
courte  explication.  Le  deuxième,  qu'on  trouve  cité  dans  un  ancien  monu- 
ment comme  étant  du  saint  Thaumaturge,  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Si 

V 

(l)Euseb.,l.  7,  c.  32. 
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quclqu'im  dit  que  la  chair  du  Christ  est  consubstantiellc  à  la  divinité,  et  ne 
confesse  pas  que  dans  la  forme  de  Dieu  il  est  Dieu ,  et  qu'il  s'est  anéanti 
lui-même  et  a  pris  la  forme  de  serviteur,  qu'il  soit  anathème.  »  En  effet, 
dit  l'explication,  comment  la  chair  qui  est  en-deçà  du  temps  peut-elle  être 
consubstantiellc  à  la  divinité,  qui  est  au-delà  du  temps?  Car  on  appelle 
consubtantiel  ce  qui  est  identique  en  nature ,  et  qui  l'est  toujours  invaria- 
blement (1). 

Nous  ne  voyons  aucune  raison  qui  empêche  de  croire  que  ces  pièces  sont 
réellement  de  saint  Grégoire  Thaumaturge.  Il  ne  dit  rien  de  plus  ni  de 
moins  que  son  condisciple  saint  Denys  d'Alexandrie,  et  les  six  évêques  dans 
leurs  lettres  à  Paul  de  Samosate.  Un  critique  objecte  qu'on  y  trouve  le  mot 
de  consubtantiel.  Mais  nous  savons  par  Eusèbe  que,  parmi  les  anciens,  d'il- 
lustres évêques  et  de  doctes  écrivains  s'en  servaient  ;  mais  nous  savons  par 
saint  Athanase  que,  du  temps  de  Grégoire,  ce  mot  était  connu  des  simples 
fidèles  et  regardé  par  eux  comme  l'expression  catholique  de  la  foi.  11  objecte 
encore  qu'on  y  parle  t!op  bien  du  mystère  de  l'incarnation,  jusqu'à  con- 
damner d'avance  les  erreurs  de  Nestorius  et  Eutychès.  Mais  c'est  une  chose 
constante  que  Nestorius  n'a  fsit  que  renouveler  certaines  erreurs  de  Paul  de 
Samosate.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  saints  Pères,  en  réfutant  l'un, 
aient  réfuté  l'autre.  Mais  trente  et  quarante  ans  avant  saint  Grégoire  et  saint 
Denys ,  nous  voyons  ïertullien  réfuter  ces  mêmes  erreurs ,  et  personne  ne 
révoque  en  doute  pour  cela  les  écrits  de  Tertullien. 

Comme  on  s'aperçut  que  Paul  de  Samosate  n'avait  fait  que  dissimuler ,  et 
ne  corrigeait  ni  sa  doctrine  ni  ses  mœurs ,  les  évêques  s'assemblèrent  de  nou- 
veau au  nombre  de  soixante-dix.  Le  concile  étant  déjà  réuni ,  on  attendait 
Firmilien  de  Cappadoce,  qui  y  avait  été  invité,  et  s'était  mis  en  chemin  , 
nonobstant  son  grand  âge.  Mais ,  quelque  temps  après ,  on  eut  nouvelle 
qu'il  était  mort  à  Tarse,  le  28  octobre  269. 

Celui  qui  travailla  le  plus  à  convaincre  l'hérésiarque ,  fut  Malchion  , 
homme  très-savant  et  grand  philosophe ,  qui  gouverna  long-temps  l'école 
des  lettres  humaines  à  Antioche ,  et ,  à  cause  de  la  pureté  de  sa  foi ,  fut 
honoré  de  la  prêtrise  dans  la  même  église.  Sa  dispute  avec  Paul  fut  écrite 
par  des  sténographes,  et  les  actes  en  demeurèrent.  On  voit,  par  des  frag- 
ments qui  nous  en  restent,  qu'il  défendait  contre  Paul  les  mêmes  vérités  que 
les  conciles  d'Ephèse  et  de  Calcédoine  proclamèrent  depuis  contre  Nestorius 
et  Eutychès  (2). 

L'impiété  de  Paul  étant  reconnue  de  tout  le  monde ,  le  concile  le  déposa , 
l'excommunia  et  élut  à  sa  place  Domnus,  fds  dcDémétrien,  qui  avait  glo- 
rieusement rempli  la  même  chaire.  Domnus  aussi  était  orné  de  toutes  les 

(l)Grcg.  Thaumat.,  édit.  Gérard.  Yoss.  —  (2)11  yen  a  deux  dans  Léon  de  Byzance 
contre  ^fcstorius ,  Dib!.  PP. ,  et  un  dans  la  lettre  du  diacre  Pierre  à  saint  Fulgence. 
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vertus  qui  conviennent  à  un  évêque.  Le  concile  fit  ensuite  une  lettre  syno- 
dale, adressée  nommément  au  pape  saint  Dcnys  et  à  Maxime  d'Alexandrie, 
et  en  général  à  tous  les  évéques ,  les  prêtres ,  les  diacres  et  à  l'Eglise  uni- 
verselle. Celte  lettre  fut  envoyée  par  toutes  les  provinces. 

Le  pape  saint  Dcnys ,  qui ,  au  témoignage  de  saint  Athanase  ,  eut  la  prin- 
cipale part  à  la  condamnation  de  Paul  de  Samosate,  mourut  le  26  décembre 
269,  après  avoir  tenu  le  Sainl-Siégc  plus  de  dix  ans.  Le  28  du  même  mois 
fut  élu  Pape  Félix ,  qui  gouverna  près  de  cinq  ans.  Il  écrivit  une  lettre  à 
Maxime  et  au  clergé  d'Alexandrie ,  où  il  parlait  ainsi  de  l'incarnation  du 
Verbe,  sans  doute  à  l'occasion  de  Paul  de  Samosate  :  «  Nous  croyons  en 
notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  né  de  la  Vierge  Marie  ;  nous  croyons  que  lui- 
même  est  le  Fils  éternel  de  Dieu  et  le  Verbe ,  non  pas  un  homme  que  Dieu 
ait  pris ,  en  sorte  que  cet  homme  soit  un  autre  que  lui  ;  car  le  Fils  de  Dieu , 
étant  Dieu  parfait ,  a  été  aussi  homme  parfait ,  étant  incarné  de  la  Vierge  (1).  » 

Quant  à  la  lettre  synodale  du  concile  d'Antioche,  Eusèbe  la  rapporte, 
mais  d'une  manière  qui  n'a  peint  été  assez  remarquée.  Ce  que  le  concile  dit 
des  mœurs  scandaleuses  de  Paul,  Eusèbe  le  transcrit  fort  au  long;  mais , 
quand  il  en  vient  aux  erreurs  de  l'hérésiarque  et  à  la  condamnation  que  le 
concile  en  dut  faire ,  il  saute  par-dessus  et  n'en  dit  mot.  Eusèbe  était  un 
ardent  fauteur  de  l'arianisrae;  il  avait  une  grande  antipathie  pour  le  mot  de 
consubstanticl.  Ce  qu'il  passe  sous  silence  nous  crie  bien  haut  que  la  sen- 
tence du  concile  d'Antioche,  bien  loin  de  favoriser  l'arianisme  ,  ni  pour  le 
sens  ni  pour  l'expression ,  le  condamnait  au  contraire  formellement.  Lors 
donc  que,  parmi  les  anciens ,  il  y  en  a  qui  admettent  que  le  concile  improuva 
l'usage  du  mot  consubstanticl ,  et  que  d'autres  affirment  qu'il  déclara  le  Fils 
consubsianliel  au  Père ,  ils  ont  raison  de  part  et  d'autre.  Le  concile  improuva 
l'usage  du  mot  consubstanticl  dans  le  sens  abusif  que  Paul  de  Samosate  im- 
putait peut-être  aux  catholiques  de  lui  donner,  comme  si  on  disait  que  la 
chaire  du  Christ  fût  consubstantielle  à  la  divinité;  mais,  sans  aucun  doute, 
le  concile  déclara  aussi  le  Fils  consubstanticl  au  Père  dans  le  sens  naturel 
du  mot,  dans  le  sens  que  le  prenaient  dès-lors  les  simples  fidèles,  dans  le 
sens  que  l'avaient  pris  récemment  saint  Denys  d'Alexandrie  et  saint  Dcnys 
de  Rome,  et,  avant  eux,  d'autres  saints  Pères. 

Nous  voyons  ces  deux  sens  dans  le  deuxième  anaîhème  de  saint  Grégoire 
Thaumaturge,  et  nous  les  y  voyons,  l'un  improuvé  et  l'autre  approuvé, 
comme  nous  venons  de  dire.  On  les  voit  encore  tous  les  deux  dans  une  expo- 
sition de  foi  dressée  contre  Paul  de  Samosate,  et  que  Earonius  croit,  non 
sans  beaucoup  de  vraisemblance,  être  du  concile  d'Antioche.  On  y  lit  entre 
autres  :  «  Nous  confessons  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ  est  consubstanticl 
à  Dieu ,  même  avec  le  corps,  mais  non  selon  le  corps  :  de  même  que  ,  selon 

(1)  LaLbc,  t.  3,coll.  512. 
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la  divinité,  il  nest  point  consubslanliel  aux  hommes,  quoiqu'il  nous  soit 
consubstantiel  selon  la  chair,  même  avec  la  divinité  (1).  »  L'exposition  dé- 
veloppe CCS  deux  sens. 

Avec  cela  tout  s'éclaircit.  On  conçoit  qu'Eusèbe  ait  supprimé  la  définition 
du  concile.  On  conçoit  que  les  ariens  n'en  aient  rien  dit  au  concile  de  Nicée 
ni  dans  leurs  disputes  avec  les  catholiques.  On  conçoit  que,  plus  de  cent  ans 
après  le  concile  d'Antioche  et  plus  de  cinquante  après  celui  de  Nicée ,  les 
semi-ariens,  qui  admettaient  la  consubstantialité  du  Verbe,  mais  s'effa- 
rouchaient encore  du  mot,  aient  pu  dire,  avec  quelque  vraisemblance,  que 
les  Pères  d'Antioche  l'avaient  improuvé.  On  conçoit  que  saint  Athanase  (2) 
ait  pu  dire  qu'il  n'avait  pas  sous  la  main  la  lettre  du  concile  pour  s'assurer 
du  fait  ;  Eusèbe  ayant  supprimé  la  partie  essentielle  de  cette  lettre  dans  son 
histoire,  les  ariens  auront  eu  soin  de  la  supprimer  ailleurs.  On  conçoit  que 
saint  Athanase,  supposant  le  fait  véritable ,  ait  répondu  que  les  Pères  d'An- 
tioche avaient  improuvé  le  mot  dans  le  sens  corporel ,  mais  non  dans  le  sens 
des  Pères  de  Nicée  ni  des  saints  Denys  d'Alexandrie  et  de  Rome. 

Paul  de  Samosate  était  déposé  et  excommunié,  mais  il  demeurait  toujours 
à  Antioche ,  sans  obéir  à  la  condamnation  du  concile ,  ni  quitter  la  maison 
qui  appartenait  à  l'église.  Les  chrétiens  s'en  plaignirent  à  l'empereur  Au- 
rélien,  et  ce  prince  ordonna  que  la  maison  fût  adjugée  à  ceux  à  qui  les 
évêques  d'Italie  et  de  Rome  adresseraient  leurs  lettres  (3);  tant  il  était  no- 
toire, même  aux  païens,  que  la  marque  des  vrais  chrétiens  était  la  commu- 
nion avec  l'Eglise  romaine.  Paul  de  Samosate  fut  donc  chassé  de  l'église , 
par  le  magistrat  séculier,  avec  la  dernière  infamie  (4). 

Mais  l'empereur  Aurélien  ne  fut  pas  toujours  aussi  favorable  aux  chré- 
tiens. Il  était  fort  attaché  aux  superstitions  païennes ,  et ,  ayant  appris  que 
le  sénat  doutait  s'il  fallait  consulter  les  livres  des  sibylles,  il  leur  témoigna 
qu'il  s'en  étonnait;  «comme  si  vous  parliez  dans  l'église  des  chrétiens,  et 
non  pas  dans  le  temple  de  tous  les  dieux.  »  Ce  sont  les  termes  de  sa  lettre. 
Et  comme  ces  consultations  occasionnaient  toujours  de  grands  sacrifices,  il 
ajoute  :  «  Je  ne  refuse  aucune  dépense ,  ni  les  captifs  de  quelque  nation  que 
ce  soit,  ni  aucune  espèce  d'animaux.  »  Car  on  sacrifiait  même  des  hommes 
dans  ces  sacrifices  profanes.  Il  fonda  des  temples  en  Orient ,  et  à  Rome  un 
temple  du  soleil ,  très-magnifique.  Tous  les  temples  de  Rome  étaient  pleins 
de  ses  offrandes,  et  il  mit  en  un  seul  jusqu'à  quinze  mille  livres  d'or  (5)-, 

Sur  la  fin  de  son  règne,  il  fit  des  édits  contre  les  chrétiens,  mais  qui 
n'eurent  pas  l'effet  qu'il  prétendait;  car  tous  ces  persécuteurs  pensaient  abolir 
le  christianisme.  Tué  lui-même  par  ses  soldats,  Aurélien  ne  put  continuer. 
Il  y  eut  cependant  un  grand  nombre  de  martyrs.  On  a  les  actes  authentiques 

(l)Labbe,  t.  3,  col.  980.— (2)  Ath.  DeSynod.,-p.  917  etseqq.,  t.  1.  — (3)Eviscb., 
I.  7 ,  c.  30.  —  (4)  rbfd.  —  (5)  Vopisc.  Tn  Anrel. 
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de  quelques-uns ,  comme  de  saint  Conon  cl  de  son  (ils ,  martyrisés  à  Icône. 
Plusieurs  souffrirent  à  Rome,  entre  autres  le  pape  saint  Félix,  qui  mourut 
le  22  décembre  274,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  près  de  cinq  ans.  Le 
3  janvier  suivant,  on  élut  à  sa  place  Eutychicn,  qui  gouverna  près  de 
neuf  ans. 

Charité  de  Marcel.  Lettre  de  Manès  à  Marcel.  Conférence  entre  Manès  et  Archélaûs. 
Fuite  de  Manès.  Sa  conférence  avec  Diodore.  Lettre  et  arrivée  d'Archélaûs  ;  il  raconte 
l'histoire  de  3Ianès,  qui  s'enfuit  et  est  mis  à  mort  par  le  roi  de  Perse. 

Alors  vivait  un  saint,  non  moins  distingué  par  sa  doctrine  que  Grégoire 
Thaumarturge  et  Denys  d'Alexandrie  :  c'était  Archékùs,  évéque  de  Carchar 
ou  Charres  en  Mésopotamie,  l'ancien  Haran  où  Abraham  avait  séjourné  en 
sortant  de  la  Chaldée.  Cet  évéque  avait  pour  ami  un  chrétien  nommé  Marcel, 
illustre  par  sa  naissance ,  ses  richesses  et  sa  piété.  Charres  était  sur  les  fron- 
tières de  l'empire  romain  et  de  celui  des  Perses,  et,  par  là  même,  exposé 
aux  malheurs  de  la  guerre.  Un  jour,  la  garnison  romaine  de  la  ville  et  de 
la  province  amena  devant  l'évêque  sept  mille  sept  cents  prisonniers;  elle  était 
résolue  a  les  vendre  ou  à  les  tuer.  Comme  elle  demandait  une  grande  somme 
d'argent,  Archélaiis,  inquiet,  alla  trouver  son  ami  Marcel,  qui  ouvrit  aus- 
sitôt ses  trésors,  et,  sans  compter,  se  mit  à  distribuer  aux  soldats  plus  même 
qu'ils  ne  demandaient.  Les  soldats  furent  émerveillés  de  cette  charité;  les 
uns  ne  voulurent  recevoir  tout  au  plus  que  le  quart  du  prix  qu'ils  avaient 
demandé  d'abord;  d'autres  n'acceptèrent  que  leurs  frais  de  route;  plusieurs 
quittèrent  même  le  service  pour  se  faire  chrétiens. 

Marcel  apprit  alors  d'un  des  captifs  l'occasion  de  leur  malheur.  Ils  croyaient 
tous  au  vrai  Dieu.  Accompagnés  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  ils 
s'étaient  rendus  à  un  lieu  de  pèlerinage,  suivant  la  coutume  de  leurs  an- 
cêtres ,  pour  obtenir  de  la  pluie  dans  un  temps  de  sécheresse.  Comme  ils  y 
passaient  la  nuit  dans  la  veille  et  dans  le  jeûne,  le  sommeil  les  accabla. 
L'armée  romaine  les  ayant  trouvés  dans  celle  situation ,  les  prit  pour  des 
ennemis  en  embuscade ,  en  tua  treize  cents  et  en  blessa  cinq  cents  durant  la 
nuit,  et  emmena  les  autres,  au  milieu  des  plus  mauvais  traitements ,  jusqu'à 
Charres,  qui  était  à  trois  journées  de  chemin.  Marcel  fondit  en  larmes  à  ce 
récit.  En  même  temps  il  faisait  dresser  sept  cents  tables,  où  il  les  servit  lui- 
même  comme  autrefois  Abraham.  Il  les  traita  ainsi  durant  quinze  jours, 
après  lesquels  ils  demandèrent  à  retourner  chez  eux;  il  ne  retint  que  les 
blessés,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  guéris,  après  quoi  il  les  renvoya  pareille- 
ment, en  leur  fournissant,  avec  abondance,  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
le  voyage.  A  ces  actes  de  charité  il  en  avait  joint  un  autre  :  c'était  d'aller, 
avec  un  grand  nombre  de  personnes,  enterrer  ceux  qui  avaient  été  tués  au 
lieu  du  pèlerinage  ou  qui  étaient  morts  en  roule.  Ces  bonnes  œuvres  répan- 
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dirent  encore  plus  au  loin  la  renommée  de  Marcel.  On  accourait  de  toutes 
parts  pour  connaître  et  admirer  ce  père  des  veuves  et  des  orphelins.  Sa 
maison  s'appelait  l'hospice  des  étrangers  et  des  pauvres.  Il  n'était  pas  moins 
distingué  par  la  pureté  de  sa  foi  que  par  l'ardeur  de  sa  charité. 

La  réputation  de  ses  vertus  pénétra  jusque  dans  la  Perse.  Manès  ou  Ma- 
nichée,  qui  demeurait  dans  un  château  sur  la  frontière,  en  entendit 
parler  ;  il  espéra  le  gagner  à  ses  erreurs ,  et  par  lui  toute  la  province.  Dans 
ce  dessein,  il  lui  envoya  une  lettre  par  un  de  ses  disciples  nommé  Turbon. 
Marcel  avait  établi  le  long  de  la  route  des  hôtelleries  ou  hospices  pour  les 
voyageurs  chrétiens.  Turbon  s'y  présentait.  Mais  on  lui  demandait  d'où  il 
venait ,  qui  il  était  et  par  qui  il  était  envoyé.  Il  répondait  :  Je  suis  de  la  Mé- 
sopotamie ,  je  viens  de  la  Perse ,  envoyé  par  Manichée ,  maître  des  chrétiens. 
Comme  on  ne  connaissait  pas  le  nom  de  ce  maître,  on  lui  refusait  l'entrée 
des  hospices  et  même  de  l'eau  à  boire.  Il  serait  peut-être  mort  dans  le  chemin, 
s'il  n'avait  enfin  dit  qu'il  portait  des  lettres  à  Marcel ,  auprès  de  qui  il  arriva 
après  cinq  jours  de  marche.  Marcel  ouvrit  la  lettre  en  présence  de  l'évêquc 
Archélaiis  ;  elle  était  conçue  en  ces  termes  : 

«  Manès,  apôtre  de  Jésus-Christ ,  et  tous  les  saints  et  les  vierges  qui  sont 
avec  moi;  à  Marcel,  mon  fils  bien-aimé,  grâce,  miséricorde,  paix  de  la 
part  de  Dieu  le  Père  et  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  I  Et  que  la  main 
droite  de  la  lumière  vous  préserve  du  mauvais  siècle  présent,  de  ses  acci- 
dents et  des  pièges  du  méchant.  Amen.  J'ai  eu  bien  de  la  joie  d'apprendre 
la  grandeur  de  votre  charité  ;  mais  je  suis  fâché  que  votre  foi  ne  soit  pas 
conforme  à  la  vraie  doctrine.  C'est  pourquoi ,  étant  envoyé  pour  redresser 
le  genre  humain ,  et  ayant  pitié  de  ceux  qui  s'abandonnent  à  l'erreur,  j'ai 
cru  nécessaire  de  vous  écrire  cette  lettre ,  d'abord  pour  le  salut  de  votre 
âme ,  et  ensuite  pour  ceux  qui  sont  avec  vous ,  afin  que  vous  acquériez  la 
discrétion  qui  manque  aux  docteurs  des  simples  ;  car  ils  enseignent  que  le 
bien  et  le  mal  viennent  du  même  principe,  ne  discernant  pas  la  lumière  des 
ténèbres,  ni  ce  qui  est  hors  de  l'homme  d'avec  ce  qui  est  au  dedans  :  ils 
mêlent  incessamment  l'un  avec  l'autre.  Mais  pour  vous,  mon  fils,  ne  les 
unissez  pas  comme  le  commun  des  hommes  fait  sans  raison  ;  car  ils  attri- 
buent à  Dieu  le  commencement  et  la  fin  de  ces  maux.  Leur  fin  est  proche 
de  la  malédiction.  Ils  ne  croient  pas  môme  ce  que  notre  Seigneur  dit  dans 
l'Evangile  :  Que  le  bon  arbre  ne  peut  faire  de  mauvais  fruits,  ni  le  mauvais 
arbre  de  bons  fruits.  Et  je  m'étonne  comment  ils  osent  dire  que  Dieu  soit 
l'auteur  et  le  créateur  de  Satan  et  de  ses  mauvaises  œuvres.  Mais  plût  à 
Dieu  qu'ils  n'eussent  pas  été  plus  loin ,  et  qu'ils  n'eussent  pas  dit  que  le  Fils 
unique  descendu  du  sein  du  Père,  est  fils  d'une  certaine  Marie,  formé  du 
sang  et  de  la  chair,  et  du  reste  de  l'impureté  des  femmes.  Je  n'en  dis  pas 
davantage  dans  cette  lettre,  de  peur  de  vous  fatiguer,  n'ayant  pas  l'éloquence 
naturelle.  Mais  vous  apprendrez  tout  quand  je  serai  auprès  devons,  si  vous 


An  230-284.]  DE  l'ÉGUSE  CATHOLIQUE.  kG7 

avez  encore  soin  de  voire  salut;  car  je  ne  mets  la  corde  au  cou  à  personne, 
comme  font  les  moins  sages  du  vulgaire.  Comprenez  ce  que  je  dis,  mon 
très-cher  fils.  » 

Marcel  traita  le  messager  avec  beaucoup  de  bienveillance.  Archélaûs, 
plein  de  zèle,  grinçait  des  dents  comme  un  lion  enchaîné,  et  demandait  à 
l'instant  Tauteur  de  la  lettre.  Marcel  le  calmait,  assurant  qu'il  lui  procu- 
rerait la  présence  de  l'homme.  En  effet,  il  envoya  un  des  siens  à  Manès, 
avec  une  lettre  où  il  le  priait  de  venir  lui-même  pour  expliquer  sa  doctrine. 

En  attendant,  Turbon,  qui  n'avait  pas  voulu  refaire  le  voyage,  expli- 
quait amplement  à  Marcel  et  à  l'évèque  Archélaûs  la  croyance  de  l'héré- 
siarque. Il  adorait  deux  dieux  éternels,  nés  d'eux-mêmes,  opposés  l'un  à 
l'autre  :  l'un  bon,  qu'il  appelait  lumière;  l'autre  mauvais,  qu'il  appelait 
ténèbres  :  l'àme  humaine  était  une  parcelle  de  la  lumière,  le  corps  une  par- 
celle des  ténèbres.  Venaient  ensuite  des  émanations  et  aulres  rêveries  gnos- 
tiques  ;  car  le  manichéisme  n'était  au  fond  que  le  gnosticisme  sous  un  nom 
et  une  forme  un  peu  différents. 

La  physique  n'en  était  pas  plus  sensée  que  la  théologie.  C'est  un  géant 
qui  porte  la  terre  sur  ses  épaules;  lorsque  la  terre  tremble ,  c'est  que,  pour 
se  soulager,  il  la  transporte  d'une  épaule  à  l'autre.  Le  zodiaque  est  une  roue 
à  douze  baquets,  pour  transvaser  les  âmes  des  mourants,  de  la  terre  dans  la 
lune,  et  de  la  lune  dans  le  soleil.  La  lune  est  pleine,  lorsqu'elle  est  pleine 
d'âmes;  elle  décroît,  à  mesure  qu'elle  s'en  vide  dans  l'orbite  solaire.  Les 
nuages  sont  la  mauvaise  humeur  d'un  prince  aérien ,  la  pluie  en  est  la 
sueur.  A  la  mort,  les  âmes  pour  se  purifier,  passent  dans  des  corps  de  bêtes 
et  de  plantes.  Celui  qui  tue  un  animal,  doit  être  changé  au  même  animal  ; 
celui  qui  arrache  ou  coupe  une  herbe,  doit  être  changé  en  la  même  herbe. 
Ils  ne  laissaient  pas  d'en  manger  quand  d'autres  les  avaient  cueillies.  Quand 
donc  on  donnait  un  pain  à  un  manichéen ,  il  disait  :  Retirez-vous  un  peu, 
que  je  fasse  ma  bénédiction.  Alors  il  prenait  le  pain  et  disait  :  Je  ne  t'ai  pas 
fait,  et  le  jetait  en  haut,  maudissant  celui  qui  l'avait  fait.  Puis  il  ajoutait  : 
Je  ne  t'ai  pas  semé  ;  que  celui  qui  t'a  semé  soit  semé  lui-même.  Je  ne  t'ai 
pas  moissonné  ;  que  celui  qui  t'a  moissonné  soit  moissonné  lui-même.  Je  ne 
t'ai  pas  fait  cuire  ;  que  celui  qui  t'a  cuit  soit  cuit  lui-même.  Après  ces  pro- 
testations, il  en  mangeait  en  sûreté.  Quant  aux  prophètes  et  à  tout  l'ancien 
Testament,  ils  étaient,  suivant  Manès,  du  mauvais  principe,  du  prince  des 
ténèbres. 

Quand  Archélaiis  entendit  toutes  ces  impiétés,  il  était  hors  de  lui-même, 
craignant  pour  son  peuple,  comme  un  bon  pasteur.  Marcel  n'était  point 
ému,  espérant  que  Dieu  viendrait  au  secours  de  la  vérité.  II  combla  ïurbon 
de  présents,  et  le  fit  demeurer  dans  la  maison  de  l'évèque. 

Le  même  jour  arriva  Manès  avec  une  vingtaine  de  jeunes  hommes  et  de 
jeunes  filles.  A  la  porte  de  Marcel  il  demanda  Turbon;  ne  l'ayant  pas  trouvé, 
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il  entra  pour  saluer  Marcel  en  personne.  Celui-ci  fut  d'abord  étonné  de  son 
costume.  Il  avait  des  brodequin >  fort  élevés,  un  manteau  de  difl'ércntes  cou- 
leurs, et  qui  représentait  quelque  chose  d'aérien  ;  un  grand  bâton  d'ébène  à 
la  main,  un  livre  babylonien  sous  le  bras,  une  jambe  enveloppée  d'une 
étoffe  rouge,  et  l'autre  d'une  étoffe  verdàlre.  11  avait  la  mine  d'un  sénateur 
et  d'un  général  persan.  Archélaûs,  accouru  sur  le  premier  avis,  voulait  tout 
d'abord  entreprendre  Manès;  mais  Marcel,  avec  sa  prudence  ordinaire,  les 
fit  convenir  d'entrer  dans  une  conférence  réglée  en  présence  des  principaux 
de  la  ville.  On  en  clK)isit<{iiatre  pour  juges;  ils  étaient  tous  fort  habiles  dans 
les  lettres  humaines,  mais  toijs  les  quatre  païens.  L'évéque  ne  voulait  pas 
qu'on  pût  les  soupçonner  de  lui  avoir  été  favorable  (1). 

L'assemblée  fut  nombreuse  et  brillante;  la  maison  de  Marcel  était  im- 
mense; cependant  elle  se  trouva  pleine  de  personnes  invitées.  Les  juges, 
s'étant  assis  sur  une  estrade ,  donnèrent  d'abord  la  parole  à  Manès.  11  s'an- 
nonça comme  le  disciple  du  Christ  et  l'apôtre  de  Jésus,  venu,  en  considé- 
ration de  Marcel,  pour  le  désabuser  de  la  fausse  doclrine  d'ArchélaiJs,  lui 
apprendre  la  vérité,  et,  en  le  sauvant,  sauver  toute  la  ville.  «  Car  je  suis  le 
paraclet  promis  par  Jésus  pour  convaincre  le  monde  de  péché  et  d'injustice. 
Paul,  qui  a  èlé  envoyé  avant  moi ,  disait  qu'en  partie  il  savait  et  qu'en  partie 
il  prophétisait ,  me  réservant  ce  qui  est  parfait.  Si  donc  vous  recevez  mes 
paroles,  vous  trouverez  le  salut;  sinon,  un  feu  éternel  vous  consumera. 
My menée  et  Alexandre  ont  été  livrés  à  Satan,  pour  apprendrez  ne  point 
blasphémer;  vous  tous  de  môme  vous  serez  livrés  au  prince  des  supplices, 
parce  que  vous  vous  êtes  attaqués  au  Père  du  Christ,  «n  disant  qu'il  est  la 
cause  de  tous  les  maux  et  l'auteur  de  l'iniquité  :  ce  qui  ne  peut  être  ni  se 
concevoir.  A  qui  faut-il  croire?  à  vos  maîtres  que  voici,  qui  mangent  de  la 
chair  et  vivent  dans  les  délices?  ou  bien  au  Sauveur  Jésus-Christ,  qui  dit 
dans  les  évangiles  :  Un  bon  arbre  ne  peut  faire  de  mauvais  fruits,  ni  un 
mauvais  en  faire  de  bons?  11  ne  faut  donc  pas,  suivant  la  doctrine  absurde 
de  ces  hommes,  attribuer  rien  de  tout  cela  à  Dieu,  le  Père  de  notre  Seigneur 
et  Sauveur,  mais  croire  que  Satan  est  la  cause  de  tous  les  maux,  et  que  c'est 
lui  qui  les  engendre.  C'est  encore  à  Satan  qu'il  faut  rapporter  ce  qui  est  écrit 
dans  les  prophètes  et  dans  la  loi  ;  car  c'est  lui  qui  y  parle.  » 

Tels  sont  les  principes  que  Manès  développait  devant  l'assemblée. 

Les  juges  dirent  :  Si  vous  avez  encore,  quelque  chose  de  plus  clair  lou- 
chant le  dogme  principal  de  votre  doctrine,  dites-le.  Manès  reprit  :  Je  dis 
qu'il  y  a  deux  natures  :  l'une  bonne,  qui  habite  dans  quelques  parties;  l'autre 
mauvaise,  qui  est  ce  monde  et  tout  ce  qu'il  renferme.  C'est  pourquoi  nous 

(1)  Voir  les  actes  de  cette  conférence  à  la  fin  des  OEnvres  de  saint  flippolyle,  édi- 
tion de  Fabriciiis;  dans  la  Colkclion  des  Pères,  par  Caillau,  t.  la-,  dans  les  Conciles 
de  Mausi,  t.  1,  p.  1 129  et  .soqq. 
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disons  qu'il  y  a  deux  lieux  :  l'un  bon  ,  Taulrc  qui  est  hors  de  celui-là,  alin 
d'avoir  assez  d'espace  pour  recevoir  la  créai ure  du  monde.  Car  si  nous  disons 
qu'il  n'y  a  qu'une  nature  souveraine ,  et  que  Dieu  remplit  tout,  et  que  hors 
de  lui  il  n'y  a  pas  de  lieu,  qui  recevra  la  créature?  où  sera  le  feu  de  l'enfer  ? 
eii  les  ténèbres  extérieures?  où  les  pleurs?  En  lui?  A  Dieu  ne  plaise;  autre- 
ment lui-même  serait  tourmenté  en  ces  choses.  Après  d'autres  raisonnements 
pareils,  Manès  offrit  d'expliquer  comment  les  deux  natures  s'étaient  mêlées 
dans  l'origine.  Les  juges  observèrent,  avec  beaucoup  de  raison,  qu'avant 
d'expliquer  le  mélange  des  deux  natures,  il  fallait  prouver  que  ces  deux  na- 
tures existaient  :  de  là  dépendait  tout  le  reste.  Et  ils  donnèrent  la  parole  à 
Archélaiis. 

Mais  à  peine  Archélaiis  eut-il  commencé  par  ces  mots  :  Quoique  l'inten- 
tion de  V adversaire...  que  Manès  s'écria  :  L'entendez-\'ousî  il  dit  adversaire; 
il  y  a  donc  deux  choses.  —  Pour  le  coup,  reprit  l'évéquc,  cet  homme  me 
semble  plus  rempli  de  folie  que  de  prudence ,  puisqu'il  me  chicane  sur  le 
mot  adversaire,  comme  si  j'affirmais  qu'il  y  eût  deux  natures.  Vous  nous 
apportez  une  doctrine  pompeuse;  mais  rien  de  ce  que  vous  avancez  ne  se 
soutient.  Car  celui  qui  est  adversaire,  non  par  nature,  mais  par  volonté-, 
peiit  cesser  de  l'être  et  devenir  ami.  Ainsi,  que  l'un  de  nous  deux  s'accorde 
avec  l'autre,  nous  paraîtrons  tous  deux  le  même.  Ce  qui  fait  voir  que  les 
créatures  raisonnables  sont  laissées  à  leur  libre  arbitre,  et  par  là  susceptibles 
de  conversion.  Quanta  vos  deux  natures,  qu'en  dites-vous?  sont-elles  con- 
vertibles ou  non  ?  —  Manès  demeura  quelque  temps  sans  répondre.  Il  pci> 
sait  en  lui-même  :  Si  je  dis  qu'elles  sont  susceptibles  de  conversion  ou  de 
changement,  on  m'opposera  ce  que  l'Evangile  dit  du  bon  et  du  mauvais 
arbre;  si  je  dis  qu'elles  ne  le  sont  pas,  on  me  demandera  la  cause  de  leur 
mélange  réciproque.  Il  répondit  à  la  fin  qu'elles  n'étaient  pas  convertibles 
en  ce  qui  leur  était  contraire,  mais  bien  en  ce  qui  leur  était  propre.  Arché- 
laiis répliqua  :  Mais  il  semble  que  vous  soyez  en  délire,  que  vous  oubliiez  vos 
propositions  et  que  vous  ne  connaissiez  pas  la  portée  de  vos  paroles;  car  je 
m'aperçois,  par  ce  que  vous  venez  de  dire,  que  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est 
que  conversion,  dualité,  passé,  présent,  avenir.  Vous  affirmez  que  ni  l'une 
ni  l'autre  n'est  convertible  en  ce  qui  leur  est  contraire,  mais  qu'elles  le  sont 
toutes  les  deux  en  ce  qui  leur  est  propre.  El  moi ,  je  dis  que  qui  se  convertit 
ou  se  change  en  lui-même  ne  sort  pas  de  soi  et  ne  change  pas;  mais  que 
quiconque  change  ou  se  convertit,  sort  de  ce  qui  lui  est  propre  et  arrive  à  ce 
qui  lui  est  étranger. 

Les  juges  approuvèrent  fort  la  réflexion  d'Archélaiis,  et  l'éclaircirent  par 
l'exemple  d'un  juif  qui  se  fait  chrétien,  ou  d'un  chrétien  qui  se  ferait  païen. 
Il  y  a  là  changement  de  l'un  à  l'autre;  mais  tant  que  le  païen  demeure  dans 
le  paganisme,  jamais  on  ne  dira  qu'il  est  converti.  Ils  demandèrent  donc  à 
Manès  si  ces  deux  natures  étaient  convertibles  en  ce  sens.  Manès  ne  ré- 
pondit pas. 
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Archélaiis  continua  sa  réfutation  avec  la  même  supériorité.  De  temps  en 
temps,  Manès  l'interrompait  par  quelque  objection  sophistique  et  vague; 
mais  il  se  voyait  aussitôt  ramené  à  la  question  et  réduit  au  silence.  Il  ensei- 
gnait, par  exemple,  que  l'âme  humaine  était  l'œuvre  du  principe  bon,  et 
le  corps  du  principe  mauvais,  et  que  l'âme  et  le  corps  étaient  par  consé- 
quent aussi  contraires  l'un  à  l'autre  que  les  deux  principes.  Archélaiis  fit 
voir,  au  contraire,  dans  l'union  intime  de  l'âme  et  du  corps,  dans  leur  cor- 
respondance mutuelle  et  leur  amitié  réciproque ,  une  preuve  sans  réplique 
qu'ils  étaient  faits  l'un  pour  l'autre  et  sur  le  plan  du  même  ouvrier;  de 
même  que  le  navire  et  le  gouvernail  sont  faits  l'un  pour  l'autre  et  sur  le 
plan  du  même  architecte.  Le  corps  humain  est  comme  le  navire,  l'âme  est 
le  gouvernail,  et  le  libre  arbitre  le  pilote.  A  cette  belle  comparaison,  la  foule 
des  auditeurs  témoigna  hautement  sa  joie,  et  fut  sur  le  point  de  se  jeter  sur 
Manès.  Archélaiis  eut  de  la  peine  à  les  calmer. 

Il  demanda  ensuite  à  l'hérésiarque  :  Si  Satan  a  fait  l'homme  et  qu'il  en 
soit  ainsi  le  père ,  comment  Jésus-Christ  nous  enseigne-t-il  à  prier  :  Notre 
Père  qui  êtes  dans  les  cieux  ?  Comment  dit-il  encore  aux  pharisiens  :  Ne 
savez-vous  pas  que  celui  qui  a  fait  le  dehors  du  vase  en  a  fait  aussi  le  de- 
dans ?  Quant  à  la  nature  des  ténèbres,  il  observe  que  ce  n'est  que  l'ombre 
de  la  terre  ou  d'un  autre  corps,  et  que,  par  conséquent ,  avant  la  création 
corporelle,  il  ne  devait  y  avoir  que  la  lumière.  Après  chaque  éclaircissement 
principal,  les  juges  demandaient  à  Manès  s'il  avait  quelque  chose  à  répondre; 
et  presque  toujours  Manès  gardait  le  silence. 

Après  avoir  ruiné  son  dogme  fondamental  des  deux  principes,  Archélaiis 
l'attaque  sur  sa  prétention  d'être  le  Paraclet;  il  fait  voir  que  le  véritable 
Paraclet,  promis  par  notre  Seigneur ,  est  descendu  sur  les  apôtres  le  jour  de 
la  Pentecôte;  que  le  prétendu  paraclet  venu  de  Perse,  sous  l'empire  de 
Probus ,  n'était  qu'un  faux-prophète ,  sans  passe-port  et  sans  lettre  de 
créance;  que  bien  loin  de  distribuer  les  dons  des  langues,  ce  n'était  qu'un 
Perse  barbare,  qui  n'avait  pu  apprendre  ni  celle  des  Grecs,  ni  celle  des 
Egyptiens,  ni  celle  des  Romains,  et  entendait  seulement  celle  des  Chaldéens, 
dont  on  ne  faisait  point  de  compte. 

Manès  lui  ayant  objecté  ceux  qui  étaient  morts  avant  la  venue  du  Christ  ; 
tu  t'égares,  lui  répond  Archélaiis ,  lu  t'égares ,  parce  que  tu  ignores  les  Ecri- 
tures et  la  vertu  de  Dieu.  Même  après  l'avènement  du  Christ,  il  y  en  a  qui 
ont  péri  et  qui  périssent,  savoir  :  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  s'appliquer  aux 
œuvres  de  justice.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  l'ont  reçu  et  le  reçoivent,  qui  ont 
reçu  également  la  puissance  de  devenir  enfants  de  Dieu.  Car  il  ne  dit  pas 
tous,  ni  n'a  déterminé  de  temps;  tous  ceux,  dit-il,  qui  l'ont  reçu.  Or,  le 
Christ  est  toujours  présent  aux  hommes  justes,  depuis  la  création  du  monde, 
et  il  ne  cesse  de  rechercher  leur  sang,  depuis  le  sang  d'Abel  jusqu'à  celui  de 
Zacharie.  Qu'est-ce  qui  a  rendu  justes  Abel  et  les  autres  qui  ont  vécu  avant 
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Moïse  et  les  prophètes  ?  N'est-ce  pas  parce  qu'ils  accomplissaient  la  loi  de 
Dieu;  cette  loi  que  tantôt  ils  apercevaient  écrite  dans  leurs  cœurs,  que  tantôt 
ils  demandaient  à  leurs  parents ,  que  tantôt  ils  apprenaient  des  vieillards  et 
des  anciens  ?  Mais  comme  il  y  en  avait  peu  qui  pussent  arriver  au  comble 
de  la  perfection  par  ce  moyen,  c'est-à-dire  par  les  traditions  des  ancêtres, 
sans  qu'il  y  eût  de  loi  par  écrit.  Dieu  eut  pitié  du  genre  humain,  et  lui 
donna  par  Moïse  une  loi  écrite,  qui  fut  une  cause  de  salut  pour  un  grand 
nombre. 

Quant  à  la  perversion  du  diable,  elle  se  conçoit  aisément.  Il  n'y  a  que 
Dieu  qui,  par  nature,  soit  éternel  et  inaltérable.  Parmi  les  créatures,  il  n'y 
en  a  pas  une  qui  soit  consubstantielle,  homoousios  à  Dieu,  et  qui,  en  con- 
séquence, ne  soit  sujette  au  changement  (1).  Comment  Manès  pourrait-il  le 
nier,  lui  qui  prétend  que  l'âme  est  une  parcelle  de  la  substance  divine ,  et 
que  néanmoins  elle  peut  pécher?  Lorsque  saint  Paul  dit  que,  quand  viendra 
ce  qui  est  parfait,  ce  qui  est  partiel  sera  détruit,  il  entendait  le  jugement 
dernier,  où  le  Christ  viendra,  dans  sa  gloire,  détruire  tout  ce  qui  est  du 
temps  et  achever  ce  qui  est  de  l'éternité ,  comme  le  soleil  dans  sa  splendeur 
fait  disparaître  une  petite  étincelle. 

Archélaùs  ayant  développé  ces  choses  avec  beaucoup  de  force  et  d'élo- 
quence ,  les  assistants  en  rendirent  d'immenses  actions  de  grâces  à  Dieu ,  et 
le  comblèrent  lui-même  de  toute  sorte  d'honneurs.  Marcel  se  leva,  et,  ôtant 
son  manteau,  il  en  revêtit  Archélaiis,  l'embrassa  étroitement  et  le  couvrit  de 
baisers.  Alors  les  enfants  qui  se  trouvaient  là  par  hasard  commencèrent  les 
premiers  à  poursuivre  Manès ,  et  furent  imités  aussitôt  par  toute  la  multi- 
tude. Mais  Archélaiis,  élevant  la  voix,  les  arrêta  en  disant  :  Cessez,  mes 
bien-aimés  frères,  de  peur  qu'au  jour  du  jugement  nous  ne  soyons  trouvés 
coupables  d'avoir  versé  le  sang  ;  car  il  est  écrit  des  gens  de  cette  espèce  :  Il 
faut  qu'il  y  ait  des  hérésies,  afin  que  l'on  connaisse  ceux  qui  sont  éprouvés. 
A  ces  mots  la  foule  s'apaisa.  Marcel  fit  écrire  la  conférence  par  un  des  assis- 
tants. Archélaiis  éleva  dans  la  suite  Turbon  au  diaconat ,  et  le  plaça  dans  la 
"maison  de  Marcel. 

Manès,  ayant  pris  la  fuite,  arriva  dans  un  bourg  assez  éloigné,  appelé 
Diodore.  Le  prêtre  de  ce  lieu,  qui  s'appelait  aussi  Diodore,  était  un  très- 
homme  de  bien ,  ayant  beaucoup  de  bonnes  qualités.,  une  foi  très-pure  et 
une  piété  éminente;  mais  un  esprit  simple,  doux  et  paisible,  qui  n'était  pas 
fort  en  paroles ,  ni  tout-à-fait  instruit  dans  les  difficultés  de  l'Ecriture. 
Manès,  ayant  reconnu  son  faible,  commença  à  faire  grand  bruit  et  à  se 
vanter  de  tous  côtés  qu'il  venait  pour  accomplir  l'Evangile  et  faire  rejeter  la 
loi  qui  en  était  ennemie.  Le  bon  prêtre  opposa  à  ses  vaines  déclamations  ce 
que  dit  Jésus-Christ  même,  qu'il  n'est  pas  venu  abolir  la  loi,  mais  l'accom- 

(1)P.  170,  édit.  Fabiic.jp.  179,  édit.  Cailluu. 
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plir  ;  ce  qui  réduisit  Manès  à  prétendre  que  celle  parole  n'était  pas  de  Jésus- 
Christ  ,  et  qu'il  valait  mieux  s'arrêter  à  ses  actions  qu'à  ses  paroles ,  comme 
si  les  unes  pouvaient  être  contraires  aux  autres.  Il  voulait  néanmoins  recom- 
mencer la  dispute  le  lendemain.  Diodore  ne  le  craignait  point  pour  sa  foi, 
n'hésitant  point  sur  l'anathème  que  saint  Paul  prononce  contre  ceux  qui 
nous  viennent  annoncer  des  doctrines  que  nous  n'avons  point  reçues  des 
apôtres;  mais  il  craignait  pour  les  simples,  qu'il  voyait  ébranlés  par  les 
fausses  raisons  de  Manès  et  par  cet  air  de  confiance  avec  lequel  il  les  débitait. 
11  écrivit  donc  à  Archélaiis  ce  qui  se  passait,  le  priant  de  lui  mander  comment 
il  devait  parler  et  agir  en  cette  rencontre. 

Archélaiis  lui  récrivit  une  lettre  assez  longue,  où  il  insiste  sur  l'accord 
entre  la  loi  et  VEvangile  :  ce  n'est  qu'un  même  tissu;  l'une  en  est  la  chaîne , 
l'autre  la  traîne.  La  loi  était  comme  la  nourrice  de  l'enfant,  l'Evangile  est 
comme  le  gouverneur  du  jeune  homme  :  même  l'homme  fait  ne  méprise 
point  sa  nourrice;  toujours  il  l'aime  et  la  révère*  De  la  loi  à  l'Evangile  il  n'y 
a  point  opposition,  mais  progrès.  La  loi  commande  la  justice,  l'Evangile 
commande  la  bonté;  la  bonté  n'est  point  contraire  à  la  justice,  mais  seule- 
ment supérieure.  Il  y  a  des  préceptes  et  des  exemples  de  bonté  dans  la  loi , 
comme  il  y  a  des  paroles  et  des  exemples  de  sévérité  dans  l'Evangile.  Dio- 
dore ayant  médité  cette  lettre,  trouva  lui-même  plusieurs  choses  très-belles 
et  très-concluantes,  et  prouva  si  bien  l'accord  des  deux  testaments  contre 
Manès,  que  tous  les  assistants  lui  donnèrent  des  louanges.  La  nuit  mit  fin  à 
la  dispute. 

Elle  recommença  le  lendemain.  Mais  au  moment  que  Manès  débutait 
avec  arrogance,  on  vit  arriver  Archélaiis,  et  donner  le  baiser  à  Diodore. 
Tout  le  monde  admira  ce  coup  de  la  Providence,  mais  surtout  le  pieux  Dio- 
dore^ qui  craignait  un  peu  ce  débat.  A  la  vue  d' Archélaiis ,  Manès  rabattit 
de  sa  fierté;  il  refusa  long-temps  d'entrer  en  discussion  avec  lui,  alléguant 
bien  des  si  et  des  mais.  «  Si  vous  ne  résistez  pas  de  nouveau  à  ce  que  je  dis 
de  vrai,  je  commencerai.  »  Archélaiis  lui  répliqua  ;  «  Ces  si,  ces  mais,  sont 
d'un  homme  qui  ignore.  Vous  ignorez  donc  ce  qui  est  à  venir ,  vous  qui 
vous  dites  le  Paradet.  Mais  ce  que  vous  dites  qui  est  à  venir,  de  résister  ou 
de  ne  résister  pas,  est  en  mon  pouvoir.  Comment  donc  subsistera  votre 
dogme  des  deux  arbres?  Car  si  je  suis  de  la  partie  contraire,  comment  de- 
mandez-vous que  j'obéisse  ?  que  si  j'ai  l'esprit  d'obéissance,  comment  crai- 
gnez-vous que  je  ne  résiste  ?  Car  vous  dites  que  le  méchant  reste  toujours 
méchant,  et  le  bon  toujours  bon,  ignorant  vous-même  la  force  de  cette  pa- 
role. »  Il  répondit  ensuite  à  quelques  difficultés  concernant  la  sainte  Vierge, 
qui,  dans  les  actes  de  la  conférence,  est  appelée  mère  de  Dieu  (1).  Les 
peuples,  en  admiration  de  sa  doctrine,  firent  de  grandes  acclamations  à  sa 
louange,  et  ne  voulurent  pas  le  laisser  parlir  ce  jour-là. 

(1)?.  112,  Fabrio.)18i,  Caillau. 
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Le  lendemain ,  non-seulement  ceux  de  Dioscore ,  mais  tous  ceux  des  en- 
virons s'assemblèrent.  Manès  était  présent.  Arcliélaiis  leur  fit  alors  l'histoire 
de  cet  homme,  telle  qu'il  l'avait  apprise  deTurbon  et  d'un  nommé  Sisinnius, 
en  présence  de  Manès  lui-même. 

Cet  homme,  dit-il ,  n'est  pas  le  premier  auteur  de  sa  doctrine,  ni  le  seul  ; 
mais  un  nommé  Scythien  ,  qui  vivait  du  temps  des  apolres.  C'est  lui  qui 
introduisit  cette  dualité  contraire  à  elle-même;  encore  Tavait-'il  reçue  de 
Pythagore ,  aussi  bien  que  les  autres  sectateurs  du  même  système  ;  mais  nul 
ne  le  poussa  si  impudemment  que  ce  Scythien.  Il  était  Sarrasin  d'origine.  Il 
épousa  une  captive  dans  la  haute  Thébaïdc,  et  y  apprit  la  science  des  Egyp- 
tiens. Il  avait  beaucoup  d'esprit  et  de  richesses.  Il  eut  un  disciple  nommé 
Térébinthe,  qui  lui  écrivit  quatre  livres  ,  l'un  desquels  il  appela  Des  Mys- 
tères, l'autre  Des  Chapitres,  le  troisième,  Evangile,  et  le  dernier.  Trésor. 
Scythien  passa  dans  la  Judée  pour  y  disputer  avec  les  docteurs  ;  mais  il  y 
mourut  sans  avoir  rien  pu  faire.  Térébinthe,  son  unique  disciple,  se  réfugia 
dans  la  Babylonie,  où  il  se  disait  plein  de  la  sagesse  des  Egyptiens,  et  s'ap- 
pelant  non  plus  Térébinthe  ,  mais  un  autre  Budda ,  ajoutant  que  ce  nom  lui 
avait  été  imposé  ,  qu'il  était  né  d'une  vierge  et  qu'il  avait  été  nourri  par  un 
ange  dans  les  montagnes.  Des  prêtres  de  Mithra  le  convainquirent  de  men- 
songe; malgré  tous  ses  efforts,  il  ne  gagna  pas  un  seul  disciple  ,  si  ce  n'est 
une  vieille  femme ,  qui  était  veuve ,  et  chez  laquelle  il  se  relira  avec  ses 
quatre  livres.  Là ,  étant  monté  sur  la  terrasse  de  la  maison  pour  invoquer 
les  démons  de  l'air ,  il  fut  frappé  de  Dieu,  tomba  de  la  terrasse  et  expira. 
La  veuve  hérita  de  ses  livres  et  de  son  argent. 

Comme  elle  était  seule,  elle  acheta  un  esclave  d'environ  sept  ans,  nommé 
Corbice ,  qu'elle  alfranchit  aussitôt  et  fit  instruire  dans  les  lettres.  Il  avait 
douze  ans  lorsqu'elle  mourut ,  et  lui  laissa  tout  son  bien  avec  ses  livres.  Il 
s'en  alla  au  lieu  où  résidait  le  roi  des  Perses ,  et  prit  le  nom  de  Manès.  Ins- 
truit dans  les  sciences  du  pays,  peut-être  plus  qu'aucun  autre  homme,  il 
étudia  surtout  les  quatre  livres  et  gagna  trois  disciples,  Thomas,  Addas  et 
Hermas;  il  envoya  le  premier  en  Egypte,  le  second  en  Scythie  et  garda  avec 
lui  le  troisième.  Le  fils  du  roi  tomba  malade.  iTne  grande  récompense  fut 
promise  à  qui  le  guérirait.  Manès  se  présenta  ;  l'enfant  mourut.  Le  roi  fit 
jeter  Manès  en  prison  ,  et  charger  de  chaînes  fort  pesantes.  On  chercha 
même  ses  deux  disciples  pour  les  punir,  mais  ils  se  sauvèrent.  Ils  revinrent 
enfin  retrouver  leur  maître ,  si  las  des  mauvais  traitements  qu'ils  avaient 
essuyés,  qu'ils  le  conjurèrent  de  renoncer  lui-même  à  sa  doctrine^Il  les  en- 
couragea et  leur  dit  de  lui  acheter  les  livres  des  chrétiens.  Pour  cela ,  ils 
feignirent  d'être  chrétiens  eux-mêmes  ,  et  s'en  allèrent  au  lieu  où  ces  livres 
se  transcrivaient.  Manès  y  chercha  tout  ce  qui  pouvait  favoriser  son  système 
de  dualité,  système  qui  était  moins  à  lui  qu'à  Scythien.  Il  y  ajouta  seule- 
ment le  nom  de  Jésus-Christ  pour  tromper  les  simples ,  et  faire  que  ceux  qui 
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aimaient  ce  nom  divin  eussent  moins  d'horreur  de  lui  et  de  ses  disciples. 
Ayant  trouvé  le  nom  du  Paraclct  dans  les  Ecritures  ,  il  supposa  que  c'était 
lui-même ,  sans  faire  attention  que  le  Paraclet  était  déjà  venu ,  lorsque  les 
apôtres  étaient  encore  sur  la  terre.  Quand  il  eut  ainsi  arrangé  ses  tromperies, 
il  envoya  ses  disciples  les  prêcher  partout.  Le  roi  l'ayant  appris ,  résolut  de 
le  punir  du  supplice  qu'il  méritait.  Mais  Manès,  ayant  corrompu  le  geôlier, 
s'évada  et  se  retira  dans  le  château  d'Arahion.  C'est  de  là  qu'il  écrivit  à 
Marcel.  Le  geôlier  fut  puni ,  et  le  roi  le  fait  chercher  lui-même. 

A  ces  mots ,  la  multitude  voulut  arrêter  Mancs  pour  le  livrer  entre  les 
mains  des  Barbares ,  qui  étaient  déjà  venus  le  chercher  auparavant.  Mais  il 
s'enfuit  aussitôt  et  rentra  dans  le  château  d'Arabion.  Cependant  il  fut  pris 
quelque  temps  après  et  mené  devant  le  roi  de  Perse ,  qui ,  pour  venger  la 
mort  du  jeune  prince  ainsi  que  celle  du  geôlier,  le  condamna,  suivant  la 
coutume  du  pays ,  à  être  écorché  tout  vif  avec  une  pointe  de  roseau.  Son 
corps  fut  abandonné  aux  chiens  et  aux  oiseaux  de  proie ,  et  sa  peau ,  remplie 
de  paille ,  exposée  sur  les  portes  de  la  ville ,  où  on  la  gardait  encore  du 
temps  de  saint  Cyrille  et  de  saint  Epiphane.  Telle  fut  la  fin  de  Manès ,  mais 
non  pas  de  son  impiété.  Lorsque  saint  Archélaiis  en  eut  reçu  la  nouvelle ,  il 
assembla  tous  les  chrétiens  de  la  province ,  et  prononça  contre  lui  un  dernier 
anathème  (1). 

{\)  Sti  Jrchel.  Dlsput.  cum  Manete  apucl  Fahric.  oper.  SU  Hippohjle.,  ilem 
Caillau ,  t.  15. 
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Macrin.  Election,  barbarie  ,  impudicité  , 
extravagances  et  fi:»  malheureuse  d'IIélio- 
gabale.  Règne  et  assav«;sinat  d'Alexandre  Sé- 
vère. Des  Gordiens  ,  de  Pupien  ,  Balbin  , 
Philippe,  Jotapien  et  Marin.  Mort  violente 
des  deux  Maximins.  Persécution  de  Dèce. 
Son  expédition  et  sa  mort  malheureuse. 
Mort  violente  de  Gallus  et  d'Emilien. 
Captivité  et  supplice  de  Valérlen.  Infamie 
de  Gallien.  Guerres  civiles,  pestes,  fami- 
nes ,  invasions.  Des  Barbares  et  de  Sapor. 
Assassinat  de  Gallien  et  de  Quintillus. 
Règnes  heureux  de  Claude ,  Tacite,  Auré- 
lien  ,  Probus,  Carus  ,  et  mort  violente  des 
trois  derniers  et  de  IVumérien.  Election  de 
Dioclétien.  186-192 

Agglomération  des  Barbares  sur  le  Da- 
nube et  l'Euphrate.  Crise  du  vieux  monde 
romain.  Exécution  des  douze  martyrs 
scyllitains  à  Carthagc.  Persécution  de 
Septimc  Sévère.  Zèle  et  génie  précoce 
d'ôrigènc.  Ses  leçons  à  xVlcxandrie.  193-198 


Les  stromates  et  les  bypotyposes  de  Clé- 
ment Alexandrin.  198-207 

Martyre  de  Félicité ,  Perpétue,  Révocat, 
Saturnin  et  Satur.  Vision  de  Perpétue  et 
de  Satur.  207-217 

Tertullien.  Son   apologétique.  217-239 

Ses  livi-es  contre  les  nations. 

...  du  téujoignagc  de  l'âme. 

...  contre  les  Juifs. 

...  contre  Marcion. 

...  contre  Uermogène. 

...  contre  Praxéas. 

...  de  la  chair  du  Christ. 

...  de    la    résurrection    de    la    chair, 

239-257 

Ses  prescriptions  contre  les  hérétiques. 

Génie  de  Tertullien. 

Ses  deux  livres  à  sa  femme. 

Son  exhortation  à  la  chasteté.    257-267 

Son  livre  du  baptême. 

...  de  la  pénitence.   - 

...  de  la  prière. 
>  ...  dés  spectacles. 

...  de  l'idolâtrie. 

...  de  la  couronne. 

...  aux  martyrs. 

...  du  Scorpiaque. 

...  à  Scapula. 

...  du  pallium.. 
>;  ...  de  l'ornement  des  femmes. 

...  de  ce  que  les  vierge  doivent  porter 
un  voile. 

...  de  la  patience.  Etrangetés  de  son 
langage.  Son  traité  de  Tâme.  Causes  de  sa 
chute.  Ses  erreurs  dans  ses  livres  De  la 
Monogamie  ;  De  la  fuite  dans  la  persé- 
cution ;  Du  jcUne  ;  De  la  pitdicilé. 
Martyre  de  saint  Irénée  et  de  son 
peuple.  267-286 

Saint  Ilippolyte ,  premier  évécjue  de 
Porto.  Son  cycle.  Sa  lettre  à  l'impératrice 
Sévéra.  Sa  démonstration  contre  les  Juifs. 
Ses  livres  de  l'antechrist. 

...   contre  Noët. 

...  contre  Béron. 

...  sur  la  cause  de  Tunivers. 

...  sur  le  jeûne  du  samedi.  Sur  la  com- 
munion quotidienne.  De  l'origine  du  bien 
et  du  mal.  Sur  les  œuvres  des  six  jours. 
Ses  hymnes  et  ses  commentaires  sur  l'E- 
criture sainte.  Son  homélie  sur  la  théo- 
phanie.  Sa  notice  sur  les  lieux  où  ont 
prêché  les  apôtres.  286-293 

Origéneest  un  de  ses  disciples.  Austérité 
et  disciples  martyrs  d'Origène.  Martyre  de 
Potamiène.  Conversion  et  martyre  de  Basi- 
lides.  Courage  d'Origène.  Conversion  de 
3iinutius-Félix  et  d'Octavius.  Dialogue 
entre  Octavius  et  Cécilius  Natalis  ,  et  con- 
version de  celui-ci.  293-303 

Origène.  Il  se  fait  eunuque.  Son  voyage 
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à  Rome.  Il  étudie  l'hébren.  Ses  travaux 
sur  l'Ecriture  sainte.  11  convertit  Am- 
Lroise.  Sa  grande  réputation.  Son  voyage 
en  Arabie  et  en  Palestine.  Confession  de 
saint  Alexandre.  Son  élection  au  siège  de 
Jérusalem.  Miracles  et  sainteté  de  IVar- 
cisse.  Retour  d'Oiigène  à  Alexandrie.  Son 
séjour  auprès  de  Manimée.  L'empereur 
Alexandre  Sévère  veut  mettre  Jésus-Christ 
au  rang  des  dieux.  304-309 

Commentaires  d'Origène  sur  l'Ecriture 
sainte.  Son  voyage  en  Grèce.  Son  ordina- 
tion en  Palestine.  Ses  rapports  avec  Jules 
Africain  et  ouvrages  de  celui-ci.  Fourbe- 
rie de  quelques  hérétiques.  Orage  contre 
Origène  à  Alexandrie.  Qualités  et  défauts 
de  ses  ouvrages.  Ses  erreurs.  310-317 

Origène,  témoin  fidèle  de  la  tradition 
sur  la  règle  de  la  foi,  l'antiquité  de 
l'Eglise,  le  dogme  de  la  Trinité,  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ;  sur  l'origine  du  mal, 
sur  le  péché  originel,  sur  la  doctrine  de 
la  grâce  et  des  sacrements ,  sur  le  chef 
visible  de  l'Eglise,  etc.  317-324 

Confession  ,  chute  et  retour  miraculeux 
de  Natalis.  Succession  des  Papes.  Election 
merveilleuse  de  Fabien.  De  la  perfection 
exclusive  de  la  primitive  Eglise,  et  du 
relâchement  actuel  en  matière  de  disci- 
pline et  de  théories  politiques.     324-334 

LIVRE  VINGT-NEUVIÈBIE. 

De  Vannée  230  à  Vannée  284  de  Vère 
chrétienne. 

CoXTlStlATION    DE  LA    VENGEANCE    DE  DiEU    SUR 

Rome  idolâtre,  et   de  la   régénération 

DU    GENRE   UUMA1N    PAU    l'EgLISE    TOUJOURS 
PERSÉCUTÉE. 

Origène  en  Palestine.  Ses  lettres  à  ses 
amis.  Promotion  à  l'épiscopat  de  deux 
de  ses  disciples.  Il  enseigne  à  Césarée. 
Grégoire  le  Thaumaturge.  Sa  naissance. 
Ses  études.  Il  est  instruit  par  Origène. 
Persécution  deMaximin.  Confession  d'Am- 
broise  et  de  Protoctète.  Lettre  qu'Origène 
leur  adresse.  Son  Traité  de  la  Prière.  Sa 
retraite  en  Cappadoce.  Son  séjour  en 
Grèce.  Son  retour  en  Palestine.      335-340 

Intrigues  contre  Grégoire.  Lettreque  lui 
adresse  Origène.  Son  baptême.  Sa  retraite. 
Sa  vision.  Sa  promotion  au  siège  de  IVéocé- 
sarée.  Ses  miracles  à  un  temple  d'idoles 
et  dans  sa  ville  épiscopale.  Nombreuses 
conversions  qu'il  opère.  Il  dessèche  un 
lac,  arrête  un  débordement.  Il  consacre 
Alexandre  le  charbonnier  évêque  de  Co- 
mane,  et  punit  la  tromperie  de  deux  Juifs. 
Pénitence  de  l'empereur  Philippe.  Lettre 


(jue  lui  adresse  Origène.  Hérésie  ci  retour 
de  Bérylle.  Paix  et  relâchement  dans  l'E- 
glise. 340-347 
Saint   Cyprien.    Sa    naissance.    Sa   con- 
version. Sa  lettre  à  Donat.  Son  J^ailé  de 
la  vanité  des   Idoles.  Ses  trois  livres  Du 
témoignage.  Son  ordination.    Son   Traité 
de  la  conduite  des   Fierges.  Sa  promo- 
tion au  siège  de  Carthage.  Son  caractère. 
Emeute  contre  les  chrétiens  à  Alexandrie. 
Martyre  de   Métras  ,  de  Quinte,   d'Apollo- 
nie  et  de  Sérapion.  Persécution  de  Dèce. 
Martyre  de   saint  Fabien.    Actes  de   son 
pontificat.   Vacance  du  siège   de   Rome. 
Martyre  de  saint  .\lexandre  de  Jérusalem 
et  de  saint  Babylas  d'Antioche.  Confession 
d'Oiigène.  347-333 
Délivrance   miraculeuse  de  saint  Gré- 
goire Thaumaturge.  Martyrs  à  Alexandrie- 
Fuite  des  chrétiens.  Paul  dans  le  désert. 
Prise   et  délivrance   de   saint  Denys  d'A- 
lexandrie. Apostasie  de  l'évêque  de  Smyr- 
ne,  réparée  par  le  martyre  du  prêtre  saint 
Pione  et  de  plusieurs  fidèles.  Martyre   de 
saint  Pierre  de  Lampsaque,  de  sainte  De- 
nyse  et  de  plusieurs  autres.  353-360 
Conversion  et  martyre  de  deux  magi- 
ciens. Interrogatoire  de  saint  Acace.  Déli- 
vrance miraculeuse   des   saints   Félix  et 
Maxime.   Martyre  de  sainte  Agathe.  Re- 
traite de  saint  Cyprien.  Apostasies  à  Car- 
thage.    Emprisonnement     de     Rogatien. 
Lettres  de  saint  Cyprien.  Plusieurs  mar- 
tyrs â  Carthage.  Etat  déplorable  de  l'é- 
glise de  Carthage.  360-367 
Fermeté  de    l'Eglise    romaine.    Lettre 
qu'elle  écrit  à  Carthage.  Réponse  de  saint 
(Cyprien.  Affaire   de  la   réconciliation  des 
apostats  entre  les  deux  églises.  Célérin , 
Caldonius.  Témérité   de  Lucien.  Réponse 
de  saint  Cyprien  aux  demandes  des  apo.s- 
tats.  Hérésie  et  vaines  intrigues  de  Privât. 
Lettre  de  saint  Cyprien  aux  confesseurs  de 
Rome.  Ordination  de  Célérin,  Numidique 
et  Aurélius.  Fin  delà  persécution.  367-376 
Schisme  à  Carthage.  Excommunication 
des  schismatiques.  Lettre  de  saint  Cy[)rien. 
Election  du  pape  saint  Corneille.  Intrigues 
de   Novat.  Schisme  ,    hérésie  ,  ordination 
frauduleuse  et  lettres  de  Novatien.   Ré- 
ponse de  saint  Denys  d'Alexandrie.  Con- 
cile de  Carthage.  Reconnaissance  de  saint 
Corneille  et  excommunication  des   schis- 
matiques de  Rome  et  de  Carthage.  Règle- 
ment et   traité  de  saint  Cyprien   sur  les 
laps.  376-385 
Concile    de    Fvome.   Condamnation    des 
IVovatiens.  Réconciliation  des  confesseurs 
schismati([ues.    Lettres   du  pape  â   saint 
Cyprien.  Saint   Cyprien   répond  au  Pape, 
envoie  aux  confesseurs  de  Rome  son  Traité 
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(le  l'imité  âe  VEglise,  écrit  à  l'éveque 
Antonien.  Saint  Denys  d'Alexandrie  écrit 
à  Fabien  d'Antioche  contre  le  schisme  de 
IVovatien.  Saint  Corneille  écrit  sur  le  même 
sujet  à  l'un  et  à  l'autre.  Adoucissement 
aux  décrets  relatifs  aux  laps.  Intrigues  de 
Privât,  Fortunat  et  Félicissime  à  Cartilage 
et  à  Rome.  Lettres  du  Pape  et  réponse  de 
saint  Cyprien.  385-393 

De  l'appel  à  Rome.  Indulgence  pra- 
tique de  saint  Cyprien  dans  la  réconcilia- 
tion des  laps  et  des  scliismatiques.  Persé- 
cution de  Gallus.  Confession ,  exil  et 
martyre  de  saint  Corneille.  Election,  exil 
et  rappel  de  Lucius.  Lettres  de  saint  Cy- 
prien aux  deux  Papes.  Martyre  de  saint 
Hippolyte,  prêtre.  Blort  d'Origène.  Son 
livre  contre  Celse.  393-399 

Retour  de  Grégoire  le  Thaumaturge  à 
Néocésarée.  Conversion  qu'il  y  opère  :  il 
fait  cesser  une  peste.  Différence  de  con- 
duite des  chrétiens  et  des  païens  dans  une 
peste  qui  ravage  l'empire.  Traité  de  saint 
Cyprien  sur  la  mortalité.  Invasions  des 
Perses  et  des  Germains.  Livre  de  saint 
Cyprien  à  Démétrien  sur  la  cause  des 
malheurs  de  l'empire.  Charité  de  Cyprien 
pour  la  rédemption  des  captifs.  Son  livre 
Des  bonnes  OEuvres  et  De  l'yJumône, 
son  commentaire  sur  l'oraison  dominicale. 
Ses  lettres  sur  différents  sujets  de  disci- 
pline. Sa  lettre  au  pape  saint  Etienne,  sur 
Marcien  d'Arles.  Sa  lettre  et  sa  conduite 
touchant  les  évêques  Basilides  et  Mar- 
tial. 400-408 

Lettre  de  saint  Denys  d'Alexandrie  au 
pape  saint  Etienne,  sur  la  fin  du  schisme 
de  IVovatien.  Question  du  baptême  des 
hérétiques.  Erreurs  et  lettres  de  Cyprien  à 
ce  sujet.  Concile  de  Carthage.  Rcscrit  du 
Pape.  Excentricités  de  Cyprien  et  de  Fir- 
milien.  Pacification  générale.       408-419 

Persécution  de  Valérien.  Travaux  apos- 
toliques d'Ilippolyte,  solitaire.  Conversion 
miraculeuse  d'Adrias,  Pauline  et  Maxime. 
Leur  martyre  et  celui  de  Marcel,  Eusèhe 
et  Hippolyte ,  sainte  Marthe  et  sainte  Va- 
lérie. Baptême  de  Kémésius ,  deLucilleet 
de  plusieurs  autres.  Guérison  miraculeuse 
de  Lucille.  Conversion  miraculeuse  d'O- 
lympius  et  d'Exupérie.  Leur  martyre  et 
celui  de  leur  fils  Théoduleetde  IVémésius, 
Lucille  et  Sempronius.  Baptême  et  mar- 
tyre de  Tertullien.  Miracle  et  martyre  de 
saint  Etienne.  Fermeté  de  Tarsice.  Exil  de 
saint  Denys  d'Alexandrie.  Conversions 
qu'il  opère.  Ses  lettres  au  pape  saint  Sixte. 

419-429 


Condamnation  aux  mines  de  neuf  évê- 
ques et  autres  confesseurs.  Lettres  que 
saint  Cyprien  leur  adresse.  Redoul)lement 
de  la  persécution.  Martyre  de  saint  Sixte 
et  de  saint  Laurent,  Lettre  de  saint 
Cyprien  à  son  clergé.  Sa  retraite.  Martyre 
des  confesseurs  d'Utique  ,  de  saint  Cy- 
prien et  autres  à  Carthage  et  à  Cirte. 
Martyre  de  saint  Fructueux  et  de  deux 
diacres  à  Tarragone.  Martyre  de  saint 
Saturnin  à  Toulouse,  de  saint  Denys  et 
ses  compagnons  à  Paris.  Saprice  et  Nicé- 
phore  à  Antioche.  Martyre  de  trois  amis  à 
Césarée.  Martyre  de  Cyrille,  jeune  en- 
fant. 429-440 

Vengeance  de  Dieu  sur  l'empereur  et 
sur  l'empire.  Orgueil  et  crédulité  des 
philosophes  et  extravagance  de  la  phi- 
losophie du  temps.  Commencement  du 
christianisme  chez  les  barbares.  Charité 
de  l'Eglise  romaine  et  des  autres  chrétiens. 
Martyre  de  Marin  à  Césarée.  Vertu  d'Astu- 
rius.  Martyrs  d'Ostie,  avec  saint  Hippolyte, 
évêque  de  Porto ,  sous  Claude-le-Gothi- 
que.  440-449 

Canons  pénitentiaux  de  saint  Grégoire 
Thaumaturge. Supériorité  de  connaissances 
des  chrétiens  sur  les  philosophes  païens. 
Hérésie  de  Sabcllius.  Plaintes  de  quelques 
fidèles  sur  une  lettre  de  saint  Denys  ,  à 
cause  qu'il  n'y  employait  pas  le  mot  de 
consul) stanliel.  Concile  de  Piome  à  ce 
sujet.  Justification  de  saint  Denys  et  pro- 
fession bien  explicite  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  '  449-452 

Ouvrage  de  saint  Denys  contre  les  millé- 
naires. Infamies  de  Paul  de  Samosate.  Ses 
lettres  à  saint  Denys ,  qui  réfute  ses  er- 
reurs et  emploie  les  mots  de  consubstan- 
tiel  et  de  théolocos.  Concile  d'Antioche. 
Lettre  des  évêques  à  Paul  et  déguisements 
de  celui-ci.  Mort  de  saint  Denys.  Eusèbe  et 
Anatolius.  452-461 

Mort  de  saint  Grégoire  Thaumaturge. 
ses  sermons  et  ses  anathèmcs.  Condamna- 
tion de  Paul  de  Samosate. Lettre  synodale  du 
concile  et  sa  doctrine  sur  le  mot  consubs- 
tantiel.  Primauté  du  Siège  de  Rome  re- 
connue par  Aurélien.  Persécution  de  celui- 
ci  contre  les  chrétiens.  461-465 

Charité  de  Marcel.  Lettre  de  Manès  à 
Marcel ,  et  son  arrivée  à  Charres.  Confé- 
rence entre  Manès  et  Archélaûs.  Fuite  de 
Manès.  Sa  conférence  avec  Diodore.  Lettre 
et  arrivée  d'Archélaiis  ;  il  raconte  l'his- 
toire de  Manès,  qui  s'enfuit  et  est  mis  à 
mort  par  le  roi  de  Perse.  465-474 
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